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INTRODUCTION 


Les  principes  qui  gouvernent  une  société  ne  s'expriment  ja- 
mais avec  plus  de  vigueur  que  lorsqu'ils  réagissent  contre  les 
infractions.  C'est  dans  leur  façon  de  délinir  et  di'  réprimer  K-s 
actes  illicites  que  les  hommes  montrent  à  vif  leur  sentiment 
sur  les  devoirs  qui  les  lient  les  uns  aux  autres.  Le  caractère 
d'un  individu  se  laisse  pénétrer  plus  profondément  dans  un 
moment  do  crise.  Le  caractère  d'un  peuple  aussi,  et  ses  con- 
ceptions les  plus  intimes  éclatent  en  pleine  lumière  parmi  les 
condits  des  passions  et  désintérêts.  Un  droit  criminel  est  un 
miroir  sincère  où  se  reflète  une  Ame  collective. 

Et,  puisque  rien  de  ce  qu'ont  pensé  les  Hellènes  n'est  indif- 
férent à  l'histoire  de  la  civilisation,  l'étude  de  leur  droit  tii- 
minel  n'est  pas  le  vain  amusement  d'une  érudition  qui  se  suifil 
à  elle-même  ;  puisque  la  race  élue  a  trouvé  dans  Athèni's 
l'expression  suprême  de  son  génie,  on  peut  tenir  pour  certain 
à  l'avance  que,  si  les  Athéniens  ont  pris  les  éléments  de  leur 
législation  pénale  dans  le  fonds  commun  de  la  primilivr  bar- 
barie, ils  ont  su  la  débarrasser  de  scories  surannées  et  là  en- 
core, par  une  série  d'heureuses  fatalités  ou  d'elTorts  conscients, 
travailler  pour  l'humanité  future. 

H  paraîtrait  donc  naturel  que  le  xix"  siècle,  avec  ses  im- 
menses ressources  d'informations,  eût  consacré  une  honuc  part 
de  son  labeur  au  droit  criminel  des  anciens  (îrecs.  .Mais  il  >'«.>n 
faut  qu'il  ait  fait  dans  ce  domaine  tout  ce  qu'il  y  avait  à  l'aire. 
Il  a  fouillé  d'une  inlassable  et  féconde  curiosité  h*  uinit  public 
et  le  droit  civil  de  la  Grèce  ;  il  a  négligi'*,  au  cuntraire,  mmi 
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droit  cfiniinel.  C.elte  voie  avait  élc  cependant  indiquée  aux 
amateurs  d'antiquités  juridiques  dès  1819.  Kn  continuant  la 
li'adition  (ie  Sauinaii^e  et  de  Héiaut.  de  Meuisiiis  et  de  Samuel 
l'etil,  iMeier  sut  ùtre  un  précurseur  :  avant  de  collaborer  avec 
Schomann  à  cet  Atlischcr  Process  qui  est  facilement  redevenu 
dans  une  seconde  édition  le  livre  indispensable,  il  écrivit  ses 
f/islorùv j'uris  aftici  i/r  ùonis  damnalorum.  Sous  un  tJfre  mo- 
deste, en  deux  cents  pages  <le  petit  format,  c'était  un  chef- 
d'œuvre,  qui  reste  une  «jeuvre  précieuse  par  la  science  des 
faits,  la  largeur  dcs|idées,  la  lucidité  de  l'exposition.  .Nul,  de- 
puis, n'a  creusé  plus  prorotidément  son  sillon  dans  la  légis- 
lation pénale  des  Hellènes.  On  a  commenté  à  perle  de  vue  les 
douze  vers  de  Ylliade  '  qui  décrivent  une  scène  judiciaire 
représentée  sur  le  bouclier  d'Achille,  sans  réussir  à  autre  chose 
iju"à  présenter  des  hy(iolhèses  irrédurlibles  et  jusqu'ici  «^jj;ale- 
nient  indémontrables.  On  s'est  ctÎLtrcé  de  reconstituer  sur  une 
iiisoriptiou  nuililée  ime  des  lois  de  Dracon,  en  se  servant  des 
dispositions  citées  par  tes  orateurs:  travail  utile,  dont  les 
meilleurs  résultats  se  font  apprécier  dans  le  Heciteil  des  ins- 
criptions jurifJif/ues  (jrccqueSy  mais  qui  ne  va  pourtant  qu'à 
prouver  l'aulbenticité  et  iixer  rori<.;ine  de  textes  déjà  connus. 
On  a  fait  des  monographies  sur  les  tribunaux  de  l'hinnicide  ; 
mais  la  plus  complète,  celle  de  IMiilippi,  intitulée  Der  Arcopag 
unfl  fltf  ICp/teteu,  date  de  trente  ans  (1871)  cl  porle  la  marque 
d'un  esprit  un  peu  faux  el  1res  étroit.  Deux  auteurs  ont  eu 
l'ambition  d'expuser  systématiquement  le  code  pénal  des  Athé- 
niens ;  mais,  dans  cette  lenlative  prématurée,  Oito  a  procédi' 
par  indications  sommai r«'S,  Thunissen  a  réuni  eu  une  collec- 
tion assez  ample  quelques  résultats  d'investii^alions  conscien- 
cieuses et  beaucoup  de  préjugés.  A  celte  liste  pourraient 
s'.ijnuler  des  articles  ou  dissertations  sur  des  f[iK"slions  de  dé- 
tad.  C'est  peu.  Mieux  vaut  encore  signaler  les  belles  éludes 
d'OtIried  .Midler,  de  Jules  Girard  et  de  llohde  sur  les  i\|ées 
morales  el  l'eligieuses  dont  s'inspire  la  loi  criminelle  des  Athé- 
niens, et   les  pages  suhstantitdb's    (n'i    Daresle   ■'  indique   les 
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étapes  qu'elle  a  purcourues.  Au  tolul,  il  seinbleruil  que  notre 
tcinpN  n'ait  cassé  le  jugement  irrévérencieux  de  Cicéron  Rur 
le  droit  civil  dos  Grecs  ',  que  pour  le  faire  retomber  plus 
loiirdeniont  sur  leur  droit  criminel. 

A  vrai  dire,  si  ce  sujet  d'i-tudes  a  peu  tenté  historiens  et  ju- 
ristes, ils  ne  s'en  sont  pas  détournés  par  dédain.  Ils  ont  plutôt 
élé  rebutés  parles  difllcullés  entrevues.  Il  est  délicat  d'é- 
mettre pareille  opinion  :  l'élève  semble  su  faire  un  mérite 
d'aller  de  l'avant  là  où  ses  maîtres  hésitaient,  et  s'expose  au 
reproche  de  témérité  prétentieuse.  Mais  on  l'excusera  s'il  dé- 
clare qu'avec  le  temps,  par  l'ellet  des  documents  accumulés  el 
des  méthodes  nouvelles,  les  obstacles  insurmontables  en  appa- 
rence s'évanouissent  parfois  ou  bien,  eu  se  précisant,  laissent 
voir  par  où  et  oommi'nl  on  les  doit  aborder. 

Une  première  diflitullé  provient  des  cundilioiis  ou  nous 
sommes  placés  par  rapport  à  ce  qui  fut  le  droit  grec.  Qui- 
conque entreprend  une  rerlierclie  sur  celte  chose  disparue  est 
obligé  de  créer  la  matière  nu'^me  de  son  argumentation.  De 
textes  autlietiliques,  il  y  en  a  très  peu,  el  ce  sont  presque 
toujours  des  fragments  très  courts.  Le  romaniste  a  devant  lui 
la  plus  magnilique  construction  de  lois  qui  ail  jamais  élé;  il 
peut,  par  raisonnement,  combler  les  lacunes  de  «  la  raison 
T'crite  ).  Lorsqu'on  traite  de  droit  germanique  ou  celtique,  on 
compulse  des  codes,  et  même  pour  connaître  les  cnulumes  des 
Ossèles,  on  a  le  recueil  des  <«  adats  ».  Ilien  de  tel  pour  la 
Grèce.  Dans  les  poèmes  épiques  ou  dramatiques,  duns  les 
écrits  des  historiens  ou  des  orateurs,  nous  regardons  ogir  les 
personnages,  nous  surprenons  leurs  geste»,  nous  écoutons 
leurs  diiscours,  heureux  quand  notre  oreille  perçoit  de  loin 
en  loin  une  expression  juridique,  un  document  législatif,  el 
qu'un  grammairien  avisé  nous  souffle  un  mot  d'explication. 
A  nous  de  combiner  ces  renseignements  épars,  de  trouver  un 
sens  à  ces  propos  interrompus.  En  comparaison  de  ce  iju'un 
sait  et  même  de  ce  qu'on  présume,  la  masse  de  ce  qu'on 
ignore  est  forcément  énorme. 

.Mais  les  sources  ne  sont-elle;*  pas  h  peu  jirès  aussi  rares  el 
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aussi  maigres  pour  le  droit  civil  que  pour  le  droit  criminel? 
Il  y  a  bien  une  nuance  à  observer  :  les  plaidoyers  de  Déiuus- 
lliène,  surtout  ceux  dlsée,  mémo  ceux  tle  Lysias,  fournissent 
plus  de  renseignements  sur  les  relations  normales  ou  ronten- 
tieuscs  de  la  vie  privée  que  sur  le  système  des  délits  et  des 
peines  ;  la  loi  de  iïorlyne,  parmi  tant  de  prescriptions  relatives 
aux  personnes  et  aux  biens, ne  renferme  que  queli]ues  articles 
sur  les  allenlnts  aux  mœurs.  On  comprend  donc  aisément  qu'un 
^enre  de  questions  ail  plus  attiré  les  Iravailleurs  que  Tautre. 
Cependant  celui-ci  doit  avoir  son  tour.  D'abord,  il  a  benélicié 
en  partie  de  ce  qu'on  a  fait  pour  son  rival  ;  dans  la  période 
des  origines,  la  distinction  entre  le  droit  criminel  et  le  droit 
civil  n'existe,  pour  ainsi  dire,  pas.  Ensuite,  bien  des  sources 
qu'on  laissait  se  perdre  peuvent  i\tro  captt'es,  et  nombre  <le 
celles  dont  on  lirait  profil  peuvent  rendre  davantage.  Il  y  a 
tout  un  coulumier  caché  dans  la  léj;<'nde  grecque.  Ces  beaux 
contes,  que  l'érudition  a  si  souvent  interprélés  pour  en  clier- 
clier  le  sens  prijuitif,  mettent  en  scène  des  milliers  de  person- 
nages dans  les  situations  les  [dus  diverses  :  entre  individus, 
entre  familles,  entre  tribus,  entre  cités,  les  luttes  s'engagent, 
les  passions  rugissent,  le  sang  coule  ;  on  menace,  on  supplie, 
un  se  venge,  on  tait  la  paix;  et  dans  ce  pandémonium  délilenl 
sous  nos  yeux  les  [jIus  anciennes  générations  de  ril''lladi'. 
Pour  la  période  classique,  il  n'est  pas  possible  qu'aux  docu- 
ments lilléruires  ne  s'ajoutent  aujourd'hui  quantité  d'inscrip- 
tions :  le  moment  est  peut-i'^tre  venu  de  rechercher  systémati- 
quement dans  l'amas  de  matt'riaux  exhumé  par  ré[)tgraphie 
ce  tjui  dc»it  servir  à  reconstituer  le  di'oit  criminel  des  (jrecs. 
Malgré  tout,  vn  n'obtiendra  qu'une  documentation  incom- 
plète ;  mais  elle  sera  suffiisante  pour  répondre  aux  questions 
essentielles. 

Une  aulre  diflicidlé  provient  des  conditions  où  s'est  déve- 
loppé le  droit  grec.  Dans  un  pays  qui  a  toujours  manqué 
d'unité,  où  cha<-un  des  cantons  découpés  par  la  nature  eut  du- 
rant de  longs  ^iècK's  une  existence  à  part  et  des  inslilulious 
propre-,  bs  applications  des  principes  devenus  communs  à  la 
longue  varièrent  à  l'infini.  A  l'origine,  les  coutumes  furent 
ditlércrïles  de  -.'iv);  A  Y^'o;,  comme  plus  tard   les  lois  de   cité  à 
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cité.  Sans  doiitr,  te  dioil  piintitir  nous  a|>|inrail  partuul  iilen* 
tiquo  à  lui-m»'^me,  ol  il  nous  est  impossible  pour  une  pi'riodo 
iiumonso  do  songer  à  des  distinclions  localvs.   Mais,  si  l'on 
peut   ramener  par  rimaginalion  à  un  môme  point  de   départ 
les  cnncpplions  juridiqiics  de  tous  les  hommes  qui  devaient 
avoir  les  Grecs  pour  desccudanls,  eu  tout  cas,  i\  partir  ilu  mo- 
ment où    des  Grecs  furent  «Hablis  en  Grèce,  les  familles  ci  leit 
Irihus  qu'ils  composaient  pro|^ressèreiil  plus  ou   moins    vile 
selon  Ivur  intelli'^encc,    leur  moralité,  leurs    besoins.  L'tdoi- 
gmment,  qui  ne  nous  laisse  plus  apercevoir  les  faits  que  por 
masses,  nous  dissimule  ces  nuances  ;  elles  n'en  ont  pas  moins 
exislô  dés  le  début,  pour  s'accentuer  avec  le  temps.  Il  est  vrai 
qu'à  l'autre  extrémité  de  r<ivolution  un  retrouve,  non  pas  seu- 
lement dans   la  Grèce   proprement  dite,  mais  dans   l'Orient 
Iiellénisé,  une  identité  presque   absolue  de    li'^islalinn  :  en  le 
démontrant,  Miltois  a  fuit  œuvre  qui  dure.  Mais  cette  abolition 
des  divergences  secondaires,  cette  extinction  du  |>arlicularisme 
juridique,  cette  formation  d'un  jus  gentium   gr^carum,  cette 
fusion  de  tous   les  codes  en  un  rode  universel   dont  les  pres- 
criptions semblent  pour  lu  plupart  originaires  d'Athènes,  no 
commença  qu'avec  l'expansion  de  rhellénisme  et  ne  tut  ache- 
vée que  sous  la  donûnation   romaine  :  les  xo.iO!  vi^xot  répondi- 
rent nu  même  besoin  qu«'  la  xotv^i  otiXtxTo;.  Il  ne  faudrait  donc 
pas,  sous  prétexte  qu'on  part  de  l'unité  pour  aboutir  à  l'unité 
et  que  dans  l'intervalle    on  voit  parfois  une  république  em- 
prunter  à  une  autre  une   de  ses  lois,   s'imaginer  que   l'éton- 
nante   diversité    des    institutions  politiques    dans   rilclludo 
ancienne  a  pu  s'accommoder  d'une  législation  commune.  Evi- 
demment, nul  de  nos  jours  ne  se  croit  fondé  à  conclure,  en 
matière  civile  ou  criminelle,  d'Athènes  k  Sparte   ou  récipro- 
quement ;  mais  c'est  déjà  une  tendance  périlleuse  d'exagérer 
Pimportanco  de  certains  rapprochements  '.    La   loi  de   tior- 
tyne,  si  archaïque  qu'on  a  pu  la  rapportera  l'époque  de  Solon, 
n'est-elle  pas  coiiliiiiporaine  de  l'ériclcs?  Bref,  l'iinilé  de  droit 
existe  avant  que  lu  f  jrèce  soit  la  Grèce   et  quand  elle  ne  l'est 

(t)  Voir  surtout  Mittcis.  p.  ~0.  81  ss.  ;  Lipsius,  Bedeut.  d.  gr.  Reehts, 
p.  8;  GilLerl,  Bcitr.,  p.534  535. 
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plus;  mais,  si  rmi  p/nhiil  luujniirs  uvrc  nnn   rigueur    scienti- 
fique, on  no  dirail  pas  le  droit  grec,  on  dirail  ies  droits  grecs. 
Ces  droits  se    ti-ansfornient  avec  une   rafiidil^    inégale   et 
d'autant  plus  trompeuse.  Avant  de  devenir  la  cité  conserva- 
trice par  excellence,  Sparte  avait  accompli  des  réformes  aussi 
profondes    dans    les    instilulinns    priniilivos    que  n'iraporte 
quelle  autre  eilé.  Avant  de   se  placer  h  la  lôlc  des  sociétés 
d<^iiK)craliques,  Alliènes  était  restée  aussi  fidèle  que  possible 
aux  règles  du  passé  le   plus  lointain.    Ce  n'est  donc  pas  un 
mouvctnonl   r(''i.>^ulier,  recliligno,  qui  emporte  vers  le  mieux 
l'une  quelconque  des  législulions  {grecques,  prise  à  part  ;  mais 
c'est  un  mouvement  continu.  La  tîxilu  du  droit  atli(]^ue  1  encore 
un  de  res  préjugés  qu'entretient  riiabitude  de  la  comparaison 
triulititinucile   avec    le  droit   romain.   Les   plus  forts  esprits 
n'ont  pas  toujours  pu  s'y  soustraire  '.    lï'une  part,  on  croit 
impossible  de  reclierclier  les  antécédenis  des  lois  établies  par 
Diacou  «'t  piir  Solon  ;  d'autn-   part,  on  s'en  Ho  avec  plus  ou 
moins  d('  reslriclions  aux  aFliriHations  dos  orateurs  qui  attri- 
buent au   plus  grand  b'-gislateur  d'Albènes  tous  les  textes 
qu'ils  citent  et  toutos  les  interprélations  qu'ils  en  donnent  :  de 
li'i  résulte  nécessai remeut  la  croyance  à  un  droit  lij^'é.  Cepen- 
dant, cluiquc  fois  qu'on  a  étudié  de  près  une  question  de  droit 
allique,  on  a  dû  sur  ce  point  renoncer  à  la  superstition  qu'on 
acceptait  en  ^'éiiéral  et  si-  préoccuper  de  dislinclion»  cbronolo- 
giqiies.  Aussi  est-on  peu  h  |)eu  amené  à  faire  évoluer  le  droit 
civil  parmi  des  périodes  analogues  à  celles  que  Fustel  cb'  (Iimi- 
langes  a  déterniiuées  dans  la  Cilf'  antiqw.\  On  se  rattrafve  sur 
le  droit  criiuitiel.  Les  tsovt/.Q:  vôjjl-îc  de  Dracon  no  porlent-ils  pas 
la  marque  indélébile  il'unc  religion  très  vieille?  jS*onl-ils  pas 
été  conservés  dans  leurs  formules  inaltérables  par  Solon  el 
transmis  éternellement  au  respect  dos  tribunaux  atbéniens? 
Oui  ;  mais  on  sait  comme   la  jurisprudence   a  ilo  tout  temps 
fait  varier  le  sens  des  lois  les  plus  immuables.  Voyez  la  loi  de 
Dracon   exigeant,  pour  qu'une  transaction  soit  valable  avec 
un  meurtrier,  que  la  famille  légale  de  la  victime  y  donne  un 
consentement  unanime  ;  nVst-il  pas  possible  que  celte  maximo 


(i)  Voir  Uaresle,  Souv.  éL,  p.  59. 
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TÔv  xwXjovtx  y.px-cîtv  rciuoiil»'  trèi  haut  et  soil  Itml  simplement  le 
rèj^lem^'nt  ];ulis  en  usage  dans  les  assemblées  dos  vi^<»l  >  N'esl-il 
pas  probable  que,  par  la  suite,  Tavis  du  parent  le  plus  proche 
snil   devenu   prépondérant,  les  autres  n'élanl  plus  consultés 
que  pour  la  forme?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  silences  de  Dracon 
qui  n'aient  donnû  lieu  à  des  pratiques  successives  ou  même 
opposées.   Il    ne  prévoit  pas  le  cliî^litiienl   ilu   parricide,  et, 
lorsqu'il  autorise  le  uieurlrc  du  séducteur  ou  de  Tadullère,  il 
no  dit  rien  de  la  lille  ou  de  la  r<>inme  coupable.  Pourquoi? 
C'est  que,  deson  temps,  une  loi  élait  une  espèce  do  traité  entre 
des  faniilb's  quasi  souveraines;  l'Iîtal  n'avait  pas  besoin  de 
reronnailre    ouvertement    leur  juridielion    intérieure    pour 
qu'elle  jiiU  s'exercer.  Ces  sous-entendus,   les  Athéniens  de 
répcHjuc  tbissique  les  comprirent  autrement.  Sévères  dans  un 
cas.  indulgents  dans  l'aulre,   ils  imaginèrent  que  le  parricide 
devait  être  poursuivi,  non  comme  un  homicide  ordinaire,  mais 
comme  une  impiété*  monstrueuse,  et  que  la  loi  refusait  au  père 
ou  au  mari  oITcnsi'  le  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  sa  lille  ou 
su  feinme.  Ainsi  U  durée  imlétinie  d'un  texte  législatif  n'a  pas 
pour  conséquence  nécessaire  la  persistance  des  principes  qui 
l'ont  dictée,  ni  rideiitiléperinaneiile  des  jugements  qu'il  dicte. 
Qu'importent  les    malédictions   ()roférées  contre    quiconque 
osera  toucher  à  une  loi  faite   pour    rélernité?  Les  progrès 
seront   moins   visibles,   parfois  plus  lents  ;  la   destin«*e  des 
hommes  s'accomplira  quaml  même.   !*a  lettre  demeure,  l'es- 
prit change  :  la  fixité  aiqiarente  est  une  perpétuelle  métamor- 
phose. 

Loin  d'être  impraticable  dans  l'étude  du  droit  criminel  en 
Grèce,  la  méthode  Itîstoiique  est  donc  la  seule  qui  puisse 
mener  à  des  résultats  féconds.  Aussi  bien,  celte  méthode 
a  i-elle  fait  produire  aux  études  de  droit  des  résultats  mer- 
veilleux. <hi  n'est  plus  admis  à  considérer  un  coile  comme  un 
sy^ti-ioe  purr-meitt  ruiiontiel,  un  etichaiiiemeut  de  disposi- 
tions imaginées  par  un  esprit  solitaire  et  imposées  par  une 
v<donté  toute-puissante.  C'est  un  amas  de  réalités  vivantes. 
On  y  doit  chercher,  non  pas  seulement  la  pensée  d'une  géné- 
ration, mais  tout  ce  que  les  générations  antérieures  y  ont 
laissé  d'elles*mèmes.  Un  y  démôle  d'elTroyables  conflits,  la 
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dôlresso  des  uns,  Tinsolenle  domitialion  des  autres  et,  parmi 
les  Jispii. 'liions  tliv'<.'r.->i's,  Im  (Moj^rt's  crinquis  par  la  souiïrance. 
P;)rli;is  ou  eiilLMid  iiioiiloi'  d(\s  siècies  obscurs  un  cri  de  haine, 
un  rliaul  de  triomphe,  un  mot  de  pitié  ;  le  plus  .souvent  on  est 
réduit  à  suivre,  dans  l'insensible  Iransfornialion  «les  sociétés, 
le  travail  confus  de  forces  intimes  et  silencieuses,  lin  tout 
pays,  il  fiiul  sallendre  à  voir  le  droit  naître  et  grandir,  selon 
ijiir  expression  chère  à  Ihering,  «  comme  un  viijîêlal  »,  La 
duclrine  de  l'évololion  naturelle  pénètre  Thisloire,  [jarce 
qu'elle-même  n'est  aprèf?  tout  que  lliistoire  appliquée  à  la 
nature,  el  Darwin  a  pour  ancêtre  Montesquieu, 

Mais,  par  cela  même  que  le  droit  d'une  socit5lé  est  doué  de 
vie,  on  ne  saurait  ni  saisir  ses  métamorphoses  ni  marquer  sa 
place  dans  une  série,  sans  multiplier  les  comparaisons.  Klles 
sont  d'autant  plus  nécessaires  duns  la  p(*riode  des  origines, 
que  les  ressemblances  >ont  constantt^s  entre  des  Atrcs  encore 
irub'cis;  elles  sont  d'autant  plus  utiles  dans  la  [lériode  de  la 
pleine  croissance,  que  les  dilTérences  B'accenluent  entre  des 
êtres  qui  se  préiisenl. 

Trop  souvent,  les  partisans  de  la  métlioile  liislorique  ont 
été  les  fulvL'jsairi's  de  la  méthode  comparative.  On  com[irend 
qu'un  Savigny,  après  avoir  fondé  l'historisme  pour  combattre 
les  idées  n'^vidutionnairt^s  au  n«im  des  traditions  innées  cl  de 
l'individualisme  national,  l'ail  protégé  d'unft  égale  ardeur  con- 
tre le  rationalisme  rénovateur  de  Gans  et  contre  la  croyance  à 
l'identité  primitive  des  types  humains  que  suppose  la  tlii'orie 
de  lliering.  On  s'explique  aussi  l'altitude  de  ceux  qui,  uiéme 
san.s  arrière-pensée  politique,  admettent  la  dissemblance  origi- 
naire des  races.  Ces  objections  de  doctrine,  on  nous  permettra 
de  les  repousser,  sjtnseuirer  tlans  une  discussion  dont  ce  n'est 
pas  ici  la  place.  Mais  l'hostilité  contre  la  méthode  comparative 
lient  encore  à  un  autre  motif,  une  notion  très  élevée  de  la  pro- 
bité scientilique.  Imi  un  temps  où  la  spécialisation  est  la  condi- 
lion  preiMÎèie  d'nn<'tToit  fructueux,  où  ce  n'est  pas  trop  d'ona 
vie  entière  pour  résoudre  quelques  problèmes  neltetuent  déliuis, 
OÙ  la  loi  de  la  division  ilu  travail  s'érige  spontanément  en  mo- 
rale,.on  se  fait  scrupule  de  dé[<asser  le  cercle  de  ses  études  ha- 
bituelles, ou  ose  parler  seulement  de  ce  qu'on  connaît  bien. 
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La  question  esl  pr(^risi''mfnl  fie  savmr  si,  ponr  Itii-n  cnn- 
iialtrc  et  pour  juger  aver  coinpLteuce  la  vie  juridique  li'uuo  so- 
ciété, il  n'est  pas  indispensable  de  procéder  pur  rapproche- 
nierilB.  l/liollônisle  qui  parcourt  les  épopt'es  IionuTique?;  ou  jos 
recueils  des  niytliographes  passe  coulinuellement  à  cAté  de  dé- 
tails qui  lui  semblent  [nia^^inés  à  plaisir  :  il  apprendra,  par 
l'exemple  de  quelque  peuple  bien  lointain  dans  l'espace  el  le 
temps,  que  lelle  péripi'tie  qu'il  prenait  pour  l'invention  d'un 
conteur  sentimental  ou  d'un  ihj^énieiix  iiède  est  un  acte  de 
procédure  consacre^  jKir  (a  0(>uluiu(\  Qiun  de  plus  touchant 
que  le  récit,  emprunli'  piir  IMukmjiii'  '  ;ï  la  tradilion,  des 
malheurs  advenus  à  la  petite  Cluirila  de  iJi-lphes?  La  [lauvre 
(Mjdieline,  mourant  de  faim,  s'attache  (distini-nnenl  à  la  porte 
d'un  roi  riche  ;  repoussée,  insultée,  frappée,  elle  va  dans  un 
coin  se  pendre.  Bien  simple,  cette  anecdt»te.  el  jamais  philo- 
logue n'eu  ch'Tclierait  le  sens  juridique.  On  y  trtjuve  cepen- 
dant, d'abord  la  coercition  par  le  jcùni-  à  l'usaj^e  des  créan- 
ciers lUJ  suppliants,  ensuite  la  vengeance  par  le  suiriile  .'i 
l'usa^M'  des  ulfensés,  c'est-à-dire  tuut  ensemliie  le  lihânta  des 
Hindims  et  li.<  harakiri  des  Japonais.  Il  arrive  au.s.si  qu'on  ob- 
serve deux  inslilulions  séparées  par  un  long  intervalle  el  qui 
paraissent  sans  rapport  lune  avec  l'autre,  |>ar  exemple,  le 
prix  de  la  composition  payé  en  vertu  d'un  contrat  par  l'id- 
fenseur  i^i  l'ulTeiisi'.  et  l'ameude  payée  en  exécution  d'une  sm- 
lenccfiar  h-  tmipîilïlc  à  i'l*!tat.  Si  les  mémt's  instihitions  sont 
reliées  paitoul  ailleurs  par  une  série  de  termes  intermédiaires, 
on  peut  et  on  doit  considérer  leur  lilialion  comme  une  lot 
universelle,  el  il  suflit  de  savoir  ce  que  lo  /redus  a  été  au 
tvehrfjeltl  chez  les  Francs  pour  comprendre  ce  que  la  Oiat;  gor- 
lynienne  a  été  à  la  wt'.^i,  honun'ique  ihoz  les  tirées.  La  mé- 
thode comparative  ne  rend  pas  seulement  le  service  de  sup- 
pléer h  rmsuflisancs  des  sources,  précisément  pour  la  période 
de  civilisation  oii  les  sources  sont  plus  rares  el  les  similitudes 
entre  peuples  plus  constantes;  elle  permet  encore  d'apprécier 
avec  exactitude  à  quel  point  en  est  arrivé  le  droil  d'urie  société, 
au  moment  où  son  histoire  va  prendre  lin,  el  de  mesurer  avec 


{\)0*i€St\gr„  12,  p.  293. 
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une  rigueur  «juclquefois  mallu'tnatM]ui'  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. On  concevra  mieux  la  mission  d'enlrainemonl  njoral  as- 
suuK^e  par  AJhètn's,  ijiiand  on  aura  n.'niatrqui!  que,  dès  la  fin 
du  IV"  sifuje,  t'Ile  avait  inlroduit  dans  K;  tlrnit  criminel  des 
principes  auxquels  bien  des  cités  retusèrenl  lonj^tenips  encore 
de  se  rallier.  On  n'usera  plus  reprocher  aux  (irecs  de  n'avoir 
rien  édilii*  de  com[)aralde  aux  monuments  législatifs  de  .lusli- 
nien  (reproehe  déjà  inlulérable  à  qui  suppute  la  part  des  Grecs 
dans  celle  œuvre),  quand  on  aura  calcuh'  que  de  Soloii  à  Eu- 
clide,  en  umins  de  deux  cents  ans.  la  «  philanthropie  »  ath(5- 
nienne  a  l'éalîft'j  luutes  les  rcfuriues  pour  lesquelles  il  faudra 
au  hirmalisme  romain,  des  Douze  Tables  au  Digeste,  neuf 
cents  années  d'elFurls  intiM'mittents.  La  métliode  conjjiarativi' 
ne  présente  donc  que  des  avantaj^es  à  condition  que  les  com- 
paraisons, qui  pourront  avoir  une  extension  presque  indélinie 
dans  la  première  période,  se  restreignent  au  fur  vA  à  mesure 
qu'une  société  se  développe,  à  des  sociétés  parvenues  au 
niènie  stade  de  civilisation  et  autant  que  possible  apjtarculées. 

Les  graves  problèmes  que  soulève  !e  droit  criminel  dr's 
Grecs  comportent  tous  un  lar;;e  em[doi  delà  niélhcule  histori- 
que et  de  la  uiélhode  comparative.  Mais  il  est  pai  ticulièreruent 
une  question  qu'on  ne  peut  essayer  de  résoudre  qu'en  suivant 
pas  à  pas  le  développement  «les  sociétés  helléniques  et  en  con- 
trôlant, en  couiplélaut  les  documents  fraf^^menlaires  qu'elles 
ont  laissés  par  l'^oliservalion  assidue  des  sneiétés  les  plus  di- 
verses. Cetle  question  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  autres, 
si  bien  que  h's  réjmnses  successives  dont  elle  est  susceptible 
doivent  expliquer  les  changemenls  simultanés  des  principes 
el  des  sanctions.  C'est  la  question  de  la  solidarité  familiale. 
Quels  sont,  en  cas  de  lésion,  les  droits  que  se  reconnaissent 
mutuellement  les  membres  d'un  même  groupe,  et  ceux  que 
ces  groupes  s'arroireul  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  tous 
par  rapjinrt  à  la  cité  ?  Quels  sont  les  devoirs  qui  correspondent 
à  ces  droits  ?  Bref,  en  quoi  consiste  la  solidarité  tant  active  que 
passive  de  la  famille? 

I*our  traiter  ce  sujet,  nous  devrons  confirmer  une  loi  sou-> 
vent  observée  et  formulée  en  ces  ti.*rmes  par  Herbert  Spencer  : 
«  Le  déclin  de  la  responsabilité  familiale   el  le  progrès  de  la 
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responsabilité  individuelle  sombleiil   «ronconltT  avec  le  cliun- 
genient  qui  fail  passer  l'orjïanisation  sûcialc  du  type  où  l'unilé 
de  composition  est  lu  rumillo  au  lyjie  uù  l'unilô  de  composition 
est  l'individu  »  '.  —  Il  nous  famlra  parlir  de  la    p(5riode  qui 
nous  est  connue  par  les  légendes  el  les  épopées.  Dans  cetlo 
période,  qu'on  peut   appeler  primitive  au  Hens  relatif  du  mot 
et  qu'il  est  plus  prudent  de  nommer  héroïque  ou  protohisto- 
rique, on  verra  les  famille»,  torlemenl  constituées  en  nombre 
et  en  puissance,  souveraines  à  l'éj^ard  des   inrlividus  el  de  la 
c\\6j  appliquer  ou  subir  le»  règles  de  la  vengeance  privée.  —  Il 
faudra  ensuite   traverser  des  temps  ténébreux  uù  les  },'rnnili* 
Y^-'T,  s'atîaiblisscnt  et  se  décomposent,  où  dans  l'tltat  grandis- 
sant grandit  la  juridiction  sociale.  C'est  la  période  de  transi- 
tion, historique  déjà,  encore  archaïque.    Les  vieilles  solida- 
rités  se  relitcheront  au  point  de  ne   plus  maintenir  attachés 
que  les  très  proches  parents,    et  ta   responsabilité  collective 
disparaîtra   en   droit   commun,  pour    ne  subsister  que    dans 
des  cas  exceptionnels,   avec   l'assentiment   el   dans   riiitéiél 
de   l'Ktat.  —    Kniin,  on  arrivera  aux    siècles  classiques   où 
l'Ktal  est  omnipotent.  A  ce  moment,  on  constatera  des  dilTé- 
rences   profnniles  entre  les  villes  aristocratiques,  où  les   '(i^r, 
privilégiés  gaitlent  le  plus  longtemps  [lossible  b'ur  organisa- 
tion, et  les  villes  démocratiques,  où  l'individu  compte  déplus 
en  plus  pour  sa  valeur  pnkpre.  11  apparaîtra  qu'Athènes,  glo« 
rieusi-  t-ntre  toutes  les  cilés  pour  avoir  exallé  la  personnalité 
humaine,  n'a  jias  seulement  par  là  obtenu  de  merveilleux  n?- 
sultats  dans  l'ordre  politique  el  social,  artistique  et  littéraire, 
qu'elle  a  encore  introduit  do  profondes  modilicalions,  sinon 
dans  les  préjugés  vulgaires  et  tes  «logmes  religieux,  du  moins 
dans  les  institutions  et  les  mœurs  juridiques,  en  faisant  abolir 
à  peu  près  tout  ce  qui  restait  de  la  responsabilité  familiale  et 
proclamer  le  grand  principe  de  la  responsabilité  individuelle. 

l'nc  pareille  étude  (pourvu  que  l'ouvrier  ne  soit  pas  trop 
inférieur  à  la  tâche)  ptmrra  rendre  des  services  h  ceux-là 
mêmes  qui  ne  se  ronsacrent  pas  spécialement  au  droit  grec. 
Tout  emploi  de  la  méthode  historique  profite  à  l'histoire. Pour 

(!)  The  pnnciptfS  of  cH\\r$,  I,p.  372. 
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suivre  dans  le  U'iu[)s  K's  varùitions  des  cuulumes  el  des  lois,  il 
faut  ronnnîlre  les  trunsformalions  de  la  société  ;  mais,  réci- 

proquemciil,  déterminer  révoluliou  juridique  il'un  peuple, 
c'«'st  accuser  quelques  Irails  nouveaux  «le  sa  piiysinnouiie.  De 
m(.^me,si  la  mélliode  comparalivedoil  supjilécr  à  l'inguffi.sance 
des  sources,  tout  résultai  acquis  est  un  gain  pour  les  sciences 
comparées.  \i\  c'est  pour  un  travailleur  de  uns  jours  la 
meilleure  des  récouipenses  de  se  dire  qu'il  prépare,  autant 
qu'il  est  en  lui,  un  ilocumetit  de  plus  à  la  sociologie  de  l'ave- 
nir, la  sociologie  inductive.  —  Le  littéral eur  [lourra  ne  pas 
croire  inutile  de  placer  parmi  leurs  contoniporains  ces  potelés 
tragiques  qui  oui  enveloppé  d'épouvante  la  sombre  el  san- 
gknte  futatilé  des  crimes  héréditaires.  Eschyle  esl-il  l'écho  so- 
nore de  pensées  encore  vivaces  et  a-t-il  mis  en  drame  le  droit 
athénien  du  V  siècle  ?  Ou  bien  u-l-i!  ressuscité  les  héros  des 
vieilles  épopées  avec  leurs  idées  et  leurs  passions,  en  retrou- 
vant par  la  divination  du  gvnie  les  survivances  du  passé  dans 
les  maximes  sacerdotales  et  dans  r.îme  populaire?  IV'ul-ètre 
ce  doule  sera-l-il  l'clatrci.  —  Quant  au  philosophe,  en  cdjsiM'- 
vanl  le  long  enfuntemenl  de  la  responsabilité  personnelle,  il 
véridera  une  fois  de  plus  combien  les  hommes  ont  eu  de  peine 
à  dégager  de  la  nature  brute  certaines  mitions  (jui  apparaissent 
ensuite  comme  les  principes  nit''mes  de  la  raison  absolue  el  de 
la  morale  universelle,  !l  u'iiuru  [las  ht  tentation  d'attribuer  à 
la  spéculation  une  inllueiice  démesurée  sur  la  conscience  géné- 
rale, quand  il  verra  toujours  la  spéculation  [trécédée  par  la 
pratique  el  le  droit  créé  par  le  fait  avant  de  créer,  à  son  tour, 
le  sentiment  du  droil.  Il  comprendra  conHncnl  les  doctrines 
religieuses,  d'ubcird  identiques  au  droil  [losilif,  ont  précieuse- 
ment conservé,  taudis  que  le  droit  positif  la  rejetait,  la 
croyance  à  la  solidarité  de  la  lamille  el  à  lliérédilé  du  mal,  si 
bien  qu'en  s'expliquant  les  <u-igitie.s  historiques  de  la  respou- 
sabilité  individuelle,  il  s'expliquera  celle»  du  péché  originel» 
C'est  un  juriste  qui  a  dit  el  qui  a  prouvé  que  «  la  marche  des 
idées  murales  dans  le  teaiips  est  plus  merveilleuse  encore  que 
le  mouvement  des  corps  célestes  dans  1  espace  '  ». 


(l)  Voit  Ihering,  Geist  d.  rôm.  Recktf,  Irad.,  I.  p.  62. 
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CHAPITRE  PHEMIEIl 


LA     FAMU.LB    DANS     LA     CITA 


On  a  beaucoup  discuU'î  sur  l'origine  du   fivoc  helli^nique. 
Les  idées  de  Fustel  de  Coulani^es  oui  soulevé  les  coutrudic- 
liuns  les  plus  violenles.  Nous  n'inlerviondroris  pas  dans  celle 
polémique  :   elle  n'est  pas    d'un  inlérùL    iinint-diat    pour  les 
i|ue!ilions  qui  noua  doivent  occuper.  Il  faut  Lieu  quoi»  recon- 
naisse, d'une  part,  que  dans  (ouïe  société  priniilivf*,  quid  que 
soit  le  norn  doul  on  lu  désigne,  les  individus  ^onl  unis  entre 
eux  par  des  liens  de  parenté  naturels  ou  fictifs  *.   Il  faut  bien 
admettre,   d'autre  part,  que  nous  ne   pouvons  pas  remonter 
assez  haut  dans  l'Iiisloire  dos  Hellènes  pour  y  jamais  trouver 
un  groupe  politique  où  la  parenté  de  tous,  en  dehors  des 
degrés  rapprochés,  «oit  autre  chose  qu'une  liclion  tln'orique. 
Aussi  bien,  dans  tous  tes  documents  qui  imus  sont  parvenus, 
depuis  les   chants  les  plus  anciens   des  poèmes  homériques 
jusqu'aux  œuvres  de  la  période  romaine,  le  mol  ^ivoc  a-l-il 
désifj^né    siniullanénïenl  deux   choses  distinctes  :  I"  une  com- 
munauté où  des  parents  de  plusieurs  générations  et  de  plu- 
sieurs branches  vivent   souvent  sous  le  mCnic  toit,  en  tout  cas 


(I)  f  Nos  sauvages  uieux  ne  connaissaient  d'autre  fral^rnilé  que 
celle  qui  résulte  du  fait  physique  de  la  conhaiif;uinilé.  Ouand  un 
homme  n'était  pas  lu  pareut  d'un  autre,  il  n'y  avait  rien  de  L'ouimuu 
entre  eux...  Il  serait  à  peine  exapéré  de  ilir«»  que  le»  chiens  qui  sni- 
vai*;ut  !<•  camp  avaient  plus  de  part  A  son  «xislence,  qn«*  les  nn^nilirr» 
d'une  Iriliu  elianjîère  el  sans  lien  dir  parrntc  ••  ^Sumn»*t  MaitK*,  (iii(. 
pfim.,  truJ  ,  p.  H.'). 
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sur  là  môme  terre,  de  la  même  substance,  et,  par  extension, 
un  groupe  composé  de  patriciens  ou  Eupatrides  qui  pré- 
tendent tirer  leur  origine  d'un  ancêtre  commun  ;  2°  la  petite 
famille,  au  sens  moderne  *.  Si  le  palais  de  Priam  abrite  un 
grand  nombre  de  ses  fils  inarit^s  et  de  ses  gendres  S  Hector 
et  Paris  ont  leur  demeure  à  part  '.  Ni  l'épopée  ni  la  mytho- 
logie grecques  ne  nous  font  pénétrer  dans  des  sociétés  de 
régime  exclusivement  patriarcal. 

Comme  tous  les  grands  phénomènes  d'ordre  social,  le  relâ- 
chement dans  la  constitution  du  ^ivo;  et  rallaiblissement  de 
l'autorité  paternelle  ont  été  l'effet  d'une  évolution  obscure. 
Celte  transformation  n'a  pas  de  date  précise  ;  elle  ne  se 
rattache  à  aucun  des  événements  qui  ont  fait  du  bruit  parmi 
les  nations  ;  elle  n'a  pas  été  voulue  tout  d'un  coup  par  le 
génie  intrépide  d'un  philosophe  ou  d'un  législateur.  Elle  s'est 
accomplie  dans  l'intérieur  de  chaque  maison,  dans  l'esprit  et 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Cela  s'est  fait  avec  la  lenteur  et 
l'inconscience  de  la  nature  en  travail.  De  génération  en  géné- 
ration, de  jour  en  jour,  les  idées  et  les  mœurs  changèrent 
insensiblement  les  institutions.  H  fallut,  pour  produire  ce 
grand  résultat,  qu'une  multitude  infinie  de  mollis  souvent 
passagers  et  mesquins  agit  sourdement  sur  des  millions  d'in- 
dividus durant  un  espace  de  plusieurs  siècles. 

Pourtant,  par  delà  l'énorme  et  fuyante  complexité  des 
causes  secondaires,  il  est  possible  de  discerner  quelques 
causes  générales.  Un  regard  attentif  arrive  à  fixer  des  séries 
de  laits  qui  ont  exercé  une  influence  puissante  el  durable. 
Pour  comprendre  d'où  procédaient  le  plus  grand  nombre  de 
nouveautés  psychologiques  et  sociales,  il  n'est  pas  inutile 
d'examiner  la  situation  économique  et  politique  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  fin  du  viii°  siècle. 


(1)  Nous  sommes  donc  obligés  d'employer  conlinuollemenl  le  mot 
yIvo;  dans  les  d«;ux  sens  que  lui  a  imposés  l'usago  hoUéiiiqiio.  Dans 
les  cas  où  il  est  nécessaire  de  distinguer,  nous  ojiposerons  ou  yho^ 
large  la  famille  restreinte. 

(2)  11.,  VI,  244  ss..  Aiolos  loge  avec  lui  les  six  ménages  de  ses 
enfants  [Od.,  X,  5  ss.).  Xeslor  l'ait  coucher  dans  sa  chambre  son  fils 
célibataire,  et  a  installé  dans  son  palais  ses  lils  mariés  et  ses  gendres 
((></.,  III,  387  ss.,  400  SH.,  412  ss.).  .Si  Achille  se  mariait,  il  mènerait  sa 
femme  dans  la  maison  de  Pelée  (//.,  IX,  147). 

(3)  //.,  VI,  313  ss.,  370,  .177  ss.,  390,  'i90,  o03. 


X.A    PAWILI.B   DANS   V.\    CTTI 

Les  ni^ccssilés  de  Toxislpiiro  inal«''riollc  cmlj  «It»  loni  liinps, 
dr-foiiiK'  li^a  principes  roiidaineiilaux  d«'^^  sooiôl^s.  CVsl  ainsi 
que  la  IransTormation  ilc  la  copropriélL'  familialo  eu  propritUé 
individuelle  est  à  la  fois  un  symplûmo  frappant  et  une  cause 
active  de  la  rêvnluliou  qui  désorganisa  l'antique  y^vc»;. 

Nuus  ne  vuuluns  pas  ici  nous  prononrer  par  des  aflirma- 
tions  sans  preuves  sur  le  ré^'ime  primitif  de  la  [►rofirii^té  fon- 
cière en  tjn'MO  :  o»»  serait  nous  prononcer  sur  ruri;;ine  du 
^boî,  prendre  parti  dans  une  question  que  nous  avons  écarti^e 
à  dessein.  .Mais  nous  pouvons  constater  que,  si  jamais  en 
Grèce  la  coniniunaulè  a  exercé  un  droit  de  propriété  collectif 
sur  la  terre  et  procédé  à  des  allotissenients  périodiques,  ce 
temps  élail  hii'n  [)assé  pour  li's  sociétés  que  représentent  les 
poèmes  homc'riqurs  '.  ha  propriété  n'est  pas  encore  indivî- 
due!Ii>  dans  les  parties  les  plus  anciennes  de  VIliade  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  la  cr<»ie  réservée  à  l'ensemble 
de  la  communnulé.  Ivlle  est  collective  en  ce  sens  qu'elle 
appartient  au  vîvoç  *.  D'autre  pari,  la  propriété  individuelle 
du  sol  apparaît  «lès  la  15n  de  la  péiiode  homéritpie.  Il  n'est 
donc  pas  iuipos>ilde  d'apercevoir  dans  les  documents  grec» 
par  (pielle  [irogression  les  particuliers  ont  pu  se  constituer  un 
patrimoine  i\  côté  et  mémo  au  détriment  <le  la  copropriété 
faMiiJi.d<*.  fiuiraud  '  a  marqué  avec  une  admirable  n«ttuté 
[es  [diases  du  l'évolution.  L'in<lividu  a  d'abord  disposé  dos 
objets  mobiliers  :  l'inaliénabililé  des  biens  fonciers  ne  l'empi''* 
cluiit  ni  irulTiir  les  jïova  ni  de  payer  la  -otv/;.  Alors  seulement, 
par  l'exploitation  et  la  jouissance  exclusive  d'une  portion  dos 


(1)  I.a  tti>'orii>  soulciuie  par  Gsinciii,  La  propr.  fonc.  datLt  les  poèmes 
Aoni.,  (tans  Ift  Nom\  rev.  hitt.  de  dr.  fr.  ri  Hr.,\l\'  (1800),  p.8.M  8i5  (cf. 
lV>hlinann,  Die  Feldgenieinschift  bei  Uomer,  tlans  lu  Zeiltchr.  f.  Soual- 
und  Wirlhxrhiift'jesch.,  I,  181):),  p.  1-42),  n'a  pas  r(^si&l*^  aux  critiques 
de  (niir.iud,  p.  .ili-4i. 

(2)  Oti  osL  bien  obli^t:  «i'ndinelU'e,  dans  la  Uw^urie  du  partage  p<-rin- 
diqvte.  que  les  lois  l'Uiinnl  répnrlis  excltiitivrmeiit  eiilro  le*  eliefs  do 
f.imilli*  (cf.  Ksmoin,  /.  c,  p.  822-R*2;i,  S2ï»)  «t  de  foiislaler  l'oxisleace 
de  la  propriiHi-  individuello  dniis  les  p.irtirs  rèct^ules  dfM  piièiiir« 
honK'ri  |U«*s  (cf.  id,  tli  ,  p.  83."i-84ô)  Comment  «nhapper  à  Ci»tle  concla- 
siun.  qii«»  l.'i  piopriéli'  jirivôo  a  oxish"  sous  forme  il«'  propriété  familialff 
avant  de  devenir  la  proprièl»>  individuelle  fl  i|u'il  n'y  a  pas  d'autre 
propi  ii'tr'  collective)  que  celle  du  -ftvQ{  dans  1c$  parties  anciennes  de 
VIliade  ? 

(3)  P.  03  45., 
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leiros  apparlfnant  à  la  cominunauU',  il  esl  arrivé  à  mettre,  à 
laisser  reniptcinle  di«  sa  persontialité  sur  le  sol  :  il  a  soigneu- 
sement dislin^';uL'  les  acqut^ts  des  propres,  l'ne  fois  que  les 
acqui'ts,  fat-ileinent  mobilisables,  lui  onl  donnt>  l'habitude  et 
le  goùl  de  la  propriéli^  personnelle,  il  a,  suivant  une  penle 
insensible,  assimila'  les  propres  aux  acquêts.  Ainsi  a  triomphé 
le  syslème  de  If»  propri/>lr  individualiste.  Sans  doute,  il  n'a 
pas  sup[trimé  complèteiuenl  la  pratique  de  l'indivision  :  clicz 
k's  (Irecs,  comme  chez  tous  les  peuples  qui  se  sont  longtemps 
pénétrés  des  idées  patriarcales  \  il  a  toujours  existé  par-ci 
par-lÈi,  des  communautés  familiales  à'ôjAOî'iirjoi,  A'i,ni-A%-nvo<.  ou 
d'ofiOTpàitEÇot  *.  Mais  les  nouveaux  principes  de  droit  foncier 
exerçaient  assez  d'empire  sur  les  dernières  des  généralions 
homériques»  pour  les  amener,  non  pas  encore  à  Taliénation 
inmiobitièrc  \  mais  déjà  au  partage  des  successions  *. 

Les  motils  variés,  qui  inclinèrent  de  plus  en  plus  fortement 
les  hommes  ii  rafipropriation  individuelle  du  sol,  ne  pouvaient 
pas  manquer  d';i;îir  en  même  temps  sur  l'organisation  intime 
du  ^ivac.  Les  juristes  de  nos  jours  ont  pu  déterminer,  par 
l'observation  du  mir  russe,  les  pbénomênes  économiques  et 
moraux  tjui  expliquent  ia  décadence  du  régime  communau- 
taire *.  Bien  plus  encore  qu'au  perfectionnement  des  procé- 
dés culturaux,  ils  ont  allaché  de  l'imporlance  aux  perpétuels 
contlils  entre  lo  chef  de  rt-xplintalion  qui  veut  vn.  être  le 
maître  el  les  associés  qui  craignent  d'élre  dupes,  aux  déchire- 
ments produits  par  l'égoïsme  dominateur  ou  par  l'indiscipline. 


(1)  Cf.  Ilildebrand.  p.  Îl4-0ti;  T..  Colin,  p.  o3H3  ;  Leist,  All-ar.  Jm 
m.,  I,  p.  :î70  88,,  4'J7  ;  Kovaiewsky,  Et.  sur  le  dr.  cotU.  russe,  dans  la 
flouv.  rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  étr.,  XIV  (1890),  p.  469-478  ;  Haiioleau- 
Letoarneux,  U,  p.  6  ss.,  307. 

(2>  Aiislole,  foL,  l,  1,6;  Hésych,, s. r. ijjLosifluot,  ôjjLoipiTiiÇoi. Ce  sont 
les  t*A«/m/.t'M(i  tasalànt  de  l'Inde,  c'esl-.i-dire  ceux  qui  font  la  tiuisino  en 
commun  (cf.  Jolly,  p.  7()-80),  ou,  selon  l'expression  de  nos  vieilles  cou- 
luioes.ceux  qui  vivent"»  au  mAme  pain  et  pot  •  (Beaumanoir,  éd. 
Beugnol,  I.  p-  302,  c.  21  i  cf.  P.  Viollfl,  Précu.  p.  641-6+4  ;  H.  neaune. 
Dr.  coutnm.  fr.,  Les  r.ontrats,  Paris,  1889,  p.  r.lO-^S2). 

(3)  Cf.  Esmeiii,  /.  c,  p.  831-832:  Fuslel  de  Coulantes,  fice/i.  sur  qiu^lq. 
prohl.  il'hist.,  p.  2'iÔ-247.  Lalii'nalion  de»  biens  fonciers  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  Hésiode,  Œuvres  et  jours,  3*1  (cf.  Cuiraud, 
p.  101) 

(4)  «.,  XV,  187  ss.  ;  Od.,  XIV,  208-210  ;  cf.  fiuiraud.  p.  u5. 

(5)  Voir  dft  t.avekye,  p.  477,  486;  Kovaiewsky,  Tableau  des,  ariff.  et  dr 
l'évol.  de  la  fam.  et  de  la  propr.,  passim. 
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aux  luttes  (lécliaini^es  jmr  les  rivalités  do  fcmmi's,  au  besoin 
crois-saril  Hir  luxo.  Il  y  a,  dans  ces  tnanifeslarums  diverses  des 
passions  humaines,  un  fond  pernmnenl  qui  lit'nl  à  la  nature 
niôtno  de  l'homme.  Ces  notes  sur  de<i  faits  contemporains 
sont  des  révélations  sur  les  fail^  passés.  Dans  le  ^iva;, 
comme  dans  le  mir,  tous  les  menus  événements  do  la  vie 
firivée  fiui  rontrihuatent  à  rétablissement  de  la  propriété 
individuelle  contribuaient  aussi  au  relâchement  du  lien  so- 
ciaL 

Mais  11'  réf^irne  de  la  propritUé  individuelle  agissait  à  son 
lour  tians  le  même  sens,  en  vertu  de  .«a  force  propre.  Dans 
leurs  demeures  séparées,  les  proches  parents  vivaient  d'une 
vie  moins  intime  :  moins  intimes  furent  leurs  sentiments. 
Chez  les  parents  de  degrés  éloij^nés,  la  conscience  d'une  ori- 
gine commune  n'était  plus  avivée  par  une  collaboration  cons- 
tante et  la  communion  dans  les  joies  ou  les  épreuves.  La  soli- 
darité niati'iielli.'  ne  cimenlail  [dus  la  solidarité  morale.  Hioii 
pis,  les  intérêts  privés  se  heurtaient  continuellement,  ou  même 
ils  s'unissaient  contre  l'intérêt  de  la  collectivité.  Et  d'un  jour  à 
Taulre  se  désagrégeait  le  flm. 

Ceux  qui  désespéraient  d'améliorer  leur  situation  en  deve- 
nant propriétaires  eurent  de  bonne  heure  l'audace  d'alTronter 
les  mer».  La  n  ivigation,  qui  se  trouva  être  pour  les  individus 
le  uuilleur  moyen  de  s'enrichir,  ne  fut  pas  sans  altérer  les 
relations  personnelles  dans  les  vivr,. 

C'était  encore  l'i'poquo  où  le  sol  et  le  bétail  appartenaient 
collectivemenl  à  la  famille  :  toute  aliénation  dt*  biens  était,  non 
pas  interdite,  mais  im[)ossible.  Le  commerce  ne  se  faisait 
qu'avec  des  étrangers  venus  do  très  loin  ;  il  consistait  en  un 
troc  de  métaux  et  d'objets  précieux,  où  le  vendeur  et  l'ache- 
teur usaient  à  lenvi  de  tromperie  et,  à  la  première  occasion, 
de  rapine.  Le  négoce  no  fui  bjngtemps  qu'un  prétexte  à  bri- 
gandage et  à  piraterie.  Acquérir  et  conquérir,  c'était  tout  un, 
>T.;ïaf)x!.  Il  fallait  bien,  pour  ajouter  quoi  que  ce  fut  à  la  pro- 
priété d'une  famille,  h  part  les  produits  restreints  de  la  chasse 
et  de  la  pèche,  attenter  à  la  propriété  d'une  autre  famille.  A 
cela  rien  à  redire,  ()ourvu  qu'on  respectât  les  familles  de  la 
même  cité.  Thucydide  considère  comme  une  pratique  normale 
et  permanente  de  l'ancienne  Grèce  la  réunion  <lo  bandes  sous 
le  commandement  de  chefs  puissants,  à  l'effet  de  surprendre 
par  terre  ou  par  mer  les  villes  ouvertes  et  de  tirer  du  pillage 


pÉaionp.  r'RiMiTivK 

lo  plus  clair  tie  leur  suhsiislanco.  «  Ce  mi'Iicr,  dit-il  ',  loin 
d'être  honteux,  procurait  plutôt  de  Thonneur.  La  preuve  en 
esl  diez  certains  peuples  cunlim^ntaux,  qui  encore  oujourd'liui 
se  font  fï;loirc  de  leur  habilelé  eu  ce  penre  de  travail  -,  el  cliez; 
les  anciens  poêles,  qui  ne  manquent  [»as  de  faire  demander 
aux  marins  qui  abordent  s'ils  ne  sont  pas  des  pirates,  ce  qui 
suppose  que  brs  liomines  h  qui  la  question  s'adresse  ne  dés- 
avouent pas  ce  mélicr  el  que  ceux  qui  croitmt  devoir  la  poser 
n'y  mettent  |»as  d'inlenlion  injurie"use  ^  » 

La  piraterie  fut  ainsi,  à  l'époque  la  plus  reculée,  Tinstilulion 
qui,  avec  la  fjruerre,  porta  la  plus  vigoureuse  alleintc  h  l'im- 
mulahililii  de  la  pro|vriélê  laniiliate.  Elle  donnait  un  supplr- 
ment  aux  uns,  elle  induisait  la  [>arl  des  autres.  Mais  rlle  lit 
plus  que  clianf^or  la  situation  malérielle  des  -(v/i  ;  elle  aliéra 
leur  composition  mènie.  Ces  bandes  de  tH';;oeiaiils-pirates  se 
formaient  en  dehors  cl  aux  dépens  des  familles  rt'j^'ulièrement 
cousliluées.  Qui  est-ce  qui  cuirait  là-dedans  ?  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  fusnenl  seulement  «les  |j;ens  de  sac  el  de  corde,  de 
ceux  qui  avaient  élécbasst's  de  leury;voi)pc  sociiil  [tour  crimes, 
C  étaient  aussi  des  bâtards,  des  fils  de  concubines,  qui  n'avaient 
pas  la  môme  part  à  l'béritaji^e  paternel  que  les  fils  lé^nlinies  *, 
C'<5laicnt  des  cadets  qu'olïusquait  la  ï-upériorité  de  l'ainé. 
C'étaient,  d'une  façon  générale,  lous  ceux  qui  avaient  le  {^oùt 
des  avenlureà  el  se  sentaient  en  disposiliun  de  dire  avec  le  pi- 


(1)  Tbuc  ,  ],  5.  Sur  Iq  piraterie  cliez  les  Grecs,  voir  Disclioiï,  Veh.  dem 
Sirrauh.  ddus  le  Philol.,  XXX!  V  (1870),  p.  ii61-:^ilj;j  ;  ll^ger,  p  3i37; 
b.  Mallet,  l'rtm.  cln(>l  des  Gr.  vu  Eyijpte,  dans  les  Man.  publics  par 
la  maiihvc!,  de  la  mission  arch.  fr.  au  Vain,  XII  (189:}),  p.  15-HJ  ;  llelbi;;, 
Lci  iflxcs  </m  Uipi/lon  rt  les  nmicrarics,  duris  les  Mcin.  de  t'Ac.  des  tuscr., 
XXXVl  (1898).  p.  :i'J«  :  l-Vcuiculle,  L'ind.  dttn^  lu  Gv.  tmc.,  I,  p.  270,,  •?-«- 
281  ;  (iuiiaud,  La  luniud'u-ttirc  ind.  dans  i'anc.  Or.,  p,  13-14;  dArbois 
<lc  iuLaiiivilIfi,  La  ctv^i.  îles  Vdlcs  cl  cclh'  de  l rpopci-  honi.,  p.  12:-i-l27; 
Eiigel,  Zum  lieclitc  dur  Sdnilzflclicnden  l>ci  Itom.,  diss.  i».  de  Mùiicheu, 
Pu^sau,  1899,  p.  2  ss.  ;  lluveliii,  arl.  Mercatura,  dans  le  Dkl.  des  ant., 
I>.  1743. 

(2)  TLuLvdide  mcntioune  plus  loin  «  Jes  Locrieris-Ozoles,  les  Eluliens, 
les  Acarnauieiis  cl  presque  lous  leurs  voisins  ".  c'ealà  dire,  entre 
uutrei,  les  Muî:;iK'les  et  les  .lùiiaues  (voir  Xén.,  A>tab.,  VI,  1,  7-8  ;  cf. 
l'olybe,  IV,  28,  4).  iJaiis  lé(n)»jue  histtuique,  ou  peut  encore  citer 
l'e.Xf'mple  des  Lycieus,  dajitès  Hèrucl.  du  l'ont,  frayni  XV  ^F.  H.  li., 
11.  p.  Ï47). 

(3)  OJ.,  m,  72-74;  IX,  233-255  ;  Hymne  à  ApûlL  l^k.,  275-277. 
(i)  Vd.,  XIV,  202-203,  ÎJO. 
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rfitr  rie  VOiIijss^p  :  «  Le  travail  paisibU'  n'est  pas  mon  alTaire, 
ni  Iti  vie  passée  ù  faire  vali>ir  un  patrimoine  pour  nourrir  uno 
lirillaiile  progéniture.  Ce  qni  m'a  toujours  plu,  à  moi,  ce  sont 
les  tiiiteaiix  munis  Je  bonnes  rames,  les  batailles,  les  javelots 
ai^^ns  el  les  llèrlios  '.  »  Les  navires  montés  par  les  écunieurs 
de  mer  élaient  autant  de  petites  républiques  llotlnntes,  autant 
(le  colonies  qui  se  déplaçaient  au  gré  du  vent  ou  au  basard 
des  roups  à  tenter  :  autant  de  pris  sur  le  personnel  des  socié- 
t«îs  taxes,  dont  les  cadres  étaient  ainsi  détraqut^s.  11  y  a  des 
liens  qui,  une  fois  rompus,  ne  se  renouent  jamais.  Quand  un 
clieT  de  hanile  avait  fiiit  une  belle  fortune,  qu'il  fui  bâtard  ou 
pis  encore,  ce  déclassé  devenait  nr\  personnage  a  respei'lablo  » 
(a-S'^Toî)  *,  et  le  rang  qu'il  oceujiuit  dans  la  biérarcbie  so- 
ciale n'était  plus  du  loul  e.clui  que  lui  assignait  le  droit  de  son 

La  colonisation  lit  à  peu  près  disparaître  lu  piraterie  eu  lu 
remplaçant  '.  Elle  eut  les  nn^^mes  causes  el  les  mêmes  effets  *. 
«  I.V'tmitesse  du  sol  '  »,  l'incaparilé  absolue  de  devenir  pro- 
priétaire d'un  bien  foncier  quand  on  ne  tenait  pas  de  la  nais- 
sance un  droit  de  copropriété  foncière,  l'inégalité  ntalérielle 
dont  soutTraienl  tes  lils  illé;:;ilinies  el  l'inégalité  morale  dont 
soulTraient  les  puîné-:,  la  révolte  contre  des  j-liefs  sots,  mé- 
chants, inlirnies,  despotiques,  ou  simplement  linipalience  do 
toute  autorit(^  imposée,  l" impossibilité  de  vivre  en  marge  des 
groupes  sociaux  d'où  l'on  était  expulsé  :  amour  du  bicn-ôtre 
ou  esprit  d'indépendance,  tout  ce  qui  avait  contraint  les  en- 
fants perdus  de  la  tîrèce  à  voltiger  sur  Ita  côtes  lointaines  les 
décilla  eiilin  à  s  y  lixer.  Ou  cultiva  les  régions  qu'on  avuil 
jiillées  :  e/ae  el  aratro. 

Les  colonies  ainsi  fondées  imitèrent  avec  |)lus  ou  moins 
d'exactitude  le  gouvcrnenienl  de  leur  inétropido  ;  mais  elles 
ne  pjuvaienl  pas  en  i  eproduire  lidélement  l'organisation  so- 
ciale. Cumment  parler,  dans  ces  cilcs  créées  de  toutes  pièces. 


(1)16  ,222  283. 

(2)  lA.,  23*. 

(3)  La  colonie  de  /undè,  par  exemple,  fut  fondée  pur  des  pirates  do 
Kymè  (Tbuc.,  VI,  4). 

(4}  Ixâ  urigine^  du  système  colonial  oui  éi&  aniilys<!'es  avec  p^nvlrJi* 
tion  jiar  riuiriiud,  p.  78-89.   Miclielcl  a   écrit  sur  ce   sujol  une  pauo 

illilluiltf  1(1.   X1.1XL). 

(oj  l'Iat.,  Loh,  IV,  I»    708  H. 
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(le  ^hri  aulochthones  et  aulonomcs  ?  Comment  imaginer,  dans 
ces  pays  neufs,  ries  domaines  constilut5s  par  un  ancôlrc  légen- 
daire? I>*ailleurs,  bon  nombre  do  colons  n'avaient  nulle  envie 
de  relrouver,  sur  un<'  lerre  où  ils  ('(aient  venus  chercher  une 
plus  grande  liberté,  la  gène  des  coutumes  qui  les  avaient  Fnit 
fuir.  Tarente  est  construite  par  les  bâtards  de  Sparte  '  ;  les  Co- 
drides  fjui  londent  la  plupart  des  villes  ioniennes  sont  sortis  de 
l'Atlique  pour  ne  pas  obiWr  à  un  frère  boiteux  •  ;  Ttèpolénios 
s'établit  à  îthodes,  chassé  d'Argos  par  sa  lamille  h  la  suite 
d'un  homicide  involon(;tire  '  :  victimes  du  régime  patriarcal, 
ces  législateurs  avaient  leurs  raisons  pour  ne  pas  le  (ranspor- 
ler  h  leur  suite,  avec  le  feu  sacré  de  la  mère-patrie.  Leurs 
rompagnnna,  hommes  de  toutes  provenances  *,  s'étaient 
laissé  entraîner  par  le  désir  d'une  lerrc  à  eux  :  qui  leur  eût 
opposé  les  règles  d'un  système  fondé  sur  l'exclusion  des  étran- 
gers et  le  privib^ge  de  l'aristocratie  terrienne  ?  Lorsque  les 
avi-nluriers  du  Moyen  Age  se  taillèrent  des  domaines  en  Pa- 
lestine et  dans  les  Deux-Siciles,  ils  y  transplantèrent  la  féoda- 
lité ;  mais  ifs  durent  l'adapter  ii  des  besoins  nouveaux,  la 
modilier,  la  rajeunir,  cl  ces  exemplaires  corrigés  ne  furent  pas 
sans  réagir  sur  le  modèle.  Do  raénje,  entre  le  xi'  siècle  et  le  vu", 
les  colonies  grecques  d'Asie-Minourc,  de  Sicile  et  iritulie 
introduisirent  dans  leurs  institutions,  encore  conformes  au 
type  de  la  communauté  familiale,  des  règles  déji  moins  éloi- 
gnées de  l'individualisme.  Elles  travaillèrent  ainsi  pour  la 
Grèce  tout  entière,  el  plus  paiticulièrement  chaque  colonie 
pour  sa  mélroprvle.  Les  marchandises  et  les  idées  circulaient 
trop  facilement  d'une  extrémité  ii  l'antre  de  la  Méditerranée, 
pour  qu'un  progrès  accompli  sur  un  point  y  restftl  localisé. 
Dans  le  passé  de  leur  rat-e,  qu'ils  recopièrent  forcément,  les 
colons  grecs  mirent  un  peu  d'avenir,  el  leur  prospérité  maté- 
rielle tourna  en  prolil  moral  pour  l'humanité. 

Pendant  ce  temps,  la  réunion  des  ji^r,  en  cité  produisait  des 
conséquences  inattendues.  L'histoire  politique  de  la  Grèce, 

(1)  Ephore,  fragm.  53  (F.  H.  »;.,  1,  p,  247):  Anliocli.,   fragm.  14  (f 6., 
p.  1R4). 

(2)  l'aus.,  VII,  2,  1  ss.  ;  Srrab.,  XIV,  3,  p.  633. 

(3)  ;/.,  II.  OOl-OTO,  Diod.,  V,  ;i'.>,  5;  cf.  Nkol.  dr  Damas,   fragcn.  .■■|3 
(F.'ll.  <;.,  Ill.p.  387). 

(4)  iuiiniud.  p.  86,  cite  de  nombreux  exemples  de  ces  mélanges.  Cf. 
Ttiuc,  VI.  4-5. 
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duranl  fie  longs  siècles,  n'esl  que  l'hisloire  des  relulions  entre 
l'Etat  et  les  groupes  inférieurs  dont  il  était  composé.  Mettons  à 
la  place  de  simples  abslniclions  des  hommes  vivants  et  agis- 
sants :  figurons-nous  quels  rapports  les  chefs  desYS"'!^.  des 
phratries  et  des  tribus  ont  entretenus  avec  le  chef  de  la 
cité. 

Un  régime  qui  sYtahiit  par  la  forci,'  des  choses  n'a  pas  be- 
soin de  s'uiïerinir  par  la  violence  '  :  quand  on  forma  des 
cités,  on  n'eut  garde  de  briser  les  cadres  di-s  sociétés  pn-exis- 
lantes,  ou  plutôt  on  n'y  songea  même  pas.  Les  petites  com- 
munautés de  jadis  subsistèrent  au  sein  d'une  communauté  plus 
vaste  qui  se  modela  sur  elles.  Ceux  qui  les  dirigeaient  conser- 
vèrent le  titre  de  pïij.AfjSi;  qu'avaient  porté  leurs  aïeux  de  temps 
immémorial  *.  H  existait  maintenant  une  royauté  supérieure 
à  la  leur  ;  mais  la  leur  resta  intacte  et  se  perpétua  par  héré- 
dité. «  Le  rni  n'était  pas  seul  roi»> ,  a  dit  Fusicl  de  Coulanges  \ 
A  côté  de  lui  se  tenaient  des  chefs  qui  descenduienl,  comme 
lui,  d'une  longue  lignée  de  chels  el  qui  se  sentaient,  comme 
lui,  entourés  d'une  vénération  religieuse.  De  père  en  fils,  ils 
avaient  toujours  exercé  un  pouvoir  absolu  sur  les  personnes 
soumises  à  leur  juridiction  :  nul  ne  leur  demanda  d'y  renon- 
cer. Conimenl  le  ihefde  la  cilé  aurail-il  eu  la  pensée  de  por- 
ter atteinte  à  l'organisation  des  y^'^"'  Sa  puissante  lui  venait 
toute  de  son  '{èt'i;  ;  sa  richesse,  c'était  un  patrimoine  collectif; 
sa  force,  c'était  le  nombre  de  guerriers  qui  lui  obéissaient 
directement  ;  son  prestige,  c'était  la  gloire  d'un  nom  qui, 
par  delà  les  générations  éteintes,  le  rattachait  aux  dieux. 

La  cité  homérique  a  donc  conservé  les  organes  primitifs  de 
la  vie  sociale.  Elle  renferme  des  tribus  \  des  phratries  *  et 


(1)  *  La  royauté  s'est  établie  tout  Qaturellemeul...  Elle  ne  fut  pas 
imapim'e  par  l'amtiition  de  quelques-uns;  ell*"  na*|uil  d'une  nécessité 
qui  était  manifeste  aux  yeux  de  tous.  Pendaut  de  longs  siècles  elle  fut 
paîsit)le,  honorée,  obéie.  Les  rois  n'avaient  pas  besoin  de  la  force 
matérielle...,  leur  autorité  était  sainte  et  inviolable.  »  (Fuslel  de  Cou- 
langes,  Cttr  aut.,  p.  140  s.  ;  cf.  211-212). 

(2)  Voir  le  sens  primitif  du  mol  dans  les  Beitrâge  de  Beiieuber- 
ger.  Il,  p.  174  :  XVI,  p.  2;i9  s.  :  cf.  0.  Wiedemaiin.  dans  la  leitschr.  f. 
vcrgl.  Sprachforsch.,  XXXIII  («8f:;;,  p.|«3  s.. 

(3)  Op.  cit..  p  282. 

(4)  IL,  11.  U2-:m^,  668,  840;  XVll,  2Î0  ;  Cki.,  XV,  273. 
3   «.,  11,  362-363  ;  IX,  63. 
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des  Yîvr,  '.  Le  Pa»i^îj;  suprt'inr  est  assisté  de  ylpo-t-tn^  qui  sont 
les  païù/î;  des  groupes  iiifprieuis  '.  Il  faut  concovgir  celle 
sociétéconime  une  esprci'  ile  fôodaliléoù  domino  iinehif'rarcliie 
d(!  seigneurs  d<'.-ignés  sous  If  nom  i;én<Tiqin(  d'ivay-i;  '  : 
chaque  suzerain  a  des  vassaux,  qui  sont  suzerains  à  leur  lour, 
et  tous  exercpnt  leur  autorité  dans  un  cercle  do  plus  vi\ 
plus  rt^streint ',  il*'puis  U'.  scif^ueut'-roi,  le  pastXîis  à'va=  •,  jus- 
qu'au seif^neur  le  plus  inlinie,  k'.  ^ji:ifk  h.  l'ancienne  mode,  ce 
propriûlaifo  qui  regarde  faire  sa  récolte,  sceptre  en  main  ". 
Ainsi  s'fXjrlijjue  que,  dans  rt'po[)L't',  le  titre  de  ^isjXej;  com- 
porle  dos  degrés  :  on  est  ]»]us  ou, moins  ^o.'j'.lt-Ji  selon  qu'on  a 
plus  ou  inoins  de  punir.:;  sous  SCS  ordres.  Agamemnon,  se 
comparant  avec  Achille,  se  dit  PïïtXtixEpoc  '.  Il  est  même 
le  souverain  ^ai-Àij,-,  ^aaài'j-.i-coi  *,  ce  qui  signilie  que,  pos- 
sesseur du  plus  riclitî  el  du  plus  vaste  domaine',  il  a  élubli 
sa  suprûinalir  sur  tous  les  autres  ^sTt^f.t; '»  :  il  a  au-dessous 
de  lui  <<  les  premiers  -{ipo-i-iz  d'entre  tous  les  Acliéens  "  ». 
h'Otlt/ssér  nous  présente  un  exemple  complot  de  cité  où  les 
paitXïiï;  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres  :  Alkinoos  «-  rè- 
gne sur  Ions  les  Pliéacieiis,  et  le  of.poç  l'écoulo  comme  un 
dieu  •-  ».  Mais  il  comple  aussi  parmi  les  Ireize  pas'Af.e;  qui  ré- 


(1)  //.,  Xllf,  .T;i4.  Dans  ce  vers,  il  est  qtieslion  de  -(^.-^tj  et  Je  ni-pxi, 
sans  qu'oji  [misse  dire  si  les  -ixpii  soiil  des  pliratrics  comi»retiaut  des 
yâvï,  ou  des  •;irr,  ■:ompreiiatrl  des  familles. 

(2)  f.es  membres  du  conseil  du  mi  sont  appelas  indifféremment 
vîpovtï;  (//.,  H,  yi,  40'4  ;  IX.  TO-T.i,  422)  ou  patî-Xf/.;  (f(..  U.8C  ;  IX,  3*6; 
Ofl.,  VI,  o4:  VII,  4D;  VIII,  300-301). 

(3)  Cf.  rdndsfone,  I,  p.  i42  ;  Angerraaan,  dans  les  StudiendeG,  Cur~ 
tins,  III  (iSTO).  p.  in  122. 

(4)  Je  crois  qu'on  peut  formuler  les  règles  suivantes  :  1"  loul  yîptDv 
est  pa5iX;i;  ;  2o  tout  pautXe j;  est  ^ipwv,  excepté  le  ]îaotXE-j;  supn^me  ; 
3"  tout  ^aTtXîj;  a  des  fépovTE;,  excepté  les  chefs  des  unités  dernières 
et  irréductibles  ;  4'  tout  y^?'"''!  comme  tout  ^ziO.vJi,  est  iva;. 

(5)  OiL,  XX.  94. 

(«)  //.,\viii,  ;ir»6-:i:j-. 

(7)  //.,  IX,  i(50  ;  voir  encore  392;  X,  239.  Le  grand  pasiXsû;  d'Ithaque 
(Od.,  I,  .1S7}  a  pour  fïpovxE,-  {XXI,  21)  de  nombreux  3:iT!),f,=c  (I,  ^93- 
39;i)  qui  le  cunsidôrent  comme  paîiXEjiîso;  {XI,  ii;i;j-îi34). 

(8)  ;/.,  IX.tiO. 

(9)  n..  1,  27S-28I  ;  t[,  569-580;  IX,  97-98. 

(10)  U.,  IX,  38, 
(H)f/-,  II,  W4ss.. 

(12)  Ôd.,  VII,  lO-H  ;  cf.  Vi,  197;  VIII,  401  ;  IX,  2  ;  XI,  346,  353,  355, 
378  ;  XIII,  38. 


LA.  FAXlLLii   DAHS  LA   CITâ 


13 


l^isscnl  les  ojXz  de  Scht^rie  ^  et  qui  se  réunissent  au  palais  dans 
la  salle  des  trônes  '.  Knllu  il  convoque  à  l'af^ora  '  des 
Ytîo/T-u  «  en  (dus  grand  noaibre  »  S  qui  S4)nl  les  chefs  des 
cintjuaiite-deux  opf.tpai  *.  La  oilé  licmtK'rique  se  coiiiposi*  de 
gruU|M'.s  qui  renireni  les  uns  dans  les  auUesel  dont  l'unito  so- 
ciale est  le  Y^^o-- 

Ces  groupes  servent  de  cadres  à  l'ailminislralion.  Lorgani- 
salloii  niilîlaire  est  on  rupporl  constiitit  avei"-  rorgaiiisalion 
pi^lilique  '•.  Toul  souvenir  n'est  pas  iienlu  du  lenips  t)ii,  la 
oiXTj  étant  encore  la  sociiHc  la  plus  tHenduc,  une  année  «Hall 
une  oiXoTTi,-.  Li's  ardes  nr  [vciivont  pas  se  figurer  tes  'IVuyens  et 
leurs  alliés  aulretnenl  répai  lis  qu'en  ■jj'»'.  ÎN'eslurdil  à  Aga- 
nieinnon  :  «  Partage  no»  iutninies  n»  tiilius  {«-rà  ^iviXa)  et  en 
plir;Ui  ifs  {/.i-.i  ^z-/,-p7;),  pour  que  hi  phralrie  |)rêle  niiiin-forte 
aux  plirulries,  et  ta  Irdju  aux  Irihus  "  y».  Dans  ];i  pliralrie  on 
lient  compte,  puur  le  service  militaire,  do  la  division  en  y^^i;  : 
on  voit  un  père,  astreint  à  fournir  un  Iiouiuie,  tirer  au  sort 
enlre  ses  sept  lils '.  h'tliailc  nous  dit  doni'  sur  les  (Irecs  ce 
que  Tacite  nous  dit  sur  les  (icnnains  '*  :  Non  casus  ticc  for- 
tuUii  coiiijlubutk)  innnavi  aut  riineuut  fncit,  srtl  familix  et 
prt>piutpil/(i/cs.\jnrnu''i'  lioniériqiie  est  une  juxtajiosition  de 
laniillcs,  de  pliralries,  do  tribus  armées.  —  La  marine  est 
conçm-  d'après  les  mêmes  principes.  Le  peuple  tie  l*)los  est 
ré|iiirti  en   neuf  secliaiis  qui  siègent   sur  neuf  gradins  "  :  de 


[\)  iid.,  Vlll,  3U0  :ivi|.  Ils  sont  a[.pp!.'3  ?aï'.XT>;  (VI,  îil  ;  Vri,  4tf  ;  XIII. 
.m\  romiJiR  leur  cliof  Alkinoos  (VU,  4f.,  66,  lk\  :  Vlll.  lliT.  2;»",  391. 
4ilU;  Xtll,  62).  Sur  l;i  3oj>./  Iiuitiérique,  voir  Fanla,  p.  70  59.:  (juiraud, 
p.  ttfi  ss.. 

(2)  (Vi.,  Vil.  '.»;i-9<.».  130-137,  102;  Vlll,  422. 

(3)  Ikl.,  Vlll,  il-1'2 

(4)  fhl..  Vit,  iH9.  Les  ttliefs  de  sif^Tpai  sont  appel*^»  T,-(r,-.fitii  r,^ 
lAïoovTj;  (Vlll,  II,  20),  comme  les  cifefs  de  o^Xa  (VII,  130,180). 

(5)  Cr.  (kl.,  Vlll,  3o-30,  48.  Voir,  surr«n-f;.niiisalion  de  Scljéiie,  l'.irl. 
Lri  nancrarr^i  et  1rs  jnt/limfs  dr  naiicrans  lUtus  It  rite  hom..  ilaiis  la 
Ilev.  des  et.  yr.,  XIII.  (iyOO).  p.  137-lo7. 

(6)  Cf.  Funta,  p.  3:i-38  ;  (iuiraud,  p.  Ho, 
(7)//.,  II.  840;  VVIi,  220. 

(Hj  II.,  n,  362-363. 

(9)  It.,  XXIV,  .399  401  ;  cf.  XXIII,  297. 

(10)  Dr  mor.  firrm.,  7. 

(H)  <M,,  m,  7.  Nestor  commande  &  neuf  agglomérations  |f/.,II,  S9l- 
r»94)  (pli  ont  leurs  •fj-fTÎTops;  (//,,  XI,  087)  cl  dont  it  est  te  p^tXtj;  en 
cliefi//..  11.  jV;  cf.  Od..  XI,  ïHj). 
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Rappelés  à  l'ordre  par  les  liérauts  \  ils  accueilleront  par  des 
cris  d'eiiihousîasmi'  ou  par  un  silence  dt'sapprobiileur  les    dé- 
cisions   qu'on   leur   annonce  pour  les    leur  faire   exécuter  *. 
Mais  le  peuple  ne    gardera  pas   cctl**  altitude  humiliée.   I^a 
conscience  de  la  force  qui  réside  dans  If  nombre   tournera  en 
sontitnentde  la  dignité  humaine.  VOdyssve  nous  montre  dans 
quelles  circonstances  celte  force  se  révélait  à  elle-nicme.  Les 
chefs  niulti[diatenl  les  conflits  |i.u'loutuù  ils  n'tHaiont  pas  main- 
tenus par  une  autorité  vigoureuse.  Le  peuple  intervenait,  non 
pas  spontanément,  par  amour  de  l'ordre  et  de  la  justice,  mais 
à  la  demanda  des  adversaires,  qui  vouhiient  gagnera    leur 
cause  le  plus  de  partisans  possible.  Ti'iéinaque  vient  devant  la 
foule  se  plaindre  des  prétendants  '  :  les  débats  qu'il   engage 
n'ont  rien  de  judiciaire  ;  il  veut  soulever  l'indignation,  pour  se 
venger;    il    cherche   des  allti?s,   non   des   juges  '".   Après    te 
meurtre  des   [irélendauts,  le  vieil    lùjpeilhès  invoque  en   san- 
glotant les  cilcjvens  réunis  à  Tiigora  :  il  les  sujqilie  de  le  suivre 
en  arnu'S  [lour  un   coup  de  niaîn  ;  il   fait  appel  à  l'inslinct    de 
brutalité,    pour  demander  le   sang  du   meurtrier   en  chef   de 
parti,  nm\  en  accusateur  ''.  Il  suflit  qu'un  jour  le  peu[)le  ait 
montré  ce  dont  il   est  capable,  à  la  faron  do  ces  Ithaciens  qui 
R  se  lèvent  dans  un  grand   tumulte,    revêtent    soudain   leurs 
armes  et,  lo  corps  étincelanl  d'aii-ain,   se  ré[)andent  en   rangs 
serrés  k   travers  la  vaste   cité"  ».  De  ce  jour,  on  compte  avec 
le  peuple.  En  toute  délibération,  on  recherche  sa  faveur,  parce 
que  son  apjtrobalion  est  virtuellement  une  promes-ie  de  con- 
cours matériel  et  a  la  valeur  qu'aura  la  procédure   judiciaire 


p.  2iri-21",  oiil  voulu  dûmonlrer  que  l'adora  pcnl  Aire  convoquée  par 
tout  Itiinime  «iu  pi^uple.  Mais  ]i?  st-ul  loxte  Jyul  il*»  puissent  se  r(!-clamer 
(od.,  Il,  ■2.i-:U)  prouve  si'uleiiit'nt  que  le  iltoil  di*  toiivoL-alion  apparle- 
nait  à  ifautrRs  qu'au  roi. 

M)  U.,  Il,  a5-9'.i,  280;  XXIII.  56H;  cf.  XV|||.  Itoi. 

(2)  Arislûte,  Muv.  n  Sic.  !li.  a  ;  Scol.  dr  !"//.,  1\,  17.  Cl".  Meier-Scliti- 
mann-Lipsius,  jï.7  8  ;  ^■AK(!lsl>acll■At»tplIr^L'Ul,p.■2;i8;  V.wAc,  II.  p.  70  ss.; 
Fttslel  de  Coulanges,  ('«7c  ««(.,  p.  ili'J  ss  ;  l*errol,  j).  liT;  Tlionissen, 
p,  24;  HulIiIiûIï.  il,  j,  p.  2i  ;  ilennaïui  Tlnmiscr,  p.  G7-09.  Mïtclicnco, 
Sur  la  roif,  /iohj.,  dans  les  Afr/.  Gruii.r,  I8«i,  donue  trop  il'imporlaiice 
au  rôle  du  peuple  ;  F.  Murcau,  /.  <•.,  p.  22'J  ss.,  l'exagère  eiifoie  plus, 

(:\)  od.,  11,  i-2:n. 

(4)  Ih.,  G4T1.  80-82,  239-241,  ,11C-317,  32:i  ;  XVI,  .'{76-382. 

(5)  OJ.,  XXIV,  420  470. 

(6)  Ib.,  463,  4G6-408. 
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de  la  cojuration.  Le  Yivo<:  &  donc  iulërèt  à  s'ouvrir  targement 
à  la  foule  du  Stjjxoç,  pour  avoir  ik  son  service  un  plus  grand 
nombre  de  bras  et  de  sulTragos.  Sa  conslilution,  dL'niantelée 
par  le  roi,  est  encore  minéu  par  io  peuple. 

Fa  l'un  voit  comment  la  victoire  de  l'aristocratie  sur  la 
royuulé  an  pas  retardé  la  désurgauisalion  du  fî/oi.  L*ne  logirjue 
grossière  forait  supposer  qu'après  leur  triomphe  les  chefs  des 
TfivT)  auraient  lilché  de  détruire  l'Etui.  Eu  réalité»  ils  s'en  empa- 
rèrent et  le  lireut  bénélicier  de  toute  la  vie,  de  toutes  les  res- 
sources accumulées  dans  les  fl-r,.  |*uis  chacun  d'eux  travailla 
pour  sou  compte  :  on  s'elTorça  de  rester  seul  maitre  ou  d'avoir 
le  plus  gros  morceau  de  ta  proie  commune.  De  là  un  régime 
instable  de  jalousie  et  de  violence,  tiù  les  haines  s'exaspèrent 
el  les  rivalités  s'entre-croiseiit  à  tel  point  que  tout  crime  dé- 
chaîne une  guerre  privée,  qui  dégénère  souvent  en  guerre  ci- 
vile. Dans  ces  luttes,  les  -{i^n  sacrifiaient  aux  passions  du 
moment  Ils  principes  qui  les  avaient  soutenus  dans  le  passé. 
L'esprit  de  faction  dévidLqjpe,  autant  que  rattachement  à  la 
cité,  une  solidarité  nuisible  à  la  solidarité  familiale.  La  notion 
d'un  intén''!  supérieur  à  celui  du  y^vo;  se  fortiliait  toujours  ;  le 
Tftvo;  ne  pouvait  que  s'airuiblir  d'autîiut. 

A  la  lin  de  la  période  héroïque,  lus  institutions  primitives 
du  fÉvo;  ont  donc  re<;.u  déjà  de  rudes  atteintes.  Elles  avaient 
été  él>ranlées  par  la  révolution  économique  que  détermina 
l'extension  progressive  des  biens  individuels.  Attaquées  par 
les  rois  et  le  peuple,  trahies  par  le*  discordes  de  leurs  défen- 
seurs naturels,  les  chefs  de  i'arislocratie,  elles  avaient  perdu 
au  prnht  de  l'Etat  une  bonne  partie  de  leur  valeur  politique. 
Mais,  si  la  cité  grecque  cummenrait  à  renfermer  un  grand 
nombre  de  familles  épar.ses  sur  des  domaines  particuliers,  ces 
familles  n'avaient  pas  oublié  leur  origine  ni  rompu  les  liens 
qui  les  rattachaient  Us  unes  aux  autres.  Les  titr^  continuaient 
d'exister.  Leur  consLitulioD  même  n'avait  pas  subi  de  moditi- 
c.ition  essentielle.  Il  n'y  avait  rien  de  périmé  dans  l'ensemble 
de  droits  et  de  devoirs  qui  liait  leurs  membres  d'une  solidarité 
sacrée  '.  Les  geniiùtes  avaient  toujours  leur  religion  com- 
mune, leur  lomboau  commun,  leur  administration  spéciale 
avec  leur  chef,  leur  droit  de  propriété  collective,  qui  entraînait 


(I)  Sur  ce  syàlème  de  ilruils  cl  de  devoirs,  voir  Grote.  lit,  p.  34-53  ; 
Fuslel  de  Coulaages,  Cite  ant.,  p.  116-119  :  Morgan,  p.  222-226. 

UluU  i 
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Tobligalion  de  repousser  l'étranger,  leur  coutume  successo- 
rale, qui  se  fondait  sur  le  privilège  du  màle,  le  retrait  lignager 
et  le  mariage  nécessaire  entre  consanguins.  Les  gennèles 
étaient  toujours  soumis  à  une  juridiction  intérieure  et,  dans 
leurs  relations  avec  les  gens  du  dehors,  se  devaient  toujours 
aide  et  protection  mutuelles  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir. 


CHAPlTHi:  Il 


LA  JUSTICE   DANS   LA    FAMILLE 


I.  La  eèjjn;  ;  les  délits  et  Us  peines. 

On  esl  leUrnuTit  habilut'  de  nos  jours  ;\  consiilêror  I;«  jus- 
tice comiiie  (III  altribul  tk*  TLlut,  qu'uni*  tribu  ou  une  cité  pri- 
mitive où  n'apparaît  point  encore  de  jundiclion  sociale 
semble  dépourvue  Je  luule  juridiction.  (Vent  sous  cet  as(MM't 
qu'on  se  représente  souvent  Ui  (jrèce  aux  temps  legend;nres. 
On  y  voit  bien  certaines  lésions  causer  des  guerres  ou  donner 
lieu  à  des  arbitrages  entre  deux  vévt;  ;  mais  on  croit  volitHlter» 
que,  dans  les  rapports  entre  membres  d'un  y^''^>',  il  ii'y  a  pttint 
d'acte  incriniinalde.  I.'ne  lof^iquc  superllcielle  amène  à  cette 
conclusion,  que  rien  ilf  ce  qu'un  pai«'nt  fait  ((inlrt' un  [»arenl 
n'est  suticcji'tiljb!  de  rliàtiiufol.  L'attonlul  le  plus  horrible  dans 
la  nature,  le  plus  monstrueusement  sacrilège  dans  les  sociétés 
rnilimentairr>s.  c'est  le  parricide;  b*  parricide  niéine  semble 
avilir  échappé  ù  litutf  saticliun  dans  les  vieilles  coulunies  de 
la  Grèce,  et,  comme  la  législation  tirée  de  ces  coutumes  ne 
Tut  jamais  abolie  par  les  Athéniens,  ou  va  jusqu'à  soutenir 
que  jamais  dans  Athènes  le  parricide  ne  tut  puni  '. 

Si  I "on  veut  dire  que  les  cités  primitives  n'avaient  pas  de 
juridiction  criniinelle  pour  prononcer  impérativement  sur  les 
olTenses  cimimises  à   l'inléiifur  d'un  -.ii'n,  on  a   bien  raison. 


())  U'Ai  bois  lie  Jubaiiivillc,  i)ui  a  i)rul-ôlre  exprime  avec  lo  plus  d<» 
fotxe  une  opinion  assez  couraule,  n'a  pas  liésité  à  écrire  :  ••  (I  n'y  avait 
puur  le  (ils  que  ileux  cb&ti'menls  à  craindre  :  1*  la  liaine  de  »on  pt^rc 
qui.  quoii](ie  dr-funt,  avaii  conservô  la  seconde  vio  qu'ont  lou»  les 
morts  et  qui  pouvait,  sous  forme  de  revenant,  troubler  le  sommeil 
du  meurtrier;  2"  l'exécralion  publique.  ■•  {La  ctv>L  dei  l'elte$  el  crllc  de 
l'éitopce  hom,,  p  313  ;  cf.  Pûr\  chhn,  p.  \W). 
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Seulement,  quand  li's  parlios  a()parl('nai('n(  à  des  •;;■'/.  Jifîé- 
renls,  elles  ne  liùiivaient  fias  non  plus  devaul  cllus  de  Irihu- 
nu!  pernuuirnl  ù  coinpélenrt'  tixc,  am^uel  il  fallùl  recourir 
ulili^-^aUtireinenl.  Si  l'on  veut  dire  (|ue,  dans  ces  vieilles  sncii^- 
lés,  <leiix  (lersonnes  de  la  môme  funûlb  ne  [louvaienl  avdir 
Fiduo  de  s<>uniellre  nn  lili^^e  à  des  arbitres  pris  en  deliitis  de 
celle  famille,  pas  plus  que  deux  citoyens  de  la  nrème  ville  ne 
se  seraient  adret^si/s  aux  magistrats  d'une  anlre  ville,  on  a 
encore  raison.  Mais  on  a  f;rand  tort  si  Ton  prétend  que,  faute 
de  juridiction  sociale,  les  crimes  commis  en  famille  fussent 
assurés  d'une  complète  impunité. 

Les  belles  études  de  Hobertson  Smilh  sur  les  Araues,  de 
Kovalewsky  sur  les  Ossètes  et  de  Steinmclz  sur  les  peuplades 
sauvages,  ont  fait  ressortir  (ce  qu'indiquait  déjà  l'honissen  à 
propos  des  Hindous,  des  Kgyptiens  et  des  Hébreux)  Pimpor- 
lance  capitale  qu'a  dans  les  sociétés  rudimenluires  la  justice 
familiale,  à  coté  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  droit  interfa- 
milial  '.  l'urloul  le  ^noupe  patriarcal  est  un  groupe  à  Tinté- 
rieur  duquel  n'existe  pas  la  vengeance  du  sang,  priurifie  de 
l'union  contre  les  étrangers.  Selon  que  l'olTenseur  et  l'olFL-nsé 
ap[tartiennent  h  drs  communautés  dilTérenles  un  sont  parenis 
entre  eux,  le  même  acte  n'a  plus  le  même  caraclère.  Dans  uti 
cas,  il  y  a  préjudice  causé  par  une  famille  à  une  famille,  d'où 
alternative  de  représ;iilles  ou  de  réparation  :  nulle  atteinte  à  la 
solidarité,  nul  démi'Mile  ;  pas  métnê.  à  l'origine,  de  responsa- 
bilité personnelle.  Dans  l'autre  ras,  il  y  a  nianquement  au 
devoir  social  et  Irouble  de  la  paix  intérieure,  d'où  Fidée  de 
cul[)aljilité  tmLrainant  celle  de  punition  ;  mais,  comme  la 
famille,  obligée  de  réagir,  a  [ntérèt  a  si.-  diminuer  et  à  s'all'ai- 
blir  le  moins  possible,  elle  ^e  débarrasse  du  criminel  !-aus 
écarter  ses  prochrs,  et,  par  un  calcul  s|iontané,  len<i  à  res- 
treindre la  responsabilité.  Ainsi  coexistent  di'UX  systèmes  :  les 

(\)  Voir  Tliûtiisseii,  I,  p.  20,  H<i-il8,  124-12:);  II,  '2Ù2  20i;  Sinilh, 
Eathj  Arnbid,  y.  22  2,1,  38;  H'-lof  tlic  St-rniVcs,  p,  2:ii-,  it'.H)  ;  Kovalewsky, 
fi.  3H-320,  .'ItO  ss..  :«:j2  ss.,  3«:i;  Sli-inmeU,  ![,  p.  l.i:i-|7C».  siiilnut 
fi.  102  ss..  Cf.  Procksch,  p.  4  ss,.  .1U;  Dareste,t'<.  dhisl.,  ilu  tir.,  p.  l.iO  ; 
ii.  Tiirdp,  L'idée  de  culp.,  dans  la  lU'i.  f/cs  deux  mondis,  1891,  l.  CV, 
p.  872-873.  Il  y  a  nup  rt'f,'lc  ipi  on  ni;  saurait  avnir  trop  présente  ù  l'es- 
pril  dans  It's  rei^licrcluîs  sur  J«?  tlroil  |)iiinilii';  c'est  celle  i|UP  Kova- 
iewsliy,  |>,  1117,  a  l'orrruiU-i^  en  ces  lernies  :  «  Il  ne  faut  |ias  (lailir  de  ce 
principe  que  riiii|>uii«li-  de  cprlaios  at'U"5  suppose  tu  clle-niéiiie  le  diûit 
de  les  cominellre.  » 
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proupes  rogleni  leurs  comptt?»  enlre  eux  en  suivant  I.i  loi  du 
talion  :  le  groupe  rt''prinio  li's  faulrs  iniiividiielh's  tli'  ses 
membres  en  Futularil  son  droil  sur  la  nécessili''  de  la  dé- 
fense sociale  i;t  sur  i'inliniidalion.  l^a  (îrèce  primitive  con- 
nut CCS  deux  sortes  de  justice.  Elle  appela  l'une.  5txr^  et  l'au- 
tre Uitj.'.;. 

Les  OîjitïTs;  étaient,  à  l'origine,  des  décisions  auloriiaircs 
prises  par  un  chef  unique,  le  roi  du  ^évo;,  ou  tout  simjilcnient 
le  clief  do  famille  '.  Accumulées  de  siècle  en  siècle,  les 
eîntïTï;  ont  formé  dans  chaque  famille  comme  un  recueil  Ira- 
dilioimel,  anonyme,  myslt^rieux,  qui  a  pris  If  nom  abstrait  de 
iî-:;i'.;.  I*ar  utie  extension  natureltr,  ce  ntuu  en  e>t  arrivé  à 
dési^^ner  le  code  diffus  des  Otjitrrî;  léguées  par  lo  temps  à 
toutes  les  familles  de  la  cité  et  m<''n>e  de  toutes  les  cités  '. 
Alors  la  ^ii^-;  a|qiaraîl comme  l'ensemble  des  principes  latents 
qui  s'imposent  à  tous  les  membres  d'une  communauté, 
ctmime  li!  dlnhnan  des  Hindous  et  le  fas  des  llomains  \ 
l*ar  suite,  utio  i>;ui;  particulière  est  un  jugement  que  b'  juge 
trouve  immédiatement  dans  sa  conscience.  Inspiration  spon- 
tanée, soudiàine.  elle  semble  une  émanation  céleste,  quelque 
chose  de  surnaturel  descendu  sur  [terre  *.  Envoyée  par  /.eus, 
elle  ne  peut  que  liiclcr  un  ordre  catégorique.  Pas  besoin  de 
serments  ni  de  témoignages  :  sans  délai,  en  premier  et  en 
dernier  ressort,  ellu  règle  tout  d'un  mot  \  l'ai'  pareille  jus- 
lice  est  essenticlUincnt  patriarcale.  I*arsa  nature,  comme  par 
SCS  effets,  elle  diiïère  d*;  la  S'/r,,  (jui  aboutit  à  des  sentences 
arbitrales  rendues  par  plusieurs  chefs  suivant  une  procédure 
couluraiôre.  Un  jour  viendra  où  la  Sîxr^,  toute  pénétrée  de 


(i)  Od.,  IX,  114. 

1*2)  Lu  6i|jti;  devient  ainsi  chez  les  Hcitèaes  ce  qu'est  chez  les 
Uoiuains,  selon  la  lumineuse  idée  de  Sumner  iAa.ine,  ïe  jus  yenlium, 
qu'on  opposait  avec  raison  au  jus  civile,  mais  qu'on  fondait  A  tort  sur 
la  nattiratis  ratio.  Ttiémis  est  Ja  déesse  de  tous  les  y^"")*  comme  Fas 
est  la  déesse  cutninuiie  des  geates  dans  le  droit  fécial  (Tite-Live,  I,  32]. 

(3)  Voir  M.  Hrèiil,  Mëm.  sur  iorii/.  des  mots  fas,  jus  et  lex,  dans  les 
Mim.  de  t'Ac.  des  inscr.,  XXXII,  ii  (1801),  p.  3. 

(4)  Les  Oi;itrcE;  viennent  de  Zeus  (IL,  I,  2.18;  IX,  W-OO)  ;  Tliémis  est 
tille  d'Ourunos  (H«^».,  Thcttg.,  IXî).  Les  oracles,  lt;s  songes  nu^me  sont 
des  fiiiL^iiii  (0.i.,  XVI.  40:«;  //.,  Il,  73;  cf.  Ilypèr..  P.  Eu.rcnipp.,  U)  : 
TLémisrend  des  oracles  a  Dcipht's. 

(5)  Arisloh»,  l'ol.,  III,  y,  7.  Cf.  Fnst«>l  de  Coulanges,  Cité  nnt.,  p.  226  ; 
Sumner  Maine,  L'anc,  dr.,  trad.,  p.  3-9. 
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<)i;^!;,  dominera  la  sofiulô,  où  lu  ^i)a-.;  sera  reléguo'e  dans  un 
domatni^  pn'squp  idéal  :  la  Ojjjt'.;,  opposée  à  la  5;xr,,  sera  coninie 
\e  spnlirni>nl  itint'  de  Ti-quit*',  rjppos6  au  f.iil  exlinieur  de  ia 
légalité  oflifielle,  comme  la  conscience  morale,  opposée  au 
droil  positif,  cointiie  la  justice  divine,  oppos(kî  k  la  justice 
humaine.  Mai'i  au  temps  où  le  •[■ivo,-  avait  encore  un»'  oi'^anisa- 
tioti  solide  dans  la  filé,  la  Oêjh;  e'iait  la  justice  l'ami liale,  et  la 
oiVr,,  le  droil  réglant  les  relations  entre  familles  dilléroutes. 

Les  (•ati'};;ortes  de  crimes  ne  sont  pas  nombreuses  dan;*  \c. 
YÉvQc.  Non  que  les  crimes  soient  rares  sous  le  régime  pulriar- 
cal,  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes  '.  Quand  la  vie  n'est 
pas  compliquée,  les  passions  sont  violentes,  mais  peu  variées 
en  Ifurs  muiiifeslalioiis.  D'ailleurs,  la  justice  du  -p'^^-:  Hésite  à 
sévir,  quand  ce  n'est  pas  absolument  nécessaire,  pour  nti  pas 
nnilliplier  b^^i  expulsions.  Auî<si  se  borne-t-fdlo  à  •liàlier  les 
infractions  les  plus  graves.  C'est  d'abord  l'attentat  contre  le 
groupe  entier  ou,  ce  qui  revient  au  même,  contre  son  dieu.  Si 
la  trahison  et  le  sacrilège  vont  toujours  île  pair  dans  les  lois 
de  la  ci  lé  antique,  celle  assimilation  remonte  aux  coutumt'S 
du  YEvtj;  primitif  -.  l*uis  viennent  les  crimes  de  droil  com- 
mun. On  n'en  connaît  pas  d'autre  peuilanl  bien  longtemps 
que  le  mcurlre  et  l'allentut  contre  les  mœurs,  adultère-  ou 
viol,  tl  faut  que  la  propi'iété  mobilitM-e  et  individuelle  se 
répande,  pour  qu'où  ait  aussi  â  réprimer  le  vol. 

La  peine  la  plus  grave  qui  soit  ordinairement  infligée  au 
criminel  (le  .Iroit  commun,  c'est  l'expulsion  de  la  famillu,  qui 
entraîne  l'expulsinn  ilu  -^ivo;.  Celte  mise  hors  la  loi  n'a  pas 
seulement  toutes  les  conséquences  civiles  qui  seront  plus  tard 
celles  (le  Vir.'i/.r^yj-M  grecque  ou  de  Vexheredatio  romaine  ;  elle 
équivaut  encore  à  co  que  sera  en  droil  pénal  la  proscrip- 
tion \  Terrible  est  la  situation  de   l'homme  retranché.  S'il  a 


(1)  Cf.  Kovotewsky,  p.  312. 

(2)  Cf.  id.,  p.  :V2 1-3:22. 

(3)  Tydens,  cliassc  Je  CatydAn  pour  cause  de  meurtre  f  Apollod..  I, 
8,5,  3),  n'a  plus  droil  tû  au  piithiiioiiie  isi  à  ia  royauléd'Ohieus.  Voilà 
pourquoi  son  (ils  Dioim'des  esl  Ar^ieii,  c'e>t-à-dire  raiLp.-trfie  du  fjvac 
maternel  Lursqu'il  intervient  à  Calydôii  par  les  armes,  il  ne  soii}^l>  pas 
à  f;!irdt*r  t'li»'rita(;e  d'Oineus  pour  lui,  pelil-lils;  il  se  liorne  ;\  l'enlever 
au  fri'rp,  .\;;rios,  pour  le  donner  par  riulermtMiaire  du  pendre, 
.\iidrainii'>n,  à  la  (ille  éptcli'^re,  (.'^rsi",  et  aux  petils-ettfanls  (Id.  i7>.,  6, 
1-2).  l'our  lui,  lise  sait  incopable  do  résider  à  Calydôn,  -apiitÉveiv  ^i 
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une  maison  à  lui,  elle  esl  dôlruitc  '  ;  s'il  a  des  biens  en 
propre,  ils  sont  aiit'unlis  ou  conlisqurs.  Hepoussé  par  ItiS 
siens,  il  est  à  peu  près  sur  d'iHn»  traitô  en  enneiiii  sur  la  Irrre 
cHrangèrp.  Itanni,  il  lievieul  liauilil.  Sa  tùlo  n'a  plus  de  prix. 
Ses  parents  n'ont  pas  voulu  le  lucr?  Libre  au  premier  venu 
de  se  jeter  sur  lui  :  nulle  vengeance  à  craindre  *.  Celui  qui 
n'a  [>lus  de  foyer  et  qui  n'est  plus  pnilr-iê  par  la  Oi;^;;  n'est 
plus  qu'un  «ijio;  '.  Il  y  a  ainsi  des  hommes  exclus  de  l'hu- 
minili'  :  en  Irlande,  en  Ilussie,  dans  l'Inde,  on  les  nppelln 
des  M  hitmnies  s/'purés  '  »,  et  les  Allemands  ont  conservé, 
pour  les  qualilier,  lo  mol  de  votjrlfrei.  En  Grèce,  ce  sont 
des  «  loups  ■  j>. 

itedûutable  par  ses  eiïels,  l'expulsion  est  encore  un  sup- 
plice pliysique  el  moral  par  la  façon  dont  un  y  procède.  Le 
Coupable  est  dépouillé  de  tout  :  on  lui  prend  ses  objets  per- 
sonnels, on  lui  arrache  ses  habits.  Il  doit  fuir  nu.  Telle  est  la 
rè^'le  primitive   dans  toute  sa  rigueur*.   Platon   l'appliquera 


oûx  È'«Tj  ol  0ijva363i  (Pans.,  Il,  23,  2).  La  Grèce  appliquait  donc  le  dicton 
^eriiinnique  :  «  La  main  souillée  de  sûug  ne  reçoit  pas  d'héritage  » 
(cf.  Wilda,  p.  716). 

(!)  IMut.,  (\anqurl  des  sept  snfjwJO,  p.  162 K.  Voir  plus  loin,  I.  lll.cli.v. 

ii)  Lk  pruscril,  dil  ini  rucuoil  Juridique  du  Daf^'hcstin,  f  esl  une 
poire  sèche  fiai  tombe  de  l'nrbre  sans  éveiller  l'allcnlion  de  personne» 
(Kovalewsky,  ha  unis  el  Ir  r.lun,  dans  les  Ann,  tic  l'infl.  inlcrn.  de  m~ 
cioL,  VII,  IWl.p,  67j. 

(3)  II.,  \\,  63;  cf.  6*R;  XVI,  50.  L«T?HT,to«  iitTJvdffrr.c  est  le  réfugié 
qui  (i  perdu  sa  vxjlour  d'huitimo. 

(4)  Cf.  SuiKuer  Maine,  El.  sur  l'anc.  dr.  et  la  eout.  /)r«Mi.,lrad.,  p.  .lOi. 
L'iSifOi,  cbet  le»  ;incieni>  llusses,  est  «  un  lUrc  rejeté,  séparé  de  la  vie  ■ 
(Kovalewsky,  p.  320).  Chez  les  Ossètes,  les  bannis  sont  des  abrek»,  des 
M  sans  famille  >»  (Id.,  p.  2Hi).  Dans  les  (Ud^as,  le  wargus  est  «  à  jamais 
sans  patrie  et  sans  toit,  sans  hatùt.ition,  sans  asile  »  (Wilda,  p.  600). 
Tel  est  encore  lo  'ia/«  des  Arabes  (l'ii>rkscli,  p.  .'II-.13). 

(5)  Pnus..  II.  111.  4  ;  VI,  H,  2;  VIII,  2.  6  ;  Plat..  Ihp.,  VIII.  p.  5«ri  D  ; 
cf.  ScliuitKiiui-<>alu!>ki,  II.  p.  3rj;  G.  van  Lannep.  De  jure  ititji,  Anis- 
tel,  IHiiS,  p.  2^;  II.  de  RIock,  Le  loup  dans  les  mtjth.  de  la  lir.  et  de  VU. 
anc,  dans  la  flci.  de  l'imlr.  puht.  en  Behf.,  XX  (i^'l},  p.  1121-231.  Sur 
le  sens  anati>gue  de  unr{fus  en  (fermante,  vuir  U'ilda,  p.  ItOC. 

(6|  Suivant  une  coutume  dont  il  est  queislion  plus  loin,  l.i  femme 
adultèie  est  pfomeuf'c  nue  chez  les  Hindous,  les  Ossèles,  les  Occiden- 
taux du  inoyen-ùye  (Kovale«^ky,  p.  3J8  ;  Era.  H.  Rel)ouis,t'oM(.  depuj/' 
inirol,  dans  la  iVomc.  rev.  hist.  de  dr.  fr,  it  étr.,  XI,  1887,  p.  297,  .IIS)  ; 
quel(piefois  elle  est  revi^tue  d'une  chemise  ou  d'une  jupe  (lï.  R.  de  La- 
gri'-ze,  Hii't.  du  dr.  danf  les  Pyr.,  Taris.  1867,  p.  313-316).  Il  en  est  da 

énic    du  débiteur   (Kobler,  Shakesp.^   p.  49).   Dans   la   loi   Salique 
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encore  aux  esclaves  et  aux  étrangers  '  ;  niiiis  certains  Ira  - 
teineiits  qrio  les  Athéniens  Feront  sultir  aux  'i^ç^inAv.  de-^  Thar- 
gêlîa  '  et  aux  iio'./o*  ^  [iriiuvent  qu'elle  ;i  été  jadis  d"uo  em- 
ploi général.  Par  pudeur  autant  que  par  pitié,  la  fenimo  est 
anlorisoe  à  Jvoilt^r  sommairement  sa  nudité*.  Kn  cet  état, 
le  proscrit  voit  so  ruer  sur  lui  le  fhQi  entier.  Jusqu'aux 
limites  du  domaine  il  est  accompagné  par  une  foule  eu 
colère.  Chacun  tient  à  lui  témoi^'uer  sa  réprohatîon  :  in- 
sultes cl  coups  plcuvont  <lc  toutes  parts.  Toutes  h's  haines  se 
coalisent  contre  un  seul,  en  une  solidarité  elïroyable.  L'expul- 
sion lîjL^uro  ainsi  la  lapidation^  dont  elle  est  l'horrilde  aduu- 
cissement. 

Cette  chasse  à  Thomme  esl  connue  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Kn  (îrèce,  on  voit  très  hien  quelle  est  son  origine  et 
ciituhicn  Tusage  en  étuit  étendu  dans  le  temps  où  elle  eous- 
tiluait  un  châtiment  accessoire  pour  toute  [personne  expulsée, 
liii,  en  elïi't^  cette  coutume  fut  appliquée,  jusque  dans  les 
siècles  historiques,  non  pas  seulement  aux  femmes  cou- 
paidos  %  mais  uux  traîtres  ",  aux  saenlèges  ',  aux  calom- 
niateurs '  et,  par  syinholismi;  religieux,  à  toutes  sortes 
de  criminels  ".   Ihins   certains  cas,    où  la   poursuite  se  ter- 


(lil.  LVIII,  De  chrcni'  €t'Uil't),  !«  iniMii  Lrier  iiisulvalilft,  pu«ir  sortir  il(*  sa 
fmriiltc,  saule  par-dessus  la  liaie  en  cticmise  eX  im-pifcls,  Vuir  eiifore 
Bfiuimaiioir.  Cou(.  du  Iteaiw.,  I,IV,  0,  éd.  Heutziiot,  U,  {i.  3I.T. 

(1)  IMal.. /.OIS,  i.\,  p.  s;,i  D. 

(2)  T/.el/,..  Vliiltail.,  V,  736. 

^;i)  Sur  le  TtxpaT'.Xjxô;  et  la  paçavioujs!;,  voir  SuiJ.,  s.  c.  jjiçavî;  el 
|io'.-/.'/;  ;  llé.sych.,  s.  v.  .\3(//.à5ai  ;  Scûl.  d'AristopIu,  P/Mf.,  168  ;  .'Yudes, 
1083. 

(l)  Oti  verra  pins  loin  la  coutiimp  de  l,êpr*^os  (lléract.du  Pont,  fr.  14, 
dans  les  F.  H.  G  ,11,  p.  'JI7).Lç  meilleur  cotmueataire  qu'on  eii  puisse 
donner,  c'est  la  loi  de  Veslro,m>ltiîe  sur  la  feinnie  adulttTe  :  u  Klle  est 
exclue  du  lio...  dans  ses  b;il>its  de  tous  les  Jours.  «  {Livre  du  imviage, 
VI,  éd.  Upauchet,  p.  194). 

(li)  A  Kymê  et  eu  Pisidie,  la  coutume  s'est  mainlenue  sans  modiflca- 
lion  (Plut.,  Qitefit.  gy..  2.  p.  291  E  :  Nie.  de  Dumas,  dans  Slob.,  floril., 
XIJV,  it  -^  F.  i\-G.,  III,  p.  4r>2,  fr.  IJO.  3;  ll.isycli.,  s.  i\  âvoSi-iofc). 
Elle  esl  encore  Irt^s  reconnaissable  à.  Lêprros  {Hêracl.  du  Pont,  /.  e.)  et 
mi^me  à  AlhèiiPi,  (CscLiiie,  C.  Tim.,  183  ;  Dém.,  €.  N(UHr.,  8fJ). 

(G)  X/n.,  IML,  ill,  .1,  il  (Sparte). 

(7)  PlaL.  /.  c. 

{8)  lliod.,  XII,  12,  2  floi  de  Charoudas  ù  Tliourioi)  ;  cf.  Dareste, /Voui'. 
c7..p.  2j. 

(9)  De  oième  que  les  Af;rionia  d'Orcliotnëiie  metleal  en  scène  la 
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nùuo  p;ir  rexéculion  capilale,  il  esl  clair  qu't-llo  ligure  seule- 
nittit  un  iiiuile  d'exéciilion  plus  ancien.  Ainsi,  à  Sparte, 
l(.>is<(u<i  Kitiiidon  fut  ctniviiincu  do  ronspiration,  avant  do  le 
livrer  nu  bourreau,  «  un  le  fout-lla.  on  If  déchira,  on  le  pro- 
m<Mia  dans  la  villo,  lui  et  ses  conip.ignuns  »  '.  Les  oap|iavto!, 
criiutiirU  cliargos  des  fautes  de  tous,  étaient  Hugellés  parles 
Allu-niens  avec  des  branches  de  liguier  sauvage  et  des  oignons 
de  seillu  *,  de  même  que  précédciumcnt  ils  étaient  lapidés  ■"  ; 
le  sacrificateur,  meurtrier  impie,  fiiyait  à  Lindos  suus  tmo 
volée  d'injures  et  diniprécalions  \  comme  il  fuyait  à  Ténédos 
sous  une  grêle  de  pierres  '•.  A  l'origine,  le  «  loup  »  était 
traqué  par  les  gens  du  •,4^''-^  *^  aux  cris  de  Ila-î,  ^i^Àt  (frapjie, 
lance)  "  :  que  la  chasse  se  terminal  ou  non  par  riiallali  et  la 
curée  diaude,  le  hasard  en  déi*iilait  *,  Pourtant,  on  Vfuail 
en  aille  au  hasard  :  ou  apportait  à  la  poursuite  plus  ou  moins 
d'indi^'iiation  ou  d'ardeur.  De  là  des  distinctions,  qui  furent 
lixées  par  la  coutume,  entre  la  peine  de  inori  rt  la  pn-scriplion. 
l/alimie,  dans  le  yÎ'o;,  n'avait  même  pas  toujours  pour  rnn- 
séquence  la  proscription.  Il  existait  déjà  une  atimie  du  second 
dej^né.  uni}-  atimie  à  l'intérieur.  Elle  enlralnuit  la  mort  civile 


poursuite  de  meurtrier  par  te  vengeur  du  sang  (Plut.,  Quesl.  gr  ,  38, 
p.  200  EvF),  les  Ttiarirètia  d'Atlièties  et  d'Ionie,  ces  filles  oii  Ip«  di'iu 
çap;aï/.o!  fuyuiriii  par  toute  la  vilte,  accabli'9  d'avanies,  ont  lucu  pu 
lepréseiilcr,  ;tv;iiil  i|iie  la  (irèce  couniH  l'idée  de  purification,  la  jiour- 
buile  ilvs  ciinMiK'fs  rhasscs  «l'un  -fèv»;.  On  peut  mi^iue  iliri>  quô  (•>«<  la 
protiK'ii;iil*>  i^.'iiiiiiiiiiif'Use  des  atlall'''fes  qui  est  reproduite  :  Ifs  victmies 
simt  nu  iiniiiluf  iltr  deux,  un  liommeet  ime  fiuniiK*,  et  rertnin  lr:iilr- 
uioiil  sulii  juir  ritoniine  (IV-^'li.,  L  c.)  rappelle  oelui  <|ui  est  iiilligé  en 
maints  |iav^  .m  cmuplioe  de  l'adullère,  pum  par  où  il  a  péclié. 

(t)  Xru  ",  /.  c. 

(2)  lleliadios,  dans  Phot.,  IlibL,  p.  534. 

(.1)  Islros,  ti  *At:ôXXu>vo;  Èitioivtia,  I,  dans  ilarp.,  «.  t,  •t'asjAix'î; 
(F.G.H.,  I.  p.  422,  fr.  33)  ;  cf.  A.Mommseu,  Fi-sle  tUr  Si.  Ath.  im  Alt., 
p.  473:  TnpITor,  Beilr.,  p.  130  s»..  Mémo  rite  dans  anefôle  d'.Xttdcre, 
d'après  Ovide,  It.ta,  iC9-iT0  et  le  Scol., 

(4)  Apollod..  Il,  ;i,  M,  10. 

(:i)  Kiii'ii,  De  uni.  anim.,  XII,  3-4. 

(i>)  [t.uis  le  pays  de  Galles,  on  donnait  à  la  poursuite  du  criminel 
tout  l'aj»pareil  «le  lâchasse  :  on  sonnait  du  cor.  on  laui;ait  li-s  rliiens 
(NVullor.  p.  442).  Cf.  Xén.,  Anah,,  V,  7,  24  (comparaison  avec  le  san- 
glier et  le  cerf). 

(7)  X.'n.,  /.  f.,21  ;  AristopIi.,?fM<?«,  l.'iOfl;  j»c/t.,  2«1  2ft2. 

(8)  CUei  les  Ossotes,  il  arrive  que  les  parents  du  mari  outragé  frap- 
pent les  coupables  h  mort  (Kovalewsky,  p.  338  ss.). 
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et  rexconimi]nicalii>n.  I,i  ptirio  n'est  pas  une  parliculariti'tle 
l'Incli".  '.  Toutes  k's  socit'lûs  patriarcales  le  connaissent,  ce 
miséralilr."  qu'u  pour  expier  un  crime,  traîne  uiro  vie  lamen- 
talil(>  dans  un  coin,  dénué  <le  tout,  couvert  tle  haillons,  dis- 
putant aux  chiens  une  chétive  pitance,  dêsifjné  au  mépris  par 
des  si;j;n«^s  connus,  ropoussi'  par  ses  parents  de  leur  maison, 
de  leur  leniplo,  de  leur  tonihe. 

Il  n*c''i-lia[ipe  luAuie  pas  à  h»  dcudourouse  l'oiinatllé  de  hi 
poursuite  expiatoire.  Pour  l'alimie  du  premier  degré,  on  n'a 
pas  renonct^  à  un  simulacre  de  la[»idatiou  ;  pour  J'atimio  du 
second  lirj^'rr,  on  veut  un  simulacre  d'expulsion.  La  déirrada- 
lion  commence  par  une  promenade  dont  h^s  injures,  les  ho- 
rions, les  eoups  de  fouol  font  désormais  une  punition  corpo- 
rclfc  ou  iiiramanle.  Dans  le  nion^le  entier,  celle  épreuvi-  a  été 
lonjL,'lemps  inllif;ée  ou  l'est  encore  à  la  femme  adultère  '■', 
parfois  aussi  au  débiteur  insolvable  •',  qui  a  hérité  de  la  si- 
tuation faite  au  criminel.  Il  en  tUail  de  nn>me  en  pays  grec.  A 
Kymi',  l'épouse  coupable  est  d'abord  place'u  sur  une  pierre  à 
l'agora,  puis  conduite  par  toute  la  ville  sur  un  j\tie,  enfin  ra- 
meni'e  sur  la  pierre  '■.  (î'esl  un  drame  en  trois  actes  :  le  pre- 
mier est  l'expulsion  de  la  famille,  VàrAp^r^iKi,  d'aprùs  la  prucé- 
dure  qui  est  encore  en  usage  à  Ciorlyne,  •/«'  àYopàv  àiri  tûi  lita 


(1)  Cf,  Kovalewsky,  p.  :)12,  330  ss.. 

(2)  l-a  chasse  de  la  femme  adull*^rc  ou  de  la  (lllf;  st^diiile  sn  retrouve 
(ianM  l'Indrî  (VasibliltiJi,  XXt,  .'ia,  1  r>,  trad.  i\.  Biililt^r,  daivs  tes  Sacred 
KooA-s  of  tlie  Eitst,  XIV,  p.  109-110  ;  cf.  Schrader,  Re<il!r.r.,p.  157),  eu 
Gcrniiujie  (Tac,  De  mor.  Gcrin.,  lï>;  Botvifiice,  Mon.  Moijuntinit  ^d. 
Jalfé,  p.  17-2  ;  Loi  de  Ve5lroj;oUue,  /.  c.  ;  cf.  (irimni,  p.  4.ï0  ;  Wilda, 
p.  811)  ss.;  Michelet,  p.  306-307),  dans  la  France  du  moyeu-Age  (Du 
Cangfl,  s.  V.  Ttofare,  VI,  p.  1^17;  Tl-R.  de  l.ajjfrèze,  Op.  cit.,  p.  313- 
316;  lîtn.  H.  ttf^l)ouis,  Coût,  de  Ckrmonl-dcssus,  dans  l.i  ^'om\  réf.  hht. 
de  dr.  fr.  et  eVr.,  V,  1881,  p.  75.  O.'!,  n.  «3;  Coul.  d'-  Pittjmiroi,  Ih.,  XI, 
1887.  p.  297,  312;  F.  Pasquier,  Coût,  de  Saiut-fîatneil,  lf>..  V,  1881, 
p.  r».30),  ctiex  tes  Ossètes  (liovalewslvy,  p.  338-:îï0},  au  Cambodge  (Le- 
ctère,  p.  203  ss.,  3841,  ctiez  les  i'eaux-RoHges  (Lelourneau,  Etof.  j«r., 
p.  37).  Elle  se  faisait  encore  eu  1S:16  dnns  |f>s  villag«s  d'Angleterre 
(Mictinlet,  p,  30(>)  ;  elle  se  fait  <.Micnre  aujourd'hui  eu  fiussie,  comme 
en  lériiiûgtie  une  nouvelle  de  Mai.  tiorlii. 

{.'!)  fûdiler.  Op.  cit., p.  48  ss.. 

(i}  Hlut.,  0""^^  gr.,  2,  p.  291  E  ;  cf.  Ilésych.,  .«:.  v.  ôvoÇittSî;.  Oo 
assied  i'adutlaf're  sur  un  âne  cliez  beaucoup  de  peuples^  les  Ossèles, 
par  f'xemple;  on  l'assied  sur  un  singe,  clieï  les  Hindous  (cf.  liova- 
lewsky,  p.  338). 
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w  àjt*Y'>?t'io"'t'.  '  ;  le  secouii,  c'est  une  expiilsiun  ficlive  île  la 
cominunaiili'  ;  le  Iroisième,  c'est  la  praclaniaiiun  d'aliniie,  vu 
que  V'y'oCv-.i;.  dt'vifnl  aitao;  (Je  druil.  A  l^i'préus,  tandis  que 
ruinante  fst  exposôe  uiizc  jours  sur  l'apora  sans  ceinture,  avec 
un  cliilori  tr.mspiiroiit,  l'iiinanlest  Irainô  di'  place  (*n  place  du- 
rant Itdis  jours,  soliiJi'iiicnl  j^aiToltô '.  (îe  (l4!riiii-r  détail  rap- 
pello  que  des  liens  mécaiiiquos  emprisonnent^  dans  l'Udi/ssêCf 
le  c(nn>K'  livrn  â  la  risée  du  vivo;  olympien  \  et  «ju'à  Spdilo 
Kinaduii  a  les  mains  et  le  cou  passés  dans  une  pièce  <lc  bois 
(nMidanl  sa  ltip;ubre  tournée  '.  Peut-elre  le  carcan  esl-il  si- 
tniilé  par  le  colliiT  fie  fi/i^ues  que  portent  les  -^apii^ArA  ».  En 
tout  cas,  ce  collier  fait  partir  d'un  accoiitremenl  luirlesque  el 
symbol((jue.  D'après  la  loi  de  Cliarondas,  le  calomniateur  esl 
pniini'iié  avee.  une  couronne  de  tamaris  sur  la  léle  ".  C'est 
miinifeslenieiit  la  niènie  coutume  qni  oblige  à  Thébes  le  débi- 
teur insolvable  à  s'asseoir  sur  l'agora  coiffé  d'un  x'îoivo;  ou 
coullin  en  osier  ",  On  reconnaît  le  bonnet  vert,  le  boimet 
d'infamie,  dont  le  débiteur  devait  s'alTuhler  dans  nos  pays  \ 
Ce  qui  esl  curieux,  c'est  de  retrouver  au  fond  du  Cninbodgc, 
réunis  sur  la  personne  du  criminel  qu'on  exj>ulso  ou  qu'on 
mène  au  marché,  le  collier  des  oaiua/.o;,  formé  cette  fois  de 
flenrs  roujj;es,  et  la  coiiïure  ignominieuse  de  la  (Irande-Gréco 
vl  de  la  Béolie,  consistant  en  un  panier  de  bambous  tressé  en 
couronne  ''. 

La  si^niiication  première  de  ces  détails  caractéristiques  pré- 
cise la  situation  <  réée  par  l'altmie  à  iintérienr.  Kn  r\h'\,  un 
rapjn-oclicment  .s'impose  entre  le  xôsuo;  du  débiteur  et  le 
xàXaOo^  tm  lo  T.iXtz  un  osier  tressé  dont  l'arl  grec  couvre  la  tète 


(1)  loi  de  r.orlyne.  XI.  Ii-13. 

(2)  Ht^ract,  du  Pont,  /.  c. 

(3)  Orf.,  VIII,  2-6  ss  . 

(4)  Xén.,  /.  c. 

(j)  Hetladios,  i.  c  ,  donne  à  ces  colliers  de  figups  noires  el  blan- 
clies   ini  sens  cnttjartiqae.   C'esl   une  explication  venue    après   coup. 

(6)  DioJ..  XII,  (2,  2. 

(7)  Me.  de  IKamas.  /,  c.  A  Gorlyue,  le  fioij^ôç  est  couronnt^  de  lainp 
(Elien.  //isf.  mr  ,  XII.   12). 

(8)  Cf.  Micht^lct.  \K  .112  ;  Katiter,  (.  c,  p.  48-49. 

(9)  Lect<^ip,  p.  20:5-204,  207,  .IHi.Ctieî  les  Ossètes.te  parricide  exrom- 
nouiiii!  porte  uti  baudrier  d<»  cailloux  ronds.  €hf/.  les  Babyloniens,  le 
mari  qui  rtiassait  de  sa  miaison  la  fomni'^  adultère  lai  attachait  un 
signe  &ur  la  poitrine  (Dareste,  Hammouratt,  p.  o98). 
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des  hiéroilules  et  des  caryatides  *.  L;i  roilTnre  d'utiniie  est 
si;^'np  d'psi-lavage  :  file  sauve  de  la  mort  et  condamne  à  l'ah- 
jection  ',  ftllo  fait  d'un  être  iHimaiii  quelque  chose  de  sacré 
el  iiii  maudit.  Il  vil,  le  criminel,  il  n'i'st  cliîissé  que  de  la  fa- 
mille ;  mais  il  •\sl  mis  au  relml  dy  hi  socielé.  Sa  sorvilurie  est 
plus  dure  que  toute  aulre,  Son  costanve  doit  rappeler  eh'sor- 
mais  les  loques  qu'il  portail  le  jour  de  la  déj^radation  l.  Il 
lui  est  interdit  de  [trcndre  part  aux  céréinonics  relij,';ieuses '. 
A  Athènes,  une  loi  évidemment  li-ès  vieille  défend  à  la  femme 
expulsée  du  domicile  conjugal  de  porter  aucune  parure  et 
d'iMilrer  ilans  les  sanctuaires  publics,  Kn  cas  de  contravention, 
le  premier  venu  peut  lui  déciiirer  ses  habits,  lui  arracher 
ses  ornements,  la  Irapper  sous  condition  de  ne  pas  la  luer  ni 
de  l'eslropier '.  Kschine  allrihue  ces  dispositions  à  Solon  et 
lui  prèle  des  intentions  1res  édilîantes.  Iji  iraîité,  le  législa 
leur  s'est  borné  à  perpétuer  les  vestiges  rcconnaissables  des 
coutumes  patriarcales.  C'est  la  loi  du  -/ivo;  primitif  qui  faisait 
à  ri'Tîji'j;  «  une  vie  impossible  h  vivre  ». 

A  partir  du  moment  où  la  propriété  indivi<luelle  prit  de 
rimportance,  l'alimie  put  produire  un  elTel  nouveau,  la  vente 
du  niininc!.  D'une  part,  dans  la  v'/.t,  .se  répandait  de  plus  en 
plus  l'usage  de  la  composition,  et  la  nij**:  devait  en  sentir  le 
contre-coup.  D'autre  part,  les  faniilles,  plus  riches  et  d'une  ri- 


(1)  Voir  llild,  ml.  Ifieroduli,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  171,  n.  9,  H, 
pl  li^.  :ih:)V;  Sa^lid,  art.  Vnlfitfnia,  th.,  fifi.  |(»li:i. 

{i\  llilii,  /.  c,  p.  172,  a  iiioiitr*'  que  la  liii'rodulie  esl  mu»  loime 
adoucie  dpfe  ."iacridees  humains.  Sc.nni,  fcndtufi.  PronuHliée  délivré  lie 
ea  l«!Le  d'une  cauroiuie  d'osier  (cf.  H.  Weil,  Et,  sur  le  drume  atit., 
p.  78-79). 

(3)  Les  I^ocriennes,  devenues  Iiiérodules  en  expiation  d'un  crime, 
vivent  presque  nues  d'hil.,  Des  id'Uin  de  la  vcng.  dw.,  12,  p.  'S'M  U)  :  ta 
description  des  auteurs  est  illustrt^e  par  les  monuments  ligures  (voir 
Safilio,  art.  Brattia,  dans  le  Dicl.des  ant.,  (i)i.  877).  Ou  voit  à  «juelles 
lointaines  origines  reniatiLe  Ir  cérémonial  actuel  de  la  dépradatiou 
militaire,  quand  on  lit  dans  la  loi  de  Cliarontlas  que  les  déserteurs  ni 
les.  réfraclaiires    étaient  exposés  en  liabils  dt-  femme  {l>iod.,  .\]1,  lli,  1). 

(4}  Ou  uf  saurait  olyecler  le  rapprochement  que  nous  avons  élaldi 
entre  les  iTiiao-.  el  les  liiérodules  :  ils  sont,  les  uns  et  les  autres,  à  la 
fois  sacrés  et  maudits. 

(j)  Escliine,  €.  7Vm.,  183  ;  cf.  (Uém.),  C.  .Vcri/r.,  R6,  Voir  lieauchet,  1, 
p.  *2-i2.  Les  rliéli-urs  parlent  do  luis^  interdisant  aux  courtisanes  de 
porter  des  vêlements  dorés  ou  un*'  couronne  d'or  (voir  les  textes  dans 
Meursius,  I,  5;  .Meier,  p.  29-30). 
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posthume  ne  se  coraprend  que  dans  les  inslilulions  primitives 
du  fivoc.  Il  faudra  bien  ui.  jtiur  qu'un    l'expUijue  aulrenieut  : 
on  dira  qiitî  1».'  f<'u  divin  uo  duil  piis  vive  profané  par    le   corps 
de  relui  qui  a    devancé  le  lernie  lîxé  par  lea  dieux  ',  ou  hien 
que  c'est  toujours  un  attentai  contre  la  cité  de  la  priver  d'un 
citoyen  '^.  liais  ces  raisons  ont  été  imaginées    après  coup.  Si 
les  lois  de  Cypre  ''  et  de  Tlièbes  "•  ordonnent  de  jeter   sans 
sépulture  le  cadavre  du  suicidé,  si  celle  d'Athènes  exiy;f  qu'on 
lui  coupe  la  main  pour    l'en  terrer   à  part  ',  si  Platon  veut 
qu'on  l'enfouisse  sans  honneur,    sans  stèle,  sans  inscription, 
aux  contins  du  territoire,  dans  un  coin    sauvage  ",  ce  n'est 
jyas  la  république,  même  soutenue  parla  religion,  qui  a  pu  de 
son  inilialive  propre intoi'dire  aux  faniilles d'admettre  qui  elles 
voudraient  dans  leur  si'pulcre,  d'invoquer  qui  elles  vouitraient 
dans  leurs  repas  funèbres",  l^e  suicide  est  une  espèce  d'iionii- 
cide  où   la  victime  est  le  meurtrier ^  soit;  mais  alors,  cotnme 
pour  tout  homicide  commis  en  famille,  la  viclrnie  ne  peut  avoir 
pour  champions,  le  meurtrier  ne  peut  avoir  [lour  adversaires 
que  ses  parents.  C'est  le  sang  de  la  famille  qui  a  coulé;  celui 
qui  l'a  fait  couler  en  doit  compte  à  la  famille  :  voilà  le  principe 
primitil  ",  que  les  peuples   anciens  et   modernes  conservent 
indéfiniment   dans    leur    droit    religieux    et  leur  droit   cri- 
minel '". 


il)  Philoslr-,  Héroïques,  Xllt,  7;  cf.  Wdcker,  Ep.  Cykl.,  II.  p.  238. 

(2)  .^irislote,  Mor.  à  Sic,  V,  11,2-3. 

(3)  Dion  Clirys.,  I.XIV,  3,  p.  .'^02,  éd.  Ueiske. 

(4)  Arislole,  dans  Zrnoli.,  Pnir.,  V|,  17  ;  (Plot.),  Pror.  Alt'T..  47, 
fi.  1262.  La  iiiônie  loi  exislail  pcul-Atre  à  Speirti-  (cf.  lier.,  l.\,  71). 

{o}  Eschiiie,  V.CteK.,  244;  ff.  Josi'^plie.  Ik'IL  Jwi.,  .ii,8,  S,  II.  Ihi^er, 
dans  leJoin-H.o/'  phihiL,\\[\  (iH77),  p.  \i,  voit  «huis  lu  cotilumt^  alli^- 
niciiue  un  adoucisscnu'nt  à  la  coutume  s^iit-caie  des  (irecs.  J'y  verrais 
j*lutôt  un  }ia7^a),;3ijL'/;  rontre  les  sorliléfses  du  Irt-pass^'. 

(fi)  Plat..  Lo/s,  IX,  p.  873  C-D  ;  cf.  Al.  Olniippulli,  M  miniUo  net 
iliatoijiti  platonki,  Homa,  i88j.  Le  passafie  ilf  Platon  trouve  un  cam- 
nieiilîiire  iiialteadu  dans  la  coutume  ossète  (Kovalewsky,  p.  327). 

(7)  ArténitJ.,  Ohico-v-.,  I,  4. 

(8)  Plat.,  t.  c. 

(9)  Voir  Kohier,  l'v/t.  JiV  liladdclic  ikr  Àustralneger,  dans  la  Zeitschr. 
f.  veriji.  tkihtiiiss..  Vil  (l«H7),  p.  383. 

(tO)  A  Honip  aussi  |f>  droit  puntifictl  refus»;  la  st-pulture  à  ceux  qui 
se  sont  dontu'  la  morl.  el  la  li-i;isl.tlion  jM'nale  s/vil  roiilre  eux  (cf. 
Wallei;,  Irad  PiiqiH'l  haincsme,  p.  fj()  ;  SituMi.  p.  .19-40).  On  vijît  à 
quelles  01  ijjines  rernonlenl  ia  rèjjle  de  l'Eglise  clirélientu*  et  les  dispo- 
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Ce  système  de  délits  et  de  peines  a  pour  condition  la  solida- 
rité df>  la  famille  et  du  ^ivo;.  Le  crime,  c'est  ce  qui  la  rompt  ; 
le  chAliment,  c'est  ce  qui  la  venge  et  la  rcconililue  dans  *nm 
inU*},'ritc',  Muis  pour  avoir  une  idée  plus  complùte  et  plus 
exacte  do;  relte  solidaritti  fondamentale,  il  importe  de  voir 
comment  fonclionno  lu  'ii;iis  et  qui  a  la  juridiction,  soit  dans  la 
famille,  soit  dans  le  ttcvoî. 


11.  La  juridiction  fnmiliatf. 

Dans  la  famille  étroite,  le  chef  est  arm<5  de  pouvoirs  re- 
doutables :  il  est  «  le  roi  de  la  maison  p,  oî'xotQ  àivaf  '.  U 
traite  tous  les  siens  en  souverain  maître  et  juge.  Tel  le  Cy- 
clopo  isok^,  farouche,   loul-puissant  :  Osi^itteûi- Si  îxaaTo;  itaîîwv 

r^K,'  af.'VfJii'i  *. 

Sa  femme  est  une  propriété  qu'il  a  payée,  une  esclave  plus 
considérée,  parmi  d'autres  esclaves  qui  sont  ses  concubines. 
Il  a  sur  elle  tous  les  drotls.  Si  die  désoltéil,  il  peut  l'ai  lâcher 
à  la  poutre  et  lui  iniligcr  la  [leiiie  domestique  du  fttuel  '.  Si 


sitions  qui  soûl  rentres  si  longtemps  en  usnge  cliez  l<*s  pcii[tles  les 
pluâ  civilisés.  !■  1.03  lois  sont  furieuses  eu  Europe,  dit  Motitesquii-u 
(Lettres  pas.,  70).  l'ontre  ceux  qui  st;  lueiil  eux-nv'Tiies.  Ou  les  fail 
mourir,  pour  ainsi  dire,  uue  secouJe  fois.  Ils  soûl  traiui-s  iuilignement 
par  !&<  rues,  ou  les  uole  d'iufiunie,  on  coulisque  leurs  biens.  >  Le 
curieux  travail  de  Julien  Bié;;eault  sut-  les  /'roces  contre  les  cadavres 
d<ms  l'ancien  droil,  iNnis,  1880,  ne  uiuulre  pas  sufllsarnineul  la  persis- 
lance  de  ces  vieilles  coutumes.  Il  faut  lire  ['Ordonnance  pour  t'inUruC' 
tion  (ks  procédures  criminelles  en  Corse,  publiée  en  I7Ç8,  au  tilrc  XXI, 
in  Ululé  De  la  manière  de  faire  te  procès  au  cadavre  ou  à  la  mémoire  tf  un 
d'fuul. 
(i)  Od.,\,  397;  cf.  402. 

(2)  (}d.,  IX,  114  lib  ;  cf.  Plat.,  Lois,  III,  p.  080  C;  Arislole,  Put.,  I. 
1.7. 

(3)  U.,  XV,  17-2!  ;  cf.  Pliil..  Lois.  IX,  p.  872  U,  882  A-B  ;  Diod..  IV, 
43,  :i;  Piaule,  Asin.,  301-304;  Ter.,  Vhorm.,  220  ;  Euh.,  1020.  Voir 
J  (Jii-aiJ,  p  48.  C'est  une  peine  qui  subsiste  pour  les  femmes  chot  le» 
Macédoniens  ((JuitileCurce,  VIll.H,  \).  lille  est  ausi^i  usitée  dans  llnde 
(cf.  Zinimor,  p.  t81  ;  Jolly.  p.  MOJ  et  «  »otne  (TiteLive,  I,  26  :  11,  :i, 
36,  41;  V.  27;  XXII,  57  ;  XXVlll,  II.  29  ;  Seuèque,  Z>ir  cUm.,  I,  14). 
Voir  von  Iherin^,  Vor{)csch,  der  liulocuiop.,  tiud-.  p.  72  ;  Scliratler, 
Ae(i(/(.-.r.,  p.  834-y3i).  De  la  juslicc  familiale,  la  peine  du  fouet  a  paâsé 
plus  tard  dans  la  justice  infernale  (voir  Dielericli,  p.  203-204). 
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eUe  compromel  les  inlt^rèts  de  la  maison,  il  peut  la  répudier  '. 
Si  elle  est  coupable  d'adultère,  il  peut  ou  la  tunr  surplace, 
coRiine  Tune  (|iielcoDqiie  de  sus  servantes  *,  ou  la  renvoyer  •' 
en  la  soumeUanl  à  ralimie  et  en  exigeant  la  realilulion  des 
Etova  *. 

Les  enfants,  fruiti»  de  cette  propriétr  vivante,  apparlieniient 
au  mailre,  comme  les  fruils  d'uo  champ  ^.  Il  peut,  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  les  exposer  ou  les  détruire  sans  dt*- 
lai  '.  Il  dispose  de  leur  liberté,  il  dispose  de  k'ur  vie,  tant 
qu'ils  sont  à  lui  :  rien  ne  l'empêche  de  les  vendre^  pour  |>eu 
qu'il  ait  besoin  d'en  tirer  prolït,  ou  d<!  les  imoiolcr  à  quoi- 
que intérêt  supérieur'.  <ln  s.iit  comment  Agaraemnon  lise 
le   sort   d'iphigénie  ;   Atliamas    fait   de    même   pour    Plirî- 


(1)  Paus.,  Vlir,  i2,  6. 

(2)  Voir,  pour  les  liulo-Européens en  jié aérai,  llernhôft,  p.2ll  ss.,239ss.; 
Hiiclielcr-Zileluiaiiti,  p.  10:^  ;  Scttrader.  ttp.  cit.,  p.  1^)0;  Wiliia,  p.  823  ; 
Kovalewsky,  p.  ^38  (nf.  Posl,  Bausteinc,  f,  p,  141  ;  Anfainje,  p.  201  ss.  ; 
Gcschlechts'jenosi.,  p.  84,  ^3  ss.,  ir»7).  Dans  uae  certaine  léi^ende, 
Ulysse  lue  P^rn'lope  infidèle  (ApoUod,,  Epie,,  VII.  'l'J),  de  métiie 
ijue  dans  \'Odijssce  il  fait  peiuire  ses  servantes  !XXIl,443-44ii.  ;  cf.  XI\, 
1*1  ss.).  Atrée  précipite  A'W-opA  dans  Ips  (lois  (Soph.,  dans  le  Seol. 
d'Eurip.,  Or.,  812).  Cf.  Apollod-,  111,  10.  3,  9  (Coronis  luée  par  Apol- 
lon). 

(3)  Od.,  VUt,  344  ss.;  Apollod.,  /.  c,  38. 

(4)  Od.,  VIII,  318. 

(j)  Le  principe  est  trt's  claireiueul  exprioit'  pac  llivier,  Précis  du  dr, 
de  famille,  faiis,  1891,  p.  .'iS,  n.  2  :  h  Ce  n'est  point  parce  ttu'il  les  a 
en^end^és  que  le  père  est  maître  de  ses  enfants,  mais  parce  ihi'jI  est  le 
maître  de  leur  mère,  et  que  l'enraul,  d'uù  qu'il  piuvietin<%  doit  lui 
appartenir  comme  le  croit  appartient  au  maître  de  la  génisse  et  la 
recolle  au  propriétaire  du  cliunip.  >>  Voir,  pour  les  liido-Euiopéeus  en 
général,  Schrader,  Op.  cit.,  p.  216  ss,;  G.  Coruil.  p.  4I7-48j.  surtout 
p.  420  421  ;  pour  la  Oèce,  Wachsraulb,  1,  p.  433,  n.  18;  Fustel  de 
Coulantes,  Vifé  uni.,  p.  98  s.;  (iuiraud^  p.  j1, 

(6)  Le  droit  du  père  sur  les  nouveau- nés  est  universelle luenl  reconnu. 
Voir  Schrader,  Sprachveryl.  undUrijesch.,  p.  563-564 ;  Heallex.,  p. 51-53; 
Hearn,  p.  92-93  ;  vou  Ibering,  Hp.  cit.,  p.  52  ss.,  379  ;  Post,  Gesefdechts- 
genoss.,  p.  l35-t42  ;  Bau$teine,  1,  p.  326-327;  WestermarcU,  Irad  , 
p. 296-299;  Ziminer,  p.  318-320;  (Iriinm,  p.  4^:1.  Pour  la  tirèco  légen- 
daire, je  renvoie  aux  articles  £r/)o.sr(io  et  Infitutividium,  dans  le  hict. 
des  ant.,  p.  930,  189.  Voir  surtout  les  lé^eniles  de  Zeus  (Hés.,  Theog., 
453  ss.).  de  l'oseidAn  (l'aus.,  VIII,  8,  2),  d'OKdipo  (Jùirip.,  Suppl-,  25- 
27;  Sopli.,  €Ed.  roi,  1174  ;  Diod  ,  IV,  6i,  1  ;  Apollod-,  III,  5,  7,  2).  de 
Paris  (ApoJlod.,  III,  12,  5,  6),  d'Atalante  (Id.,  IH,  9,  2,  2). 

(7)  Cf.  Plut.,  De  def.  orac.,  14,  p.  417  D. 
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xoB  ',  Kèplieus  pour  Andromède  *,  Laomiidon  pour  Hè- 
sionè  \  Par  suitt»,  sur  los  enfants  on  faute  c'est  lo  père 
qui  jironoaeo,  l*as  de  pardon  pour  rinconduile  d'une  lillc. 
a(t,v  yip  S'JiiÇ»)Xoi  ïn'ti  i-Ki  waïul  xoit^iç  ;  atosi  pufle  le  poète  arcliaï- 
sanl  *,  et  les  exemples  ne  lui  manquent  pas  de  cette  st^'é- 
ritt^.  Le  moins  qui  puisse  arriver  ù  l'infortunée  prise  en  faute. 
c'est  d'être  chassée  sans  es[>oir  de  retour  :  la  légende  repré- 
sente l'éribnia  renvoyé»'  de  lu  niaison  paternelle  après  ma 
liaison  avec  Uineus  '.  I*Jus  souvent  elle  est  menée  à  la 
mort  :1e  Codiide  Mippuméncs  fait  emmurer  Leimonè  *.  Dans 
le  cas  où  l'amuur  illicite  est  f<?(Oiid,  avec  lu  mère  doit  périr 
le  biU.ird  :  Acrisios  fait  enlcrmer  Dan.-iè  avec  l*er»ée  dans 
un  colTre,  qui  «^sl  lancé  >\  la  mer  \  Le  cliàliincnt  i^sl  Iclle- 
nient  sûr,  que  la  malheureuse  qui  s  y  est  exposée  accouche 
clundeslim'ment,  quand   c'est   possible,  et   d'elle-même  aban- 


(1)  Apollod.,  I,  9,  I,  i\  Paus.,  I,  U,  7-8;  tX,  '\k,  ts  ;   Eustatlic,  ad 
n..  vil,  m,  p.  6Û7  ;  Sool.  d'Arislopb.,  Nuées,  237;  Her.,  Vil,  t'j:. 
(J)  Apollod.,  Il,  i,  3,  4. 

(3)  Hellan..  dans  le  Scol.  de  VU.,  XX.  U«  fF.  H.  f..,  !.  p.  6\,  fr.  136). 
Voir  aussi  la  légende  messénienne  d'Ari-^todî'Oios  el  de  sa  fille  (Paus., 
IV,  9.  5  et  7).  la  légende  athénienne  de»  Léontides  (Id.,  I,  5,  2),  la 
légende  arcadienne  de  Lycaon  immataut  hou  (ils  Nyclinios  iTzclz. 
ad  Lyc,  482)  ou  son  petit-llls  Arcas  (tvralosth.,  C(Ua«/<rr..  t(  ;  Hyg. 
Poi'l.  unir.,  Il,  4],  etc.. 

(4)  Apolloniu»  do  niiodes,  IV,  «089-1095. 

(:>)  ApulloJ.,  1.  8,  4-5;  cf.  Diod.,  IV.  33,  I  ;  (Plut.),  Prov.  itlex.,  5, 
p.  12L52.  Tel  «ht  aussi  le  sort  d'Arnè,  lille  d'Aiolos  (UioJ.,  IV,  67,  4)  et 
de  Psophis,  lille  d'Eryx  (Paus.,  VllI,  24,  2). 

(6)  Voir  les  récits  relaliTs  au  llstp'  Ttcrov  xat  xôpav  dans  Ëschino, 
C.  Tim.,  182,  p.  26;  Hèracl.  du  Pont,  fragin.  I,  3  (F.  H.  U.,  Il,  p.  208)  ; 
Nicol.  de  Damas,  fragm.  i>l  [Ib  ,  III,  p.  380).  Aulreii  excniplc»  : 
Aéropè  (Soph..  Aj.,  1295  I2»T  el  le  Scol.),  Aufçè  (Paus  .  VllI.  48.  7  ; 
Diod.,  IV,  33,  8;  Alcidamas,  Ulysse,  4)  ;  l(boi6  (Uiud.,  V,  02,  i}, 
Phroiiitiiè  (Htr..  IV,  154).  Anliopè  fuit  pour  éviter  un  pire  destin 
(Apotlod.,  m,  5,  S).  Aiolos  aurait  tué  sa  fille  Polymètè  sans  l'in- 
tervention de  son  nis  iPai'tlien.,  Erot.,  Il,  i).  Ecliélos  crève  les 
yeux  à  sa  lille  et  la  jette  dans  un  cachot  (Apoll.  de  ntiodes,  IV,  t092- 
1093). 

(7)  Apollod.,  Il,  4,  1,  3.  On  racontait  la  roAme  Table  sur  Sémélé  et 
Diony&os  (Pauii.,  III,  24,  3).  On  la  racontait  aussi  sur  Auge  et  Télépboa 
(Id..  VIII,  4,  9)  ;  dans  une  nuire  version,  Aléos  ordonne  qu'on  ex- 
pose l'enfant  et  qu'on  tue  la  U!i;re  (Apollod.,  II.  7,  4,  1-3;  111,9, 1,4-3). 
Voir  encore  la  légende  de  Ménalippè  et  de  ses  enlants  Jumeaux  dans 
Hyg.,  Fab.,  18G,  celle  de  IMiiulô  et  d'Aichmagoras  dans  Paus.,  VIII, 
12,  3. 

Clou  3 
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donne  son  enfant  '.  Les  tils  relèvent  de  la  m^me  autorité. 
S'ils  conimeilenl  un  acte  qualifié  crime  par  les  routuraes  fami- 
liales, ils  sont  gén<?ralement  sauvés  de  la  mort  par  la  répu- 
gnance qu'éprouve  le  père  à  verser  son  propre  sang  ;  mais, 
comme  ils  ne  peuvent  payer  de  tcoivtî  sur  une  propriété  qui  ap- 
partient à  l'ollensé  lui-nième,  ils  sont  presque  toujotii's  ex- 
pulsés du  Yîv');.  Le  pèro  venge  ainsi  loute  atteinte  portée  à  sa 
puissance  soit  en  actes  soit  en  paroles.  Toxeus  enfreint  un  or- 
die  de  son  [lère  :  qu'il  meure  !  '.  Hèpliaistos  ose  prendre  la 
défense  de  sa  mère  contre  son  père  :  il  est  précipité  de 
l'tMympe  •'.  Khyieus  se  permet  de  donner  raison  à  un  étran- 
ger contre  son  père  Augias  :  c'est  un  révollé,  qui  n'a  plus 
qu'à  (tartir  au  plus  vite  *.  En  ces  temps  oii  la  polygamie,  le 
concubinage  et  le  droit  arbitraire  de  répudiation  donnaient 
constamment  à  des  hommes  jeunes  de  jeunes  belles-mères, 
certains  adultères  qui  frisaient  l'incesle  étaient  assez  Fréquents. 
Le  père  offensé  par  un  alteatal  de  ce  genre  ne  pouvait  encore 
qu'envoyer  à  la  mort  ou  chasser  le  lils  coupable  :  Kyknos  fjit 
subir  l'un  de  ces  traitements  à  Ténès  '  ;  Thésée  choisit  l'au- 
tre [tour  Hippolyte  *. 

L'autorité  maritale  et  paleraelle  ne  se  borne  pas  à  venger 
ses  injures.  Le  chef  de  famille  punit  les  attentats  commis 
par  rt  sur  toute  personne  soumise  à  son  autorité.  L'épouse 
ou  la  concubine  convaincue  de  manœuvres    homicides  contre 


(1)  C'est  l'hisloire  de  Coronis  et  Asdèpius  (Paus.,  K,  26,  4),  de 
Tyrû  et  ses  jumeaux  (Apollod.,  I,  9,  8,  t),  de  Qiionè  et  Euniolpos 
(Id.,  111,  15,  4,  1),  de  Gréouse  et  Ion  (Eurip.,  Ion,  14-18).  Voir  encore 
les  lôgendes  d'Augè  (I*au3.,  VIII,  48,  7),  de  Psamalbè  (Id.,  1,  43,  7)  et 
de  Méiialippè  (version  suivie  par  Euripide,  d'après  Uenys  d'Iial.,  Illiet., 
VU],  10;  IX,  11,  et  l»ri-g.  de  Coriiithe,  dans  Wali,  llhet.  gr.,  VU, 
p.  1313}. 

{•1}  Apollod.,  I,  8,  i,  1.  Voir  aussi  l'aventure  de  Molpadia  et  Parthé- 
nos  Ud-,  IV,  62,  3). 

(3;  lt.,\,  3^0  ;  XV,  23  ;  Apollod.,  I.  3,  5. 

(4)  Pans.,  V,  1.  10;  Apollod.,  Il,  S,  5,  3,  ;  Diod.,  IV,  33,  4. 

(5)  Diod.,  V,  83.  4  ;  l'aus.,  X,  14.  2-3  ;  Tiet2.,  ad  Lyc,  232  s.;  Scol. 
de  VU.,  I.  38  ;  Apollod.,  Epit.,  lll,  2*. 

(6)  Eurip.,  Hipp.,8m,  973-97:i,  1051.1036,  lOô.'î  ;  cf.  104*2-1044.  Dans 
les  luèiues  circoDslances,  Phineus  inllige  à  ses  (ils  des  peines  corpo- 
relles (tJiod.,  IV,  43,  3-4).  —  Les  codes  antiques  de  l'OrieDt  reconnais- 
seul  au  père  le  droit  de  ctiasser  son  lils  dans  ce  cas  (Dareste,  Ham- 
mourabi,  p.  587  ;  UviL,  XVIU,  8,  29). 
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une  rivale  ou  les  enfanls  d'uae  rivale  doit  mourir'.  Le  frère 
meurtriiT  d'un  frère  est  chassé.    Conlinuellemenl  les  cadets, 
surtout  quanti  ils  ne   sont  pas  du  la  tnènii;  mère   que  l'alué, 
cliPtrlicnl  à  so  défaire  de  celui  ijui  doit  devenir  leur    iniiîirc; 
ces  haines  san^'^uinaires  sont  châtiées  inipl.tcablemcal.    Puur 
hatisfaifc  leur  jalousie  ou    celle   de  leur  mère,  Téluniun  et 
l*(''l«'e  tuent  Inir  frère  consanguin  Phôoos  ;  Aiacos,   leur  père, 
!(•  iiiodrii'  de  la  justice  et  de  la  piélô  %  les  expulse  tous  deux 
d'Kgino  '.   Pans    les   mt>mes    circonstanceSf  Pélops    renvoie 
Atrt^e  et  Thyestes,  en  les  poursuivant  do  ses  malédictions  \ 
*  La  mythologie  raconte,  nous  dit  encore  Diodore*,  que  Bo- 
réas  eut  pour  tils  Bontés  et  Lycourgos,  n(h  de  mères  dilltî- 
rentcs.  Boutés,  le  plus  jeune,  voulut  attenter  à  la  vie  de  son 
frère.  H  fut  pris  sur  le  fait.  Pour  toute  pein<',  il  reçut  l'ordre  de 
s'embarquer  avec  ses  complices,  pour  chercher  un  autre  pays 
où  habîler   désormais.  »  Si  Diodore  trouve  la  peine  peu  sé- 
vère,  c'est  qu'il  est  dupe  d*'  la  nit'mp  illusion  qui  fait  trouver 
douce  à   Aristote*  l'utimie  atliôaienne  du  vi*  siècle.  La  cou- 
tume domestique  est  très  dure,   au  contraire  ''.  VA  sa  rèjçle 
rigide  n'admet  pas  de  circonstances  atto'nuantes.  Nulle  distinc- 
tion entre  l'acte    involontaire  et   le  forfait   prc'médit«5.  Bellé- 
rophon   a  k*  malheur  de  tuer  un    de  ses  frères  :  il  va  chercher 
astlf  chez  IVoitos  ',  cumme,  au  vi*  siècle,  .\dmélos  va  chez 
Crésus,  quand  il  est  «  banni  par  son  père  et  privé  de   tout  >  '. 
Teucros    est  soup(,-oané  de  n'avoir  pas  fait    tout  son  devoir 
envers  son  frère    mort  :  déclaré  responsable,  il  est  réduit  à 


(1)  Apollod..  I,  0,  2.  f  :  Paus.,  I,  44.  7  ;  Scol.  de  17/.,  Vtt,  86  (Ino)  ; 
Apollod.,  Epif.,  111.  25;  Tsetz.,  ad  Lyc,  232  ss.  (PtiUoDoiuè)  :  DioR. 
Laërce,  I,  94  (concubines  de  Périandre). 

(2)  Apollod.,  III.  12.6,  10. 

(3)  Alcmaionis,  dans  le  Scol.  d'Eurip.»  Àndr.,  687  (Kinkel,  Epie.  gr. 
fragm..  I,  fr.  76)  ;  Paus.,  11,29,  9-10;  X,  30.  4  ;  Apollod.,  /.  c,  12;  An- 
ton. Liber.,  XXXVIII,  2;  Diod.,  IV,  72,  6-7. 

(4)  Ilellan.,  dans  le  Scol.  de  i'f/..  Il,  103  (F.  H.  G.,  I,  p.  50,  fr.  42); 
Tbuc,  I,  9:  Paus.,  VI,  JO,  7. 

(5)  V,  50,  2.  Voir  aussi  dans  Diodore,  V,  57,  2,  l'exil  des  Hèliadea 
après  le  meurtre  de  leur  frère  Tëuagès. 

(6)  CoMt.  des  Ath.,  16. 

(7)  Le  père  chasse  son  fds  en  Grèce,  comme  en  Benégovine  il  le  tae 
(Miklosich,  p.  147).  * 

(8)  Apollod.,  11,3,  1,  t. 

(9)  Hér.,  I,  35. 
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fonder  malgré  lui  une  colonie  lointaine  '.  Armi^e  de  pouvoirs 
redoutables,  la  juridiction  domestique  s'exerce  sur  tous  les 
membres  de  la  famille. 

Celte  juridiction  se  fonde  sur  un  droit  plus  social  que  na- 
turel :  celui  qui  l'exerce  afîit  plutôt  comme  chef  que  comme 
époux  et  père.  S'il  vient  à  disparaitre.  son  successeur  hérite 
de  tous  ses  pouvoirs.  Le  plus  âgé  de  la  parentèle  la  plus 
proche  est  appelé  à  la  royauté  de  la  maison,  iràna  fip  olx{a 
paaiXs'jETïi  ùitô  tw  npeaG'jtitoii  *.  C'est  ainsi  que  le  fils  devient 
x'iptûc  de  sa  mère,  et  le  frère  de  ses  sœurs.  On  sait  de  quel  ton 
Télémaque  renvoie  Pénélope  dans  son  npparlement  et  lui  dé- 
clare que  môme'  en  l'absence  d'Ulysse  elle  a  un  maître  :  toù 
•^àp  xpiToç  ëat'  ivl  oîn*})  '.  En  verlu  du  même  xpâtoç,  le  héros 
AUhaiménès  tue  sa  sreur  Apémosynè,  une  criminelle 
d'amour*.  A  défaut  de  descendance  directe,  le  frère  se  substitue 
au  frère,  et  son  autorité  s'étend  sur  sa  belle-sœur  veuve  et  sur 
ses  nièces.  Quand  Nvcleus  sp  tue  de  désespoir,  il  charge  son 
frère  Lycos  de  chûtier  le  déslionn«'ur  de  su  lille  Anliopi^  '',  el 
la  uialheureuse,  avant  d'élre  réduite  à  l'esclavage*,  expose 
ses  jumeaux,  pour  les  .sauver  de  leur  grand-oncle  ^ 

Il  peut  même  arriver  que  le  lils  ou  le  frère,  en  présence 
d'un  père  ou  d'un  frère  trop  dgé,  administre  à  sa  place  la 
communauté  familiale  et  en  devienne  le  juge  |>ar  anticipation. 
It  ne  semble  pas  que  chez  les  Grecs,  comme  chez  cerlaines 
peuplades    primitives  ",  ait    jamais    existé,   à    l'usage   des 


(l)Paus.,  1,'J8,  H  ;  VIM,  15,7. 

(2)  Aristole.  Po/.,  I,  1,  7. 

(3)  Od.,  I,  3r)6-:«9  ;  .\Xf.  350-35.3.  .lilleiirs  [l(.,  VJ,  490-493),  ces  vers 
6oal  précisémeiiL  placés  dans  lu  bouche  d  uu  mari. 

(4;  Apollotl.,  m,  2,  1,  i>.  Cf.  Ilardésanès,  dans  Eusèbe,  Prdp.  éi'.,  VI, 
10  (Arménie). 

(o)  Apullod.,  |[|,  5,a.  6;  l'aus.,  II,  6,  2;  Eurip.,  dans  Hyg.,  Fab.,  8. 
Lycos  devient,  par  lii  nioii  de  Nycleus,  xjptoc  d\4uUopè.  De  lu  l'erreur 
de  Pjoclus  qui,  eu  resumaut  les  Chants  Cijpriens  dans  sa  Chreslomathie 
(kiiikel,  Epie.  gr.  fraym...  1,  p.  18j  fuit  d'elle  ta  lille  de  Lycos. 

(6j  Apûllod.,  (.  c,  7  tL  9. 

(7)  Id.  ih.,  8  :  Paus.,  I,  38,  l». 

(8)  CI.  Ciiniui,  p.  •éSii  ss.  ;  Micbelet,  p.  427-432;  Leist,  Alt-iir.  Ju$ 
cit).-,  I,  p.  184;  Sclirader,  Sprtichvergt.  und  Uryesch.,  p.  ;Ji8  ;  Heaiiex  , 
p.  atjjy  ;  Hohde,  tier  gr.  Homan,  p.  230,  u.  1  ;  d'Aiitois  de  Jubuiu- 
ville,  La  civil,  des  Celtes  et  ecUe  de  t'epopce  Itom,,  p.  313  ;  Geifçer, 
Uer  aelbsvtûtd  in  kioss.  A/(  ,  p.  Gl-62.  Les  docuiueuls  raaseni* 
blé$    par    t'anltiropologie   sonl  iunombrables  :    voir,    par    exemple, 
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vieillards,  la  coutume  du  parricide  k'j^al  ou  du  suicide  obliga- 
toire '  :  le  w£>apYixô<  v<5|io;  »,  la  loi  des  Pélasges  et  des  ci- 
gognes, colle  que  s'imposèrent  les  premiers  hommes  et  que 
pratiquent  les  animaux  mômes,  a  toujours  obligé  le  (Ils  à 
nourrir  ses  parents  dccrcpits  ou  infirmes';  il  lui  a  toujours 
été  interdit  de  les  oITcnser,  mi^me  en  paroles  *  ;  il  a  toujours 
eu  à  leur  rendre  les  derniers  devoirs  '.  Mais  à  une  époque 
où  le  juge  était  aussi  te  chef  de  guerre,  quand  il  n'avait  plus 
la  vigueur  exigée  par  sa  fonction,  il  pouvait  iMre  renfermé 
dans  une  retraite  honorable  parla  déc-liéancc  de  la  puissance 
paternelle  *,  Dans  la  nnlhologie,  Ouranos  est  détrôné  par 
Gronos,  et  Cronos  par  Zens.  Los  poi'mes  honn'riques  nous 
montrent  un  Nestor  et  un  Priam,  mais  aussi  un  Lai-rte.  Le 
vieux  chet,  relir<î  aux  champs,  cultivant  le  jietit  hien  qu'il 
s'est  réservé,  est  incapable  de  reprendre  la  direction  de  la  fa- 
mille :  il  ne  peut  que  gémir  sur  l'absonce  d'Ulysse  et  la  jeu- 
nesse de  Télémaque  ;  on  le  lient  au  courant  des  événements 
accomplis,  on  ne  le  consulte  pas  ''.  Dans  la  légende,  Oineus 


Kohler,  Ditf  Bechte  der  Vrvôlker  Nordamerikax,  dans  la  Teitsehr.  f.  vergl. 
H€ch{i.wiss.,  XII  (<8».)7),  p.  369- no  ;  Durklieini,  Le  iuicuie,  p.  -iSi-ias  ; 
Jean  N.  Sniirnov.L^'s/m;)»/.  flnHoif,es  du  bassin  de  la  Vol\/a  et  dt  la  Kama, 
irad.  P.  Boyer,  Paris,  I8l>8,  p.  3o2-3r.3;  Sainéan,  L'état  act.  des  et.  dt 
Fotk-torc,  dans  la  Het .  de  nynth.  hist..  IV  (1902),  p.  133-154. 

(Il  Les  Grecs  se  sont  loajours  distingués  des  autres  Aryens  par 
l'amour  lllial  et  le  respect  de  la  vieillesse  :  compares  von  Itiering. 
Vor'jesch.  der  Ind'Mur,,  Irad.,  p.  54,  el  iNTigeUbach-Auleanelli,  p.  228. 
On  a  souvent  tiré  dos  conclusions  téméraires  de  certains  textes  rela- 
tiTâ  à  des  suicides  à  Céos,  à  Masisiiie  et  h  Athènes  ;  c'est  ce  que  fait 
encore  Schrader,  Reallex.,  p.  .16.  Je  me  suis  longuement  expliqu'5  sur 
la  Ulialion  des  documents  el  la  date  récente  des  faits  dans  le  [hct.  des 
ant.,  à  Tari.  Kôneion,  p.  862-803. 

(2)  Aristoph.,  Ois,,  l3o3-i359  et  le  Scol.  ;  Hésych.  Suid.,  «.  v.  DtXap- 
Y'.xoi  v«5[Aoj  et  ivxtTteX??^ t'v  ;  cf.  Aristole,  Uist.  det  anim.,  IX,  13  (14); 
Pline.  X,  23;  Qnint.,  Inst.  or.,  VI!,  6,  5 

(3)  C'est  ce  qui  s'appelle  Oiirrpï  iRo?t?<5vot  (//..  IV,  478;  XVII,  302; 
Hés.,  Œuvres  et  jours,  188).  Le  ttis  doit  aussi  loger  ses  parents  {Od.,  Il, 
130). 

(4)  nés.,  Op.  cit.,  185-186,  331-332. 

(5)  Od.,  111,  300-310  (cf.  IV,  547)  ;  Paus.,  II,  23,  2. 

(6)  Cf.  von  Ihering,  Op.  crf.,  p.  50. 

(7)  W  ,  I.  t89  ss.  ;  XI,  184  ss  ;  XV,  353  ss.;  voir  surtout  XVI.  137  89., 
302  ;  XXIV,  203  ss.  (cf.  IV.  737  ss.).  Compare»  l'inquiétude  d'Achille 
sur  le  sort  de  Pelée  {Od.,  XI,  494  ss.).  D'après  d'Arboi»  de  Jubainvillc. 
Op.   cit.,    p.    311-312,    ri/i<i(/f  et    VOdysu'e    préscnlciajeut    deux    t\ii- 
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est  Irop  âgé  pour  agir  par  lui-même.  A  défaut  de  son  petit-61s 
Diomèdos,  fils  du  meurliier  Tydeus  et  héritier  de  riucapacilé 
prilernello,  il  est  remplacé  de  son  vivant  par  son  frère  Agrios, 
el,  si  Dioruèdcs  renverse  le  nuuveau  chef,  te  n'est  pas  pour  ré- 
tahlir  l'ancien  '  :  il  installe  ù  sa  place  sou  gendre,  qui  repré- 
sente le  jtrivilè^e  do  I  épiclérat '.  Dans  un  ^èvoc,  le  droit  de 
juridiction  apiiarlienl,  avec  tous  les  autres  droits  religieux  eu 
poliliiques,  moins  au  mari  el  au  père  qu'au  ^arnivJi. 

ï'ar  arrêts  sommaires  ou  sentences  rendues  en  la  forme,  le 
chef  se  prononce,  non  pas  en  son  nom  personnel,  mais  au 
nom  d'un  groupe  entier.  Tous  ceux  qui  ilépendenl  de  lui  lui 
doi'ï'enl  leur  concours  pour  l'oeuvre  de  justice.  A  vrai  dire, 
quand  ils  l'assistent,  ils  remplissent  leur  devoir,  non  pas  en- 
vers un  homme,  mais  envers  le  ylvo;  qu'il  leprt^sente.  La  so- 
lidarité familiale  le  soutient,  s'd  use  Je  ses  (ikix'.c'.z  pour  le 
bien  de  la  communauté  ;  mais  elle  est  capable  aussi  de  préve- 
nir SCS  excès,  de  remédier  à  ses  faiblesses.  La  légende  d'Oincus, 
si  riche  en  détails  juridiques,  nous  montre  conimi-.nt  le  fÉvo; 
peut  empêcher  un  déni  de  justice.  Tydeus  vient  de  tuer  son 
oncle,  ou  son  frère,  ou  plusieurs  de  ses  cousins.  Oineus  ne  lait 
rien,  par  amour  paternel,  par  débilité  sénile,  ou  parce  que 
son  fils  s'est  horné  à  le  défendre.  Alors  intervient  aÂgrios.  Le 
chef  hésite  ;  le  frère  du  chef  se  dresse.  11  a  derrière  lui  ses  Ills, 
tous  ses  parents,  tous  ses  eta-.  Le  coupable  est  contraint  de 
fuir,  el  il  eu  coule  le  pouvoir  h  son  père  de  ne  l'avoir  pas 
chùlié  \  Si  l'on  pouvait  révoquer  en  doute  Ja  signilication 


ceplious  diir<!-rcnlos  de  la  i<uissaiice  paternelle.  Au  début  (cas  de 
Priamj,  celle  |iuJB^anct'  ut*  a'êlfiridniil  pas,  cottiiiie  à  Home,  en  Gaule 
et  en  Irlande  ;  \\'.Ui  lard  (cas  de  l.ut-ile),  l.iniajoiilé  du  Ills  erilra!iic- 
rail  Sun  ctiKi])L-i[iiilioii,  cuitinie  chez  tes  .Vlliéjiit'nB,  les  lîulluis  el  les 
Ucrmaitis.  Miti^  l't'inDiu:i[^uliut)  ilu  tils  nVx[)liijtie  pas  la  di'ciiéancc  du 
père. 

{{)  Ce  dt'uouemenl  a  s^mt^h'?  lAu^  moral  ù  Kmipide,  datJs  la  Iragédie 
peidue  dont  Uiueus  élail  le  héros  (Scol.  dAiislojili.,  vU/i.,  îl8;cr. 
Aiiloii.  Uilter  ,  XXXVll,  tj  ;  mais  ou  sail  les  tilx'iti's  qii'liuripide  prund 
avec  ta  li-j^eude. 

(2;  Apullod..  I,  8,  0,  1-2;  J'aus,  II,  2;i,  2;  cf.  ISellie,  Usù.  iidilvnlie- 
der,  p.  n0-i:i4. 

(3)  A|.ollod.,  I,  8.  S.  3  -  a,  1  ;  cf.  Diod.,  IV,  65,  2  ;  Pliérék.,  dans  le 
Scol.  de  17/.,  XIV,  120  (F.  H.  t;.,  I,  p.  IH,  fr.  83);  Kurip.,  Sui^pl.,  148. 
La  mi^me  expliculion  comioiil  peul-élrn  au  cas  d'itiVraclès  sexilarit 
de  i]ii!yd*'ni  npiès  l«  iiieurlre  de  son  beau-frère  Kunonios,  iiialfiie  le 
parduii  du   [lùre,   fjui   est  le  infime   niiieU5(Apollod,,  II,  ".  0,  ,14).  1^ 
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juridique  do  cutle  l6|;entJ<\  on  n'uuruitqu'àse  demander  pour- 
quoi la  loi  irAlhi>n<^s  prescrira  au  mari  de  répudier  l.i  femme 
prise  en  flagrant  délit  d'ailiiltère,  sous  peitje  d'alimio  *.  Il 
n'est  qu'une  explication  ii  l.i  i^onèso  de  celte  loi  :  tout  le  f^oc 
[irenil  part  à  l'expulsion  ou  à  la  dégradation  de  l'épouse  cou- 
palile,  parce  qu'il  ne  veut  pivs  qu'on  nllt^re  la  pureté  de  scn 
san^,  et,  au  ras  où  \o  priiR':i[Kiil  oITi-nsé  iruliiie  au  pardon,  h'S 
autres  olTensés  lui  font  partager  le  sort  de  la  criminrlle.  Le 
viv'jî  a  un  droit  de  juridiction  supérieur  à  relui  <Iu  p^re  et  du 
mari. 

îl  il  tlonc  un  devoir  à  remplir,  quand  un  de  ses  membres  en 
oJTense  un  autre.  Ce  devoir  est  absolu.  Il  n'adnn't  ni  exceptioa 
ni  prescription.  L'indignité  légale  n'est  pas  un  cas  de  dis()('n8e. 
Dionièdes,  le  fils  du  banni  Tydeus,  n*a  pas  de  droits  dans  le 
fij'>i  paternel  ;  il  n\n  est  pas  moins  lenu  de  venir  en  aide  à 
son  grand-père  nialtraité  ;  il  vient,  fait  justice  et  repart  '. 
pas  de  devoir  qui  tienne  contre  le  plus  sacré  des  devoirs,  La 
lélc  qui  mérite  dèlro  frapp<''e  est  une  tête  vénérée,  une  tête 
tendrement  chérie?  N'importe.  Il  Faut  frapper,  même  si  le 
citiipablo  est  h>  ob<'f  do  la  famille  et  le  roi,  même  si  l'on  est 
plus  pioche  purent  d«'  rollV'usi'ur  que  de  l'olTensé.  Ampbitryon 
lue  dans  un  mouvement  de  colère  son  oncle  et  hcau-pèro 
Hleclryon  :  sa  femme  a  beau  lui  pardonner  ;  il  est  contr-iiul 
dt*  quillir  Argos  avec  elle  et  délaisser  la  royauli?  à  son  frère  *. 
lilpeigeus,  roi  de  Boudeion,  se  réfugie  auprès  de  Pelée,  après 
le  meurtre  d'un  cousin  *. 

Le  parricide  même  peut  devenir  un  acte  de  haute  moralité. 
Il  faut  voir  dans  les  chants  récents  de  VChif/ss^e  ce  qu'est  la 
fameuse  légende  derOreslie,  quand  s'y  mêle  pour  la  première 
fois  le  récit  du  parricide.  (*lvti>innestro  a  aidé  au  meurtre  de 
son  épou.x  ^  Implacablement  pieux,  Orcste  offre  aux  mAnes 


Bible  présente  un  cas  analogue  :  un  frf-re  a  tué  son  fr<*re  :  la  famille 
de  la  victime  clierclie  à  la  venger,  à  défaut  du  père  défunt  (Hois,  II, 
14.  4-11). 

(1)  (Ditm.),  C.  AVair.,  87.  Voir,  en  droit  comparé,  Wilda,  p.  843;  Bo- 
taiewsky,  p.  337. 

(2)  Paus.,  Il,  25,  2  ;  Apollod.,  !,  8,  6,  2. 

(3)  Hés..  Boucl.  d'iîàrad.,  1-14;  Eurip.,WT*.  fw.,  15-17. 

(4)  II.,  XVI,  5:i-ri74. 

(5)  Od.,  m.  235  (iiilcrpolaliun)  ;  IV,  02;  XI,  410,  427-434,  43'J.  444, 
453;  XXJV.  97,   tOO   »s.  ;  cf.  Pind.,    Vyth.,  XI,   17-22;  Eschyle.  A9  , 
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paternels  le  saog  ile  sa  mère,  puis,  tranquille,  rend  à  sa  mère 
les  honneurs  funèbres  '.  Il  est  en  régie  avec  sa  conscience 
et  avec  la  coutume  :  comme  xOpio;,  il  a  le  droil  el  l'obligation, 
qu'aurait  eus  Mi'nélas,  de  tuer  Cljicnmeslre  ;  connue  iils,  il 
lui  accorde  ce  que  Mén(*lQs  lui  aurait  refust!  -,  le  repas  des 
morts.  Oreste  est  ainsi  le  héros  idéal  qui  a  su  accotiiplir  le 
chef-d'œuvre  de  la  pic'lé  filiale  dans  un  parricide  '.  Au  glo- 
rieux Oreste  s'oppose  l'obscur  Kytissôros,  rhonmii'  des  lâches 
compromissions,  Il  n'a  pas  osé,  celui-là,  se  hausser  à  \'ïié- 
roïsme  des  vieux  temps.  Il  avait  à  venger  son  père  Fhrixos 
sur  son  grand-pi^re  Athanias.  11  eut  piliii  du  vieillard,  il  le 
sauva:  sa  descendance  en  resta  llélrie  à  jamais  *,. 

Le  devoir  universel  de  solidarité  crée  donc  au  profit  du  fîvoç 
une  justice  collective.  Si  l'on  voit  parfois  la  juridiction  du 
chef  fonctionner  selon  certaines  farnios  '\  c'est  précisément 
parce  qu'elle  est  limitée,  dominée  par  la  juridiction  du  groupCt 
Il  fallait,  pour  ne  léser  aucun  droil,  réunir  le  Y-''t>^  au  cotnpiel. 
De  grands  conseils  de  famille  devaient  siéger  dans  les  occa- 
sions solennelles.  On  connaît  assez  bien  ce  genre  d'assises 
dans  les  gentcs  romaines  "  ;  on  le  constate  chex  d'autres 
peuples  aryens,  Hindous  d'autrefois  '  el  Ossèlcs  d'aujour- 
d'hui ■  ;  on  le  retrouve  même  chez  les  Egyptiens  *,  les  Chi- 


1107  ss.,  1374  ss.  ;  Chovph.,  423  ss.,  888,  1028;  £«m.,  623  ss.;  Soph., 
El,  91  ss.,  325  ss.  ;  Eurip.,  Or.,  25,  497  ss.. 

{\)(hl,\\\,  309-;(IO  ;  cf.  IV,  ■in. 

{Vi  OH.,  111,  2î>8-261.Clylcmneslrfi  non  ptus n'avait  p»s  rendu  les  der- 
nier.s  devoirs  ;\  A  panne  m  non  (XI,  426:  cf.  Escliyte,  Choéph.,  iiO  ss.). 

(3)  0>î  ,  1.  ?iO.  29S-302;  III,  l!>9-20o. 

(i)  Uér.,  VII,  197.  I.a  lépeiide  d'Œdipe  lient  une  place  inlormédiaire. 
Eti^ocle  et  Pohnit-e  cliassfnt  leur  pt"^re  ;  mais  ils  n'osent  pas  |)orler  la 
main  sur  lui.  Et  pourtani  ils  sont  poursuivis  jusqu'à  la  mort  par  son 
iimpr<?calinn  et  son  Eiiuys  (Esctiylc,  Se/)(,  70,  791  ;  Eurip.,  Suppl., 
liiO). 

(H)  Voyeï  Ip^  tucemf>nl9  de  Télamoii  par  Aiacos  (Paus.,  I,  28,  Hl  ; 
VIII,  in,'7)  el  de  Teucros  par  Télamon  (II,  29,  10). 

(6)  Voir  les  textes  dans  lleiii,  Piivalr.  d.  llërticr,  p.  415,  483  ;  cf.  Fus- 
tel  de  Coulanges,  C(((?  «nf.,  p.  104;  P.  ï.  Girard,  L'org.  jud.  de  Home 
au  temps  des  rois,  dans  la  Nouv.  rev.  hist.  de  di\  fr.  it  rtr.,XXV  (190i)i 
p.  83-84. 

(7)  Tlionissen,  II,  p.  20. 

(8)  Cf.  Tarde,  L'kh'e  de  culp.,  dans  la  Eev.  des  Deux  Mondes,  1891, 
l.  CV.  p.  872. 

(9)  Thonissen,  II,  p.  116118. 
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nois  '  et  les  Malgache»  ^  Jl  uy  u.  pas  lieu  deû  coulesler  l'exis- 
tence en  Grèce. 

Les  ve<itiges  de  celte  institution  sont  faciles  &  observer  dans 
certaines  formalilrs  i|ue  nous  révèle  seulement  la  période  clas- 
sique, mais  lioul  l'origine  remonte  aux  temps  les  plus  loin- 
tains. La  cérénjoiiie  des  Aniphidromia  rappelle  le  droit  de  vie 
et  de  mort  qui  appartenait  jadis  au  7àvo;  sur  chacun  «le  ses 
membres.  Quelques  jours  après  la  naissance  d'un  enfant,  le 
|>ère  réunissait  autour  de  son  foyer  toute  la  faïuilh'.  Suivant 
le  ThéaitHe  de  Platon  ■■,  le  nouveau-n»''  t-lail  soumis  à  une 
espèce  d'épreuve  symbolique,  après  quoi  les  assistants  décla- 
raient qu'étant  d'une  bonne  conslilulion  et  do  naissance  l»*j;i- 
tinie,  il  mi'rilail  d'élre  élevé  dans  la  communauté.  Certes, 
dans  les  maisons  athéniennes,  les  invités  ne  se  rendaient  plus 
à  cette  fîte  de  famille  que  pour  apporter  des  cadeaux  et 
banqueter  ensenible  *.  Mais  il  n't-n  avait  pas  toujours  été  de 
même.  A  Sparte,  le  père  n'était  pas  souverainement  lilrre 
d'élever  son  enfant  :  il  devait  l'apporter  dans  la  Lesché  ;  là, 
les  anciens  de  la  tribu  décidaient  si  le  nouveau-né  devait  f-tre 
nourri  ou  jeté  aux  A|)i»llièles  \  La  fonction  exercée  par  Ich 
euXÉTai  ù  Sparte  explique  le  rôle  joué  jadis  par  les  fEwf.Tat  en 
Altique.  Quand  le  père  de  Tcnfant  n'était  pas  le  chef  du  ^évoç, 
il  devait,  avanl  dcxpdsi-r  l't'nrant  ou  de  l'admettre  à  vivie  sur 
le  bien  rnllectif,  consulter  le  f-ivo;  «>i  son  chef.  L'enfant  fut 
admis  à  la  vie  légale  par  une  décision  du  ifèvo;,  avant  de  l'être 
par  un  voto  de  la  phratrie,  comme  à  Athènes  ',  ou  par  un  ar- 
rêt de  la  tribu,  comme  à  Sparte  '. 

(t)  Cf.  Tarde,  ï.  c. 

(2)  Daresle,  Souv.  et.,  p.  339.  Voir  sur  celte  iuslituliou  Post,  Grund' 
lagen,  p.  138. 

(3)  V.  160  E-J61  A. 

(4)  Lex.  Rliet.,  dans  Hekker,  Anecti.  qr.,l,  p.  237,  ÎG  ;  Artslopli., 
Ois.,  49i,  92-2;  Eutvouios,  dans  Ath<''née,  H.  70,  p.  6j  C  ;  XV,  7, 
p.  668  U  iKock,  Fiivjm.  com.,  Il,  p.  2li,  165);  Epliippos,  i6.,  IX,  10, 
p.  370  CD  (Kock,  p.  2ol);Eurip.,  El,  1126;  cf.  Hermanu-liliirauer, 
p.  282-283. 

(.•i)  IMul.,  L'jc,  16  ;  cf.  larl.  Expositio,  dan»  le  Dict.  des  ouf., 
p.  937. 

(6)  Cf.  BeaucLet,  I.  p.  343-346. 

(7)  L'explication  juridique  que  nous  proposons  pour  In  cérémonie 
des  Ampliidromia  laisse  ouverte  la  queslicn  de  lu  forninlit)^  riturlld 
dont  elle  est  accouipagnée  :  elle  se  concilto  très  |)icn,  par  exemple, 
avec  1«5  inlerprélations  données  par  S.  lieiaach,  L'amphidroinie,  daus 
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Si  la  volonté  d'un  seul  ne  sullil  pas  toujours  h  donner  place 
à  un  nouveau  venu  dans  la  communauté  familiale,  elle  uo 
suRit  pas  non  plus  toujours  à  expulser  du  groupe  une  per- 
sonne qui  en  Fait  partie.  Le  pèro  de  famille,  surtout  s'il 
n'<'tait  pas  chef  de  ifivi;,ne  devait  renier  son  (ils  qu'iiprès  avoir 
fuil  ralilier  par  tous  une  n'-solulion  que  tous  avaient  h  res- 
pecter. L'initiative  d'un  individu  ne  pouvait  pas  plus  diminuer 
qu'augmenter  le  nombre  des  eoparlageants  :  àT:avTci«  f^  tov 
x(u>jGvTa  xpaxEiv,  cet  adage  de  droit  primitif  s'applique  à  tous  les 
cas  '.  Sans  doute  on  n'userait  pas  sans  réserve  invoquer  en 
ce  sens  la  l<5c^ende  athénienne  qui  ratlache  l'institution  du 
tribunal  archaïque,  la  Pliréallys,  au  procès  plaidé  par  Teucros 
contre  son  père  Télamon  *.  Mais  il  est  tout  à  fait  remar- 
quable que  Platon,  dans  tes  Lois  -^  ail  décrit  avec  la  plus 
grande  précit*ion  le  lonclionnemenl  d'un  tribunal  de  famille 
dans  le  cas  d'à-o)tT{pjJt;.  «c  Pour  que  ce  traitement  ait  une  va- 
leur juridique,  dit-il,  il  faut  (jue  la  renonciation  soit  laite,  non 
par  le  père  seul,  ni.-iis  par  la  famille  entière...  Nul  w  pourra 
retrancher  de  sa  famille  l'enfant  qu'il  a  engendré  et  élevé  sans 
aulrcs  formes  et  sur-le-chump.  IVabord  il  réunira  ses  parcnis 
jusqu'aux  cousins  *  et  les  parents  dn  fils  en  U<^no  maternelle 
jusqu'au  même  degré  ;  puis  il  prunoncera  l'accusai  ion  en  leur 
présence,  montrant  par  quoi  est  méritée  la  mise  au  ban  de  la 
ftimilb';  il  laissera  son  Itls  parbir  avec  la  njônie  liberlé,  pour 
élablir  qu'il  ne  mérite  pas  uu  pareil  Irailcnienl.  Si  le  père 
l'empurte  el  obtient  plus  de  la  moitié  des  sulîrages  portés  par 


V Anthropologie,  i89fi,  p.  C63-670,  el  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Ac.des 
iuscr..  1899.  p.  308. 

(1)  !.  J.  (t.,  n"  XXI,  I.  14.  C'est  la  règle,  dans  If  réf^ime  patriarcal, 
qup  les  résnlulions  importantes  soient  prises  à  l'unanimité.  Il  en  est 
ainsi  quand  le  clan  procède  à  une  adoption  ou  à  une  exclusion  (Kova- 
lewsky,  L'orf,.  del  chni  nel  Da;/hcs((in,  dans  la  Hiv.  il.  di  nocioL,  1898, 
p.  203  ss.),  ou  quand  la  famille  aularise  h  retour  d  uu  parent  meur- 
trier d'un  parent  (Id.,  Coiit.  conlemp.  cl  ht  ffiit.,  p.  .liO). 

(2)  Pans.,  1,  28,  11.  Ce  procès  a  pu  être  invent*!^  après  coup  pour 
expliquer  les  formes  usitées  à  In  l'Iiri'allys,  comme  aussi  la  légende  a 
pu  se  répandre  dès  les  débuts  d«  IV-re  historique,  à  un  moment  où 
les  Y^vj  conservaient  le  souvenir  ou  présentaient  encore  dos  exemples 
de  seinblalïJes  jugements. 

(3)  XI,  p.  929  A-C;  cf.  Uarestc,  Se.  diidr.  en  Gr.,  p.  120. 

(4)  Il  s'agit  des  cousins  issus  de  gerniciins  d'après  d'autres  passages, 
p.  877  D,  p.  878  D. 
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tous  les  parenls,...  alora  il  sera  permis  au  père  de  renoncer 
au  lits;  auln-ment,  non.  »  Platon  (cela  semble  résuller  de  sa 
propre  (Itxlaialion)  '  n'eniprunlo  [las  ce  tableau  à  lu  vie  athé- 
nienne *.  Il  u'esl  pas  impossible  pourlaul  qu'il  ail  conslalê 
i|ucl(iuo  choso  (Je  pari'il  dans  nnc  îles  lilvs  firihloiraliques  et 
conservatrices  dont  il  collectionne  avec  délices  les  unltquilcs. 
En  tout  cas,  la  logique  du  son  système  renlraine,  sinon  k  re- 
cueillir une  institution  encore  connue  de  son  temps,  du  nuiins 
à  retrouver  une  iuslilution  disparue.  Lui-iiu-ine  uliseï vc  que, 
dans  le  régime  social  loiidé  sur  la  propriété  familiulc,  l'expul- 
sion do  la  fumille  est  «  nécessairement  »  la  nthi'-  rni  bun  do  la 
société  et,  par  suite»  a  pour  condition  Tassent imenl  de  la  fa- 
mille i-ntièie  '.  Voilà  une  remarque  qui  conseivc  toute  sa 
valeur,  si  on  Pappltcjue  au  vieux  temps  :  entre  les  'IVucros  et 
les  Télamons,  la  lutte  judiciaire  avait  bien  pour  Ihéàlre  uu 
tribunal  de  y4v&î. 

Nuus  avons  dans  Vlliac/fy  sans  qu'on  s'en  soit  jamais  douté. 
un  exemple  de  querelle  entre  pèic  et  lils  avec  inlcivention 
collective  du  fivo;.  C'est  dans  l'iiisloire  de  Phoinix  *.  Pour 
venger  sa  mère,  il  avait  t^éduit  la  concubine  de  sou  père 
Ani)  nlor.  Bien  qu'jl  eût  commis  It*  crime  imputé  à  Ilippoljte 
elTénès,  il  ne  fut  pas  [luni  sur-le-champ  rominc  eux.  Amyutor 
se  borna  d'abord  à  lancer  contre  te  c:iiupable  les  plus  terribles 
impiéculioiis.  Phoinix  eut  même  le  leni[is  de  méditer  un  p<°tr)- 
ricide,  puis  de  se  raviser  et  de  songer  k  fuir  une  maison  désor- 


(1)  I\  928  E. 

(2)  Cependant  Cailtenier,  p.  i'.'»,  uJiiiel  qu'eu  droit  nllique  l'abtlirn- 
lion  devait  être  prf'-crdée  d'une  dfliberulinn  d'un  conseil  de  fiiiiiilic. 
Voir  Itcuuchel,  II,  p.  136,  138. 

^^)  I'.  928  E.  Ce  n'est  pus  une  fois  par  husnrd  que  Platon  demande 
lu  réunion  du  cotiiteil  de  fatnillc.  Si  un  tionmn^  sans  cnraiiLs  eal  b<inni 
nii  cotidaiiiiié  b.  mort,  les  parents  de  Ja  li>;ne  niasculiiic  et  do  la  li(:uo 
frinitiiiH'  pi/?:  àvt'{<.û)v  ra:5iuv  s'assemblent  pour  instituer  un  héritier 
tlX,  p.  877  IJ,  878  A).  Ailleurs,  le  conseil  siè^-e  comme  tnbuniil,  et 
c'est  encore  pour  s"interpost>r  entre  le  père  et  le  tils  :  dans  le  cas  de 
blo^ures  faites  par  le  frère  nu  frère,  les  parents  délibèrent  sur  la 
peine  ù  lulliger,  et,  en  cas  de  désaccord,  l'avis  dos  purcuts  en  li^^nu 
patoruellc  l'emporte  sur  celui  des  parents  en  ligne  nialernelle 
(p.  878  U).  l.a  logique  de  IMaton  est  conljrmée  par  la  droit  comparé. 
A  Madagascar,  par  exemple,  ie  père  ne  peut  plus  renier  ou  clnis»er 
sou  enfuul  sans  faire  ralilier  sa  décision  par  le  tribunal  de  la  famille 
(Dntesle,  Nouv.  et.,  p.  339j. 

(4;  ïl.,  IX,  448-477. 
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mais  détestée.  Alors  arrivèrent  en  grand  nombre  les  àvi|to(  et 
les  «T»i  :  pendant  neuf  jours  ils  restèrent,  faisant  rôtir  force 
lirebis,  bœufs  vl  pores,  buvant  le  vin  à  pleines  roufies-  Ces 
grandes  réceptions  sont  les  itréliininaires  indispensables 
des  cérémonies  et  des  actes  oHiciKls  dans  la  sociél<5  homéri- 
que :  naissances  ',  mariages  -,  funériiilles  ^,  tous  les  événe- 
ments importants  qui  rapprochent  les  membres  du  7^0,-  sont 
des  prétextes  à  bombance  ;  la  simple  acquisition  d'une  pro- 
priété doit  être  consacrée  par  un  facrilice  el  un  festin  *.  Sans 
doute,  tous  ses  parents  montent  la  yarde  autour  de  iMioî- 
ni.v  de  peur  qu'il  ne  s'échappe.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela 
qu'ils  sont  venus  ;  ils  ne  pouvaient  pas  deviner  sa  secrète 
pensée.  Ils  sont  venus  sur  convocation.  Le  seul  homme  qui 
ait  pu  les  uppeltT,  c'est  celui  <]ui  U's  hélterge.  Il  ne  Il-s  a  pas 
appelés  pour  eQii)écher  son  tils  de  partir;  car  ce  père  cruel- 
lement oITensé  persiste  dans  son  ressenlimenl  '.  Comme 
Thésée,  il  a  maudit  son  lils  ;  s'il  ne  le  bannit  pas,  comme 
Thésée,  c'est  qu'il   a  besoin  d'obtenir  le   consentement  du 

Chaque  fois  qu'il  se  produit  une  atlaquc  du  dehors  ou  du 

dedans,  les  f;ens  du  yëvîic  s'asseniblenl  pour  aviser.  De  ce  con- 
seil peut  borlii  tantôt  une  guerre  ou  un  compromis,  lantùt  une 
décision  quasi-judiciaire.  Athènes  a  toujours  connu  ce  genre 
de  conseil  dans  des  cas  où  une  famille  éluit  provoquée  par 
une  autre.  La  loi  de  Dracon  e.vigeait  qu'une  transaction,  pour 
C'tre  valable,  fut  acceptée  par  tous  les  intéressés,  c'est-à-dire 
par  les  père,  frères  et  lils,  ou,  11  défaut  de  ces  personnes,  par 
les  parents  jusqu'au  degré  de  cousin  ^  :  il  lallail  bien  se 
réunir  pour  constater  qu'il  y  avait  unanimité  ou  non,  Alais 
avant  Dracon  le  -févo;  délibérait  au  complet  ;  il  s'imposait  de 
lui-même  la  règle  du  Hberum  veto  ;  il  statuait  sur  la  conduite 


(1)  Voir  ce  que  nous  venons  de  dire  des  Ampli idromia. 

(2)  II.,  XV!I1,  491  ;  XIX,  299  ;  Od..  I,  226  ;  IV,  3  ;  XI,  4IS  ;  Hymne  à 
AphT..  14i. 

(3)  ii.,  XXUI,  29  88.;  XXIV,  665,  801-804;  Od.,  III,  309-310  (cf.  IV. 

547). 

(4)  Ji.,  XI,  106-707  ;  H^s  ,  f^wurM  «f  jours,  345-347. 
(ô)  Voir  surtout  le  vers  4b3. 

(0)  Dans  ce  cas,  où  le  père  et  le  flla  s'accordent  sur  la  nécessité  de 
se  séparer  à  jainnis,  le  conseil  du  yevo;  iiileivienl  pour  la  conciliation; 
il  sYrit^iiûil  en  trilnitial,  dans  le  cas  oi'i  le  fils  ferait  opposition. 

(7)  1.  J-  C,  n"  XXI,  l.  13-16;  (^Déin.),  C.  Uacart.,  57. 
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de  ses  membres.  Pindaro  '  nous  présenlc  une  scène  légen- 
dairo  qui  esl  bien  cuiieuse,  lorsqu'on  la  place  onlre  l'épisode 
homéruiuede  l'Jioinix  et  la  loi  de  Dracon.Le  uiomenl  est  venu 
où  il  va  t>tre  demandé  raison  à  INUias  de  8a  conduite  envero 
son  frère  Aison.  Au  Mis  de  l'olfens*',  Jason.  viennent  se  join- 
dre ses  doux  frères,  IMiérès  et  Amylhaou,  et  ses  neveux.  Ad- 
niélos  et  Mélanipous.  Un  observe  te  môme  cérémonial  dans  le 
palais  d'Aison  que  dansct-lui  d'Anivnlor  :  durant  cinq  jours  el 
cinq  nuits  ce  nu  sont  que  franches  lippées.  «  Mais  le  sixième 
jour,  le  liéroa  prit  la  parole,  gravemenl,  devant  ses  parent»  et 
du  comnienceinenl  à  hi  (in,  leur  exposa  loul.  Us  se  déclarèrent 
prêts  à  le  suivre.  »  On  voit  suflisatiHiient  par  là  que  la  solida- 
rité du  ^àvo;  a  égaleiucnt  son  efiicacité  quand  l'oHenseur  est  ou 
n'e.st  pas  un  parent  de  l'ollensé, 

Duns  la  civilisation  primitive,  l'union  de  ta  Famille  ne  se 
fait  pas  seulemenl  contre  les  élranjfers.  ¥A\e  n'est  pus  un  acci- 
dent motiieutuiiê  dans  la  vie  s(»cjulc  ;  elle  en  e>t  le  fond  per- 
manent, le  principe  nécessaire.  La  soltdarjlé  du  74^0;  a<,'ilspon- 
luuémenl,  avec  une  infaillible  siireté,  comme  une  forfc 
naturelle,  comme  un  iui»licict  vital.  L'»'nnemi  extérieur,  elle 
le  détruit,  h  moins  du  le  réduire  à  l'impuissance;  l'ennemi 
intérieur,  elle  le  détruit  encore,  à  moins  de  l'expulser.  Loin 
d'iHre  impossible,  la  répression  des  crimes  commis  par  un  pa- 
rent contre  un  parent  est  plus  certaine  et  plus  sévère  que  la 
réparation  des  donunages  causés  par  une  famille  ù  une  autre. 
Si  rollenseur  n'appartient  pas  au  même  groupe  que  l'ollensé, 
il  peut  encore  espérer  dans  certains  cas  d'élre  soutenu  par  les 
siens  ;  s'il  est  paretit  de  lu  victime,  ses  auxiliaires  naturels  de- 
viennent ses  ennemis.  Seul,  il  a  contre  lui  l'univers.  Kt  il  nu 
peut  pas  apaiser  ceux  qui  le  poursuivent,  en  payant  une  com- 
position :  il  ne  possède  rien  qui  ne  soit  À  eux  *.  Ici  donc  le 
crime  lixe  irrévocablement  le  sort  du  criminel.  Le  plus  sou- 
vent, il  n'essaie  pas  de  lutter  contre  l'inévitable  :  il  fuit.  U 
n'attend  pas  la  coalition  des  bras  armés  ;  celle  de»  consciences 
iiuflit.    Interprète  de    la  ô/.iioj  ff,)jit{,    la   voix    du^àvo^  se   fait 


(1)  Pyth..  IV.  «24-133, 

{2)  l.e  meurtre  d'ua  pareut  est  inexpiable  tnalériellemcnl  ;  mais  il 
est  oiseux  d'atliibuer  a  la  U^j^:;  priaiilive  une  théorie  des  circons- 
Uiuces  aggravantes  {ci.  Scbumauu-tîuluski,  I,  p.  57  ;  tiuchbok.  1],  1, 
p.  -8). 
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écouter  parce  que  la  justice  da  y^voc  saurait  se   faire  obéir  '. 

(i)  Ce  qui  a  retenu  le  bras  de  Phoinix,  c'est  la  Xijftou  «pitiç,  la  pers- 
pective d'une  vie  infâme,  la  crainte  d'être  appelé  parricide  (11.,  IX, 
460-461).  On  a  voulu  conclure  de  là  que  le  parricide  dans  les  temps 
homériques  n'était  pas  punissable  (Leist,  AU-ar.  Jttsciv.,  I,  p.  184  n.  ; 
d'Arbois  de  Jubainville,  La  civil,  des  Celtes  et  celle  de  l'épopée  hom., 
p.  314).  Mais  croil-on  que  les  nombreux  exat  xaî  àve4«to{  rastsemblés  à 
ce  moment  dans  la  demeure  d'Amyntor  seraient  restés  inactifs?  Ces 
outrages  dont  la  pensée  a  empêché  le  crime,  ce  sont  ceux  que  le  par- 
ricide aurait  subis  sur  la  terre  d'exil,  quelque  part  [j.tx'  'Axatoîixtv. 


ClIAPITRKin 


LA  VBNGBANCE  DB  FAMILI.K  A  FAMILLE 


I.  Caractères  généraux  de  la  vengeance  du  sang. 

Le  vï'vq;,  en  face  des  aulros  y»*»i,  forme  un  seul  corps.  Il 
soulFre  hiut  entier,  quand  uq  de  ses  membres  soulîre.  Tous 
teiix  qui  sont  du  luème  sang  n'ont  jju'nii  seul  csjirit  et  (]u'une 
soûle  cliair  :  ils  resseiileul  tous  l'injure  failo  à  l'un  d'eux;  si 
l'un  d'eux  esl  tué,  c'est  pour  tous  une  douleur  et  une  dimi- 
nulioQ.  C'est  pourquoi  ils  s'aident  les  uns  les  autres,  et 
vengent  leurs  morts. 

De  toutes  les  coutumes  pratiquées  dans  les  sociétés  nais- 
santes, la  vengeance  du  sang  est  celle  qui  montre  le  mieux  à 
l'œuvre  la  solidarité  active  de  la  lamille  '.  Le  principe,  on 
le  connaît.  Pour  le  proclamer,  Kscliyle  a  retrouvé  l'Atne  des 
nnciMres  dans  cette  tragédie  des  Choêp/tores  oii  la  truculence 
de  lu  couleur  et  TApreté  du  trait  n'enlèvent  rien  *\  la  précision 
des  choses,  dans  ce  chant  rnilaninié  de  la  vengeance  qui  com- 
mence en  ihrèneet  linit  en  p;ean,  «  Le  sang  esl  bu  parla  terre 
tiiKirriciôre  ;  mais  le  meurtre  subsiste  inelTaçablc  et  crie  ven- 
geance.,. Tous  les  fleuves  couleraient  dans  le  même  lit,  pour 
jiurilier  la  uiain  souillée  de  sang,  qu'ils  la  laveraient  on  vain... 
Que  le  meurtre  compense  le  meurtre  !  .Mal  pour  mal,  dit  la 
sentence  des  vieux  âges*,  m 

La  vengeance  du  sang  est  donc  avant  tout  un  ilroit.  L'équi- 
libre qui  existait  entre  deux  Y^'^Ti  a  été  rompu.   L'un  des  deux 


(1)  Gîtons  ici,  comme  Iravaux  d'ensemble,  les  ouvrages  d'elhnogra- 
pbie  juridique  publiés  par  Post,  Sleiumetz  et  Kotiier.  Pour  la  Grèce 
primitive,  voir  Vau  Limbur^  Brouwcr,  I,  p.  I3ft-t44. 

(2)  Choeph.,  66-67,  72-74,  312-314;  et.  123,  144,  400-403,  930.  Voir  en- 
core Ag.,  1323-1323,  15>(J2  as.,  1430;  Choéph.,  309-310. 
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H  subi   une  olfense  et  un  préjudice.  Il  r<^pare  son  lionneur  en 
prenant  pour  la  vie  d'un  des  siens  la  vie  d'un  ennemi.   Ainsi 

l'équilibre  est  rétabli. 

11  ne  8*agil  donc  pas,  lorsqu'une  famille  a  été  lésée,  d'appré- 
cier la  criminalité  de  Tactti.  Les  f)euples  les  mieux  doués  res- 
tent longtemps  sans  faire  de  distinclion  enlre  les  délits  crimi- 
nels et  les  délits  civils.  H'ailleurs,  à  une  époque  où  Téner^ie 
est  la  fjrande  qualité  de  l'iioninie,  le  meurtre,  même  lors- 
qu'il n'est  pas  la  riposte  à  un  meurtre,  n'enlraine  aucune 
défaveur  *,  L'intention  n'est  rien,  le  fait  est  lout  ^  Pas  <le 
circonstances  altétiuantes.  Nulle  dilTércncc  entre  l'assassinat 
lâchement  prémédilé  et  l'Iiomicidc  involontaire  \  Voyez  la 


{I)  Quand  Ulysse  cherclie  à  dissimuler  son  identité,  il  se  donne  pour 
ua  Crélois  qui  a  commis  un  assassinat  daus  un  guet-apens  noclttrne 
{Oit,  XIII,  262-269).  tf.  XV,  2"!  ss.,  508  as,. 

(2)  La  distinctioti  de  l'acte  prémédilé  et  de  l'arle  involontaire  n'existe 
que  dans  les  sociétés  relaliveraenl  avancées.  Cbei  tes  liido-Européens 
en  général,  ette  fait  toLatement  défiiul  ou  n'apparatl  que  tardivemcul 
dans  loa  lois  écrites.  La  Ihéorie  contraire  de  Leist  \Gr.-lt.  liechts- 
ijesch.,  p.  43,  289-290,  Ul  ss  ,  346  s.,  360,  367,  3M  ss.)  ne  méritail  pas 
ptua  de  succès  qu'elle  n'en  a  eu  (cf.  Ilruuneiiraeisler,  p.  134.  n.  1  ; 
^chraàer,  Heallex.,  p.  !î36-S37;  Kovalewsky,  p.  286  sa.).  La  coutume 
grecque  est  longtemps  restée  celte  des  Scandinaves  (voir  Kovalewstcy, 
p.  288-289],  des  Germains  (W.,  p.  289-29Ù),  des  Slaves  (Id,  p.  291-292), 
des  Celtes  (W.,  p.  292-29 i)  et  des  Osséles  (W.,  p.  286-288,  294).  La  pre- 
mière loi  qui,  étiez  les  Francs,  admette  une  atlénuatinn  de  la  peine  pour 
crime  involontaire,  c'est  le  Capilulare  missoruni  de  819  (c.  i'â).  La  race 
indo-européenne  ne  diffère  pas  sur  ce  point  des  autres  races  (cf.  lia- 
noteau-I^ctourneux,  III,  p.  63-64,  cL  70;  Kohler,  Shakesp.,  p.  188.) 

(3)  Cf.  Ndgelsbach-Aulenrielti,  p.  230  ss.  ;  ScliOm;uin-<Jaluski,  1, 
p.  54  8S.  ;  Ttionïsseï),  p.  41  ;  Thallieim,  p.  121,  m.  3,  Hniimetuneister, 
l.  e.  ;  Itohdc,  I,  p.  265  ;  Giltierl,  Beitr,,  p.  a04  ;  Sclirader,  l.  c,  La  dis- 
linction  du  meurtre  préniéditi?  ou  incrimin;ilde  el  du  meurtre  involon- 
taire ou  licite  se  trouve  déjà  dans  des  lét;endes  ;  mais  ce  sont  des  lé- 
gendes relativement  récentes,  imaginées  par  les  Atliénijens  pour 
rehausser  l'histoire  de  l'Aréopage,  du  Palladion  et  du  Delpliinion,  à 
savoir  les  légendes  de  Képhalos  (Apollod.,  Ill,  ili,  1,  8),  d'Ureste 
(Eschyle,  Eum.),  d'Ares  (Paus.,  I,  21,4;  28,  r>;  Poil.,  VIII,  119;  Scot.  de 
Patraos,  dans  te  B.  C.  H..  I,  1877,  p.  138),  de  Démoption  (Paus.,  I,  28, 
8-9  ;  Harp.,  s.  v.  In!  IlaXXao"!tyi,  ;  Lei.  Ittiet.,  dans  Rekker,  Anecd.  (ir., 
I,  p.  311,  3;  Scol.  de  Patraos,  l.  c),  de  Thésée  (Paus.,/  c,  10).  U  n'est 
donc  nullement  prouvé  que  celte  distinction  ail  provalu  de  très  bonne 
heure  dans  la  justice  athénienne:  la  nouvelle  conception  a  dû  rapi- 
dement provoquer  la  création  de  tribunaux  spéciaux  pour  ij>'/vo<  àx^v- 
aïoç  el   (pivo;  Sîjtaioi;  ;  elle  n'est  donc  pas  antérieure  de  beaucoup  à 
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légende  :  Héraclès  s'eufuil  de  Caly<lùri  pour  avoir  Jistrailcv 
meat  allongé  h  ua  i^erviteur  un  coup  de  poing  trop  fort  '  ; 
Pélép,  après  un  acci<lent  de  «.hasse.  n'a  plus  qu'à  fuir  de 
l*hthia  ',  comme  il  a  fui  d'Kgine  après  un  odieux  fratri- 
cide '  ;  Fersée  quille  Argos  ',  el  Oxylos  lElolio  *,  parce  que 
leur  disque  mal  lancé  a  causé  niurt  d'homme  ;  Âitolos  est 
pnurHuivi  par  les  lils  d'Apis  que  bou  quadrige  a  écrasé  dans 
une  course  *'.  Voyez  l'épopée  :  lorsque  Antinous  loratte  percé 
d'une  flèche,  les  autres  prétendants  croient  encore  le  cou|> 
parti  afcldentelleraent,  et  pourtant  ils  annoncent  à  Ulysse  qu'il 
va  être  la  proie  des  vautours  '.  11  faudra  un  jour  loute  Tau- 
lorité  des  oracles  •  et  des  lois  •  pour  déclarer  innocent  cc- 
hii  qui  tue  un  concitoyen  à  la  guerre  par  erreur  ",  l'auteur 
d'un  homicide  accidentel  dans  les  jeux  du  stade  ",  ou  même 
le  médecin  dans  les  mains  duquel  trépasse  un  malade  ". 
L'âge  même  ne  fournit  pas  d'excuse  *'.  Patrocle  enfant  avait 

Dracon.  Mais  il  est  probable  que,  bien  avant  de  s'introduire  dans  le 
droit  social,  elle  s'élaborait  dnns  le  droit  faoïilial. 

(1)  Diod.,  IV.  36,  2-3. 

(2)  Apollod,,  III,  13.  ?,  1-2  ;  Scol.  d'Arisloph.,  Suva.  1061.  Voir  aoHsi 
leraylhednKt:'[ihalos(Apollod..lll,15.  I.H)«^ll'liistone  d'AdriislosClh^r., 
I,  4H-45).  Ou  trouve  dans  NVii|tier  MuntinKer,  fV6.  ilir  Siltnt  u.  da* 
llecht  dcr  Bo'jos,  Wintertliur,i850,  p,  86,  le  rédt  d'uue  lionihle  vendetta 
exercée  à  la  suite  d'un  accident  de  ctiasse. 

(3)  Apollod.,  m,  12.  6.  12;  13,  1,  1  ;  Scol.  d'Arisloph.,  /.  c;  Diod,,  IV, 
72.  6--. 

(4)  Apollod.,  Il,  4,  4,  1-2;  Paua.»  Il,  10,^-3. 

(5)  Paus.,  V,  3.  7. 
(G)  Id.  ib.,  i,  8. 

(7)  Od.,  X.XII.  29-31. 

(8)  Plat.,  Lois.  IX,  p.  865  B. 

(9)  En  général,  la  loi  s'est  bornée  à  porter  des  peines  Adoar.ios  cnnlre 
certains  homicides  pour  lesqut'if;  la  loi  athénienne  dt^niande  l'acquit- 
leinenl.  Citons,  pour  li^  moyen -;\|<o,  la  lui  dv>  S'eslronolliic  {Oe  rhomicule, 
\II,  éd.  Ueaucbet.  p.  I5Ô-1S7)  et,  pour  notre  temps,  l'art.  319  du  Code 
pénal. 

(10)  Dém.,  C.  Arislocr.,  83  ;  Plat.,  /.  c,  A  ;  cf.  Arislote,  Gr.MorJ,  34, 
23. 

(H)  Déra.,  /.  c.  ;  Plat.,  l.  c.  ;  cf.  Paos.,  VIII.  40,  S-.'S.  Malgré  la  loi  do 
Dracon,  la  question  restait  matière  à  controverse  dans  la  pt*riodc  clnS' 
sique  :  voir  Plut.,  Péricl.,  36;  (Antiph.),  Telr  ,  M,  a,  1-2  ;  f,  7. 

(12)  (Antiph.)  Te/r.,  III,  y,  5  :  Plat.,  /.  c,  B.  Voir  Digrtte.  IX.  2.  Cf. 
Dareste,  Hammourabi,  p.  ri03  ;  Post,  Studien,  p.  134  ■.;  Thonissen,  I, 
p.  149. 

(13)  Cr.  Hanoteau-Letoumeax,  III,  p.  64. 

r.]i^^^  4 
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lue  un  de  ses  compagnons  dans  une  dispute  au  jeu  ;  son  père 
dut  le  inellre  iï  Tabri  au  loin,  chez  Pl'Iuc  •.  On  ne  peut  nier 
la  valeur  docuinetilairo  de  celle  anecdote,  quand  on  Ut  dans 
VAnabase  que  parmi  Ips  Dix-Mille  se  trouvait  un  Spartiate 
banni  dès  l'enfanca  pour  avoir  tué  involoiitaircmenl  un  cama- 
rade '.  Ce  qui  est  peul-ôlre  plus  remarquable  encore  dans 
lescoulumes  primitive^;,  c'est  que  le  droit  de  vengeance  privée 
autorise  bien  l'oifensé  à  tuer  l'oiïenseur  en  cas  d'adullère  ou 
de  séduction,  de  vol  ou  de  brigandage,  mais  autorise  aussi  les 
parents  de  rolTctiseur  à  le  venger  \  Flyellos»  après  avoir  mis 
à  murt  Mulouros,  qu  il  a.vail  surpris  dans  le  lit  de  sa  foinuie, 
part  d'Argos  pour  Urchomène  *  ;  Ares  répond  du  meurtre 
qu'il  a  commis  sur  la  personne  d'IIalirrhollitos,  coupable  ce- 
pendanl  d'avoir  déshonoré  sa  fille*.  L'I^lat,  plu^  tard,  n'auia 
jamais  besoin  de  reconnaître  au  mari  ou  au  pore  le  droit  de 
v'e  et  de  mort  sur  la  femme  adullèri.-.  ou  la  (Itle  prise  en  Taule  ; 
ilscra  nécessaire,  au  conlrairc,  qu'il  lé^ilioie  en  c;is  de  (lagranl 
délit  le  meurtre  du  larron  d'honneur  *,  tout  comme  des 
aulrcs  larrons  \  pour  que  les  parents  du  mort  ne  puissent 
pas  user  de  représailles.  Il  n'existe  dune  jamais,  à  l'origine, 
de  circonstances  qui  soient  h  la  décharge  du  meurtrier.  Sa 
inoralilé  n'est  pas  en  cause:  coupable  ou  mm  coupable,  il  est 
responsiible.  Qui  a  versé  du  sang  doit  du  sang. 

Pour  éviter  le  coup  falal,  le  meurlrier  n'a  qu'un  moyen, 
la  fuite.  Gel  homme  sent  sa  vie  menacée  de  toutes  parts;  il 
;mit  que  ses  ennemis  ne  désai  nieront  jamais  :  il  se  sauve  où  il 
peut,  cuUHiiéil  peut,  [lour  toujours.  La  vengeance  du  sang  a 
donc  le  (dus  souvent  pour  ré.sullal  le  bannissement  volontaire 
el  perpétuel  du  coupable.   «  (Jui  a  tué  un  homme  dans  sa  pa- 


(1)  //.,  XXI ir.  85-88.  Cf.  Ivovalewsky,  p.  295. 

(2)  Xôn.,  Anab.,  IV,  8,  25. 

(3)  Les  Grecs  suivenl  sur  ce  point  les  raffines  principes  que  les 
Russes,  les  OssiUes  (cf.  Kovalewsky,  p.  2tl7-298,  341).  les  K.-tbyles  (cf. 
Il.ni.iti'au-Lelourneiix  III,  p.  <i3}.  Chez  Ips  lUunuins  el  les  Germains,  au 
contrai» fî,  il  st'nitplfî  qu'il  uit  toujours  élé  permis  de  tuer  le  voleur 
iioclunn"  (voir  Kovalewsky,  l.  c). 

(4)  l'iius.,  I\,37,  7. 

(ii)  Id.,  I,  21,4;  28,  5  ;  Apollod.,  III.  li.  2,  2-3  ;  Eurip.,  EL,  I2:i8ss.; 
If'h.  Tnur.,  94j  9i6;  Détn.,  C.  Arislocr.,  60  ;  Din.,  C.  Dém.,  87. 
(6)  Ur-m,,  /.  c.  53. 
(Tj  Id.  ilj.,  00. 
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IrïP!  va  en  |>ays  étranger  »  '  :  c'csl  un  ailap;â  de  droit  pri- 
iiiitil.  Un  vient  de  voir  l«<s  exemples  niylljiquus  ili"  l'éléi'  et 
d'Oxylos,  d'Aitûlûs  et  de  l*ursée,  d'Ilyellos  et  d'Héraclès.  On 
en  cilerait  d'autres  par  centaines.  Unrnttns-nous  à  ceux  des 
i"pi)p^cs  huniôritjut'S.  Cas  tiiés  de  V Iliade  :  l"  Médon.  bâtard 
d'Uileus,  après  avoir  tué  le  frère  de  sa  maràlru,  se  réfugie  à 
riiylakè  vi  iMi  dcvi.-nt  le  cln'f';  2"  I.yr<ipliiûn  df  Cytlière 
haljJto  Salaniiue,  depuis  qu'il  a  tuè  un  hotunie  dans  hon  ile 
natale*;  3*  et  i"  à  Hhlliia,  dans  Ja  maisoD  de  Pelée,  IV 
liucle,  meurtrier  préciice  amen'-  d't^ponle  par  8<in  père',  te 
rencontre  avec  le  loi  du  Itoudeiun,  L-peigens,  qui  a  quitté  ta 
ville  après  le  meurtre  d'un  couf.in  *;  5*  i'Ilèraclido  Tlèpo- 
lémos,  ayant  tué  son  grand-oncle,  <  construit  aussitôt  des 
navires,  rassemble  de  ntimbrriiX  compagnons  et  s'enfuit  sur  la 
mer,  pressé  par  les  menaces  des  autres  fils  et  petits-fils  d'Hé- 
raclès *  ».  Cas  tirés  de  VOdysiir:  l"  Kumi'e  donne  Ihosiii»- 
taillé  à  un  Etolieu  qu'un  homicide  réduit  à  errer  de  [)Rys4>n 
pays  ^  ;  -"  L'iysso  se  donne  pour  un  Cretois  qui,  après  avoir 
assassiné  Or^ilochos,  fils  d'Idoménée,  et  avant  que  ^personne 
eùl  pu  donner  l'éveil,  aurait  prolité  de  la  nuit  pour  ramasser 
une  bonne  part  de  ses  trésors,  courir  au  port  voisin  cl  de- 
munder  place  sur  le  premiiT  bateau  en  partance  *  ;  ii*  Télé- 
maque,  au  moment  d'a|ipareiller  dans  le  port  de  Pylus,  \uit 
accourir  un  Argien,  'I  liéoclymérins,  qui  est  en  fuite  pour 
avoir  ilonné  un  mauvais  coup  h  un  compatriote  et  qui,  croyant 
avoir  in  ses  trousses  une  bande  acharnée,  supplie  qu'on  lui 
donne  asile  ù  bord  ". 

L'exil,  dans  ces  conditions,  n'est  pour  le  meurtrier  ni  une 
peine  ni  un  droit,,  mais  une  mesure  de  prudence.  Les  vengeurs 
n'y  voient  pas  une  satisfaction.  Si  c'est  possible,  ils  pour>ui- 
vent  le  fugitif  '"  ;  s'il  leur  échappe,  «  sa  ilestinée  «lésormais 


(1)  ]/..  XXIV,  480-481  ;  r.r.  nd.,  \\\\l,  U8  120. 

(2)  /i.,  XIII.  Oat  097. 
(3j  1/.,  XV,  l.10-4;»2. 
(4)  II.,  XXUI.  S-'VRB. 
(r.)  IL,  XVf.  S7I-574. 

(6)  //.,  1I.C6J-Ô7I. 

(7)  itii.,  XIV,  380. 

(8)  Od.,  Mil.  2:>7-2;;«,  2C0-a7.-.. 

(9)  (>.i.,  XV,  '22\\->'li.  •27-2  27H. 

(10)  Ainsi  font  Ica  odversniros  de  Tli^pulémos  oa  dfi  Tli^oclyménos 
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est  d'errer  parmi  les  hommes  '  ».  L'homiculc  involontaire 
ou  excusable  e^st  traité  comme  l'assassinai  par  guel-apens  '  : 
pas  plus  iJaas  un  cas  qiu»  dans  l'aulro,  on  n«  peut  obtenir 
l'autorisation  de  s'en  aller  tranquillement,  ni  de  revenir 
jamais. 

Le  droit  à  la  vengeance  est  à  tel    point   imléniable.    qu'il 
donne  à  ipii  l'exerce  une  force  immense.  Le  meurtrier,  si  riche 
et  si  [)uis^,•lrll  qu'il  soit,  ne   résiste   pas.  Il   y  a  là  un  curieux 
elTel  d'iniluence    morale.  Que  le  Cretois  dont   Ulysse  forge 
riiisluirr-  fuie  upn>s  jiv<iir  lue  le  (ils  du  roi,  c'est  tout  naturel; 
mais  qu'est-ce  di>ne   qui   ubli^'e  uu    roi    reJoulable,  un  héros 
invincible,  à  partir  sans  espoir  d<i  retour  ?  Que  Tliéoclyioéuos, 
poursuivi  «  par  des  îidver5aires  nombreux  et  dont  le  pouvoir 
e>t  grand  parmi  les  Acbéeiis  »,  ne  se  sente  [>as   rassiuré  en- 
core parla  ilistance  d'Argos  à  Pylos,  cela  se  conçoit;    mais 
comment  se  fait-il  qu'auprès  avoir  tué  en  son  paysan  homme 
qui  ne  laisse  pas  beaucoup  de  vengeurs,  on  fuie,  abandonnant 
parents  et  patrie  ■'  »  ? 

Plusieurs  causes  expliquent  un  phénomène  qui  semble  anor- 
mal en  l'absence  de  toute  juridictîim  sociale.  D'abord  le  meur- 
trier n'est  pas  défendu  contre  le  chùtimeut  parla  richesse  et 
la  puissance.  A  une  époqvje  où  la  simplicité  des  mœurs  ne 
met  pas  de  dislance  infranchissable  eutre  les  grands  et  les 
petits,  où  la  ruse  est  une  aiuie  de  guerre  aussi  loyale  que 
la  force,  un  homme  déterminé  trouve  toujours  moyen  de  sur- 
prendre son  ennemi  et  de  lui  envoyer  au  bon  moment  un  trait 
ven;:eur. 

tSi  l'otrenseur  n'est  pas  accessible  à  la  peur,  il  a  du  moins 
le  devoir  de  mettre  les  siens  ù  labri  des  représailles.  Par  sa 
présence,  qui  est  un  déti,  il  les  compromet  :  i\  vivre  avec  le 
criminel,  on  accepte  la  responsabilité  du  crime.  En  s'éloi- 
gnant,  il  libère  sa  famille  d'une  solidarité  périlleuse;  il  les 
quitte,  et  c'est  counnc  si  eux  l'abandonnaient.  Lo  prétendu 
assassin  d'Ursilochos  laisse  en  Crète  ses  enfants  avec  la  moi- 


AitaJos  aussi  est  poursuivi  par  les  fiis  d'Apis  (Paus.,  V,  1,  8j.  Le  vieil 
liupeiiUùs,  pour  veuyer  les  préleiidauls,  soii^e  avant  lout  à  prévenir 
la  tuilf  d'Ulysse  (Od..  XXIV,  430-4J1,  437). 

(i)  0</..  XV,  Ï70. 

(2)  On  n'a  ijii'à  comparer  les  cas  de  Patrocie,  d'Aitolos  et  d'Hyel- 
tos  avfi:  celui  du  soi-disatit  Crdilois. 

^J)Od.,  XXIII,  118-120. 
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lié  de  ses  Itt^sors,  sans  craindre  que  la  colore  d'idoménéo  re- 
tombe sur  eux  '. 

Mais  ce  qui,  [)ar-des>us  tout,  empêche  le  nit-urtricr  de  bra- 
ver la  laniillu  de  la  victime,  cVvsl  la  crainte  de  tourner  con 
Ire  lui  el  les  dieux  et  les  huuiuK's.  L'otti;  ^iîwv  ',  celle  cuns- 
cience  extériorisée,  persuade  à  roneuseur  do  t-u  résigner  à 
l'inévitable,  en  cédant  la  place  aux  venj^eurs.  La  5r;|j.'<j  çiTt;  ou 
o^fiic  ',  l'opiiaun  j>uldiqu«*,  donne  toujours  aux  olFensés  un 
appui  morui  et  queliiucfois  le  concours  matériel  d'une  ioulf  in- 
dignée. Lu  perspective  d'avoir  cette  force  contre  soi  peut  suf- 
lire  à  empêcher  le  crime  ';  elle  est  donc  capable  aus>i  de  le 
faire  expier.  Suiis  doute  l'intervention  elTective  des  tiers  dans 
une  querelle  n'est  pas  d'une  époque  prinùlive.  La  commu- 
nauté n'attendit  ce])endanl  pas  d'avoir  une  juridiction  ré^u- 
lîèrr  poui"  pesiT,  dans  les  cas  graves,  sur  les  résolution»  de 
l'olTeuscur.  Dans  VlUaJr^  il  faut  que  l'intérêt  des  (Jrecs  soit  en 
jeu,  pour  qu'ils  osent  manifester  leur  sentiment  dans  le  débat 
<l*.\gami  nirion  avec  Clirysés  *  ;  IMioiiiix  se  laisse  détnuruer 
du  parricide  par  la  crainte  d'une  réprobation  encore  dénuée  de 
sanction  sociale  ^  Mais,  déjà  t^nu^VOdysscv,  le  peuple  a  un 
rôle  plus  actil.  L'individu  ou  !a  fauiille  incapable  de  se  faire 
justice  peut  en  appcltr  a  tous  les  citoyens  pour  obtenir,  non 
pas  un  jugenunt,  mais  une  aide  souverainement  eflicace.  Té- 
(éiuaque  fait  sonimution  aux  prétendants  de  se  rendre  h. 
l'agora';  là,  il  expose  leurs  méfiiits,  se  déclare  hor,*»  il'étal 
de  se  défondre  et  appelle  k  son  secours  l'indignation  popu- 
laire *.  Il  ne  réussit  pas,  il  est  vrai,  à  faire  sortir  l'assem- 
blée de  sa  neutralité  ;  mais  rien  ne  dit  qu'une  autre  fui.s  \\  ne 
parviendra  |ias  à  secouer  celte  apathie,  et  les  prétendants  ont 
grand'peur  plus  tard  que  la  foule  enlrainée  ne  les  maltraite  ou 


(1)  (W.,  XIII,  258. 

(2)  Cf.  Ducbbolz,  III,  ii,  p.  186  as.. 

(3)  .Na^jeUbachAuLcnrielh,  p.  202  s.,  312  s.;  i;iad!>lone,  III,  p.  lit- 
142;  BuctiboU,  H.  i,  p.  82  s.  ;  III,  n,  p.  «8H-I90  ;  Kaula,  p.  85  ;  Hemliûn, 
p.  215.  Cf.  von  Ihering,  Gchl  des  r6m.  Hechl$,  Irad..  l,  p.  122-123. 

(4J  li,  IX.  439  s.. 
(îi)  fi  ,  I,  22-23. 

(6)  //..  IX,  4,ng  s..  Cf.  VI,  442;  XXII,  iOti.Od.,  XV|,  7S;  XIX,  527. 

(7)  Od.,  I,  272  274. 

(8)  Od.,  II.  55  70;  cf.  239-241.  Péai'lope  <e  demande  »i  Lafirte  n'ira 
pub  be  plaindre  devant  le  peuple  (tV,  738-740). 
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ne  les  clinssc  '.  Lorsquo  Ulysse  a  lut;  ses  onncmis,  Rupcillios 
s'elTorce  également  d'iimeuter  les  Illiacicns;  il  décide  une 
partie  d'entre  eux  à  s'armer  pour  sa  cause  vi  courl  venger  son 
fils  à  1:1  It^le  d'une  foriti  liande  *.  Ain'^i,  lît  runimiinauti'  se 
sent  inl(*re5sée  au  Irioinulie  du  droit  :  elfe  sait  que  la  paix  in- 
térieure est  à  ce  prix  ;  elle  redoute,  elle  aussi,  et  laôi^fAou  oiTtc, 
celle  des  peuples  vo'stns,  et  In  crdoro  des  dieux  ".  Mais  elle 
nf  connaît  encore  qu'un  mu^-en  d'assurer  la  victoire  de  l'of- 
fensé sur  l'olTenseur  :  c'est  la  force  des  armes  *. 

Plus  encore  qu'un  droit,  Ja  venji^eance  du  sang  est  un  de- 
voir, l^lle  est  (ilditratoire.  Pour  s'imposer  une  contrainte  plus 
efiicace,  le  vengeur  du  sang  fait  parfuts  un  vreu  :  il  se  con- 
damne de  son  plein  pré  à  une  piivalion  qui  ne  drjit  finir  que 
par  l'acconiptissomenl  de  la  vengeance.  (Vest  V  «  emprise  », 
si  iréquonteau  Moyen  Age.  Les  Grecs  ont  lotii^lomps  pratiqué 
cette  coutume  en  temps  de  guerre  :  les  Spartiates  partis  pour 
la  RIesscnie  jurent  de  ne  pas  rentrer  dans  leurs  maisons  et  de 
no  plus  voir  leurs  femmes  avant  d'avoir  conquis  le  pays  en- 
nemi •'•  ;  llistiée  de  Milet  jure  de  ne  pas  clianger  de  chiton 
avant  d'avoir  forci'  la  Sardnigne  à  payer  Irilnil  ^  ;  les  Argiens 
jurent  de  ne  pas  Inisser  pnusseï'  leui's  cheveux  avant  d'avoir 
■  pris  leur  revanche  ',  Dans  les  temps  épiques  cl  légendaires, 
les  particuliers  s'engagent  de  la  même  façon  à  venger  leurs 
morts.  Acitille,  devant  le  cndavrc  de  Patrocle,  refuse  de 
preudn'  aucun  alimentj  tant  qu'il  n'aura  pas  lavé  sa  honte  dans 
io  sang  troyctt»;   puis,  après  avoir  tué  Hector,  il  s'interdit 


(I)  0./.,  XVI,  375-382. 

(,')  LU.,  XXIV,  V2I-137,  403-470.  Voir  la  parodie  de  celle  scène  dans 
la  Ihttmcli.,  103  ss.. 

(«)  (W..  II,  0:i-G7. 

h)  Ij'Udysscc  nous  fait  donc  apparaître  pour  la  prciiiière  fois  la  si- 
Uialion  décrilepiir  lUcritij;,  f.  c.  :  <•  Celui  qui  pour  une  injustice  souf- 
feile  élfiil  obligé  de  recourir  à  la  ven;;ea»ce  privée  n'eu  était  pas  ré- 
duit à  ses  ivropics  forces,..,  mais  l'injustice  provotrunil  dans  le  soin  de 
la  coinniuiKïulé  la  mf*me  réaclton  du  senliment  juridique  qu'en  lui- 
m'^tiie  >',  etc. 

{.^!  Lplioie,  dans  Slrab.,  VI,  3,  3,  p.  279  (f.  H.  G.,I,p.  247,  fp.  33); 
PoIvIh-,  XII,  6  6.  9  ;  Diod.,  XV,  60,  3.  Cf.  Frazer,  The  goUkn  bough,  I, 
p.  327  ss.,  l'rockscli,  p.  3, 

(r.)  iit'c,  V.  toc. 

(7)  Id.t  I,  8-2  ;  Plat.  ^Phéd.y  38,  p.  89  C.  Cf.  Marcugyi,  p.  178,  108. 

^8)  //.,  XiX,  SOS  S8.,  30.*;  ss.. 
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de  se  laver,  tant  qu'il  n'aura  pas  imniulé  douze  captifs  è  soa 
ami  '.  Amphilr}'on  priMc  serment  de  no  loucher  à  la  virgi- 
ginilé  d'Alcmône  qu'après  avoir  vengé  le  meurtre  de  8Cs 
frères  *. 

Avec  ou  sans  vœu,  l'oMijfalion  de  la  vengeance  est  impres- 
criplildc.  L'enfant  trop  failde  pour  agir  est  instruit  dan»  son 
devoir  jusqu'à  ce  qu'il  ail  la  force  de  le  remplir  :  par  une  sa- 
vante culture  de  la  haine,  on  le  pr/fparc  au  rôle  qui  lui  eat 
destiné  \  «  Je  fus  chassie  tout  petit,  dan»  les  langes,  dit 
rKgislhe  d'Eschyle  ;  mais  j'ai  grandi,  pour  revenir,  guidé  par 
la  veng^eance  *.  »  A  son  tour,  Oreste  venge  Agamemnon, 
aprrs  avoir  attendu  sept  ans  *,  aussitôt  qu'il  est  devenu 
jeune  homme  (ôk^-'^'  3>  i^f,^)  *.  Du  jour  où  Télémaquo  a 
passé  Vùi'^e  des  <  niaiseries»  ^  et,  majeur^  a  le  droit  do  parler 
en  niaSlre  dans  la  maison  du  père  absent  •,  il  doit  s'inspirer 
de  ce  noble  exemple  ',  il  doit  «  Qp[iliqucr  toute  sa  pensée, 
toute  son  i\me  &  faire  périr  les  prélonJauts  '•  ».  Cette  préoc- 
cupation d'élever  les  enfants  en  vue  de  la  vendetta  a  toujours 
semblé  aux  (irecs  d'une  haute  moralité.  Hion  de  plus  ins- 
tructif à  cet  égard  et  de  plus  terrible  que  l'histoire  de  Cumea 
au  commencement  du  v"  siècle,  avec  la  lutte  acharnée  du 
tyran  Arislodèmos  contre  les  lils  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr 
bien  des  années  auparavant  '*.  Les  orateurs  Isée  et  Lysias 
nous  montrent  comment  on  s'y  prend  dans  les  maisons  athé- 
niennes pour  exciter  un  pelit  orphelin,  un  fils  posthume,  contre 
rhomme  ou  même  lo  tila  do  l'homme  qui  lui  a  tué  son  père  : 

(«)  IL,  XXIII.  43  85..  Cf.  Prockscli,  /.  c. 

(2)  liés..  Boud.  d'IUracl,  15-22  ;  Apollod..  II,  4,  ft,  3. 

(3)  U  en  est  do  m^mn  chez  tous  les  peuplen  liabitués  à  la  Tengeance 
priTL-fl,  par  exemple,  chez  los  Slaves  du  Sud  (Mikiosich,  p.  Ud)  et  los 
Ossèles  \Kovttlewsky,  p.  239). 

(4)  Ag.,  1600-1007.  D'après  une  autre  I»«Rende,  Thyestes  onpomlro 
Egislhe  pour  s'assaror  un  vengeur  (Uiou  Chrysost.,  LXVI,  0,  éd.  da 
ArniiQ,  11,  p.  102). 

(3)f)<i.,  m,  304-305, 
{6)0/.,  1.41. 

(7)  //;.,  296-297. 

(8)  Jft.,  359;  XXI,  353.  T<'l(4naqo«  î'iail  i\la  mamolle,  quand  UlyMe 
p.irUl  dlUi.niue  (XI,  44«  449),  dix-neuf  au»  auparavant  (XVI,  Î06  ; 
MX,  JHV;  XXI,  208;XXiV,  322). 

(9)  OiL,  I,  298-300. 

^10)  \b  ,  20»  290.  Cf.  II,  314-316:  III.  IO9-2Û0;  XVI,  99  sa.. 
{i\)  Ucny»  dHal.,  Ant.  /vim.,  Vil,  9-11. 
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toute  une  famille  s'emploie  à  celle  éducation  dès  que  l'enfant 
a  râf,'e  (le  raison  '.  Four  que  le  souvenir  de  l'olfeuse  ne  se 
perde  pas,  pour  que  le  ressenliment  se  transmette  des  vieux 
aux  jeunes,  on  conserve  pieusement  les  insltumenls  du  crime, 
el,  dans  les  grandes  occasions,  on  lire  de  leur  cachette  des 
liu^'es  tacliés  de  sang  *. 

L'accomplissement  d'un  devoir  essentiel  procure  une  satis- 
faction t'I  cunstituo  un  mérite.  Les  Grecs  ont  toujours  senti  et 
manifesté  avec  une  vivacité  extrême  le  bonheur  de  se  venj^er. 
Le  caunihalisme,  qu'ils  avaient  pratiqué  ù  l'époque  de  la  sau- 
vagerie primitive,  resta  dan^s  leur  langue,  s'il  disparut  de  leurs 
mceiu-s.  Dans  la  Iéfj;ende,  TyJeus  avale  la  cervelle  de  son  en- 
nemi Ménalippos ';  si  les  liéros  deVIliatfe  s'abslienneul  de 
pareilles  horreurs,  ils  souhaitent  à  chaque  instant  de  manger 
leurs  ennemis  tout  crus  *.  Achille  sait  qu'Hector  mort,  il 
n'aura  plus  longtemps  à  vivre  ;  cependant  il  déclare  l'existence 
insupportable  s'il  ne  venge  point  I*alrocle,  el  il  est  prêt,  si 
l'atrocle  est  venji:;é,  à  «  recevoir  la  Kère,  dès  qu'il  plaira  à 
/eus  et  aux  autres  immortels  de  l'envoyer  ^  ».  Avant  de 
venger  son  père  sur  Agamenuion,  Egisllie  est  prévenu  par 
livs  difux  que  ce  nuiurtre  lui  coulera  la  vie  :  n'importe,  il  veut 
bien  mourir,  puurvu  qu'ii  lue  ",  el  il  pourra  dire,  dans  une 
scène  d'Eschyle:  a  ftlaintenanl  la  mort  même  me  semblerail 
belle  :  je  vois  rcnnemi  dans  les  lilets  de  la  vengeance  "  ». 
Euripide  a  t^aisi  un  Iriiil  de  moeurs  antiques,  quand  il  re- 
présenle  l'olymestor  qui  pleure  sur  ses  cnfiinls  tnuits,  sur 
ses  yeux  perdus,  et  ilècahè  qui  l'insulte  el  répond  à  ses  re- 
proches :  u  ÎSe  dois-je  pas  me  réjuuir,  puisque  je   me  suis 


ni  Isée,  Sur  la  suce.  d'Astyph.,  20  ;  Lys,  C.  Affor.,  42. 

{•>)  Eschyle.  Cfwcplt.,  980-984,  997-1000.  tOIO-lOJi.Cfidernipr  détail  est 
souvent  si(;nalé  chez  d'autres  peuples  (Miklosîcli,  [v.  146  ;  Marcaggi, 
p.  174.  178,202.  250). 

(3)  ApoHod.,  111,6,8,5;  Phérék.,dan9  le  ScoLdel'J/.,V,  i26.(F.H.  G., 
1,  85,  fr.  31). 

f4);/.,  XXll,  346-347;  XXIV.  212-213;  cf.  [V,  35  ;  Théognis.  349; 
Xon.,  Anub.,  IV,  8,  14,  l.eop.  Wojewodsky  a  faiL  un  travuil  en  russe 
sur  le  caiiiiit»alif.me  dans  les  mythes  ;.'refs(l*etersb.,  1874).  On  en  trou- 
vera une  ati.itvsc  ruiif  par  K,  Lutsebil,  dans  les  KeueJaJirb.  f.  class.  Phi- 
lol.,  CXXV  (I88-2).  p.  724. 

(?;)  //.,  XVIII.  90-'J3,  114116;  cf.  98  ss.  ;  XXII,  36:-)-366. 

(t>)  (M.,  1,  36-43. 

(3)Ag.,  1610-1611. 
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vengée  de  toi*?  »  Un  seul  senliment  esl  capable  d'enipéclier 
une  pareille  joie  d'éclaler  en  cris  fous  :  c'est  la  peur  d'allirer 
la  'j'-ixiiit  des  dieux  ^ 

Ct^lcàl  toujours  un  plaisir,  la  vengeance  ;  c'était  souvent  un 
litre  do  gluire.  Chez  les  Hellènes,  cumnie  chez  les  Montônc- 
grius,  les  Arabes  et  tant  d  autres,  les  gens  du  peuple  éprouvent 
une  terreur  synipalliique  pour  le  hruve  qui  sait  fondre  à  l'ini- 
proviste  sur  un  provocateur  ;  les  poètes  exaltent  le  vaillant 
a  qui  plonge  el  rclourno  le  couleau  dans  les  entrailles  de  son 
ennemi  vaincu  '  ».  L'Argien  Oreslo  fut  longtemps  un  typo 
populaire,  tel  que  l'ont  élé  de  nus  jours  le  Cretois  Liapis,  le 
Corse  Belloeoscia  et  le  Calabrais  AJusolino;  il  a  eu  cette 
chance,  que  les  aèdes  ont  fuil  de  lui  le  type  surhumain  du 
vengeur.  Tel  il  aiuparail  dans  l'Odyssée.  Il  a  tout  contre  lui. 
IDgisthe  a  bien  pris  ses  précautions  :  quand  le  fils  de  Thyestes 
a  tué  le  fil»  d'Atrée,  il  a  fait  massairer  en  nn>me  temps  ses 
fidélet* 'Êtatpot  *  ;  il  est  tranquillement  le  maître  de  Mycènes 
pendant  sept  ans  ^,  Mais  tout  ce  qui  reste  de  la  fiimille  lésée 
n'a  plus  qu'une  pensée,  ta  vengeance.  Ménélas,  dont  l'absence 
seule  a  donné  à  Egisthe  la  hardiesse  de  ha  ctmpublo  làchelé', 
se  [)ronieL  de  faire  un  jour  sou  devoir  '  :  Oreste  le  provient. 
Ore^te  n'est  pas  le  liéros  ténébreux,  le  criminel  digne  de  com- 
passion l'I  talonné  par  le  remords  qui  l'airole;  c'est  le  justicier 
dont  les  coups  sont  ratiliés  d'avance  par  Zeus*,rhomme  du  de- 
voir quia  su  proposer  à  l'admiration  de  ta  posl»;rilé, à  l'imitation 
des  lils  vertueux  le  modèle  divin  de  rhuuiicide  méritoire  '. 


(1)  Ih.,  1258.  Cf.  Od.,  XXIII,  45  ss.  ;  Tli<îopnis,  361  sa..  Voir  NSflel»- 
bacti-Aulouriellj,  p.  221  ss.  ;  Fiucbtiolz,  111,  tt,  p.  341  sa.;  GUdfilooe, 
H,  p.  4^0  s.;  Du^as.  L'amitié  ant,,  p.  237-261. 

(2)  1kl.,  XXII,  407-4 lô. 

(3)  Tlionissen.  II.  p.  270. 

(4)  Od.,  IV,  r»36  ;  XI,  388-389,  412  ss.  ;  XXIV,  21  22. 
(3)  Od..  m,  304-303. 

(6)  Ib.,  2b2. 

(7)  Ib.,  236  ss.  ;  IV,  546  ;  cf.  III,  311  ;  IV,  547. 

(8)  Od.,  I,  3fl  ss.. 

(9)  Ib.,  30,  298-302;  III.  199-206;  cf.  Ad.  Kiene,  Die  Pfiicht  der  per- 
sônlkhen  Hlulrache  in  der  Od.,  dans  les  Dt'Utcr  f.  das  bayer.  Gi/mnasial- 
ur.<ten,  XX  (1884),  p.  479-485.  Le  succès  des  tragii]ues  ne  lit  paa  dispa- 
raîlie  cf lie  première  coiiceplion  du  lu^ros.  Le  fi^oi  des  Euputridcs, 
à  Alliènes,  avait  pour  palron  Oreste.  le  lils  tJTratxpiSr,;  par  ezcellruce 
(Soph.,  El.,  162;  cf.  859,  i08l  ;  voir  TôpWer.  Beitr.,  p.  113  ss.j.  En  Ar- 
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Oîov  rlioz  cXXaÇï  ôïoç  '0|;£Ttï;c  M    C'est  le    cri   d'un    vieux  poète 
ilalicn   :  «  Che  belfonor  s'acquixta  in  /nr  retnle/la/  » 

Par  contre,  laisser   un  meurtre  impuni,  c'était  la  pire   des 
honlcs  -.  On    ne  pouvait  pas  lancer  h   un  ennemi    d'insulle 
plus  harriblo  que  de  lui  souhaiter  de  pûiir  sans  vengeance  '  : 
bien  coupables  étaient  ceux  dont  la  m'yli-^ence  ou  la  lùchelé 
pormellîiit  h  un    pareil  vreu  de  se  réaliser.    Le  vieux   Pylai- 
ménos  pleure  de  n'avoir  pas  veni^é  son  fils  llarpalion  ',  I*riam, 
après  la  mort  d'Ifector,  traite  ceux  qui   lui  restent  d'  u  enfants 
di^générés^  1».  Achille  déclare  que  «  son  cœur  lui    défend  do 
vivre    et    de  fréquonicr  les  hommes»,  tant  que  sa  jriveline 
n'aura  pas  fait  expier  h  Hector  la  mort  de  Patrocle  '.  Après 
le  massacre  des  prétendants,  quand  leurs  parents  courent  aux 
armes,  Kiipeithès  les  excilc    ens'écrianl;  «  ^larchons  !  Sinon, 
il  nous  faudra  vivre  désormais  télo  basse.  L'opprobre  en  re- 
jaillira sur  nous  jusque  dans  la  postérité,  si  nous  ne  vengeons 
pas  le  meurtre  de  nos  fds  cl  de  nos  frères.  Pour  moi,  je  n'au- 
rais plus  de  goût  h.  l'existrncc  :  pliil6t  mourir  au  plus  vile  et 
rejoindre  nos  morts  »  ",  La  vivacité  île  pareilles  expressions 
ne  tient  ni  à  une  exagération  poétique  ni  à  une  sensibilité 
exccplionnelle.  Dans  ces  prliles  sociétés,  l'homme  flétri  par  la 
Srjiio'j  oïT'c  élail  mis  à  l'écart  des  autres  hommes  :  sa  déchéance 
avait  le  caractère  d'une  atimie  presque  intolérable.  En  Grèce, 
le  rimbecco  (comme  disent  les  Corses)  '  entraînait   comme 

pnlide,  011  yrava  sur  une  statue  J'Oresle  le  nom  <l'.\uRU5le,  par  ma- 
uiiîie  Je  Itatlerie  (l'aus.,  II,  17,  3  ;  voir  BucLofeu,  Antiq.  Briefe,  F, 
p.  30-40). 

H)  Od.,  I,  2fl8. 

(2)  Ce  senliraent  est  étudié  par  Kovalewsky  (p.  238-239)  che»  les  Os- 
sèles  et,  pour  comparaiion,  clie/  les  Arabes,  les  tlébreux,  les  Ger- 
mains, les  liJaiiJuis  (p.  2i0-2l3).  Cf.  Thoiiisson,  II,  p.  200;  d'Arboisiie 
Jubaiiiville,  Couis  île  lilt.  cell.,  V,  p.  340  ;  l'osl,  Hludicn.  p.  115. 

(3)0ti.,  I.  3S0;  11,  14ri. 

(4)  //.,  XUL  CriSGSO. 

(5)  //.,  XXIV,  248-205. 

(6)  IL,  XVlll,  90-03. 

(7)  Od.,  XXIV,  'i32'i30.  L'épopt5e  a  transmis  celle  idée  à  la  tragédie 
classique.  Dans  l'Atceste  d'Eurii'idc.  l'ii''n''s  assure  qu'  «  Acastos  ue 
sera  (ihis  compté  parmi  les  hommes  »,  s'il  ne  veiif'e  pas  le  sang  Je  sa 
sœur  (732-7.33).  Au  Mi>iitén(*j.;io,  on  Jotuiail  îles  liahits  dn  fouimc  à  ce- 
lui qui  iié^'ligiMil  le  devoir  de  vt;riL;eaiicc  (Miklusicli,  p.  li'i).  Un  roi  de 
Herse,  t'arviz,  disait  :  ••  Celui  <]ui  ne  lue  pus  le  meurtrier  de  son  père 
est  un  bâtard  »  (cf.  Oaresle.  Et.  d'hifit.  du  dr.,  p.  H4). 

(8|  Sur  le  rimbecco  voir  l*.  Mérimée,  Colomba,  éd.  1802,  p.  liitô. 
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unp  misf  nu  ban  île  la  socitUt/i.  Kj'lissôros,  qui  nurnit  dû  ven- 
ger son  père  Plirixos,  snuva,  au  contraire,  Atiinnias  qu'on 
allait  immoler  comme  victimo  ox|Hatoire;  il  lui  fut  interdit,  à 
Itji  fl  ;'i  srs  dosfeivilnnis,  d'entrer  au  jirvlanre  de  la  ville,  c'csl- 
!Ï-dire  de  prendre  part  aux  repas  l'omiiiuns  '.  Quanil  la  reli- 
f;ion  consacra  lo  droit  et  que  certains  erinies  passi^rent  pour 
dos  soutlluri'S,  nii  admit  que  rimpurol**  du  meurlrier  était 
contractée  par  le  parent  rérractaire  nu  devoir,  et  rcxconiniu- 
nication  fulminée  contre  l'un  fut  aussi  le  sort  de  l'autre  *. 
"  Plus  de  part  pour  lui  au  cr.itére  sarri^,  plus  de  place  aux  ji  - 
hâtions:  il  e>l  repoussé  des  aulels  par  l'inviî^ible  coléro  d'un 
père.  i\ul  ne  l'accueille,  nul  ne  lie  commerce  avec  lui.  Mé- 
prisé, ablifirré  de  tous,  une  mort  lenle  et  cruelle  l'épuisr, 
avant  de  l'emporter  tout  enlii-r  \  n  L'Uresle  errant  et  som- 
bre a  été  longtemps  l'diresli'  d'avant  la  vonjjeanco. 


]\.  La  vettgeance du  sauj  et  le  culte  des  morts. 

D'où  vient  que  la  vengeance  du  sang  ait  tous  les  caractôies 
d'un  devoir  absolu?  Par  quels  motifs  une  obli^'ation  comi  le 
relli'-là  pése-t-i'lio  sur  les  consciences  ?  Voilà  ce  qu'il  faut 
comprendre  pour  connaître  vraiment  le  système  do  la  v<  n- 
gcancc  privée. 

D'abord,  le  yi-^^z  inspire  aux:  bommes  des  temps  épiques  un 
sentiment  analogue  au  patriotisme.  Ce  sentiment  ne  leur  p-r- 
met  pas  de  se  résigner  à  rbumiliation  et  à  l'afTaiblissement  do 
leur  groupe.  Les  parents  qui  survivent  se  doivent  donc  les  uns 
aux  autres  de  dcuiander  satisfaction  pour  un  meurtre  qui   les 


(1)  lier.,  VII,  197.  Colle  légende  faii  songer  aux  Sagas  :  Tourido, 
pleino  de  mépris  pour  s«»9  fils  qui  n'ont  pas  vengé  leur  frète,  Ipur  ^crl 
à  latile  des  pierres  (cf.  Ku!ni«s\»arler,  p.  67  ;  Kovalewsky,  p.  2S.'I). 

(2)  Cf.  Plat.,  Lois,  IX,  p.  871  A. 

(3)  Escliyle,  Cttocph.^  291-296.  Celte  description  rappelle  point  ponr 
point  la  siltiatiou  du  kcHaimn  dans  les  tribus  itidieniitîs  de  i'Anu'ri'iUfi 
ilu  Sud  ;cf.  Stciumetz,  I,  p.  372;  J.  Lul>bock,  L'oriij.  île  il  civil.,  tiad. 
Itailiit^r,  p.  'ii>9).  Les  Auiilnilioiis  aussi,  tjuaikd  il»  ne  pouv»JL*nl  pas 
leuiplir  le  devoir  de  venii;cîiucc,  l'tatenl  niint's  par  le  L'liaf;riii  .lu  pninl 
df  lauf^uir  et  dépérir  (cf.  Letourncau,  L'cvot.  jnriU.  daiis  /<*«  <l>r.  r  crx 
hum,,  p.  3i), 
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lèse.  Le  tlévouemeat  absolu  à  lu  communaulé,  c'est  là  toulo 
leur  morale. 

Mais  ils  onl  surtout  des  obligutions  envers  la  victime.  C'est 
pourquoi  le  devoir  coniiiiuti  est  plus  slrict  pour  les  parents 
les  [jIus  proclies  du  défunt.  Il  y  en  a  tiième  un,  ^^'énéraltinent, 
qui  est  désigné  par  la  naissance  pour  agir  au  aoui  et  avec 
rajipui  de  tous  les  autres.  Celui-là  exerce  une  fonction  sa- 
crée. Il  est  le  représentant,  le  L'humpion  du  mort. 

Quand  on  cherche  le  dernier  fondeinotit  d'une  couceptiun 
pareille,  on  songe  infailliblement  à  la  religion.  L'explication 
n'est  pas  fausse,  mais  elle  n'explique  pas  grand  "chose,  ilc  mot 
de  relij^ion  est  si  vag^ue,  que  nous  l'appliquons  btun  souvcn!, 
chez  les  peuples  cnlants,  à  ce  qui  sérail  plutôt  de  la  physique, 
de  l'histoire  nalurelleou  du  droit  coutumier.  (^ehl  le  cas  pour 
la  religiim  des  morts  '.  Elle  consiste  cssenliellenient  eu  la 
persistance  des  liens  sociaux  et  juridiques  qui  ruttachaicat  la 
personne  vivante  aux  membres  de  son  -^ho^. 

La  mort,  pour  les  Hellènes,  n'est  pas  la  destruction  com- 
plète de  TcHre.  Lorsque  L'iysse  retrouve  sa  mère  chez  Iladès, 
il  voit  apparaître  un  tictoXov,  une  image  tt5nue,  fuyante,  insai- 
sissable, pareilhi  à  une  ombre  ou  à  un  songe.  Elle  lui  ajiprend 
que  la  flamme  du  bûcher  anéantit  les  nerfs,  les  chairs  et  les 
os,  mais  que,  dégagé  de  la  matière,  l'esprit  prend  son  vol  ^ 
Cet  esprit  ne  perd  pas  comptètemeut  sa  personnalité;  il  garde 
quelque  ressemblance  avec  le  corps  qu'il  a  quitté,  il  conserve 
la  sensibilité  et  l'intelligence  qui  lui  étaient  propres.  La  mort 
est  une  vie  moindre. 

De  tous  les  sentiments  posthumes,  le  plus  vivace,  c'est  l'im- 
patience de  l'outrage  et  le  désir  de  vengeance.  Le  trépassé  à 
qui  sont  refusés  les  derniers  honneurs  devient  pour  l'autt-ur 
de  cette  olTense  un  <tEwv  |ji^>i(a«  *,  un  ennemi  mystérieux  et 
redoutable.  Chez  la  victime  d'un  meurtre,  la  passion  s'exas- 
père et  accroît  la  puissance  de  maléfice,  a  La  volonté  du  mort 
n'est  point  domptée  par  la  forte  morsure  de  la  llammc;  son 


(I)  Sur  les  rapports  entre  la  vprijj\nnro  <lii  satig  et  la  religion  des 
tnorls,  il  fnal  voir  Sl<'inmetz,  I,  p.  2jI  ss.,  280  .s?.,  1118  ss.;  Man  el 
Mauss,  p.  276-28:1;  Kovalewsky,  p.  237-2U  ;  Daresle, iVout.  et,,  p.  259- 
260. 

CI\<hL,  XI.  207-222;  cf.  IL,  XXIII,  03-67,  99-107;  Xén.,  Ctjr  ,  VIII,  7, 
18;  Plut.,  flipp.  miij..  p.  282  A. 

(3)  //..XXII,  3:i8;  0,L,  Xi.  73. 
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courroux  ôclato  encore  :  oa  le  pleure  mourant,  que  dt'jà  il 
ressuscite,  prêt  à  nuire  '.  »  Ainsi  parle  un  chœur  d'Eschyle, 
et  rinalalion  d'Iluuière  suflirail  à  rôvéU'r  l'anliqulté  lointaine 
de  cette  pensée  ',  si  Platon  n'en  indiquait  l'origine  et  n'en 
dunnail  le  commentaire  ;  a  C'est  uny  vieille  tradition,  déctare- 
t-il,  cûiiseivi''e  dans  les  anciens  ujylhes  et  qu'il  faut  se  ganler 
de  méj)risiîr  '.  »  Un  spectre  va  lournienter  le  meurtrier  jus- 
qu'au jour  de  la  vongeance.  L'iXa<r!wf;,  comme  on  dira,  se  Fait 
-_503Tpo;;aioc  *.  !*lus  de  repos  pour  le  criminel  qui  sent  lErinys 
liiiict'e  à  srs  trousses  ".  Le  taon  atlarhé  aux.  lianes  d'io,  c'est 
h.'  fantôme  d'Argos  :  il  est  sorti  de  terre  pour  suivre  la  niat- 
lieurt'ust;  à  la  piste  ;  il  la  fait  frissonner  sous  ses  regards  hai- 
neux et  fuir,  fuir  éperJument,  sous  son  dard  lenaco  *.  La 
folie  du  remords  n'est  pour  rien  dans  les  a[>parilions  qui 
obsèdent  Oresle,  «  vôtues  de  noir  et  entortillées  d'innom- 
brables serpents  '  ».  Elles  existent  réellement,*  les  chiunncs 


(1)  Eschyle,  Choéph.,  323-328.  Sophucle  exprime  souvent  la  même 
id<''c.  Par  exemple,  uu  moment  où  Agatnemiton  est  vengé,  le  chœur 
s'écrie  :  «  Voilà  que  s'uccoropliàsenl  les  malédictions  :  ils  soûl  eu  vie, 
ceux  qui  gisent  sous  terre,  et  le  »atig  des  meurtriers  coule  h  son  tour, 
réclamé  par  les  victimes  de  jadis  (El.,  1419-1421  ;  ci.  Trach,,  1202, 
1239-1240).  Voir  aussi  Xén.  /.  c. 

(2)  Voir  Nâ;;e)st)acti-Autenrietli,  p.  3^t  as.,  M^  s<i.,  459  ss..  D'après 
Hotiile,  la  croyance  lioraérii;|ue  est  que  le  mort  n'exerc«  plus  aucune 
uclion  sur  les  vivants,  une  fois  enseveli.  Maii>  Hohde  établit  une  dilTé- 
r<3uce  trop  Irancbée  entre  tes  temps  épiques  et  l'époque  postérieure 
(cT.  H.  Weil,  p.  Il,  13). 

(3)  Plat.,  toi*,  IX,  p.  863  D-E. 

(4)  I  e  mot  iXioTwp  désignera  n'importe  quel  être  errant  et  malfai- 
sant (cf.  Lobeck,  Parnlip.,  p  4r>0).  11  conviendra  surtout  aux  esprits 
des  morts,  aux  démons  vengeur»  (Kschyle,  Suppl.,  41.">;  PersfS,  354; 
Aq.,  1501,  i:i08  ;  Paus.,  Vlll,  24.8;  Plut.,  De  liefeci.  orac,  13.  p.  418  C; 
if.  Holide,  lif  p. 412-413), mais  aussi  aux  criminels  en  fuite  (£ur/i.,  23C;. 
Lliostilité  du  mort  sera  indiquée  par  Tépithéle  itpoirtp<5-^ito;  (Antipb., 
Tctr..  I,  Y.  10;  III.  5,  10;  Kschyle,  Choéph..  287;  Eurip.,  Ion,  12B2  ; 
Etym.  Magn.,  p.  42;  Poil.,  V,  IHl  ;  cf.  K.  Zacher,  De  nomin.  yr.  i»»  aiQç, 
dans  les  Diss.  philol.  liai..  III,  187",  p.  •_'22-230  ;  Hohde,  1,  p.  264,  n.  2  ; 
p.  275,  n.  2i,  et  l'on  arrive  à  distinguer  du  mort  le  Trpoxtpôîti'.o;,  son 
t'spril  bostile  (Antipb../.  c,  Itl,  s,  4  ;  ^,8;  Paus..  Il,  18,  2).  Dans  le 
nii^me  ordre  d'idées,  on  disait  encore  àXi'ci',pio<  (Andoc,  Sur  lex  myst., 
iii  ;  Antipb.,  l.  c,  «,  3-4;  8.  8;  -y,  7;  8.  10;  Poli.,  {.  c). 

(5)  Sur  les  rapports  d'Eriuys  avec  l'âme  des  morts,  voir  liobde,  I, 
p.  268-270. 

(6)  Eschyle,  Prom,,  560  373. 

(7)  Id.,  Choépk.,  1048-1050. 
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irritées  *  »  :  invisibles  pour  tout  aiilrc!,  elles  se  montrent  à 
celui  qui  a  mérité  leur  colère';  elles  le  pourchassent  sans 
répil,  d'une  rage  qu'ai^niilionne  atrocement  une  ombre  ensan- 
glantée \  Quelquefois,  pendant  la  nuit,  dans  une  maison  où 
tout  semblait  dormir,  éclatent  tout  à  coup  des  cris  d'é[ioQ- 
vante,  et  l'on  sent  passer  dans  l'air  on  soufllo  glacial.  Lt-s  de- 
vins savent  ce  que  c'est  :  quebjue  trépassé  qui  rôde  par  là  et 
qui  veut  du  sano;  *. 

La  |iuissance  du  mort  semblait  tcllemenl  formidable,  que 
le  meurtrier  n'hésitait  devant  rien  pour  s'y  souslraire.  Il 
recourait  à  une  pratique  horrible,  ràapioTT^piajjjiGc  suivi  du 
(jtia/a/.-.jfX'i;  *.  Il  coufiait  aucHilavre  les  extrémités,  pieds  et 
mains,  oreilles  et  nex  (ày.o(juTr,pii;£iv),  passait  les  débris  sani,dants 
dans  un  cordon,  et  attachait  le  cordon  au  cou  de  la  victime 
en  rassujellissaut  pur-dc>sous  les  aisselles  {uit-/ïX;;£iv)  *.  Le 
souvenir  de  cet  usage  resta  vivace  en  Gjèce  :  Eschyle  et  So- 
phocle pouvaient  dire  d'un  mot,  sans  exciter  la  surprise,  que 
Clytemnestre  iniligea  pareil  truileraent  au  corps  d'Agamem- 


(2)  Ib.,  iOCl-1062. 

(3)  Id.,  Eum.,  130  ss..  Bien  dirr»<rent  d'Escliylet  Euripide  fait  d'Orcste 
uti  lialluciné  (voir  Or.,  236  ss..  32l-a23.  2M>,  297,  312  as.,  396  ss.;  cf. 
J.  tiirard,  p.  488-493).  L'idée  primitive  n'est  plus  comprise  par  l'ar- 
tisle  qui  a  représcnlô  sur  ud  vase  peint  (S.  Fleiii.'icli,  Ilcpert.  ties  vases 
jicints,  l,  p.  303)  l'osprit  d'Aèlès.  tiôujÀov  At,-o-j,  apiiaraissarit  A  Mt-- 
(lée  :  c'est  l'ombre  de  la  victime  qui  devait  surj^ir,  et  nou  celle  de  son 
père. 

(4)  Eicbyle,  Choèph.,  32  ss.;  cf.  J.  Girard,  p.  438-460. 

(ii)  Voir  Schôinami-Galuski,  II,  p.  429,  n.  4  ;  Mgelsbach,  N^hkam, 
Theol.,  p.  3o9  ss.  ;  G.  L.  Killredge,  Armpilling  amowj  the  Gr.,  dans 
VAvier.  joiirn.  <?/'  p^i»7o/.,  VI  (188il),  p.  lal-Hj9;F.  Diimmier,  dans  le 
P'ii7o/..  LVI  11897),  p.  13  ss.:  Holide,  I,  p.  27;)-2"T.  :i2-2-320  ;  do  Uidder, 
De  Vidée  de  la  mort  en  Gr,  à  l'<fp.  class.,  p.  64-6;i  ;  Beniidorr,  Dm  Moniim. 
von  Adamklissi,  p.  132. 

(6)  Kschyle,  A<j.,  439  ;  Sopk,,  El-,  442-446  cl  Scol.;  Troil.,  fragra.  306, 
dans  Suid.,  .t.  v.  È(iaTX,aÀ!sOr,  ;  Apn)l.  de  Uhodos,  IV,  477-481  et  Scol,; 
Suid.,  s.  V.  à-AOïu-r^^ii^^it),  [laayaÀ'.a'Jfjvai,  £;jta3/_jXiaOfj  ;  Elyni.  Maf;ii.,  S.ti. 
ànipYP^^"^'»  P-  '"^i  22;  Aristoph.  df  Hy^-idaiis  Siiid.  l'hitl.  Ilt-sych. ,.<.«. 
}jiaff/aX'i7p.a-:a.  D"apriNs  le  Scol.  <Ie  Sopli.,  El  ,  443,  el  Suid.,  s.  v.  fix'j/jx- 
"/.'.ffO^vaiet  ÈiiaT/aXtîOr,  (rf.  Apollod.,  Il,  4.  H,  4),  le  meurtrier  se  déco- 
rait lui-môme  des  [xaj/aXiaiJiaxa.  Celle  hypothèse,  souteime  par 
Holide,  dans  la  f"  <'«iition  de  Psyché,  p.  233,  n.  I,  a  été  acceplve  par 
de  ilidder.  D'après  Uenndorf,  le  ;jacfyaXi<3|iô;  serait  une  désarticulation 
des  bras  à  In  hauteur  tif»  aisselles.  Je  renvoie,  pour  la  discussion,  h  la 
seconde  édition  de  KuUde. 
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non  ;  Apollonius  de  Rhodes  ne  manquait  pas  d'y  soumettre 
Ahsyrlos. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'y  eut  là  qu'un  moyen  d'as- 
souvir sa  liaine  sur  un  entiemi  niorl.  Si  les  héros  de  ['Iliade 
et  de  l'Ot/t/ssce  mutilent  les  cadavres  à  la  guerre  ou  dans  la 
vendetta  ',  ce  n'est  pas  pure  férocité  :  ils  sont  coDvaincufl 
c|ue  Viime  «.'urde  la  trace  des  blossures  rorues  par  le  corps  ' 
ut  que  décliircr  un  corps  c'est  énerver  une  âme.  Pélops,  après 
avoir  assassiné  Sléphulos,  le  met  en  pièces  et  di^|)erse  ses 
incnibics  t-n  tous  sens  '  :  il  espèro  que  les  lron(;ons  d'un  fan- 
lôait-  docliiqueli.î  ne  se  rejoindrotil  pus.  L'iKptoTriptisjiô;  a  donc 
pour  objet  essentiel,  non  de  prolim^er  la  veufçeance  du  meur- 
tii'T,  mais  de  prévenir  celle  de  la  victime  *,  On  la  met  hors 

d  étal  <le  nuire,  '••va,  «^asîv,  àd}tvT,;  y»"î'"0  ~?'>C  tô  àvf.TÎoï'jOai  TÔv 
oovIb  ^,  iiix-Kip    Tf,v   O'Jvajjt'.v    tx£(vb>v     àoaipo'j^Atvo!.   oià     zh   ytr,  îisOtw  ts 

•jr:tf(iv  ti  ocivôv  Trap'  Èxtiviuv  •.  Les  Grecs  des  temps  héroïques 
[lensent  et  agissent  comme  les  Australiens  qui  confient  k  l'en- 
nomi  mort  le  pouce  de  la  main  droite,  pour  qu'il  ne  puisse 
plus  manier  la  lance ',  comme  les  Peaux-Uouges  qui  Iruticbeot 
ta  tiHe  &  leur  victime  et  lui  cousent  solidement  les  lèvres  avec 
une  cordelelle,  pour  qu'elle  no  puisse  plus  pousser  le  cri  de 


{l)U.,  XVI.  ;)4.),  [,:,{>  :  XVII,  H9.  126.  170-177,  :n:;  ;  XXFI,  3^8;  0,1., 
XVIII.  80;  XXII,  i7.i477;  liés.,  tiuud.  tlHiTucl.,  22:j  ;  ApolloJ.,  III.  S, 
1,  6  ;  6,  8.  i.  Cf.  Welcker,  t)as  cp.  Cyklus,  11,  p.  '.iGl.  .'lOl  ss  ;  Huchliolz, 
H,  I,  [I.  327  ;  Beriiulorf,  Up.  cit.,  p.  l.ll,  ii.  3  ;  d'Arbois  de  Jubainvillv, 
Jm  civ.des  Celles  et  celle  tic  l'épopée  hom.,  p.  .175-377. 

(S)  0<l.,  XI,  M  ;  cl".  Virg.,  Enéide,  If,  224;  VI.  494  ss.  Voir  Weil, 
p.  80.  CliRi  les  ti.'itiuns  ctin-tienties,  le  dogme  de  l.i  n-surrficlion  s'est 
longtemps  opposé  à  hi  disseclioii  anutomique.  Dans  la  Chine  con- 
ifTiifioiaiiie.  l'iiU'e  que  la  niulilrjtion  subsiste  en  l'autre  monde  ex- 
plique que  la  dûcapilulJon  soil  une  peine  plus  sévère  que  la  strangu- 
liliou  el  qu'elle  s'exécute  sur  le  cadavre  du  condamné  qui  meurt  de 
niorl  iialur^lle.  "  Les  grands  crimiuels  sont  Laillés  en  morceaux...  ; 
dans  la  vie  future,  ils  ne  pourront  plus  avoir  de  forme  recounaiss.i- 
ble  »  (VA.  Clinv.iunes.  dans  la  /Ici',  crit.,  1900,  I,  p.  441). 

(H)  Apollod.,  m,  12,  6,  10. 

(4)  On  peut  sif,'n;tJer,  pour  t'analoi^'ie  des  idées,  un  vers  où  Euripide 
{Et.,  32S)  reprLSfMili*  Kj,'istlic  ivro  qui  lance  des  pierres  sur  la  tombe 
d'Af^amemnon  :  il  insiille  à  l'impuissauce  de  la  victime. 

(!»)  Suid-,  s.  V.  [jia7/a/iiiOT^vat. 

(0)  Id.  ib.. 

(7)  Herbert  Spencer.  Princ,  of  sociol.,  Irad.,  I,  p.  273-274.  CI.  Tylor, 
trad.,  I,  p.  a24;Kiltredge.  /.  c.,p.  163  99.. 
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guerre  ',  ou  commci  ces  paysans  hongrois  qui  sont  capables, 
lorsqu'ils  altribnenl  la  perlo  de  Irurs  veaux  au\  mulélices 
d'une  tri^passée,  d'aller  en  bande  exhumer  le  cadavre  de  la 
sorcière  et  le  tailler  en  morceaux,  pour  qu'elle  ne  puisse 
plus  recommencer  ses  courses  et  ses  méfaits  *.  Quant  au 
ii«T)(aXtan(5<;  *,  il  marque  une  autre  nuance  de  la  môme  pensée. 
Le  meiirlrier  veut  (Mer  à  la  victime,  non  pas  seulement  le 
pouvoir,  mais  jusqu'à  la  volonté  de  se  venger.  Il  la  munit  du 
hideux  collier  pour  faire  relomber  sur  elle  la  responsabilité 
du  sanj;  versé.  Il  essuie  parfois  rinslrument  sanfçl;int  du  crime 
sur  la  iL^te  du  mort',  ou  bien  il  suce  trois  fois  le  sang  dune 
plaie    et  le   recrache   aussilùl  '  :  Tinlenlion  est   la   môme, 

tTjv  [Ai^v!'^  ÈxxXtvîiv  *,  SoXoxTaffd;  IXisiOat  ''.  Contre  le  irpoJTpii-aio; 
le  meilleur  àiîotpônaiov  est  celui  qui  rompt  sa  puissance  et  dé- 
roule son  ressentiment. 

Luttes  étranges  des  trépassés  contre  les  vivants  !  Guerres 
inexpiables  où  rallaque  dispose  d'armes  magiques  et  où  la  dé- 
fense se  fail  à  coups  de  couteau  !  On  croyait  à  cela  d'une  foi 
lellemeut  inébranlable,  que  ie  suicide  était  une  ressource  ter- 
rible, mais  qui  provoquait  les  pires  représailles.  Quand  on 
n'a  aucun  espoir  d'obtenir  satisfaction  d'un  ennemi,  on  d(';- 
chaîne  cuntre  lui,  par  une  suprême  imprécation,  une   ombre 

lûule-puissante,  uoXuxpa-CEÏç  ipki  œOivofjiîvuiv  '. 

A  Delphes,  l'orpheline  Charila,  maltraitée  par  le  roi,  va 
dans  un  coin  se  pendre,  et  dès  lors  elle  dépeuple  le  pays  par  la 
lamine  et  la  peste,  jusqu'à  ce  qu'on  l'apaise  par  dons  et  par 


(1)  On  voyait  deux  de  ces  tètes  momifiées  à  l'Eiposition  uoiverselle 
de  1900,  dans  le  palais  do  rEtiualeur. 

(2)  Le  fait  est  arrivé  dans  la  commane  de  Spalla.  Il  est  raconté  tout 
au  !onf(,  d'après  le  Ltoyd  de  l'eslli,  dans  le  Temps  du  7  l'évr.  1893. 

(3)  l.e  déplacement  des  parties  coupées  (lèle  mise  sous  le  bras, 
iiilerversion  de  la  ttUe  et  des  pieds)  se  retrouve  même  dans  l'AUe- 
raagne  moderne  (cf  Kittredge,  l.  e.,  p.  Iliô]. 

(4)  Soph.,  E/.,  (.  c.  et  ScoL;  Suid.,  s,  i).  àiroTpoitiaÇdljXEvûi  et  jxaiTj^a- 
Xioef.vai;  cf.  Od..  XIX,  92  et  la  scolie  d'Eustathe  ;  Hér..  l.  155. 

(5)  Apollon,  de  Hliodes,  /.  c.  Le  Scoliaste  cite  un  rra{j;ment  des 
Mysicns  d'Eschyle  (éd.  Didot,  fr.  247).  lîn  général,  cracher  est  un 
moyen  de  rejeter  les  maléllces  {cf.  l^line,  XXVIII,  35). 

(6)  Aristoph.  de  Ryz.,  II.  ce 

(!)  Apollon,  de  Rhodes,  L  c,  479. 
(8)  Eschyle,  Choêph.,  406-407. 
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promesses  *.  En  Attique,  deux  Erigonè  se  pendent,  Tune, 
parce  qu'on  lui  a  lue  son  père  Icarios  »,  l'autre,  pour  vengor 
sur  les  Alliéniens  racqutllement  d'Oresle  \  On  connaît  le 
AtuxTpixàv  fiilv.|iix:  les  Dlles  de  Skédasos,  violées  pur  des  Spar- 
tiates, se  tuèrent  en  maudissant  la  patrie  des  coupables  \  et 
leur  père,  n'ayant  pu  obtenir  justice,  invoqua  Erinys  et  les 
suivit  dans  la  mort^;  de  là,  bien  longtemps  après,  lu  dé- 
faite de  Sparte  à  Leuclres.  L'Argieu  MiSlissos  demande  inutile- 
ment réparation  à  Corinthe  pour  le  meurtre  de  son  (ils  l\ïé 
par  un  îJacchiade  ;  après  avoir  imploré  l'aide  des  dieux,  il  se 
se  précipite  du  haut  d'un  rocher  et  attire  sur  la  cité  complice 
des  calamités  qui  ne  cessent  que  par  l'éloignement  du  cou- 
pable *.  Ajax,  avant  do  se  jeter  sur  son  épée,  fait  appel  aux 
Krinyes  contre  les  Alrides,  qu'il  rend  responsables  de  su 
mort,  et  contru  loutt.'  rurnu'e^;  dans  l'EIadès,  où  il  se  plonge, 
il  s'obstine  en  sa  rancune  et  ne  répond  aux  excuses  que  par 
le  silence  '.  Il  y  eut  donc  une  époque  où  ce  n'était  pas  un 
geste  poétique  de  se  tuer  en  s'écriant  :  Omnibus  umbra  locis 
adero  :  dabis,  improbe,  pœnas  '  I  Sous  le  coup  d'un  outrage 
vraiment  mortel^  on  se  faisait  fantôme  pour  tourmenter  un 
adversaire  autrement  inattaquable  et  dévaster  un  pays  ". 


(Il  Plut.,  Qucsl.  yr.,  12,  p.  203  D-F. 
(2)  Apollod.,  III,  14,  7,  4. 
(S)  Etyin.  M.ifjrn.,  p.  42. 
(4)  X.m.,  fîeli..  VI,  4,  7  ;  Diod.,  XV,  54,  3. 

(oj  Plut.,  Pflop.,  20;  Pau8.,  IX,  t3,  5-6;  (Plut.),  Àmat.  narr.,  îlt,  1- 
21,  p.  7-3  C-:74  E. 
(0)  (PluL),  Le,  II.  9-12.  p.  773  A-D, 

(7)  Sopb-,  /!>.,  835-844.  D'après  Dictys,  V,  14-t5,  le  aaicide  d'Ajax 
oblige  IJlysse  h  s^enruir,  pour  éviter  la  colère  de  l'armée. 

(8)  Od  ,  XI.  543-565. 

(91  Virg.,  Enéide,  IV,  386. 

(10)  La  Grèce  fournit  de  quoi  compléter  Im  articles  de  Rich.  Lasch, 
Rache  als  Sclhstmordmotw.  dans  lo  Gtobus,  LXXIV  (1898),  p.  37-3»  (cf. 
D.  Kfihne,  Ibid.,  p.  16b]  et  de  Steinmeti.  Gli  antichi  $eongiuri  giuridici 
conlro  i  debttori.  dans  la  Hiv.  it.  di  incioL,  II  (1898),  p.  36-6."».  D(^ji  Ta- 
massia,  //  «  Uhdrna  »  m  Germ.eiH  Grccia,  dans  la  Aïo.  $eient.  deldiritto, 
1897,  p.  76  88.,  avait  essayé  de  tléniontrer  que  les  Grecs  connaissaient 
la  coulume  de  j<?ûner  contre  ijaelqu'un.  Mais  sa  tentative  n'a  pa»  eu  de 
succès  (voir  Steiiiiiielt,  /.  c,  p.  46-47;  Durkheiin,  daa^  l'Année  iociol., 
l,  p.  390).  Il  a  eu  le  turt  de  borner  ses  recherches  au  cas  particulier 
du  jeûne  et  aux  temps  historiques.  L'anecdote  relative  au  suicide 
dAuaxagore  ne  prouve  trop  rien  (Plut.,  Péricl.,  16);  les  légendes,  au 
contraire,  sont  très  uettes. 

lAoU  & 
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Le  suicide,  vengeance  des  faibles,  devenait  ainsi  un  altenlat 
contre  la  communauté.  Individu,  fumille,  tribu,  cité,  tout  co 
qui  était  menacé  par  le  spectre  devait  donc  cherclier  à  bri^.er 
ses  menaces.  La  nmlilatidn  des  suicidés  n'a  pas  d'autre  cause, 
à  l'origine.  Dans  toutes  les  sociétés  primitives  où  l'on  croit 
que  déchirer  un  cadavre,  c'est  dumpler  un  vampire,  on  s'in- 
génie à  enlever  toute  force  au  suicidé  par  des  su[ipliccs  pos- 
lliutues.  Tantôt  on  le  cloue  au  sol  avec  un  pieu;  tantôt  on  le 
décapite  ;  tantôt  on  l'anipule  des  extrémités  '.  Au  iv"*  siè- 
cle, les  Athéniens  lui  cou|>aienl  la  main,  qui  était  enterrée 
à   part  '.    A   leur    insu,    ils    pratiquaient    h\    coutume    du 

Parfois  le  meurtrier  concevait  l'espérance  d'apaiser  sa  vic- 
time par  des  offrandes  expiatoii-es.  L'ollensé  en  vie  ^e  laissait 
désarmer  par  des  présents  ;  pourquoi  roffensé  mort  n'en  au- 
rait-il pas  lait  autant?  li  y  avait  bien  un  obstacle  à  une  tran- 
saction de  ce  genre  ;  le  meurtrier  devait  éviter  d'assister  aux 
funérailles  de  sa  victime  '*  et  craignait  d'approcher  de  sa 
tijuibe  '.  Mais  il  ne  lui  était  pas  diflirile  d'envoyer  la^o'.vij 
posthume  par  des  intermédiaires.  Au  début  des  Choéphures, 
l'Eschyle  s'inspire  ainsi  des  idées  les  [ilus  antiques  '.  Clytem- 
nestre  a  vu  en  songe  l'ombre  d'Agamenmon.  Dés  longtemps, 
pour  détourner  les  mallieurs  dont  elle  est  menacée,  la  femme 
impie  a  renoncé  à  une  partie  des  trésors  acquis  par  le 
crime*;  mainlenant  elle  charge  Klectre  et  d'autres  vierges 
de  répandre  sur  le  monument  dont  Taccès  lui  est  inlerdit  des 
libations  propitiatoires  ''.  Mais  le  mort  ne  se  contente  pas 


(1)  Voir  Grimm,  p.  "27;  Tylor,  !rad..  Il,  p.  2Î>I  ;  Kittreitge,  l.  c,  p. 
108.  lui  1823,  les  Anplai-i  perraitnt  encore  d'un  pieu  Je  corps  du  sui- 
cidé (J.  F.  Stephen,  llht.,  Ill.'p.  HK). 

Cl)  Esctiirie,  C.  Cti's.,  244.  Kitlredgo,  (]ui  mentionne  lant  de  cas 
aïKilûguos  pour  expliquer  lé  îx.air/aX'.afji'j;,  ne   sonf?e  p.is  k  celui-là. 

(3)  lîurip.,  Ilér.fHr,,  «300-1301  ;  .-l^c,  730;  Eschyle,  A>j.,  Ki41l5?j0.  Il 
fiiiil  considérer  t:oiiiine  un  fait  exceptionnel  le  repas  lunèbre  offert 
par  Ûresle  à  ses  viclimes  {Od.,  Ill,  309-310). 

(4)  Eurip..  Or.,  798;  Is^-e,  Sur  /a  suce.  d'-Aif^/pA.,  19  ;  cf.  (Dêra.), 
C.  Kiery.,  89  ;  voir  de  Hidder,  Op.  cil.^  p.  5o. 

(j)Toule  celle  partie  des  Chocpltores  est  peut-élre  un  emprunt  à 
Sti'îsicliore  (cf.  Uoberl,  Bild  imd  Livd,  p.  171). 

(6)  Eschyle,  Aq..  I.i7-159  ;  cf.  von  Wilarauwilz,  Gr.  Trag.iiberseUt,  II, 
p.  127,  11,  l, 

(.7)  Eschyle,  Chocpfi,,  32-46;  cf.  523-520. 
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d<'  si  peu  :  toiiyîi  j^ipivij^inTov '.  Ces  honneurs  viennent 
trop  lard,  et  «  les  dons  ne  sont  pas  en  proportion  du  for- 
fait '  ».  Peu  de  temps  avant  la  représentation  de  VOresUe^ 
la  Grèce  avait  assisté  à  un  spectacle  analogue.  l-.e  I^acédémo- 
nien  Hausanias  avait  tué  à  Byzance  la  joiuiie  Kléonikû.  Chaque 
nuil,  il  voyait  dans  sou  sommeil  un  spectre  mena(;ant.  Vai- 
nement, pour  lui  iVliappor.  il  se  sauva  du  lieu  falal  :  il  ne 
Tt-vila  p4Mnl.  Vain»'iiHMil  il  courut  à  ilèraclée  évoquer  dans  un 
lemplo  Tàme  de  rulîe[iï<ée,  im[)lorer  son  pardon  :  elle  lui 
apparut  encore  [luur  lui  annuucer  une  prompte  délivrance  |iar 
la  mort*. 

Le  plus  &<mvent,  le  démon  de  la  victime  est  implacable  et 
insatiable.  11  applique  à  ses  ennemis  le  principe  de  la  respon- 
sabilité collective  qui  régit,  à  l'époque  primitive,  toutes  les 
relations  des  vivants  entre  eux.  Les  drecs  n'')nt  jamais  cessé 
de  croire  que  les  àines  en  peine  peuvent  porter  malheur  h 
toute  une  famille,  à  tout  un  pays,  et  longtemps  ou  môme  tou- 
jours, lilles  se  délectent  au  aacrijice  des  prisonniers  '.  La 
légende  est  peuplée  d'ombres  errantes  qui  vont  dévastant  les 
cités  par  la  famine  cl  la  stérilité  des  femmes,  la  peste  et  la 
guerre.  Thèbes  eut  à  soulîrir  de  Laios*;  Cliéronée,  de  l)a- 
môn*;  Delphes,  deCharila  ^;  Athènes,  d'Erigoné  '  ;  Corinthe, 
de  Mélissoa  '  ;  Sparte,  de  Tallhybios  '*  et  des  filles  de  Ské- 
dasos'';  Témésa.  de  l'olilés  '*.  Tous  les  membres  d'une 
société  sont  châtiés  durant  plusieurs  générations  par  un  spec- 
tre irritt',  pnrce  qu'ils  sont  tous  solidaires  et  de  ceux  qui 
uni  commis  l'olTensD  et  de  ceux  qui  n'en  poursuivent  pas  la 
réparation.  Le  vampire  qui  a  besoin  de  sang  ne  se  pose  pas  le 
pnibléme  moral  de  la  responsabilité  :  il  frappe  où  il  peut,  tant 
qu'il  peut,  au  hasard. 

(t)  /&.,  43. 

(2)  /6.,  514  ss.;  cf.  Sopti.,  EL,  U2-446. 

(3)  Plat.,  Cim.,  A  ;  DcsiUlaù  de  lavtng.  div.,  10,  p.  S5i>  B. 

(4)//..  XXIil.  6:i  ss.;  Plut..  PhUop.,  «1  ;  cf.  Sleinmetx,  1,  p.  341-342. 

(5)  Soph.,  (Ed.  roi,  22  ss.,  103  M.. 

(6)  Plut.,  Cim.,  I. 

(7)  Id..  Que$t.  f;r.,  12,  p.  293  E. 

(8)  Elym.  Magii..  p.  42. 

(9)  (Plut),  Amat.  nurr.,  Jî.  Il,  p.  773  B. 

(10)  Hér„  Vll,iJ4-1.17. 

ill)  (Plut.),  l.  c,  111,  17-20,  p.  774  C-E  ;  P»ua.,  I.\,  13,5-6. 
(12)P:iiis.,  Vi,  0.  8;  Strab.,  VI,  1,  j.  p.  2S5;  Suid..  s.  v.   EuOjjiû;  ; 
Elien,  Uist.  rar..  VUl,  18. 
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On  voit  mainlenanl  en  quoi  consiste  essentiellement  le  de- 
voir de  vengeance.  Dans  sa  lutte  contre  le  meurtrier,  la  vic- 
time doit  être  soutenue  par  les  siens.  La  mort  ne  brise  pas 
les  liens  de  la  solidarité  familiale.  Le  devoir  de  vengeance  est 
l'extension  de  l'aide  mutuelle  qu'on  se  doit  entre  parents.  L'of- 
fensé, vivant  ou  mort,  a  toujours  un  certain  nombre  de  par- 
tisans, appelles  dans  les  épopées  honit^riques  ioiarirripez  '  ou 
'ApstiiàX/.Tf;pEs  "  ;  l'un  d'eux  doit  plus  spécialement  prendre  en 
main  la  cause  du  mort  :  il  est  ce  qu'est  chez  les  Hébreux  le 
f/oëi,  chez  les  Arabes  le  iaïr,  t'àosar.tjîp  '  ou  l"Ap£a>  àXxTi^p  *  par 
excellence,  et  la  tragédie  alhénimno  indiquera  la  v<?rita- 
ble  mission  du  xif^iopo;  *,  du  TOivitto^  **,  de  l'àvSpTjXixr,;  -,  en  le 
qualiliant  alfiàttuv  êjtfitaupoç  *  ou  «pw^ic  *.  Celle  conception  a 
marqué  l'esprit  des  Grecs  d'une  empreinte  indélébile.  La 
vengeance  du  sang  a.  beau  avoir  été  remplacée  dans  la  suite 
des  temps  par  la  composition  pécuniaire  et  par  la  pour- 
suite en  jusiice  :  la  rumille  de  l'olîensé  lui  faisait  loujours  sa 
part.  Lorsque  Acliille  permet  à  Priani  de  racheter  le  cadavre 
d'Iltclor,  il  s'approclu!  de  Patrocle  mort,  il  l'appelle  par  son 
nom  et  lui  dit  en  gémissant  :  «t  Ne  te  fAche  pas  contre  moi, 
Patrocle,  si  tu  apprends  chea  Hadès  que  j'ai  rendu  le  divin 
Hector  ù  son  père:  c'est  qu'il  m'a  donné  une  rançon  qui  n'est 
pas  méprisable.  Mais  tu  recevras  de  moi  tout  ce  qui  t'en  re- 
vient'".  »  A  l'époque  classique,  accuser  un  meurtrier  c'était, 
selon  l'idée  courante,  «  se  porter  au  secours  »  de  la  vic- 
time {po7;eEïv)",  et  la  condamnation  du  coupable  a  une  ven- 


(i)  0(1,  XXllI,  119;  IV,  163  (cf.  II.,  XV,  735). 

(2)  II.,  XVIII,  213.  il  faut  rapprocher  aXx--n^p  de  ulc-isci,  ul-lor,  et 
l'expressiou  "Aptut  àXitti^p  (pliitùt  que  ipf,^  àXxT>îp)  de  vim-dex,  vindex, 
(3)11.,  XXII.  333  (cf.  XV,  2:i4). 
(4J  11.,  XIV,  48:5;  XVlIt,  100. 
(a)  Eschyle,  Aff.,  1280. 

(6)  Id.  it.,  1281. 

(7)  Id.,  Sepi,  637;  Ag.,  1419,  1386  ;  Eum.,  221  ;  Soph.,  (Ed.  roi,  100; 
Hésycti.,  s.  V,  ov5pr,>i-cai, 

(8i  Eurip.,  EL,  138;  Soph.,  i.  c,  496. 

(9J  Soph.,  l.  c,  147. 

(10)  U.,  XXIV,  o02-li9j. 

(tl)  (Aaliph. ),Tdr.,  I,p,13.  Dans  la  légende,  les  Eriuyes  soulienueul 
luccusalicm  contre  (ire^ttiiKachyle,  E«m.,-490ss.  ;  Eurip.,  i/j/f.Tatjr., 963  ; 
Di^ra.,  C.  Aristocr.,  (56,  tlju.,  6*.  Dan, y  87).  Dans  la  réaUlé,  les  parties 
engageaient  I.i  prucédure  du  jugement  sur  l'Aréopage  par  un  seruieul 
prClé  devant  les  Xc(ivaC  (Oiu.,  l.  c,  47). 
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geance    otîerle  à  l'offensé    »    (nixiopta  iitip  toû  éStxTjOlrco^)  *. 

Le  droit  de  vengeance  est  si  bien  un  devoir  envers  la  vic- 
time, qu'il  n'existe  [ihis  si  la  vidinie  a  j)ardonnt'  au  meur- 
trier avant  de  mourir.  Le  fait  ne  nous  est  pas  certifié  par 
la  couluttie  primitive.  Mais,  dans  te  code  athénien  et  dans 
la  lépislafion  fictive  de  IMalnn,le  vœu  du  défunt  suffisait  à 
rendre  impossibles  toutes  poursuites  pour  homicide  même 
volontaire  '.  Cette  disposition  est  inexplicable  dans  le  sys- 
tème de  la  vindicte  sociale  et  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure. 

Au  contraire,  le  cri  de  vengeance  proféré  par  la  victime  e.\pi- 
ranle  est  une  sommation  inéluctable.  'Eicinxjîrrtiv,  c'est  lier  à 
jiimais  les  hommes  de  sa  famille  à  l'œuvre  do  sang,  en  se  re« 
fusant  à  toute  réconciliation.  Frappé  d'un  coup  mortel,  le  roi 
des  Minyens,  Clyménos,  recommande  à  son  (ils  Erginos  de  le 
venger  :  c'est  comme  s'il  donnait  lui-même  le  signal  de  la 
guerre  '.  Dans  le  cas  oii  la  main  du  criminel  a  pu  se  dissimu- 
ler, par  exemple,  dans  le  cas  dV-mpoiscnuement,  la  [larolo 
de  la  victime  fait  foi  :  les  vengeurs  n'ont  pas  à  faire  d'en- 
quOte  ;  ils  n'ont  qu'à  frapper  la  tôle  qui  leur  est  désignée.  Anti- 
phon  et  Lysias  décrivent  des  scènes  de  ce  genre.  Dans  l'une, 
un  moribond  fait  venir  près  de  lui  ses  amis  et  ses  parents, 
les  prend  à  témoin,  leur  dénonce  les  auteurs  de  su  perle  *  ; 
dans  l'autre,  un  condamné  à  mort,  victime  des  Trente, 
charge  son  frère  et  son  beau-frère  de  punir  l'assassin,  et  sa 
femme  enceinte  d'apprendre  un  jour  le  devoir  ù  leur  enfant, 
si  c'est  un  fils  \  Ici  la  satisfaction  exigée  est  celle  qu'ac- 
cordent des  juges;  jadis  c'était  celle  qui  se  prend  h  main 
armée.  L'tntntrit^i;  est  un  testament  de  haine  à  force  obliga- 
toire '. 


(\)  Anliph.,  Pour  U  ehor.,  6  ;  cf.  Sur  le  meurtre  cTHèr.,  10  ;  Tétr.,  III, 
«,  4  ;  Lys.,  C.  Agor.,  4142.* 

(2)  Dém..  C.  Pfjfirain.,  ;i9  ;  Plat.,  toi*,  IX.  p.  869  A,  D-E;  cf.  Eurip., 
Hipp.,  U29  s.,  1436,  1448-1450.  Voir  l'hilip|)i,  p.  I»4-I46. 

(5)  Apollod.,  Il,  4.  11,  2-3. 

(4)  Anliph-,  C.  la  belle-mire,  20-30;  cf.  Isf5e,  Sur  la  siicc.  d'Ashjph., 
19. 

(5)  Lys.,  /.  c. 

(6)  Voir,  en  droit  compart',  Steinaietx,  I,  p.  S87-299  ;  Koralewsky, 
La  fam.  patriarc.  au  Caucase,  dans  U  ftew  mtern.  de  iociol.,  1893, 
p.  302-304. 
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Ceux  qui  sont  tenus  par  la  sommalion  du  mort  procèdent, 
le  jour  dos  funérailU's,  à  une  cérémonie  symbolique.  En  leur 
nom  à  tous,  ]e  plus  prochf  parent  delà  victime  portail  s(den- 
nellemeiil  une  lance  durant  les  obsèques  et  la  pliinlait  surle 
tertre  sépulcral  :  c'est  ce  qu'on  appelait  èjt-iviyxiW  Sipy  ».  l^e 
sens  de  celle  cérémonie  était  double.  C'était  d'abord  la 
contre-partie  du  \i^rj(%li'njiii  ;  on  remellail  au  mort  une  arme 
pour  so  défendre  contre  les  mutilations  et  li's  insultes  -,  de 
même  qu'un  l'aidai L  h  écarter  l'assassin  on  toute  personne 
animée  de  mauvaises  intcnliims,  en  montant  la  garde  autour 
de  sa  tombe  durant  trois  jours^.  Mais  surl(>ut  c'était  une  dé- 
claration de  guerre.  I.cs  auteurs  nous  parlent  d'une  procla- 
mation qui  se  faisait  au  même  moment.  Cette  np6ppT,<nç  *  no 
pouvait  (''Ire,  à  l'origine,  qu*un  appel  aux  armes  et  un  défi. 
C'est  ainsi  que,  chez  les  Frisons  du  Moyen  A^e,  un  des 
proches  donnait  par  troi-i  fois  de  l'épée  nue  sur  la  lombe,  en 
criant  chaque  fois  :  Vengeance!  {Vraek  l)  ^.  La  faniille  de 
la  victime  annonçait  donc  ufnciellemenl  l'ouveiiure  des   bus- 

tilitéfl    •    vd|X(|IOV  lTv3(     toIc     ■Kpai'fjIf.'i-JiH    TOÛtOV     TÔV     tp'jii<3-4  ^ivzïp'ft^Hxi 

To'j;  oGviaî  *.  Peut  élrc  Eschyle  nous  a-t-il  conservé  dans  les 
Ckoèphores  quelques  mots  de  la  furuiule  usitée,  en  les  em- 
pruntant il    un    rituel    d'exégèles  \    Lorsque   Electre  vient 

(1)  (Dém.),  C.  Ei'crg.,  69  ;  Istros,  'AtTtxà,  dans  Barp.,  s.  v.  êrEvs^xeiv 
Upu  (F.  H.  (;..  !,  p.  420,  fr.  tîlj  ;  Eurip.,  Tro]/.,  tl48;  Lex.  Rhet.,  ilans 
Bekker,  Anccd.  <jr.,  I,  p.  2^7,  30;  Elym.  Magiu,  p.  3:i4.  33  :  Poil.,  Vlll, 

(2)  Oii  brûlait  parfois  le  mort  avec  ses  armes  {Od.,  XI,  Ti).  Les  Tas- 
manif  ns  plantaient  une  lance  sur  la  tomhe  du  mort,  pour  qu'il  fût 
armé  dans  les  combats  d'outre  lombe  (de  Uii'ilrefaKes.  Homme»  fos- 
siles et  hommes  sauvages,  p.  lit-if))  :  c'est  la  c('n''monie  iIr  I'èhivî-^xiIv 
8'jpu,  avt'o  une  idfie  l'-gèrtmenl  dilTéreule.  l-'idée  des  (irccs  se  retrouvp 
aujourd'hui  eucure  dans  cerl^iins  pays  t^hez  Ips  Juifs  :  quand  ils  ense- 
velissent un  tiomme  assassiné,  ils  lui  metletil  dans  la  maiu  un  poi- 
gnard ou  un  cûuleiiu. 

('!)  (IW'm.j.  /.  c.Ce  sont  des  croyances  très  anciennes  ijui  expliquent 
t'exlrême  sévi^rité  de  la  loi  grecque  pour  la  Tj;jStup'jx«2  et  l'iiisulle  aux 
morts. 

(4j[  (Dt'-m.),  L  c;  Ilarp.,  /.  c 

(Tf  lirinrm,  p.  878.  On  trouvera  des  dt^clii rations  de  guerre  analogues 
dnii**  Mirlielet,  p.  i'Ji  227.  [.a  vendetta  corse  ue  couimeiice  qu'aprtjs 
l'<icliai)j;p  des  pari>los  sacramentel  les  :  <•  Garde-loi,  je  me  garde.  »> 
(P.  MéiiiiH'e,  (.ifhnnb'i,  <^d.  iSU2,  p    1<J;. 

(6)  Istros,  /.  c 

(7)  (Dém.),  l.  c,  68. 
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apporter  sur  la  toube  d'Agamcmnon  les  olTrandos  Je  Cly- 
teiJitiL'stre,  elle  demande  ù  ses  compaL'nos  quels  muts  elle 
duil  (troiiuiHiM-  '.  IMusicuis  loculions  propilialoires  ou  pu- 
rilicatûirert  se  présentent  à  son  esprit  *  ;  mais  elie  son^je 
aussi  Â  R  la  locution  traditionnelle  parmi  les  hommes  d,  celle 
qui  prumet  le  niul  pour  le  mal  :  *H  toûto  «pitxaj  toOnoi;,  w;  vù^toc 
PpciT'il;,  r>'  àvïîVi'jvat,.,,  Sôffiy  y*  twv  kzxûv  ii:a{tav  ;' C'est  celle- 
là  que  le  chœur  l'engaj^e  ù  choisir  :  «  Souviens-loi  du  meurtre 
cl  souhaite  aux  coupables...  qu'il  vienne  un  démon  ou  quel- 
que mortel  qui  les  tue  a  leur  t«»ur  »,  IXOiïv  xu'  aûtoT;  SaCfjiov'  ^ 
Ppoxiiv  tivi...  ftoxtç  àvxawoxTtviï  *,  Et,  OU  cITet,  lilcctre  s'écrie  : 
«  Je  le  dis,  père,  lève-loi  contre  les  ennemis  en  vengeur  ; 
fuis  niuurir  à  leur  lour  ceux  qui  ont  tué,  ce  8<'ni  justice  *.  » 
To'jç  xTivôvran;  àvTixaxOaviîv,  Sîxt^v,  Cette  inifirécation,  la  xixn  ipi,  •. 
doit  rappeler  celle  que  fuhuinnit  le  veii^^r^ur  du  san^.  En  tout 
cas,  il  se  coiduruiuit  à  un  cérémonial  qui  se  perpétua  ilans  lu 
di  oil  des  gens  ',  il  faisait  comme  le  fécial  romain  qui  décla- 
rait iu  guerre  en  lançant  uu  javelot  sur  le  lerrtloire  en- 
nemi '  :  de  la  parole  et  du  geste,  il  donnait  le  signal  dos 
hoslililos  au  nom  du   tMort. 

Tout  qu'il  n'a  pas  obtenu  satisfaction,  le  démon  apparaît  eu 
rêve,  non  seulement  à  rulTenseur,  mais  encore  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  veugLanr.e.  II  vient  leur  dire  le  iJevoir.  La  scène 
esl  décrite  dans  VlUadv".  Achille  dort  sou»  sa  tente:  «  Sur- 
vient rame  du  rinfortum*  Falrocle,  en  tout  semblable  à  lui- 
n.ème.  par  la  tadle,  la  beauté  du  regard,  la  voi.v  v\  les  vête- 
ments jetés  sur  ses  menibn\s.  Kilo  se  po^e  au-dessut»  de  sa  Irte 
et  lui  dit  :  a  Tu  durs,  tu  m'as  donc  oublié,  Achille  ?  Vivant,  lu 
«  tic  Mie  nt'gligi<ai!i  pas;  tu  me  négliges  mort....  »  Achdie  aux 
pieds  légers  répond  :  *  Tète  chérie,  pourquoi  es-tu  venue  ici  et 


(1)  Choéph.,  88  S8 

(2)  89  «?,  96-9'J. 

(3)  93-95, 
(4) 117-121. 
(5J  142-14*. 

(6)  14.'î-146. 

(7)  De  là  vient  la  locution  S^pu  xir  xijcûxctov  (Z^nob.,  Prw.,  lit,  fl). 

(8)  Tile-Live.  I,  32. 

(9)  Le  récit  que  Ko\ralewsky  a  «•nlendu  dans  le  Caucase  (p.  2K)  est 
semblable  en  tout  point  A  cfllui  de  Vtliadr.  Sur  l.i  vj^iioti  it'Hatnlrt,  toir 
Koliler,  S/«a*<:.<p.,  p.  123-131. 
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«  me  fais-tu  sur  chaque  chose  les  recommandations  ?  Tout 
«  sera  fait:  j'oht^irai  à  tes  ordres....»  En  achevant  ces  mots, 
il  ôt<»ml  les  bran  et  ne  peut  rien  saisir.  L'àme,  telle  qu'une 
fumée,  disparaît  sous  terre,  avec  un  pelil  cri.  »  Patrode,  il  est 
vrai,  se  borne  à  demander  qu'on  lui  rende  les  derniers  de- 
voirs ;  niais  Achille  ne  se  croit  quitte  envers  lui  qu'après  l'avoir 
veogé  '.  Ailleurs,  l'Ame  en  peine  dit  ouverletuent  ce  qu'il  lui 
faut. Un  Arcadien  en  voyage  est  assa8sin<S  dans  une  bôteilcrie  ; 
son  compagnon,  logé  dans  une  autre  maison,  voit  aussitôt  en 
sommeil  son  ombre  avide  de  vengeance  '.  On  savait,  sans 
doute  possible,  que,  dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  de 
Lcuclres,  les  lilles  de  Skédasos  apparurent  à  I*dlopidas,  lan- 
çant des  imprécations  contre  les  concitoyens  de  leurs  olTen- 
seurs  *. 

Si  de  pareilles  injonctions  restaient  sans  résultat,  la  colère 
du  mort  su  relourn;iil  contre  le  parent  f«5lun.  En  rendant  à 
l'riam  le  corps  d'Hector,  Achille  craint  de  fâcher  Palrocle  et 
lui  promet  un  dédommagement*.  Orestc  sait  ce  qui  Tatlend 
s'il  ne  frappe  pas  les  meurtriers  de  son  père,  a  C'est  sur  moi, 
dit-il, — je  le  liens  de  l'oracle —  que  l'ombre  chérie  se  ven- 
gerait par  d'intolérables  tourments....  La  maladie  envahirait 
mes  chairs,  et  de  sa  dent  sauvage  la  lèpre  dévorerait  ma  santé... 
D'autres  assauts  encore  m'étaient  annoncés,  qu'exécuteraient 
les  Erinyos  nées  du  sang  paternel  :  une  vision,  prunelle  élin- 
celant  dans  les  ténèbres,  .sourcil  froncé.  Car  l'invisihlo  trait 
que  lanct-nt  Ifs  trrpassés...  et  la  rage  furieuse  cl  les  vaines 
terreurs  qu'enfante  la  nuit  agitent,  troublent  et  chassent  de  sa 
patrie  celui  qui  n'csl  plus  qu'un  corps  meurtri  par  un  fouet 
d'airain  *.  »  Aussi,  quand  Clylemnestre,  sous  le  poignard 
d'Oresle,   se  redresse  en  criant  :  «Gare  aux  chiennes  initées 


(1)  IL,  XXIK,  63-101.  De  mftme,  dans  VHêcabè  d'Euripide,  t'ombre 
de  Polydoros  apparatl  à  sa.  mère,  pnur  implorer  les  honneurs  su- 
prêmes, et  préside  au  <^t1âtimont  de  sou  meurtrier. 

(2)  Cic,  De  divin.,  I,  27. 

(3)  Plut ,  neCop.,  21  ;  Amat.  narr.,  IIÎ,  -20,  p.  774  D-E.  Sur  ces  visions 
noclurtics,  voirMaury,  lUst.  des  rcl.  dr  la  Gr.  itnt.,  I,  p.  133. 

(4)  11.,  XXIV,  .'iy2;i9.'i.  Dana  un  récit  recueilli  en  Svanétie  (Caucase), 
cVsl  aussi  la  victime  apparaissant  en  songe  qui  autorise  son  descen- 
dant à  remplacer  la  vengeance  du  sang  par  un  simple  office  des  morts 
(Kovalewsky,  I.  c). 

15)  Eschyle,  Choéph.,  276-277,  280-281,  283-286,  288-290. 
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de  ta  mère  !  »  il  n'a  qu'à  répondre  :  «  Et  celles  de  mon  père, 
comment  leur  i^chapper,  si  je  m'abstit^ns?  '  ».  Dans  la  pé- 
riode où  la  vengeance  priv-c'-e  sera  romplAc*ie  par  I(^  recours  à 
la  jtiridîclion  sociait».  \v  devoir  do  l'acousateur  aura  In  lut'^nie 
sanclion.  Tant  que  les  parents  de  la  victime  n'auront  pas 
poursuivi  le  meurlrier,  ils  seront  exposés  à  la  malFaisanr.e  d'un 
fantôme  iin5ronlenl,  qui  ameutera  contre  eux  tout  un  monde 
de  (aiitômes  '.  Au  contraire,  du  moment  où  il»  auront  traîné 
le  vrai  coupable  devant  le  tribunal,  ils  auront  dégagé  leur  res- 
ponsabilité: en  cas  d'acquittement,  le  mort  ne  pourra  s'en 
prenilre  qu'au  meurtrier  ou  aux  juges  '. 

Le  veufîeur  qui  cannait  son  devoir  et  cherche  à  le  remplir 
vient  de  lui-m("*me  faire  des  promesses  et  demander  du  secours 
sur  la  tombe  do  la  victime.  Les  Tirées  ont  toujours  cru  à  l'uli- 
lité  des  relalions  directes  entre  le  mort  et  ses  champions.  A 
Leuctres,  avant  d'engager  la  bataille,  les  Thébains  ornèrent  et 
couvrirent  de  sang  la  tombe  où  se  lamentaient  bs  lllles  de 
Skedasos,  et  c'est  aux  abords  de  cette  tombe,  enfin  réjouie, 
qu'ils  firent  le  plus  grand  carnage  *.  Dans  les  Chot^phures^ 
Kscbyle  tire  de  celle  iilee  d'a<hniraldes  eiïelsde  pathétique.  Le 
centre  do  l'arlion  est  le  toinbeiu  d'Agamemnrtn.  (le  tombeau 
est  un  autel  <*ù  l'on  ootuinunie  dans  la  haine  *.  Oreste,  de 
retour  dans  sa  [uilrie,  va  droit  au  tertre  funéraire,  pour  y  dé- 
poser une  boucle  de  ses  cheveux,  synibcde  de  consécration, 
et  annoncer  solennellement  qu'il  est  homme,  que  l'heure  est 
venue*.  Klectre  vienl,  de  son  r<Mé,  entretenir  dans  son  cœur 
le  souvenir  du  crime  et  l'espoir  du  rhàliment  ;  elle  voit  le 
mort,  elle  lui  parle^  elle  l'excite  '.  Kl  quand  le  frère  et  la 
sœur  se  concerlenl  pour  l'tcuvre  sainte,  ils  appellent  avec  in- 
sistance \ti  trépassé  à  la  rescousse;  ils  enlromèleut  dans  d'ct- 


(t)  Id.  t6.,924-92S. 

(2)  (Anliph.),  Tclr.,  \\\,  a,  4  :  "Uji»';  «  ot  Ti{iaipo-  twv  StttpQappivuv,... 
T«îi  (itv  à-oOavôvTi  où  Ti|iuipo'îvt£C  îst^où;  àX'tTpîoa;  t^ojAW  to'jî  tûv 
ànoOzvJvxtuv  icpoTtponatouc.  Cf.  Plat.,  Uùs,  IX,  p.  866  B,  871  B. 

(3)  16..  p,  8. 

(4)  Xtîn.,  IML,  V[,  4,  7  ;  Paus.,  IX,  13,  6;  Plut..  Pilop.,  21-25;  .4maf. 
narr.,  III,  19,  p.  774  D. 

(K)  Choeph.,  106-111.  Les  critiques  de  Ricbl«r  sont  aux  antipode»  de 
Ift  vérité  historique  (cf.  11.  Weil,  Et.  xur  /<•  drume  ont.,  p.  4"»  ss.). 

((i)  Ib,,  4-7  ;  cf.  180.  L'offrande  de  la  chevelure  au  mûri  se  trouve 
déjà  dans  l Iliade  (XXIII.  46,  13:>,  141, 153;  cf.  Hér..  IV,  34). 

(7)  16.,  13»  ss..  Cf.  Soph.,  El.t  4»3-4o6. 
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froyablcs  litanies  les  cris  rie  colère  et  les  rormuîe<4  d'ëvocaliori. 
«  Je  rinvnque  ;  père,  sois  avec  les  liens.  —  Et  moi,  mes  ré- 
pons jionl  ih's  pémissenients...  —  Ecoulo,  parais  au  ji*ur;  sois 
avpc  nous  conlre  les  adversaires,,..  —  EnlcM(h;x  noire  prière, 
puissances  *k'  IVofer,  envoyez  du  secours  à  des  euTiiols  qui 
comptonl  sur  voire  liieiivoillance  pour  èlie  viclurleux.  —  l'ère, 
toi  qui  mourus  d'une  mort  indigne  d'un  roi,  je  le  demande  de 
me  friire  rc^^ïniT  dans  ton  palais.  —  E(  moi  aussi,  père,  j'ai  be- 
soin de  loi,  pour  éviter  un  grand  mal  et  l'inlligcr  à  Egislhe, 

—  0  Terre,  livre  passage  à  mon  père,  qu'il  m'assiste  dans  le 
combat.  —  0  Persèplionè,  accorde-nou-sun  (rionjphe  éelalant. 

—  Souviens-loi  du  bain  où  lu  fuf*  iriimolé,  père.  —  Souviens- 
toi  du  filet  où  ils  l'ont  tué....  — Te  réveilles-lu  au  bruit  de  ces 
outra ges,  père  ?  —  Fledresses-lu  la  lète  cliérie?  —  Envoie  donc 
la  jusiice  combattre  avec  les  tiens.  —  Donne-leur  de  rendre  les 
coups  qu'on  te  porta...  —  Si,  vaincu,  tu  veux  avoir  ton  tour. 

—  l'écoute  ce  dernier  eri  que  je  t'adresse,  père.  Vois  tes  en- 
fants det)0ut  sur  ta  IooiIm',  [in-nds  en  pitié  ta  fille  et  Ion  fils 
qui  pleurent....  —  Ecoule,  c'est  pour  toi  ces  plaintes  :  exaucer 
nus  vœux,  c'est  te  .sauver  ioi-mènvo  K  n  l'uisque  la  mort 
n'èleint  pas  les  obligalions  rècipntques,  le  père  continue  de 
prnU^giT  le  fils,  comme  le  fils  de  soutenir  le  père.  Le  trépassé 
mène  la  lutte  avec  .ses  champions,  et  le  vengeur  est  celui  qui 
niel  le  Irt^passè  à  môme  de  se  venger.  Voilà  pourquoi,  k 
l'heure  do  l'expiation,  les  meuririers  sont  amenés  à  leur  tour 
(levant  U'  lombeau.  Le  sentiment  priinilir  e>t  leioliiavec  une 
.linipliritè  saisissante  par  l'honimo  du  peuple  qui  dit;  «l  Le 
mort  lue  le  vivant  *.  » 

Non.  ce  Irait  n'est  pas  imc  invention  de  poète.  Il  vient 
droit  de  la  vie  réelle.  Le  jour  de  la  vengeance  venu,  on  idTrait 
au  mnrl  lui~rn("'"me,  sur  s.i  tombe,  si  c'rMait  [tossible,  les  vic- 
times auxquelles  il  avait  droit.  ((  L'immolation  île  l'as.sassin, 
était  une  sorte  de  sacrifice  expiatoire  '  »,  et,  à  défaut  de  l'as- 
sassin, on  immolait  un  certain  nombrode  sesparent^  ou  de  ses 
coni patriotes,  Achille  ne  veut  pas  que  Patrocle  descende  chez 
Iladès  sans  être  escorté  d'ennemis  :  il  ravive  obstinément  .sa 


m  [A.,  456-457,  459-460,   476-482,  489  402.  495-502,  ;>08-509.  Happro- 
cher  de  celle  .scène  Eurtp.,  El.,  677  G8i  ;  Or.,  l22.jli;JD. 

(2)  ÎL,  881). 

(3)  Thonissen,  p.  40. 


UA  VBKGBAXCB  DB  PÀHrLLR  A  FAMILLE 


75 


haine  au  spectacle  du  cadavre  gisant.  «  Je  m-  l'ensevelirai 
puint,  dit-il,  avant  d'apporter  ici  les  armes  et  la  t^le  d'Hector, 

lun  insfilenl  nieurtrier;  je  décapiterai  devant  Ion  bûcher 
douze  beaux  enfants  de  Troyens,  pour  venger  la  mort  ',  » 
El,  on  elFet,  il  (épargne  dans  la  bataille  douze  jeunes  gens 
d'élite,  qu'il  réserve  coinino  ttoiv»^  à  &011  compagnon  ;  il  les  en- 
Irainu  a  eoiiime  des  faons  *  »,  et  bientôt  il  les  ég<irge,  pour 
lancer  leurs  corps  dans  le  feu  qui  cnosunie  le  corps  de  Pa- 
trocle  '.  Puis,  après  reiilcrrenienl,  il  attache  à  son  char  le 
radavre  d'Hector  cl  le  traine  trois  fois  autour  de  la  tombe  *, 
Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  vciir  cetle  coutume  persister  chez 
les  voisins  des  Hellènes  à  l'éfioquc  historique.  Le  Phrygien 
Adrastos,  ayant  eu  le  malheur  de  luer  à  la  clJa^se  le  lilsde  son 
bienfaiteur  Crésus,  demande  ù  être  égorgé  sur  le  ca  lavru  ;  il 
ne  veut  pas  de  la  giàce  qu'on  lui  accorde  el,  pendant  la  céré- 
monie funèbre,  au  motnent  du  silence  riluel,  il  se  lue  sur  la 
tombe  du  pauvre  enfant  '\  Kn  Macédoine,  Alexandre  le 
Grtind  fait  massacrer  sur  le  sépulcre  de  Philippe  les  complices 
de  l'assassin  *-Co  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  des  faits  pa- 
reils iuent  pu  se  produire  sans  aucun  simulacre,  en  pleine  firècc 
et  jusque  dans  les  dernières  années  de  l'indépeudance  ".  Les 


(1)  ?/.,  XVm,  33W37. 

(2)  //.,  XI.  27-29. 

(3)  IL,  XXIII.  \n,  18t.  2i2. 

(4)//.,  XXIV,  iiî  16.  :îSr)7a6.  Ilaris  l"lXto>  Ttipfft;  d'ArcUno».  Polyxènê 
étail  égorgée  sar  la  tombe  d'.^chiile  (Riukel,  Epic.gr.  frayin.,  1,  p.  HO). 

(5)  Hér,,  I,  43. 

(6)  Justin,  XI.  2.  t  ;  cf.  Dto.l..  XVII.  2,  I. 

(7)  ComiiiR  1.1  llréce.  la  fiance  Mi^ridinnale,  de  l'Auver!,'»*^  aux  Pyrn- 
n6es,  a  très  loti^'lemps  consnrvf^  c«lte  coutiimn.  Kllu  lui  a  inèine 
ilunii<^  une  rnrcp  obli;{;iti>ire,  légale,  et  l'a  pruliqure  sous  une  l'orme 
lionl  riiorieur  n'est  éfjiilée  que  chei  les  Peaux-ltoupes  :  le  meurlrier 
contLidiiié  df>viiiL  Atre  ensevt^li  vivant  &o\xs  le  cadavre  de  sa  victime 
(Micbelel,  p.  2^2  :  Km.  II.  Rébouis,  Coût,  de  Clennont-dessut,  d&as  U 
Kouv.  rev.  hht.  de  dr  fr.  et  étr.,  V,  1881,  p.  39  ;  p.  92,  n.  49  ;  Coui.  de 
Puymiroljb.,  Xf.  1887.  p.  297.  310;  cf.  A  du  Roys,  Uist.  du  dr.  crim. 
des  peuples  mod.,  I,  p.  249-251}.  Ailleurs,  on  ne  va  plus  aussi  loin* 
L'Osst'^e,  nprès  avoir  accompli  la  ven;;eance  du  san;;,»  courtà  la  tombe 
de  son  [lan-nl,  atiti  de  lui  annoncera  haute  voix  qu'il  vient  de  remplir 
son  dffvoir  »  ;  qiielijuefois  il  apporte  avec  lui  les  oreilles  du  meurtrier, 
pour  if  s  l'htouir  suloiuiellumenl  dans  la  tombe  de  la  \i('tinie  (Knra- 
lewsky.  p.  -':]:  ;  cl".  Haresl*>.  Et.  dliist.  du  dr.,  p.  146).  En  juillet  l89.ï.  ik 
Soda,  ptMuIanl  les  funérailles  m^me»  de  SLamboulor,  les  amis  du  ma- 
jor t'auilzd  el  de  BcUcbef  célébrèrent  le  meurtre  de  l'ennemi  sur  les 
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gens  de  Témésa,  pour  apaiser  le  spectre  d(>  Polîtes,  juslemenl 
misa  mort,  lui  livrèrent  tous  les  ans  la  plus  belle  de  leurs 
filles,  jusqu'à  ce  qu'au  v"  sîèctc,  l'allilèle  Etitliynios  eût  vaincu 
el  chassé  le  démon  '.  Après  la  mort  lîe  Philopœnien,  il  ne 
suffit  pas  aux  Ai.'hik'ns  de  contraindre  au  suicide  ou  de  faire 
périr  dans  les  supplices  tous  les  Messotiiens  qui  avaient  pris 
une  part  quelconque  à  son  exécution  :  ils  inaujii;urèrent 
le  lornlieaii  de  leur  chef  en  y  lapidant  leurs  prisonniers  *. 
Platon  veut  que  l'esclave  condamné  pour  meurtre  soit  lue  à 
coup  de  verges  par  le  bourreau  en  vue  du  tombeau  de  sa  vic- 
time '.  rtien  n'éclaire  mieux  que  ces  survivances  les  temps  les 
plus  reculés  do  la  Grèce  :  en  faisant  payer  sa  dette  au  meur- 
trier, le  venfïeur  du  sang  s'acquittait  lui-même  d'un  devoir 
envers  le  mort  *. 


III.  Les  vengeurs. 

La  vengeance  du  sang  est  easenticUement  un  acte  de  soli- 
darité. Celte  conclusion  nous  ap[iaraitra  plus  nettement  en- 
core, si  nous  examinons  de  près  quels  sont  dans  l'âge  homé- 
rique les  adversaires  des  meurtriers. 

Nous  ne  trouvons  nulle  pari,  dans  la  légende  et  l'épupée, 
do  principe  général  pouj"  détertuiuer  les  degrés  de  parenté 
auxquels  étaient  atlacliés  le  droit  et  le  devoir  de  vengeance, 
l'ius  tard,  quand  la  poursuite  s'exerçatl  sou>  la  forme  juri- 
dique>  il  n'y  avait  pas  corrélation  entre  le  droit  de  succession 


lombes  (te  leurs  morls,  à  ^rand  rpnfort  de  ItRurs  pt  diî  drapeaux,  de 
discours  et  de  bénédictions  religieuses,  de  musique  et  de  cris 
joyeux. 

(1)  Voir  p.  67,  n.  12-  Le  pugiliste  Euthymos  de  Locres  a  été  vainqueur 
à  Olympie  entre  476  el  472  :  f*ausanias  psI  conflrraé  sur  ce  point  par 
un  papyrus  (voir  Th.  Heinactr,  L'n  diKiim.  nour.  sur  In  cfiron.  art.  et 
tilt,  du  V»  siècle  av.  J.-C,  dans  ta  Hev.  ardi.,  1899,  11,  p.  399-412;  cf. 
H.  Lécha t,  dans  la  Rev.  des  et.  gr.,  XllI,  1900,  p.  380). 

(.»)  Plut.,  Pkilùp.,  21. 

(3)  Plat.,  Lois.  IX,  p.  872  B. 

(4)  La  coutume  primitive  nous  donne  le  sens  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse qui  terminait  à  Athènes  an  jugement  d'iiomicide.  Le  vain- 
queur uftpoiUiil  des  olTrand«>s  et  pK^tuil  sfrmftit  devant  les  SepaE,  les 
Erinyes  apaisées  de  la  victime  'Eschine,  Sur  la  fausse  amb.,  87-88  ; 
Paus.,  l,  28,  6). 
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et  le  droit  de  vengeance  '.  C'est  donc  une  hypollièse  sans 
fondetuf  ni  qu'émoi  Lcist  -,  quand  il  prétend  quW  toules  les 
t'()oque*  le  rapport  étiiil  étroit  ciilro  Li  sucçcssibililé  et  la 
veo^'eance  du  san^,'.  Faute  de  principe  certain,  nous  sommes 
réduits  à  examiner  des  cas  particuliers  et  à  nous  demander 
ce  qu'il  est  possible  dVn  inférer. 

La  vicliine  d'un  meurtre  a  pour  vengeurs,  avant  tous 
autres,  les  hommes  de  sa  famille  qui  haliiU'nt  dans  la  môme 
iiiiiisoti,  tpiXoi  xî-ci  oio^aO'  \/.iT.r,'j  \  Il  s'agit  decel  fusembl**  des 
plus  proches  parents  que  les  Alhotiieiis  appelleront  oTxo;  *. 
Dans  Vflidiic  comme  dans  VOdf/.ssêr,  la  mission  de  chercher 
vengeance  ou  de  composer  revient  souvent  au  pire  :  Tros  se 
ftiit  payer  par  Zeus  l'enlèvement  de  son  (ils  Tianymôde  *; 
Eupeilhès  s'arme  contre  Ulysse  après  la  mort  de  son  lils  Anli- 
noos  ''.  D'autres  ftiis,  la  vengeance  est  un  devoir  fraternel, 
«  On  compte  sur  les  bra-*  de  ses  frères,  si  grave  que  soit  la 
querelle"»,  et,  en  efTel,  le  meurtrier  Throclyméiios  fuit  dc- 
v.ml  les  frères  de  sa  victime  *.  Si  «  la  honte  rejaillit  jusque 
dans  la  postérité  sur  celui  qui  ne  chilie  pas  les  meurtriers  do 
s<'s  enfants  el  «le  ses  frères  *  »,  c'est  pourtant  le  lils  qui  a,  de 
préférence,  le  droit  et  le  devoir  do  la  vengeance  privée  •*. 
«  (Ju'y  a-t-il  de  pins  beau  sur  terre?  Venger  ses  parenls  of- 
fensés ".  »  C'était  la  pensée  des  Grecs,  qu'ils  aimaient  à 
retrouver  chez  les  étrangers.  Dans  la  Icgcodc,  les  lils  d'Apis 
forcent  A itolosù  s'exiler  '^.les  (ils  d'AIcmaion  luent  avec  l'aide 


(1)  Voir  Cttilleraer,  p.  184- 180  ;  Meinr-SchCmann-Lipsius,  p.  «Wl  ; 
UeaucLel,  I,  p.  t;i-l6  ;  ItoUde,  I,  p.  i60,  n.  2. 

(2)  Gr.lt.  llechlsgesch.,  p.  42-43,  718-720;  cf.  Schrader,  Sprachnergl. 
und  Vryesch,,  p.  381. 

(1)  (id.,  XXIV,  188. 

(4)  Cf.  Bunsen,  De  jure  hered,  Ath.,  p.  34;  Sclineider,  De  jure  het^dm 
Atlt.,  p.  14;  Beauchel,  1,  p.  19-20. 

(5)  11.,  V,  206.  Héraclès  offre  une  7cotvi{  à  Earylos  pour  le  meurlred« 
son  (ils  Ipbilos  (Apollod.,  \l,  6,  2,  7). 

(0)  Ihl.,,  XMV,  422  ss.,  470;  cf.  11.,  .Xlll,  6S9  ;  Pau9.,  I,  43,  7. 

(7)  Od.,  XVI,  97-98.  liS-HÔ. 

(8)  OJ.,  XV,  277,  Cf.  IL,  XIV,  470  99.;  XI,  848-250,  424-434  ;  XVII, 
34-3ii  ;  XX,  419  ss.  ;  XXIV,  248-2«Jo  ;  Od.,  III,  i&6  M.  ;  Apollod..  I,  8,  5, 
23. 

(9)  m.,  XXIV,  433  435;  cf.  IL,  XXIV,  737. 
(lu)  Cf.  Uréhier,  p.  18-21, 

(H)  Plut ,  his  et  Osim,  19,  p.  358  C. 
(12J  Paus.,  V,  I,  8. 
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de  Zeus  la  famille  de  Phôgeus  ',  Kylissôros  est  frappi'  pour 
n'avoir  pas  vetifzâ  un  [n>re  sur  la  personne  d'un  grand  père  *. 
Si  jeune  qu'^iiitélé  le  fils  au  morurul  où  son  père  succouibail, 
ne  fûL-il  pas  encore  né,  le  devoir  de  vengeance  pè^e  sur  lui, 
el  les  années  qui  s'écoulent  ne  l'en  dispensent  pas  :  qu'on 
se  rappelle  l'Oreslie  \  Aussi  rexclanialiou  nicna(;anlc  de 
YOtlifssite^  (t  Quel  bonheur  pour  un  honvme  lue  de  laisser 
un  enfant!  »  a-I-elle  pour  contre-partie  l'exclamation  sinistre 
des  Chants  Cj/priens  "  «  Insensé  qui,  ayant  tué  le  père, 
laisse  vivre  les  enfants  !  j>  Les  massacres  d'innocents  ont  pour 
cause  principale,  non  une  bestialité  sanguinaire,  mais  la 
crainte  du  chiUinient  ù  venir  '■.  Les  lilles  sont  épargnées, 
mais  elles  sont  condamnées  à  la  virginité  perpétuelle  ", 
parce  que  le  devoir  de  vengeance  passe  au  pelil-tils  "  :  c'est 
un  héritage  pour  la  transmission  duquel  on  admet  la  repré- 
sentation. 

Les  parents  plus  éloignés  prennent  aussi  en  main  la  vcn- 
geancc!  du  mort.  La  vengeance  est  transversale  :  de  intime 
qu'elle  frappe  les  collatéraux,  elle  les  arme.  Le  neveu  et  le 
cousin  sont  tenus  de  l'obligation  sacrée,  dans  la  cité  comme 
sur  le  champ  de  bataille  ".    IMiérès   et  Amythaon,  Admè.tos' 


ft)  Apollod.,  111,7,  6,  1  ss.. 

(2)  lUv.,  Vil,  i97. 

(:i)  Od.,  I,  29  ss.  ;  HF,  108  ss.,  307.  Déjà  E^isUie  prétend  venger  son 
père  Thyesles  dans  Esctiyle,  /ty.,  lo82s3.,  1501  ss.  (rf.  Dioii  Clirysost., 
L.WI,  C). 

(4)  III,  I96-J07. 

(5)  Le  vers  de  Stasinos  (Kinliel,  Ep.  gr.  fraf/m.,  I,  p.  31,  fr.  22)  est 
conlitkUelleiueiit  citf^  par  les  anciens  (Clément  d'Alex.,  Strom.,  VI, 
p.  747;  Aristote,  liheLj,  lo  ;  II,  21  ;  Polybe,  X.XiV,  8  ;  Siiid.,  s.  t». 
v/itioç  el  ^tXnnioî  à  MaxeStôv.  Cf.  H(Sr.,  I,  15o  ;  Eurip.,  Andr.,  ol9- 
522. 

(G)  Cette  idée  est  souvent  esprinn'fc  par  Euripide  (cf.  L.  Schmidt,  I, 
p.  lil  ;  II,  p.  126  ss).  II  explique  aiosî  la  conduite  de  Lycos  et  d'Eurys- 
iheus  à  rét;arJ  des  Hèraclides  {Hèr.  fur.,  3:;-43,  168-169,  ;>ll,î)47; 
i/tYdci.,  468-470,  tOOO-1004),  ainsi  que  le  meurtre  d'Astyanax  et  de  Mo- 
lûsaoa  {Troy.,  718  ;  Andr..  519  sh.). 

(7)  Eurip.,  EL,  22-24  ;  (Plut.),  Am.  narr.,  \,  4,  p.  775  D. 

(8)  Diomèdes,  petittils  d  Oiueus,  le  vejij^e  sur  ses  neveux  (Apollod., 
I,  8,  C,  1-2  ;  Paus..  H,  2:»,  2).  Lycos  crainl  que  les  Uèradides  ne  vengent 
leur  tîraiid-p«^re  Créon  (Eurip.,  Uùr.  fur.,  42-43). 

(0)  Deiptiotios  promet  de  ne  pas  laisser  sans  vengeance  Asios  son 
oucle  (//.,  Xm,  414-416  ;  cf.  XVI,  717-718).  Hector  excite  tous  ses  colla- 
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el  Mélanipous  se  joignent  à  Jason,  pour  venger  lour  frère  el 
oncle  Aisnn  '.  Le  cas  de  M<!'n<alippos,  adversaire  de  son  cou- 
sin Tydi'ijs.  est  piit-liculii^TimHMit  romanjualiU'  :  d'après  une 
version,  il  esl  le  venj^eiir  de  son  oncle  Alcathoos  ;  d'après  une 
autre,  il  se  porte  champitm  de  ses  huit  cousins,  t(\s  lits  de  M»^- 
las  ■■'  ;  enfin,  d'après  l'hén-Kydès,  il  poursuit  en  Tydeus  le 
frère  nirurlrior  du  frère  (Hlénias),  aux  iit'u  et  place  d'un  père 
trop  vieux  paur  venfi;er  un  fils  sur  un  (Ils  '.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux petits-neveux  et  arrière-petits-nevoux  de  la  victime 
tjui  ne  menacent  ut  n'expulsent  le  nnîurtricr  '. 

L'homicide  attiîinl  un  -(iyai  entier.  Tous  ensemble  ou  cha- 
cun en  paiiiculier.  les  parents  du  mort  se  portent  au-devant  du 
meurtrier.  Ounesi^  préoccupe  pas  de  savoir  qui  est  l'héritier. 
Le  père  n'hcrite  pas,  la  coutume  s'y  oppose  ;  il  n'encourt  pas 
moins  veny^er  son  lils,  tant  que  la  vieillesse  ne  traliil  pas  sa 
hîiine.  Les  collatéraux,  dans  la  [n'rioile homérique,  recueillent 
de  plein  droit  la  succession  à  défaut  de  lits  ^  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'ils  sh  demandent,  avant  d'entrer  dans  la  lutte,  si 
le  défunt  laisse,  un  lils  vivant:  ils  se  sentent  attaqués;  c'est 
assez,  ils  courent  h  rennemi,  La  ven;ireance  du  san^'  n'est  pas 
un  héritage  murul  à  litre  onéreux  ;  elle  est  un  acte  de 
solidarité  fumiliale,  qui  s'accomplit  selon  des  règle:»  antérieures 
au  principe  mcnie  de  ht  succession  individuelle. 

Les  parents  de  la  victime  n'ont  tnèine  pas  besoin    d'être  des 

•  It-raux  (//.,  XV,  Î)tj-5i6)  à  veii;;er  Dolops,  leur  cousiu  coiiimuiv  {Ib.,  ;»3i  ; 
cf.  :i26-;)27  ;  XX,  'iM).  llertnr  va  encore  à  la  rescousse,  quand  il  voit 
tomber  son  cousin  r„ilèlor  (/(.,  XV,  422  ss.). 

(1)  l'icid.,  /*./(/...  IV,  12i.|;ij. 

(2)  .\potlod.,  I,  8,  li,  2-.1  (Kitiliet,  Op.  cit.,  Alcnuiioni^i,  fragin.  4). 

(Il)  (il,,  ;>,  3— G,  l.  Pour  plus  de  darlt'î,  voici  le  tableau  géui^ato^'uiue 
qu'on  peut  dresser  d'après  .^poliod.,  1,  7,  tO,  2  ss.  (cf.  /{.,  XIV,  il5  ss.). 

PortliaAn 


I 
Oineus 


Agrios 


I 
Alcalhoos 


Môlas 


I  I  I 

Tydeus       Oléuias         Six  fils,  dont  Méuahppos 


I 
llutl  tits 


(4)  (Vuir  le  cas  de  TK'polèmos  {II..  Il,6<il-6CT  ;  Pind..  01.,  Vil,  27  ss.; 
Paus.,  Il,  22,  8).  Cu  cds  est  cepeudattl  husceplible  d'uito  explication 
tliiïéieiile  (voir  p.  170). 

i;i)  U.,  V,  lîirf. 
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agnals  pour  intervenir.  Lycos  a  peur  que  les  lîèraclides,  deve- 
nus liniiinu's,  ne  s'éri^enl  en  vengeurs  de  leur  j^raml-père 
lualernt'l  Cn-un  '.  Deiphobos  sV-uj^^age  à  venjjer  Asios,  son 
oncle  malernel  *.  Héraclès  venge  Oiônos,  qui  esl  son  cousin 
par  sa  mère  Alctivènc'.  L'action  des  parents  en  ligne  mascu- 
line n'exctul  pas  celle  des  parents  on  ligne  réuiinino  :  le  droit 
de  l'épéc  ne  suppiimepas  le  droil  du  fuseau. 

On  admet  môme  le  concours  des  parents  par  affinUd.  Après 
les  personnes  du  môme  sang  et  du  même  ^évo;  (ixeO' oî(jiji  tî /«! 
Y^o;  aùTtiv),  ceux  qu'ou  chéill  le  plus  et  dont  la  mort  inspire  le 
plus  de  regrets  (o'ûî  (liXiiin  v.if,i:Tzo:  zûJJhyjn'j^  co  sont  les  alliés, 
leST:T/y:,  et  au  premier  rang  le  beau-Frère,  le  gendre  et  le  Ijeau- 
père  (Ya|jiSpôç  fi  TCivftepiî)  *.  Knéc  ne  prend  aucune  part  aux 
combats  et  reste  inactif  auprôf^  de  l'riani  ;  mais,  lorsque  Al- 
catlioos,  le  mari  de  sa  sœur  llippodamia,  est  frappé  à  mort 
par  Idoaiénée,  c'i^sl  lui  que  Heipliobos  vient  chercher;  c'est  à 
son  senlinienl  de  Famille  (/.tîooc)  qu'il  est  fait  appel  ^  De 
mïimo,  Atcniêne  fait  venger  le  meurtre  de  ses  Irôres  par  son 
mari  Amphitryon  ''. 

La  femme  mariée  procui-e  donc  k  sa  famille  d'origine  l'appui 
de  sa  nouvelle  iamille  et  réciproquement,  l'^n  contractant  le  lien 
conjugal,  elle  n'a  pas  rompu  les  liens  naturels.  Elle  n"a  pas 
changé  de  xiptfjc.  Son  père  continue  d'èlre  responsable  do  ses 
actes.  C'est  lui  qui  esl  tenu  de  la  réparation,  si  elle  esl  sur- 
prise en  llagrant  délit  d'adultère  :  engagé  comme  vendeur, 
soumis  àl'obligation  de  garantie,  il  restitue  ù  son  gendre  les 
liéva,  en  guise  de  urotvïj  '.  Par  suite,  c'est  lui  le  principal  offensé 


(1)  Kurip.,  lier,  fur.,  35-13,  168-169.   Cf.  (Andoc),   C.  Alcib.,  22-23, 

(2)  II.,  Xltl,  4U-416;  cf.  XVI,  TIT-TIS. 

(3)  Pau3,.  IH,  15,  4-5. 
(4|  i>d.,  VIII,  577-383. 
(5)  lî.,  XI [I,  460-466. 

[G]  \\é&.,  lioucl.  d'HèracL,  17  s.  ;  Apollod..  Il,  4,  6,  3  et  7. 

(7)  Or/..  VIII,  318.  Celte  restitution  explique  que,  dans  les  ii'gendes 
où  Pénélape  est  représentée  comme  uilid^le  à  Ulysse,  elle  est  aussi 
souvent  répudiée  (Apollod.,  Epit.,  VU,  38)  que  tuée  par  son  ^*poux 
(Ib.,  3d).  l/obligaliou  du  père  r<^sHlte  du  principe  àviYî'v  t";  ~civ  -pax- 
rfipa  (cf.  Harp.jS.  v.;  Hyper., C.  Alhcnoi).,  VII,  l  ;  voirCaillemer,  /.e  con- 
trat <ie  rente,  dans  la  ilec.  de  lègist.,  1873,  p.  18;  art.  Anagof}fis  dikè, 
dans  le  Uict.  des  ant.  ;  Beaucfiet,  tV,  p.  133-134,  150  ss.).  Les  (irecs  de 
l'époque  classique  coustataieiil  une  coutume  semblable  chei  les  Traces  : 
si  la  femme  u'élait  pas  satisfaite  de  son  sort,  le  mari  la  rendait  à  son 
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an  regard  Je»  deux  coupables,  c'est  lui  leur  juge  :  Bt'll(?rophûn, 
.icriis(5  [tar  Anloia,  est  envoyé  par  le  mari  au  père  \  M;ns  les 
obligaliûiis  de  la  SDliiJarité  sont  toujours,  c^unpctjsr'cs  [lar  des 
droits.  Vivante  ou  morte, la  femme  ii  pour  rhumpions  son  père, 
ses  frères,  ses  cousins,  nième  à  l't'j^'ard  de  la  famille  où  Ta  pla- 
cée le  mariage,  même  ù  l'égard  de  ?on  mari  -.  Il  y  a  dans  la 
légende  des  Argonautes  un  épisode  où  sont  r<^8umées  les  règles 
de  droit  coutuniier  qui  defterminaieiil  à  Ttiri^'itie  la  situation 
de  Irpouse  entre  ses  doux  ramilles.  Pliineus,  sous  rem[iire  de 
sa  seconde  frmme,  Iilaia,  perst'culait  la  première,  Cléopalra, 
et  tenait  emprisonnés  les  Hls  qu'd  avflil  eus  d'elle.  Les  frères 
de  (lléopalra,  les  Boréades,  vinrent  ù  son  secours.  Ils  tuèrent 
IMiineus.  Mais  mi  n'osa  [jîis  porter  la  iiniin  sur  Idaia.  Klle  fut 
renvctyèe  à  son  ptTe  hardanos,  qu'on  mil  en  demeure  de  la 
chfttier  et  qtii  la  condamna,  en  elTel,  h  mourir'.  A  trois  reprises 
se  tnanifi'ste  ici,  sous  la  forme  active  ou  passive,  la  solidarité 
de  l«  fi-nmn'  mariée  et  de  ses  parents  naturels  :  1*  des  frères 
vengent  leur  sœur  sur  8on  mari,  5t4  rf,v  7«yï*^«*'«v*  ;  2°  on 
épargne  iin<>  fimme  niariée,  par  peur  de  son  père;  3°  le  père 
d'une  femme  mariée  la  sacrille  à  la  famille  alliée,  pour  dtfga- 
ger  sa  responsabilité. 

l'in  aucun  cas,  la  femme  n'est  apte  à  exercer  elle-même  le 
droit  de  vengeance.  C'est  un  trait  de  mœurs  qu'on  observe 
toujours  dans  le  système  de  la  vengeance  privée.  Sacrosaiutc 
cbez  certains  peuples,  la  femme  jouit  chez  tous  d'une  sécurilé 
relative  •.  A  l'origine,  elle  est  préservée  du  carnage  par   la 


p^re  et  rernuvrait  la  somme  pay(^e  fllèracl.  du  Ponl  frajjm.  XXVIII, 
dans  if»  F.  H.  (',.,  11,  p.  220;  voir  d'autres  exemples, chrz  le»  Arabes  cl 
les  peuplades  atricaiiies,  d.niis  (iro»se,  p.  H.l). 

(1)  //.,  VI,  160  ss.  :  Apollod.,  II,  3,  1,3. 

(2)  Cf.  Post,  Geschlechtf.Qenoss.,  p.  138.  Glaukè  a  pour  vengeur  son 
frère  Hippolas,  qui  poursuit  Médée  (Diod.,  IV,  55,  Ji).  A  défaut  de  son 
père  Tymlareus,  Clytemneslre  a  pour  champion  son  cousin  germain 
Périlaos  (Paus.,  Vlll,  34.  4  \  cf.  Apollod..  111,  10.  6,  1).  Cf.  Eurip.,  Ak., 
731-733. 

(3)  Diod.,  IV,  43,  3  —  44,  4.  C'est  une  coutume  assez  répandue  chez 
tes  Bf^douins,  que  la  femme  adultère  comparaisse  devaiil  son  père  et 
son  frère;  l'accusatiou  est  soutenue  par  le  mari,  et  la  sentence  eiécu- 
tée  pur  les  juges  (cf.  Klemm.  Mlyem,  Kulturycsch.,  IV,  p.  150). 

(4)  L.  c,  44.  2. 

(5)  Cf.  Procksch.  p.  48-,  Miklosicb,  p.  13t,  146.  147,  205;  Darette, 
tiouv.  t!l.,  p.  230.  La  vendetta  corse  épargne  le  plus  souvent  tes  femmes. 
En  Lydie,  la  femme  n'était  menacée  que  si  elle  était  enceinte  :  c'est  le 

GloU  • 
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lubiicilô  ou  la  cupidité  du  vainqueur;  plus  tard  la  vengeance 

paraît  plus  complèlp  et  plus  glorieuse,  si  elle  reloiiiLto  sur 
ceux  qui  font  la  force  et  l'orgueil  du  groujn'  ennenii  '.  Par 
contre,  les  femmes  ne  comptent  jamais  parmi  les  vengeurs  du 
sanj;,  ftinineo  sej:n  esse  probatdur,  non  possunf  ipsam  /ai- 
dam  îevnre  *,  la  formule  ésl  de  droil  germanique,  la  règle 
est  universelle.  Gliez  les  Grecs  aussi,  la  aiSTjpooopîa  esl  l'apa- 
nage de  riidiiime.  L'nriue  qu'il  ne  quitte  pas,  qui  fait  partie 
de  sa  personne. qui  conslilue.  pour  ainsi  dire,  sou  sexe.  d«''trr- 
niine  sa  capacité  guerrière  el  juridique.  Seul  il  a  le  droit  et  le 
devoir  de  coiiibaltre  pour  les  siens.  Althaia,  inconsolable  de 
la  mort  de  ses  frères,  lance  contre  son  propre  lils  les  plus  ter- 
ribles malédictions,  sans  songer  à  s'armer  contre  lui  ^.  Les 
Catier.iu's  île  IVlilel,  dont  les  Ioniens  ont  fait  périr  les  pères, 
s'interdisent  par  serment  de  manger  avec  les  assassins  et  de 
leur  donner  le  nom  d'époux  ;  elles  n'en  soûl  pas  moins  leurs 
femmes,  bien  paisiblement  \  Longtemps  après  la  période 
homérique,  on  cherchera  des  circonslanees  alténnantes  nu 
crime  de  Clytcmneslre,  en  faisant  d'elle  unf!  mère  qui  venge 
sa  bile,  faute  d'autre  vengi^ur'^;  dans  les  parties  anciennes 
de  VOt/ysst'e,  Clylemnestre  ne  prAle  pas  à  i'^gisllie  de  concours 
matériel*.  La  fantaisie  des  poètes  imaginera  un  jour  une 
Alphésibûia  vengeant  son  époux  sur  des  frères'';  hi  légende 
authentique  se  contente  d'une  Arsinoè  accablant  les  assassins 
de  reproches  *. 

futur  vendeur  qu'on  veut  tuer  en  elle  [Nicol.  de  Damas,  Iragm.  49,  dans 
les  F.  II.  ii,,  lit,  p.  'dHù).  Arislole  [Probl.,  29j  se  demande  encore  pour- 
quoi )t  esl  plus  ci'innnet  de  tuer  une  femme  qu'un  homme,  quand  pour 
laiu  le  sexe  niasculiii  esl  naluretlemenl  supi^rieur  au  féminin. 

(Ij  Souveiil  la  femme  élendson  iuviolatiilité  sutles  suppliants'qu'elie 
prend  suus  sa  prolectioii.  La  (irète  olTre  tes  exemptes  d'Ulysse  accueitti 
par  Arèli-  et  de  Ttiémisloclc  accueilli  par  la  feaime  d'Adm«^los.  On  sait 
qu'eu  France  l'inlervenlioii  d'une  femme  a  pu  lonylemps  sauver  les 
coinJaninés  cà  mort. 

(2)  Lifges  l.iing.ibardûrum,  XI,  13. 

(3j  //..  IX,  ;iGt>  S3.  ;  cf.  BaccliyL,  V,  127  sa.;  Apollod.,  VIII,  11,6. 

{i\  lier.,  I,  146. 

(b)  i:scLyle,  Ay..  iîii-iJir»,  1337-1398,  I41,'i-I420,  1460-1461,  «523-1529, 
liili.i-liioQ  ;  Lmip,  Iph.  AviL,  1171-1184,  145a-1t.48. 

(i)i  <kl.,  I,  3ti.  3»,  4*2  ;  l![,  240-250,  JJOi,  308  ;  IV.  534.  Voir  par  contre 
XXIV,  «*,  \W  9..  La  complicilé  morale  de  Clylemneslre  esl  èlahlie  par 
les  vcrï>  Itl,  23o  ;  XI,  40y,  430,  439. 

{!)  l'roperce,  1,  13,  1&. 

{H)  Apotlod.,  Itl,  7,  5,  9. 
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Mais  si  la  femme  ne  fait  pas  lu  guerre,  elle  excite  ceux  qui 
la  font.  On  sait,  par  l'exemple  des  Cinibrcs  et  des  Teutons 
dans  rantiquitô,  des  Kabyles  ou  des  Australiens  dans  les  temps 
modernes,  à  quel  paroxysme  se  porte  dans  ces  moments-là 
chez  (es  femmes  primilives  la  (ureur  des  paroles,  des  gestes  et 
des  sonlitncntt».  Les  plus  vieilles  coutumes  dictent  le  devoir 
des  femmes  dans  les  aflaires  de  sang.  Chargées  de  pleurer  les 
morts  de  la  tamillc,  elles  achèvent  les  lamentations  en  me- 
naces et  passent  des  sanglots  aux  cris  de  guerre,  quand  le 
mort  a  6X6  frappé  par  la  main  d'un  ennemi.  Le  thrène  hellé- 
nique, c'est  le  vocero  corse.  On  comprend  quel  eiïet  terrible 
puuvai(-^nt  produire  ces  femmes  qui,  durant  neufjuuris  quelque* 
fois  ',  s'avançaient  à  tour  de  rôle  près  du  cadavre  et,  tenant 
sa  tète  entre  leurs  mains,  ruisselantes  de  larmes,  éclievelées, 
improvisaient  des  chants  de  douleur  qui  renouvelaient  les 
gémissements  de  leurs  compagnes*.  Les  hommes  étaient  \k, 
roulés  dans  la  poussière  et  la  faage  ',  énervés  par  de  longs 
jeûnes  \  ces  jeûnes  qui  font  voir  rouge  aux  Orientaux.  Quel 
frisson  passait  sur  eux  et  comme  ils  devaient  se  redresser  les 
poings  crispi5s,  s  iIk  entendaient  tout  à  coup  une  llècabè  mau- 
dire le  meurtrier  en  s'écriant  :  a  Que  ne  puis-je  fourrager  dans 
ses  entrailles  el  lui  arracher  le  foie  pour  le  dévorer  '  I  » 
Tant  que  le  crime  resle  impuni,  la  femme  remplit  son  minis- 
tère d'Erinys  inassouvie  *.  Elle  recherche  avec  acharneraent 
le  meurtrier  inconnu  de  ses  fils  ''.  Son  mari  est  trop  lent  À 
la  vengeance  ?  elle  se  refuse  à  tout  emhrassetnenl  *.  C'est 
elle,  mère  ou  grand-mère,  sœur  ou  tante,  qui,  durant  de 
longue:»  années,  prépare  les  enfants  à  la  missiun  qui  leur  est 
assignée  dès  l'&ge  te  plus  tendre  ou  même  avant  la  nais- 
sance''. Elle  fait  honte  aux  lâches  :  a  elle  le  rimbecco,  comme 


(1)  IL,  XXIV.  664,  7ë4. 

(2)  16.,  719-776;  cf.  711-712.  Voir  BachLoli,  II,  ii,  p.  295-296. 

(3)  Ib.,  163,  640. 

(4)  Ib.,  641-642  ;  cf.  600-620. 

(5)  76.,  212-213. 

(6)  Voir,  en  général,  Post,  Studien,  p.  115;  pour  les  Scandinvm, 
^Vil({a,  p.  172.  178  ;  Kwnigswarter,  p.  67  ;  Kovalew«ky,  p.  243  ;  pooriff 
Slaves  du  Sud.  Miklosich,  p.  146;  Wesuilcti,  p.  58  8S.. 

(7   I»aus.,  V,  2,  1. 

(8)  Hés..  Boucl.  d'Hiracl.,  13-22.       • 

(9)  Callirrhoè  obtient  de  Zeus  que  ses  fils  grandissent  miraculeuse- 
incQt  pour  venger  leur  père  (Apollod.,   lit,  7,  6,  1).  Celte  légende  est 
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le  vocero.  Incapable  de  manier  le  fer,  elle  iiiel  le  fer  eu  main 
à  qui  doit  s'en  servir. 

Telles  snnl  les  idéus  duut  s'imprégna  pour  toujours  le  ca- 
ractère d'Electre.  La  Grèce  héroïque  créa  le  l)|te  de  la  fille 
veugeresbe,  et  ce  type,  conservé  dms  la  légende  do  TOrestie, 
s'imposa  aux  trois  grands  tragiques  d'Atliènes.  —  L'iilectre 
d'Eschyle  est  animée  d'une  passion  léroce  contre  les  meurtriers 
de  son  père.  Tout  l'exaspère,  le  passé,  oîi  elle  ne  voit  que 
sang,  le  présent,  où  elle  ne  senl  qu'oppression.  Et  pourtant 
elle  ne  fait  rien  ;  elle  attend  Oreste  :  le  vengeur  désigné,  c'est 
l'homme  '.  —  L'Electre  de  Sophocle,  tille  aussi,  se  consume 
dans  une  haine  impuissante.  Ah  1  si  la  vengeance  partait  de 
sa  main  !  Dans  un  moment  de  fureur,  son  esprit  s'égare  en 
celle  espérance.  Mais  non,  c'est  impossible  :  consciente  de 
son  impudence,  elle  rougit  d'elle-même  ',  Elle  doit  compter 
sur  sou  frère.  C'est  seulement  lorsqu'elle  croit  ce  frère  mort, 
lorsqu'elle  ne  voit  plus  personne  à  qui  se  lier  pour  remplir  le 
devoir  sacré,  qu'elle  s'en  charge,  par  un  coup  de  désespoir  '. 
Mais  Chrysothéniis,  à  qui  elleolfrc  l'honneur  de  la  complicité, 
la  repousse  d'un  mot  :  <i  Tu  n'es  pas  un  honinie  *.  »  Ré- 
ponse dictée  par  la  froide  raison,  dont  le  chœur  loue  la  su- 
gesse  et  qu'Electre  même  prévoyait'',  li  faut  être  une  exallée 
comme  elle  pour  revendiquer  une  mission  où  ni  lu  nature  ni 
lesifiœurs  ne  la  destinaient.  Aussi  bien,  qu'Oreste  reparaisse, 
et  elle  renonce  à  un  rôle  actif  :  elle  excite,  elle  ne  frappe  pas  '. 


expliquée  parla  réalité  des  siècles  classiques  (Isée,  Sur  la  suce.  d'As, 
typh.,  20  ;  Lys.,  C.  Agor,,  42). 

(1)  Les  idées  de  l'Klectre  corse,  Colomba,  sont  eu  tout  conformes  à 
ta  vérilé  antique,  telle  que  l'a  retrouvée  Eschyle.  Bien  qu'elle  ne  vive 
que  par  la  haine  et  pour  la  haine,  elle  n'a  rien  tenté  contre  les  enne- 
mis de  sa  iamille  ;  elle  aussi  attend  son  frère.  <■  t;ile  a  juré  la  mort  des 
Barricini,  dit  Orso,  et...  peut-être  ne  seraient-ils  pluà  de  ce  monde, 
si,  par  un  Je  ces  préjugés  qu'excuse  son  éductliou  sauvage,  elle  ne  se 
persuadait  que  l'exécution  de  la  vengeance  m'appartient  en  ma  qua- 
liti:  de  chef  de  famille  et  que  mon  honneur  y  est  engagé.  »  (Mérimée, 
Colomba,  éd.  Charpentier,  18ô2,  p.  44). 

(2)  Soph.,  EL,  C03-61G, 

(3)  16,,  951-931. 

(4)  16.,  m. 

(5)  Ib.,  lOtS-IOiS. 

(6)  L'Electre  de  Sophocle  doit  être  rapprochée  de  l'Hècabè  d'Euri- 
pide, La  vieille  Troyenne  fait  tous  ses  eÂTorts  pour  décider  Agamera- 
uou  d.  se  porter  veuf;eur  de  Polydoros,  sous  prétexte  que  la  victime  est 
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—  0"îinl  ù  l'Elcctro  d'Euripide,  Egisthe  refuse  do  lui  choisir 
un  t'poux,  pour  que  d'elle  ne  nai»se  pas  nn  ven;;oiir  d'Aga- 
memnon,  'A-jaiJ«[ivovo;  TTouiTtop  '.  Si  la  stérilité  d'une  femme 
doit  Aire  pour  le  meurtrier  un  gajrc  d'impunité,  c'est  qu'une 
femme  ne  peut  pas  «ériger  en  a^enl  de  la  justice  privée. 
Toujours  la  règle  du  droit  primitif;  toujours  cette  maxime  : 
«  La  femme  seule  n'est  rien  ;  elle  n'a  rien  à  faire  avec 
Ares  '.  I. 

Apri^s  les  parents  et  les  alliés,  se  présentent  comme  cham- 
pions de  la  victime  ceux  que  lV'p«ipéo  homérique  appelh;  l<«.s 
t-.xt.  Contre  le  meurtrier  Tliéodyménos  s'élancent  itoXXo?  xïïîy- 
vTjTo!  Tc  hii  Tt  '.  Le  terme  est  embarrassant,  l'uur  les  uns,  le 
rapprochement  des  *ii'.'f*r,x'n  et  des  i-i-  indique  que  les  hn 
sont  les  ]>arents  éluignés  par  agnation  '  ;  pour  les  aulresi,  ce 
sont  les  parents  par  aflinilé  '.  .Mais  a-t-on  prouvé  que  par 
îiït  Homère  entendit  soit  des  lu-yifivii;,  soit  des  Trr^oî? 

Les  auteurs  qui  lienneot  pour  lo  droit  exclusif  des  agnats 
sont  évidemment  frnpjK'-s  de  ce  fait,  qu'on  ne  peut  pas  sauter 
des  riëres  h  des  élran^jers,  ni  môme  à  de  simples  alliés,  sans 

le  Trère  de  Cassandra,  sa  roncubinc  (//«V..  'B~-?k:i,  sarloul  790,  8.1i. 
842-^^3,  853).  Ce  n'est  que  sur  son  refus  qu'elle  prend  lu  r<^»olu!ioii 
d'agir  clle-m/'me  et  répond  aux  objections  lir«^«»s  dp  la  faiblesse  fi'*- 
minine  par  l'exemple  des  Danaldes  et  des  Lrmniennes  (868-887). 
M^mc  pour  venger  sa  propre  insulte,  la  femme  nn  lue  rolTeuseur  que 
!ii  clic  n'a  pas  de  champion  mille  :  voyez,  dans  rhi<«toiro  d«i  Tiie^salie, 
l'assassinai  d'.\lexnndre  de  Phères  par  les  fn^re»  de  «a  Femmo  (XT-n., 
Hell.,  VI,  4,  ^.T-.'{7).  La  femme  qui  ose  se  dresser  en  vengrre!»se  à  dé. 
faut  lie  venpeiir  nulle  eiisle  ailleurs,  Huns  la  littiV.iture  el  le  droit. 
C'est  la  Kricmbild  de»  Scandinaves  (Wildfl,  p.  37:»).  lOl^a  des  SUve» 
(Kwers,  p  10*;  A.  du  Roys,  Hist.  <lu  dr.  crim.  de»  peupfa  mad.,  |. 
p,  ir»9,  n.  i;.  Les  id^es  des  Grecs  sont  nnssi  cell^-s  drs  Corses  fMar- 
capfji,  p.  J78)  cl  des  MonK^nc'grins  iMikIosicli,  p.  20.1).  Le  code  lr.li<^quR 
appelait  la  femme  dans  des  cas  exceptionnel»  à  l'exécution  de  ia  veD» 
neance  du  sang  (Kovalewsky.  p.  247), 

(l)  Eurip.,  FJ.,  22-24.  Cependant,  quand  Oresle  se  demande  com- 
ment atteindre  sa  m^^e,  Electre  propose  do  s'en  charger  |fl47). 

(^J)  Esi.hyle,  Sttppl.,  "49:  y'-»''^.  (l'^vtuOïT»'  oioiv  •  o-in  fviTc*  'Apr.ç.  Si, 
par  contre,  l'Oreste  de  Sophocle  s'i^crie  ;  Ki^  y*vaiÇt»  'Apr,;  Cvtrciv,  i| 
ne  faut  pas  prendre  une  exclamation  pathétique  pour  une  dëciarstion 
de  principe. 

f3)0ff.,  XV,  273. 

(4)  Dœderlein,  Hùtn.  Olo$s.,  n»  3.16;  Niliscb,  éâ.  d'Honiére,  Od.,  IV 
3 ;  Schrader,  .Sprnr/ii'ft^f.  i/nd  Urgesch.,  p.  .^j8I  ;  L.  Lari|ij0,  p.  iS-n' 
Ed.  Meyer,  II,  p.  8^. 

(5)  Ramdohr,  Zio  hom.  Ethik,  p.  13  ;  Buchholz,  II.  u,  p.  37. 


80 


l'êHiOiii':  ritniiTivB 


tenir  compte  des  parentèles  plus  ou  moins  éloignées.  Seule- 
ment, ils  ne  voient  pas  que  dans  la  langue  homérique  les 
nvil-f^iri-io:  ne  sont  pas  nécessairement,  exclusivement  des  frères. 
Au  niilieu  d'une  mêlée,  Hector  excite  ses  xï-jîyvjitoi,  et  avant 
tous  les  autres  Ménalippos,  à  venger  Oolops  '.  Or,  la  pa- 
renté de  Métialippos,  fils  d'ITikétaoïi  ^,  est  itlentiquemenl  la 
niônie  par  rapport  à  Hector,  (ils  de  Friam,  que  par  rapport  à 
Dolops,  tils  de  Lampes  '  :  ils  sont  tous  les  trois  pelits-fils 
en  ligne  mascultue  de  Laomédon  ',  tous  les  trois  cousins 
germains.  Si  donc  Holopsesl  appelé  à-'î'y.éi  par  rapport  ïi  Mé- 
nalippos ",  et  Ménatippos  xaatfv^ïiTo;  par  rap[>ort  à  Hector, 
c'est  que  Vivf^'.'k  compte  parmi  les  y.7.7lywj]zoi  '.  Autre 
exemple.  On  demande  àTélémaque  Hi.poursoutenirses  droits, 
il  ne  peut  pas  compter  sur  des  xaaîYvrjToi.  «  Non,  répond-il  ; 
car,  ainsi  que  tu  vas  voir,  le  fils  de  Cronos  a  voulu  que  notre 
lignée  n*ait  jamais  qu'une  branche,  Arkeisios  u  engendré  un 
fil»  unique,  Laërte  ;  Laerto  à  son  tour  a  été  père  du  seul 
Ulysse  ;  enGo  Ulysse  n'a  laissé  d'autre  eniïint  que  moi  dans 
son  palais  '.  »  Télétnaque  considère  donc  comme  y.aj^Y^ïiTot, 
non  seulement  les  frères,  mais  encore  la  descendance  d'un 
grand-père  (oncles  cl  cousins  germains)  et  luèiue  celle  d'un 
arrière-graivd-père  (grands-oncles,  oncles  à  la  mode  de  Bre- 
tagne et  cousins  issus  du  germains).  Une  déduction  d'une  ri- 
gueur absolue  nous  mène  à  cette  conclusion,  que  lesxauîYvTjTot 
senties  collatéraux,  au  moins  depuis  les  frères  jusqu'aux  cou- 
sins germains  et  cousins  issus  do  germains  ^  Mais  les  Èxsi  ne 


(1)  IL,  XV,  545. 

(2)  Ib.,  546. 

(3)  îb.,  .S 26 -827. 

(4)  II.,  XX,  237-238 

(5)  IL,  XV,  534  ;  cf.  422. 

(6)  Cf.  Etyra.  Magn.,  p.  403,14;  Suid.,  s.  v.  /.aïJyvrjToi.  En  latin, 
frater  sif,'ni(ie  aussi  cousin  et  neveu  (Ovide,  Hèr.,  VIII,  27;  Met.,  .\Ill, 
31  ;  voir  te  Dicl.  de  Forcelliui}  :  il  faut  qu'il  en  ait  ilè  uinai  puur  ex- 
pliquer le  grec  tfpa-r^p.  Aujourd'liui  eucore,  on  parle  du  frulelio  cugino 
en  Italie,  cuinme  dans  Tlude,  en  Espagne,  dans  le  Portugal,  en  llussie, 
dans  les  pays  Scandinaves  (voir  Uernliûfl,  Altind.  Familicnorg.,  dans  la 
Zeilichr.  f  vergl.  fiechtwtss.,  IX,  1890,  p.  4). 

(7)  Od.,  XVI,  117-120;  cf.  97,  llo. 

(8)  Voilà  pourquoi  Homère  désigne  des  frères  en  ajoutant  à  xialffr^- 
zoz  une  qualificalion  précise,  lelle  que  Sniîpoç  (W.,  XI,  257;  XII,  371) 
ilt'ifiuzpi'i^.  (XXIV,  47),  Toûç  (Jt,ot  (Jita  Ysivat-î  (Jii^x»]p  (XIX,  -93  ;  III,  238), 
o"  to;  4}A(SQtv  Y*Y""''  {Hymne  à  Aphr.,   12%).  Celte  observation  ruine 
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pRuvent-iîs  pns  être  les  parent"»  au  delà  du  ihgré  de  cousins 
issus  lie  ^ermaïQS,  les  parents  éloignés  dont  la  parenté  n'est  pas 
exprimée  par  un  terniOispécillque '.  On  pourrait  le  soutenir, 
si  le  raisonnenienl  que  nous  venons  de  faire  pour  la  lorution 
xa7;YMT;To( -.t  tîat  Tf  ne  s'appliqnait  pas  à  une  aulro  locution  de 
V Iliade,  «B<  xxt  àveilco!  *.  Les  ttat,  qui  déjà  s'opposent,  non 
seulement  aux  frères,  mais  aux  cousins  issus  de  germains, 
s'opposent  encore  à  tous  les  cousins  d'un  degré  appréciable'. 
Tout  le  cousinage  est  ainsi  compris  dans  le  genre  xaa'.Yvr.roî. 
Par  conséciuonl,  les  ï-ai  ne  peuvent  être  des  rj-'fEvi';  nu  pa- 
rents quelconques  par  le  sang. 

Mai»  alors  ncsonl-ce  pas  les  purenis  par  alliance  ?  Cette  se- 
conde hypothèse  est  d'une  fausseté  presque  aussi  ni.nnifeste 
que  la  première.  Le  même  texte  de  VOdyssrr  qui  distingue 
nellemetit  la  parenté  nalmelli'  (aTfn  t»  x»?  y^'^î)  et  l'affinité 
(nr^oi)  dislingue  avec  une  clarté  pareillement  saisissante  le 
i"i^«  et  Vt-ioûpoç  *.  Il  suffit  donc  d'établir  l'analogie,  sinon 
ridi'nlilé,  des  tTo».  et  des  iTiTpo-.,  pour  démontrer  que  les  Irat  ne 
sauniienl  f^tre  confondus  avec  K'S  -r/v'.  Celte  !iniilo|.'ie  nous  sem- 
ble certaine.  Laissons  là  l'étymologio  :  la  communauté  d'origine 
entre  les  mtits  i-3'  et  tTa'îot  e'ii  admise  couraiiinienl  \  et  les 
lexicographes  anciens  en  concluaient  une  synonymie*  ;  mais 
l'urgumcnl,  souvent  contesté,  est  conlesluble  en  elFet,  11  y  en 
a  d'autre*.  Les  ïzi:,  qui  roncourent  avec  les  ^ii'.^r^'.at  à  la  ven- 
geance du  sang,  s'unissent  aussi  à  eux,  pour  suivre  un  coq- 


complètement  un  des  arguments  que  reproduisent  avec  prédilection 
l«s  partisans  des  iJée^  de  Bacliofen  sur  la  parentr<  primitive  rn  ligne 
féminine  (cf.  Mac-Lenuan,  p.  201-205).  Elle  résout  les  fjimciiltrs  si- 
gnalées par  B.  Delbfûck,/)ir  indogerin.  VerioaniUchaftntamen,  daus  les 
Abf,.  d.  Ges,  d.  Wiss.  zu  Leipsuj,  phii.-hiit.  Klasse,  Xi  (1890),  p.  467. 

(1)  Cf.  L.  Lange,  p.  17. 

(2)  li,  IX,  464. 

(3)  a.  liolide.  I,  p.  260,  n.  2.  On  peut  appliquer  à  rdvt^f'ti;  la  dëflni- 
tion  du  cousin  doutu^c  par  le  Livre  de  juttice,  2'M  :  >.  Nos  apelons  coi- 
sins  lot  cei  quft  In  loi  apele  parent  de  par  pero  ou  d*  par  mer«.  * 
l>'ttprès  l.iltn^.  cousin  «  se  dit  de  tous  les  parente  ou  allii^s  autres  quf 
ceux  qui  ont  un  nom  spécial  ».  On  ne  sait  donc  quelle  parentr  désigne 
averti;  dans  U.,  X,  519  ;  XVf,  573  (cf.  Delbrùck,  l.  c,  p.  808). 

(4)  Od..  VIII.  581-584  ;  cf.  X,  441. 

(5)  r.r.  G.  Cartius,  Grundiùgt^  S»  éd.,  p.  Î31,  n»  305  ;  L.  Lange,  p. 
13. 

(A)  Par  exemple,  Hétycb.  i.  v.  It^\.  Voir  L.  Lange,  f,  14. 
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voi  ',  et,  lorsqu'ils  partent  en  guerre,  les  femmes  s'inté- 
ressent au  sort  des  uns  et  des  autres  ^  Or,  les  iTsipot  se 
joijj;nent  également  aux  v.i<j'.f^r,-:oi  ',  pc^nr  c<^l<'brer  dos  funé- 
railles*, et  lioixière  va  jusqu'à  iliro  i|u'uii  kTaT^soc  peut  n'être 
pas  moins  cher  qu'un  frère  ou  que  des  parents*.  Nous  voyons 
banqueter  ensemble  tanlôl  des  t-xi  "*,  tanlAt  des  iraizoï  '. 
Plioinix  raconte  deux  anecilotes  où,  dans  des  circonstances 
identiques,  pour  fléchir  des  héros  irrités,  les  parents  se  font 
aidi'r,  ici  par  des  k»; ',  là  par  des  ÉTaïpoi  »,  Knfin  les  ixalpoi 
drjiveal  avoir  mêmes  amis  et  mêmes  ennemis  '°  :  ils  se 
vengent  entre  eux,  aussi  bien  que  les  txai  ".  C'est  là  tout  le 
d^noùmcnt  de  Vï/iade  :  quand  Acliille  se  déclare  champi(m  et 
vendeur  dePatrocle,  il  ne  songe  pas  un  instant  à  de  vagues 
liens  de  parenté'*  ;  en  bon  ï-^'x'.piç,  il  veut  le  sang  de  celui  qui 
a  lu»^  son  ttïïpo;  '*  et  reçoit  au  nom  de  la  victime  le  prix  du 
meurtre  '*.  Si  Ulysse  s'acharne  contre  le  Cyt'lope,  c'est  pour 
prendre  la  -'trnf,  à  laquelle  ont  droit  ses  baipiï;  massacrés  '*, 
Bref,  les  ï-^i  présentt'nt  lant  do  resscMiiblance  avec  les  ixaipoi, 
qu'on   ne  peut  guère  concevoir  différemment  leurs  relations 


(I)  IL,  XVI,  4S6,  674. 
f2)  /(,.  VI,  237. 

(3)  Cf.  IL.  IX.  584-585;  IV,  441  :  XXI.  216  ;  Hés.,  Œuvres  et  jcwrs, 
183-184;  cf.  707. 

(4)  IL,  XXIV,  793. 

(5)  //.,  XV,  437-430. 

(6)  0<i.,  IV,  3,  i6. 

(7}  IL,  XXir,  492498:  .-.f.  ]oi  de  Gnriynn,  X.  37-39. 
(S)  IL,  IX,  464. 

(9)  Ib.t  :>85.  Ajoutons  que  Ip  narralenr  fait  nllusion  aux  députés  qui 
vif»iiiient  implorer  Achille  pu  qualité  d'i'tat  ou  d'haïpot,  (f&.,  168-170, 
630). 

(10)  tb.,  6l3-6t:>- 

(II)  Cf.  Fanta,  p.  64. 

(t2)  Aiacos»  prand-père  d'Actiitle,  et  Mënoitios,père  de  Patrocle.sonl 
ir^res  utérins.  Aiintle  est  donc  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Pa- 
Irocle.  Mac-l.ellaii,  p.  204,  accorde  à  celle  parenté  utûriue  une  im- 
portance exagén'e. 

(i3)  IL,  XVIII,  98,  102,  129;  XX,  426;  XXI,  28,  96,  105  ;  XXïï,  S72. 

(14J  //.,  XXIV.  11(1,  147,  176,  196;  cf.  iiOb. 

(13)  Od.,  .XXIH,  312-31.1;  IX,  4"o.  On  peut  sigunler  encore  les  me- 
naces des  prétendants  après  le  nieiirlie  d'Aulinoos  {(M.,  XXII.  23-30), 
les  exhorlations  d'Ulysse  à  Mentor  (Ib.,  208-209),  ou  les  vengeances 
d'Héraclès  à  Parcs  et  en  Mysie  (Apoll.  H,  a,  9,  3-4  ;  Apoll.  de  Rhodes, 
I.  1348-1357). 
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mutuelles.  Donc  ils  ne  sont  pas  plus  des  parents  par  mariage 
qui^  (les  parent»;  par  naissance'. 

Us  ne  [>euvent  être,  comme  les  UïTpoi,  que  les  membres 
d'un  m("'mc  groupe  social.  Il  est  vrai  que  les  proupes  dont 
foui  [lartie  les  tTaipot,  ne  semblent  pas  tonjours  identiques  ù 
cpux  des  £Tat.  C'est  ainsi  qu'Hector  peut  dire  à  Ajax  d'aller  re- 
joindre ses  ETois  xa- êTofpo'jç*,  sans  qu'il  y  ait  dans  ce  langage 
ni  la  prélondup  tautologie  qui  a  fait  obéliser  le  vers  par  Aris- 
tarque  ',  ni  la  preuve  ptiroinptoirp  que  l>.  Lange  a  cru  y 
trouver  contre  toute  assimilation  des  î-m  et  des  haTooi  *, 
Quant  à  préciser  la  ditîérence,  cela  est  difficile.  Pourtant  il 
n'est  pas  impossible  de  faire  concorder  quelques  renseigne- 
ments épars. 

On  pourrait  supposer  que  les  ^"*  et  les  itiTooi  sont  les 
mcni lires  do  groujjes  plus  nu  moins  étendus,  les  uns  faisant 
partie  d'une  n^'^nn'  phratrie,  les  autres  d'une  môme  tribu. 
filais  en  cherchant  dans  celle  voie,  on  no  trouve  rien.  Il  est 
bien  plus  intéressant  de  constater  que  les  itjip'n  n'ont  guère 
de  rôle  à  jouer  en  temps  de  paix.  Ce  sont  le  plus  souvent  des 
guerriers  en  campagne  ou  des  marins  en  cours  d'expédition. 
Dans  VIliade,  ce  sont  les  hommes  qu'avant  la  bataille  Aga- 
memnon  range  «  par  tribus  et  par  phratries  »  ;  dans  VOdyssèe^ 
ce  sont  les  compagnons  d'Ulysse.  Voici  deux  dé'lails  bien  si- 
gnificatifs :  les  parents  qui  viennent  supplier  Mdd^agre  et 
Phoinix  de  se  prêter  à  une  réconciliation  sont  accompagnt^s 
d'itaTpot  dans  Calydôn  assiégé*  et  d'f-cai  dans  la  ville  paisible 
d'Orménion  •;  le  corps  de  Sarpédon,  transporté  miraculeu- 
sement en  Lycie,  y  est  enseveli,  en  l'absence  de  ses  haî-vot 
retenus  à  'Froie  ',  par  ses  jwtaî-^vijTo»  et  ses  Itai  *,  tandis 
qu'Hector  est  enterré  à  Troie  par  ses  xa-ïfYvr.Toi  cl  »es 
l-aTpoi  '.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  Itaipoi  sont  des  «»•- 


(1)  Les  tTxtso'.  sont  distingués  des  ^(Xot  dans  l'O'f.,  1.  237-238. 
{2)11.,  VU,  295. 

(3)  "Ryti  81  SiXo^icrv  «  ïxttz  xaclTaipou;  ». 

(4)  I..  Lange,  p.  15. 
(01  //..  IX,  58.1. 

(6)  ï/i.,  WU. 

(7)  //.,  XVL  iOI. 

(8)  U>.,  4:;6.  674, 
(fl)  ;/.,  XXIV,  793. 
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sur  le  pied  de  gunrre  *,  surtout  dos  ?î»t  do  la  m^me 
flXixfa  *.  Kn  ce  cas,  il  poul  èln-.  fait  raeDlion  desÉTsi  à  l'ar- 
mée, plus  rarement,  il  est  vrai,  que  desha^poi;  mais  le  plus 
souvenl  il  doit  être  question  d'eux,  et  d'eux  exclusivement, 
dans  les  scènes  empruntées  à  la  vie  civile.  CVsl  précisément 
ce  qui  ai  rive.  D'une  pari,  les  compagnons  d'armes  sont  bien 
entre  eux  à  la  fois  Exa-.  et  iTaTpo- ^^  comme  concitoyens  et  ca- 
marades: mais  pour  les  non-comltatlants.  pour  les  femmes  de 
leur  patrie,  ils  ne  sont  qu'sTïi  \  D'autre  part,  les  è'^a-.  inter- 
viennent dans  les  actes  importants  qu'impliquent  les  relations 
sociales  :  ils  assistent  avec  la  famille  aux  festins  de  noces  ^ 
et  aux  funérailles  "  ;  ils  l'airient  pour  obtenir  vengeance  "^  ou 
amener  une  ri^conciliation  *. 

Les  èxai  sont  donc  très  probablement  les  membres  des  Y^*i 
au  sens  large  nu  des  phratries,  e(  dans  le  rapprochement  or- 
dinaire des  xaifyvir.Toi  et  des  ETa-.  on  croirait  surjirendre,  comme 
un  souvenir  lointain,  la  signilication  primitive  de  la  oj^ÎTp?]. 
Cette  conclusion  est  celle  qu'avait  ndoptée  L.  Lanf>-e  ".  Mais 
il  admettait  entre  les  iT«i  un  lieu  de  parenté  authentique  :  il 
creusait  ainsi  un  fossé  infranchissable  entre  deux  sens  qu'il 
était  bien  obligr  fie  ilonner  au  mot,  celui  de  parents  et  celui 
de  citoyens.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  hommes  de  l'époque 
homérique  assimilent  volonliers  les  rapports  entre  état  aux 
rapports  entre  parents  :  les  Grecs  ont  toujours  conçu  l'union 
entre  citoyens  faisant  partie  d'un  groupe,  d'une  ville  ou  même 
de  plusieurs  villes  sur  le  modèle  de  la  parenté  par  le  sang. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  un  principe  idéal-  Il 
rappelle  peut-être  une  réalité  primitive,  celle  qu'a  décrite 
Fustelde  Coulanges;  mais,  à  Tépoque  homérique,  la  parenté 
qu'il  proclame  n'est  plus  que  théorique,  sentimentale,  mys- 
tique. Les  sociétés  d'ttat  sont  déjà  des  hélairJes  à  la  façon  cré- 


(1)  De  là  le  sens  très  général  de  compagnon  d'armes  :  un   altié  est 
i(xat  Eiïvoïxît  l-caîpoc  {H.,  XVil,  150). 
{2)  Cf.  0(i.,  XXII,  208-209,  492  ;  l[,  2î>4  ;  XVII.  69  ;  //.,  XVIII,  251. 

(3)  IL,  VII,  29i3;  cf.  VI,  261. 

(4)  H-,  VI,  237. 

(5)  0-(.,  IV,  3, 16. 

(6)  J(.,  XVI,  456,  674. 

(7)  Orf.,  XV,  273, 

(8)  IL,  IX.  464. 

(9)  P.  16;  cf.  Fanta,  p.  64  ;  Schrader,  Reattex.,  p.  772. 
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toise'.  Fit  dt^jà  l'on  voit  apparaître  dans  le  mol  t^?;;  ce  sens 
gént^ral  et  vague  de  oitoyen  *  qui  se  retrouve  au  vi°  siècle 
chez  les  pcup[os  du  Pélopnnèse  *.  Par  conséquent,  les  fwi 
qui  preniionl  part  à  la  vengeance  du  sang  dans  lépopée  sont 
identiqties  aux  Xao!  àvi  Ô^ijov  qui,  comme  eux,  prêtent  main 
forte  aux  xa<n'Yvr,-:ot  de  rollensé  *.  Ils  ne  sont  ni  des  Tj^fiiti^ 
ni  des  iroÀTrai  quelconques.  Ils  occupent  une  position  intermé- 
diaire :  ce  sont  de  fi^^^f^zcn  ou  des  opi-toptc.  Dire  qu'il  faut, 
pour  se  comp!«rir«  à  une  i^'uerre  civile  entre  offenseur  et  of- 
fensé, être  sans  phratrie  et  sans  foyer  *,  c'est  dire  que  les 
xoa£Yvr,Tot  et  les  Exai  qui  sont  engag<Î8  dans  toute  guerre  de 
ce  genre  sont  les  membres  de  la  familln  et  de  la  phratrie  •. 
Parents,  alliés,  t^pâ^opEs,  tous  ensemble  courent  sus  au  meur« 
trier  ^  «  Tune  dois  pas  être  l'ami  de  mon  ennemi,  dit  Achille 
à  Phoinix,  pour  ne  pas  le  faire  haïr  de  moi  qui  l'aime.  Il  est  beau 
pour  toi  de  m'aider  h  faire  du  mal  à  qui  m'a  fait  du  mal  *.  » 
Voilé  toute  la  psychologie  delà  solidarité  dans  la  vengeance. 
Elle  ne  convient  pas  à  une  famille  seulement,  mais  à  une  partie 
de  la  cité.  On  considère  comme  une  exception  qu'un  homme 
frappé  au  milieu  de  ses  concitoyens,  èv!  Si/iiiti»,  ne  laisse  pas  der- 
rière lui  un  grand  nctrrfbre  de  champions,  noXXot  àoiar^-cript;  •, 
Théoclyménos  est  traqué  par  une  bande  nombreuse  (itoXXol;, 
lorsqu'il  a  eu  le  malheur  de  tuer  un  membre  de  sa  tribu 
(îji^ji'jXov)  ",  Médée,  après  avoir  empoisonné  Créon,  fuit  la  co- 
lère de   lous  ses  parents  et  amis  ".  Pour  venger  Aotinoos, 

(I)  IL,  VI,  262. 

(■2:)  Micliel,  n*  1  ;  cf.  L.  Lange,  p.  18. 

(3)  Cf.  Dareste-Haussoutlier-Tli.  Reinach,  I,  p.  410-413. 

(4)  Od.,  XVI,  95-98. 

(3j  'A(ppï5'<«>^,  àOsjitTtOî,  àvioTiô;  ixciv   txilvoc 
i<  itoX£|jLOi>  tpQiTat  ÈitiÔTjfjiîo'j  {IL,  IX.  63-64). 

(6)  Ed.  Moyer,  11,  p.  88,  admet  que  les  membres  de  la  pliralrie  ou  de 
riiélairie  coiicoureiil  avec  les  parents  à  la  vengeance  privée  ;  mais, 
comme  il  confond  les  Êxat  et  les  «yX"^*'^'»»  '1  '^'^  '^  •'"^  hypothèse  pro- 
bable, mais  qu'on  ue  peut  démontrer. 

(7)  Ouand  le  dan^'er  presse,  les  parents  groupés  arment  m^me  leors 
serviteur*  (0./.,  X.\ll.  lOa-lOi,  ti;J-115.  12^-130,201-204;. 

(8)  //..  fX.  613-613.  C'est  le  principe  kabyle  :  «  Aide  les  liens,  qu'ils 
aient  (orl  ou  raison  »  (Haiioleaa-Leloameux,  II,  p.  Ilj. 

(9)  0(L,  XXIll.  118-119. 

(10)  O.7.,  XV,  --33. 

(II)  Tel  est  le  récit  de  Crédphyio»  dans  l'0!^aX{s<  jfXtoiric,  d'après 
l'analyse  de  Didyuios  citée  par  le  Scol.  d'Eorip.,  Uéd.,  273  (Kiakel. 
Epie.  gr.  fragm.,  J,  p.  62,  fr,  4). 
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l'^uryniachos  propose  aux  autres  pri^lendants  de  sp  répandre 
en  ville  pour  pousser  le  cri  de  g^ufirro  ',  el,  quand  tous  les 
prélendanis  sont  tui's,  la  moitié  d'Itliaiiue.  suit  Eupeilhès,  en 
firmes^.  A  la  fauiilte  lV5sée  s'adjoini,  dans  les  cas  graves,  le 
7ÎV0;  (oui  entier,  la  phratrie  en  corps.  Une  fraction  de  l'armée 
Be  mobilise. 

Et  c'est  vraiment  une  guerre  qui  commence,  si  le  meurtrier 
est  soutenu  par  les  siens  ^.  La  lance  en  main,  le  héros  ho- 
mérique est  toujours  l'homme  de  son  fi-"i;.  a.  Mon  frère  n'a 
pas  attendu  longtemps  le  paiement  de  sa  tto.vt^  b,  s^écrie  un 
Troyen  qui  vient  Jimniftlrr  un  Grec,  et  il  ajoute  :  «  Tout 
homme  désire  laisser  eu  sa  deinfure  nn  parent,  champion 
de  son  sang  *.  »  En  pleine  nièk'L-,  on  est  T'ApEfo  àXxTïip,  ■• 
r«oTffr,TT^p  •  des  siens, el  l'on  cherche  parmi  les  ennemis  un  ad- 
versaire piirticulier  ".  Quand  un  iTuerrier  tombe,  il  cfmvie* 
ou  d'autres  en  son  nom  appellent  à  la  vengeance  '  un  de 
ses  proches  ou  de  ses  amis  :  Achille  sort  de  sa  tente  quand  il 
a  Palrocle  à  venger  '".  La  vendetta  est  une  guerre,  comme 
la  guerre  est  une  série  indéniiie  de  vendette. 

En  résumé,  la  vengeance  du  sang  apparaît  tantôt  comme  un 
droit  que  les  membres  d'un  vivo;  exercent  sur  les  membres 
d'un  autre  y-""^«i  tanlùt  comme  un  devoir  imposé  aux  parents 

{f)Orf.,  XXn,  77. 

(2)  Or/.,  XXIV, +13  88.. 

(3)  C'est  le  cas  d'I'lysse  après  le  meurtre  des  pr<'^tendanls  :  la  gnerre 
est  i^ifiile  entre  les  deux  partis,  n'JXEfio;  ô]iù!ï'i<  (Od.,  XXIV,  iiW).  On  se 
prépare  par  les  mL^mes  vœux  aux  acies  de  guerre  et  aux  acte»  de  ven- 
geance (voir  p.  54).  Sur  l'idpntiltj  de  la  ^'ucrre  el  de  la  vengeance,  il 
faut  lire  Steinmcti,  1,  p.  .16,-i-40:i  ;  Proclis<:li,  p.  il-ô. 

<4)  n.,  XIV,  48:j  ;  cf.  XVI,  338  ;  Qd..  XXIll,  3l2-ai3  ;  IX,  *75, 

(5)  //..  XIV,  48a  ;  XVItl,  100  ;  cf.  213. 

(6)  Od.,  XXIII.  119  (cf.  IV,  16a)  ;  II.,  XXII.  333  (cf.  XV,  254,  735). 

(7)  //.,  XVII.  34-iO  (frère:  ;  Xill.  402  ss.,  414  =s.  (neveu).  Par  contre, 
Glaucos  et  niomèdes,  priais  à  en  venir  aui  mains,  abaissent  leur  lance, 
»e  serrent  la  main,  échangent  leur  bouclier,  dès  qu'ils  s'aperçoivent 
qu'ik  appartienncul  à  deux  ramilles  unies  par  les  liens  de  l'tiospilalité 
(//.,  VI,  212-236). 

(8)  //.,  XVI,  491-aOt  (recummanJLitioiis  de  Sarpédon  à  son  éraipoç 
Gtaucos). 

(9)  IL,  XV,  oo4  ss.  (cousin)  ;  XIIl,  460  as.  (beau-frère)  ;  XVII,  640  ss., 
652  38.  (iralpoç).  On  voit  encore  à  l'époque  historique  la  Pythie  venger 
à  sa  façon  le  poète  Archiloque,  loyalemenl  lue  à  la  guerre  par  Corax 
(Suid.,  s.  V.  'Ap'/fXojf^o!;  ;  cf.  Emèbe,  Prcji.  ev.,  V,  33). 

(10}  Voir  surtout  //.,  XXI,  OS-IOS. 
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par  le  souci  de  rintérèt  commun  et  par  les  légitimes  exigences 
du  trépassé.  De  toute  façon,  elle  est  la  maniTestation  la  plus 
éclatante  de  la  solidarité  primitive.  Elle  nous  montre  la  fa- 
mille réagissant  contre  l'ennemi  extérieur  de  toute  sa  colère 
et  de  toute  sa  puissance.  Elle  nous  fait  voir  la  constitution  in- 
time de  ces  sociétés  où  tous  combattaient  ensemble,  liés  les 
uns  aux  autres,  vivants  et  morts. 


CHAPITRE  IV 


LA   TRANSACTCON    (alSsfflc)    KT    LA    COMPOSITION    (tîO'.Vj5) 


1.   L'dîiMlÇ. 


Dans  toutes  les  sociétés  où  uae  offense  grave,  qui  est  pres- 
que toujours  une  alTuire  de  sang,  vient  déchaîner  la  guerre, 
les  hostilités  DO  peuvent  être  arrêtées  que  par  lu  fuite  du  cou- 
pable ou  par  un  arrangement  conclu  avec  les  parents  de  la 
victime.  Dans  le  dernier  cas,  les  eng^aji^ements  réciproques 
t'onsLituent  moins  un  cutilrat  d'ordre  p<ivé  qu'un  traité  d'or- 
dre international.  Deux  ennemis  prélent  serment  de  ne  plus 
se  nuire  ;  deux  familles  déposent  les  armes  '. 

Il  en  (^tait  ainsi  dans  la  Grèce  primitive.  L'Athénien  qu'un 
homicide  involontaire  avait  contraint  de  s'exiler  ne  pouvait 
revenir  dans  sa  patrie  qu'après  entente  avec  la  famille  de  sa 
victime  '  :  cette  autorisation  nécessaire  rappelait  le  droit 
qu'avait  eu  longtemps  le  ■^âvo^  de  traiter  de  gré  à  gré  avec  un 
fi^oi  ennemi.  Mais,  pour  prendre  sur  le  vif  celle  coutume 
des  conventions  amiables  entre  te  coupable  et  la  paitie 
lésée,  il  faut  l'aller  chercher  dans  les  récits  de  Vliiade  et  de 
ï  Odyssée. 

Le  substantif  abstrait  «"Stati;,  qui  désignera  dans  Athènes 

(t)  Aux  premiers  siècles  de  Rome,  faire  une  convention,  pacium,  ou 
i;ûiicliire  la  paiï,  pacem,  c'est  une  seule  el  tnéine  cljosf:,  pacisci  ;  a  la 
belle  époque,  un  pacte  suffira  encore  à  éteindre  les  obligalions»  civiles 
nées  lie  délits.  De  là  les  dispositions  classiques  recueillies  dans  te  Di- 
geste. Il,  l'*,  t)e  ptictis,  par  exemple  i  Ous^dam  aclinnes  per  pacium  ipso 
jure  toliunlur  {^■du\,  l.  c,  17,  !).  Cf.  von  Iheritip,  Gei>il  (iea  rôm.  Redits, 
Irad.,  I.  p.  138. 

{2)  Dém.,  C.  Aristocr.,  Tl  ;  C.  Pantain.,  59;  C.  ATawiTO.,  22;  C.  <Ma- 
car/.,  S7;  /.  J.  G.,  n»  XXI,  1.  13-19  ;  Plat.,  Loi$,  IX,  p.  86Ô  A-B, 
b&7E. 
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Tacte  de  la  réconcilialion  entre  le  meurliier  et  la  famille  de  sa 
vicliiiie,  nu  paraît  pas  encore  dans  les  poèmes  homériques. 
Mais  plusieurs  mots  concrets  dérivés  du  mùmc  radical  y  sont 
déjà  d'un  usage  constant  :  sl^tu;,  2l2')To(,  slSottuCi  al^elaOat,  àvatôi|c, 
iva:ôî(r,.  F^'éliide  de  ces  termes  est  nécessaire  pour  qui  veut 
démêler  leur  sigMiliciiliun  exacte  et  rechercher  l'origine  de  la 
procédure    que    désigne   dans    la    Grèce    primitive    le    mot 

Quand  rm  passe  en  revue  tous  les  sens  donnés  à  l'atSiic  dans 
Vllinilc  et  VOdi/ssècy  on  remarque  toujours  une  dfiuble  ac- 
ceplion,  de  uenlimeiit  *  et  d'ubligalioti.  L'a-èw;  est  essenliol- 
lement  ta  conscience  du  devoir.  Mais  les  munifestations  de 
la  cons('i«'nce  et  les  objets  du  dtvitir  sonl  très  divers.  La  loi 
morale  éveille  ilaus  tous  lesi  ifrurs  luulôl  le  désir  d'accomplir 
SCS  prescriptions  sacrées,  c'est- .'i-dire  le  goût  du  bien,  le  res- 
pect, laiilnl  l'aversion  pour  ce  qu'elle  défend,  c'est-à-dire  l'ap- 
préhension du  mal,  la  retenue,  tanlôt  le  legrot  d'avoir  con- 
trevenu à  ses  ordres,  c'est-à-dire  la  honte  d'un  méfait,  le  re- 
mords. Les  devoirs  qui  provoquent  ces  dilTérents  niodes 
d'a'Stù;  sont  ri'ux  t\v  la  vie  patriarcale.  Tout  ce  qui  est  corn- 
niaiulé  à  l'homme  ()ar  la  &i|A«;  lui  est  recommandé  au  deilans 
de  lui-même  par  raioiô;.  La  oiutc  n'a  pas  seulement  une  sanc- 
tion c.vlerue,  la  vé'jiej  ;  \  expression  de  la  conscience  pofiu- 
laire  (ÔT^jxojoîifitc)  et  de  la  conscience  divine  ;  elle  a  encore  une 
sanction  interne,  r»tôio«,  la  conscience  individuelle  qui  se  lait 
ohéir  nu  sevctigo.  (-Iiargéo  de  faire  exécuter  h's  lois  de  laOéjuc, 
l'at^o»;  a  le  même  doniaim»   que  la  Oi|ii;  elle-même  *.  Or,  dc- 


(1)  0.  MOlter,  p  t34,  a  quelques  mois  iiilt'rpssanls  sur  la^Su»;.  Il 
faul  citer  surloul  IVtudc  de  L.  Scliinidl,  I,  p.  168-18»,  208  219.  A  con- 
sulter eucoje  .N.i^elsbacL  Aiilenrielh,  p.  270-271,  294-2^7  ;  Itnciiliolt, 
III,  II.  p.  I7'J-I82;  Eiifi.  de  Paye,  El.  sur  lc$  ùlcrs  ni.  rf  mor.  d'Fsi-hylf, 
p.  Tti-TS.  Muiâ  on  u'a  puiitl  essiiyi^  encore  de  'Suivre  lu  Dlintiwn  du 
mot  en  étudiant  >i'apr*Js  Homrre  les  diiTcreiiles  mauifcâtutioDS  du  scn- 
limenl. 

{■^)  *lv.  wpwîv  ou  tv  OjpH,  {//.,  X,  237  ;  XIII,  121  ;  XV,  561,  «41  ;  XXIV, 
40  44).  l'oit,  Elyiu.  Forsch..  IV,  p.  671  ss.,  lire  «ràoiias  de  la  lu^uie 
racine  tjue  o'3a  el  j'isOivioai  (fi5), 

(.1)  It.,  Vt,  33o.  3ol  ;  Od.,  Il,  i:)6;  XXJI,  40.  Cf  //.,  XV,  115;  Od.,  I, 
2.i8  ;  11,  101  ;  XIX,  146,  169  ;  XXIV,  130, 

(4)  l.'aiSiu;  el  la  -l'uLt^ii  sont  souvent  rapprochées  l'une  de  l'autre  : 
voir  //.,  XIII,  «22;  \] es.,  Œuvres  et  ;o«r«,  200  ;  cf.  //..  XI.  619;  XVII, 
93-9a  ;  XXIV,  43,  33;  Od.,  Il,  64  Ou. 
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puis  l'époque  des  sociéiés  lu^plus  rudinienlaires  jusqu'à  celle 
des  cil<'s  pli'inpiiH'nt  ûrpr,Tinis(''Cs,  jnniais  la  o^jl-^  np  cessa  de  r^- 
gler  les  rel.'flioiis  des  inenihi-ps  du  f^''''5c  ou  de  la  Irilni  entre 
eux  et  avec  les  ('trangers.  Par  suite,  le  senlimcnL  du  devoir  a 
beau  s'éluryir,  on  reste  loin  du  temps  où  la  lui  morale  se  don- 
nera pour  missiun  de  préserver  l'Iiarmonie  de  l'univers;  elle 
ne  demande  encore  à  chacun  que  de  conformer  sa  conduite 
aux  règles  étnhiies'dans  le  -ji-tr,-  primitif  et  tranpport»îes  dans 
la  trihu  '.  D'autre  part,  les  devoirs  imposés  par  la  0^l::  impli- 
quent réciprocité,  parce  qu'ils  sont  conçus  d'api^'S  ce  type 
unique,  les  devoirs  de  la  famille  envers  le  père  i:t  du  père 
envers  la  famille.  Par  suite,  FaîSiûç  est  le  sentiment  d'un  li*»n 
entre  deux  personnes  qui  ne  sont  point  sur  le  pied  d'^galilé  *, 
et  qui  fc  doivent  n'ciproqueinent  aide  <iu  obéissance,  prolec- 
tion  ou  respect. 

Avant  Itmt,  l'aiSiôî  est  donc  la  conscience  des  f^iaia-n  qui 
obligent  muliiellemenl  les  membres  d'une  niAme  famille  ', 
Klle  est  la  tendresse  et  la  lidélité  de  IV^pouse  *,  la  grave 
afTectiim  du  mari  ^,  le  respect  filial  *,  la  d^'lérence  du  ne- 
veu et  de  la  nièce  pour  Fonrle  ".  lille  est  aussi  l'instinclive 
pudeur  de  la  vierge*,  la  décence  riMléchie  de  la  matrone  ', 
l6  sentiment  des  bienséances  imposées  à  l'honnMe  homme  '", 

(1)  Dans  Hésiode,  /.  c,  192,  l'alotû;  est  rapprochée  lio  la  5!/.t,  el  op- 
post'e  aux  voies  de  fait. 

ri)  tï'o'i  la  d<^finilion  de  l'alSwî  donnée  par  le  Tarenliri  Aristoxénos 
(F.  H.  il.,  Il,  p.  289,  fr.  78). 

(3)  C'est  \a.  i'iet'ii  des  liomains.  Quand  Fustel  de  Coulanges,  dans  la 
Citi!  aitl.,  p.  111,  reclierclie  ce  qu'il  y  avail  "  de  respect  et  d'afleclion 
réciproijue  dans  la  faïuille  •,  voici  ce  qu'il  dit:  «  t.es anciens  doiinuient 
aus  vertus  domestiques  le  nom  de  piété  ;  l'olx^issarice  du  lUs  envers  le 
père,  l'anionr  qu'il  portait  à  sa  môre,  c'était  de  la  piété,  pieias  enja  pa- 
renles;  rallootiemeiit  du  père  pour  son  enfaul,  la  tendresse  de  la 
luére,  c'était  encore  df  la  piété,  pielas  Prgn  libcros.  >> 

(4)  Od„  XVI,  73  ;  XIX,  ^27. 

(5)  0</.,  III,  381  ;  X,  II. 

(6)  //.,  XXII,  82;  Od..  Vfll,  420  ;  XX,  343-344  ;  cf.  II.,  III,  172;  XXII. 
451. 

(7)  J/.,  XXI,  468-409;  Oïl.,  VI.  329-330  II  s'apit  bien  ici  de  dieux; 
mais  les  parentés  et  toutes  les  relations  sont  les  mêmes  chez  les  dieux 
que  cher  les  liouiraes  (cf.  //.,  XIV,  210  ;  XV,  129  :  XVIII,  386,  394,  425  ; 
XXI,  479;  .XXIV,  90.  Ut  ;  Od.,  V,  88). 

(8)  Od.,  VI,  66. 

(»)0d.,  Vlll,  :t2i  ;  XVlIl.  184. 

(10)  0<^  ,  VI,  00  ;  cf.  IL,  m,  jtiS  ;  II,  202;  XXII,  73. 
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la  modestie  qui  sied  aux  jeunes  gens  devant  les  vieillards  ». 
(lomme  les  esclaves  et  les  tli)niesliqu»'s  foui  parlii»  de  la  fa- 
niilk',  l'a'otô;  leur  ins[»ir»;  celle  véiicralion  qui  leur  fuit  re-loiilcr 
les  reproihes  el  les  retient  de  |>ruuoncer  le  nom  du  uiuilre*. 
Kniin,  la  maison,  foyer  commun  de  toutes  les  personnes  liées 
entre  elles,  les  lie  elle-même  par  des  devoirs  communs  qui  lu 
rendent  oùoo'.t^  à  tuus  ses  habilunts  '. 

Les^ivii  étant  agglomérés  diins  une  communauti' plus  fïrande, 
l'aïoi-j;  devient  le  senlimenl  juridique  des  Oiuirrîî  qui  lient  les 
gens  de  la  nn'-tue  trilm  ou  de  la  niôtnc  rite.  Elle  di'clure  invio- 
lable la  maison  d'uutrui  *,  entourant  d'uae  considération 
jniiliriilière  l.i  maison  riche  et  llnrissunle  *.  L'homme  puis- 
sant est  di^'ue  d'égards  •:  qunlilier  quelqu'un  d'alooTo,-,  c'est 
dire  qu'il  est  do  bonne  maison,  de  haute  lignée  \  L'ai^ù^  de- 
vient ainsi  le  si-iilimiMit  des  obligations  dont  on  est  t»'nu,  û 
tout  degré  de  la  huTurchie  social»-,  envers  ^es  inférieurs  et 
ses  supérieurs  '.  C'est   ce  sentiment  d'honneur  qui  anime 


(t)  //..  XXII,  419-422;  0>l..  lll,  14,  24. 

(2)  Ûd..  XVII,  1H8:  XIV.  146-147;  cf.  XVIII.  31*.  Je  s«?rai<i  ten(é  d'ex- 
pliquer at5o{f,  '.tiilr^  {(ht.,  I.  139;  IV,  'oi;  VII,  175;  \V,  138;  XVII.  94, 
2iiy;,  non  pas  par  l«  sens  passif  de  vi^nérablir  inlcndaiilo,  sens  qui  me 
parait  en  conlradtction  avi-c  les  niceurs  tiimiériqiies,  mais  pur  1«  sens 
actif  d'intemlonle  qui  ronnull  ses  devoirs,  assiiduc,  empressée  (cf. 
6xpT,-^i  dans  VU.,  VI.  3«l  ;  /ap.îouïvjj  napiivituv  dans  \'<M.,  I,  140;  1V> 
56;  VII,  176;  XV,  139;  XVli,93). 

(3)  IL,  IX,  G'^9.  ■  II  paraîtra  peul-^lre  bien  étrange  de  compter 
l'aniour  de  la  maison  parmi  les  vertus  ;  c'en  tétait  une  chez  les  an- 
ciens »  (Fustel  de  Coulanges,  /.  c). 

(4)  Od.,  Xlll,  376-377;  XX,  171;  cf.  I,  250-2S4  ;  XX,  29,  39.  386; 
XXMI,37. 

(5)  Od.,  XI,  360  ;  XIV,  234  ;  cf.  Théogoi»,  i067, 

(6)  AlooTo;  est  souvent  joint  i  $tI«o(  [U.,  lll,  172;  XVIIf.  394;  Od., 
VIII.  22;  XIV,  234). 

(7)  On  voit  en  quel  sens  est  aloo^r,  celte  .\st3r0che  qai  se  livre  clan- 
destinement à  Arr's  (f{.,  II,  514).  Le  poète  n'a  pu  appeler  «jeune  fille 
pudique  »  la  mère  de  deux  liillards  ;  il  appelle  •  noble  •  une  fllle  de 
roi  dont  il  donne  la  g<^néaIogii*. 

(8)  C  est  ce  sentiment  du  devoir  qui  caractérise  aussi  le  pieux  En^e. 
Le  héros  doit  celte  épitliète  à  de  vieilles  traditions,  que  Virgile  a  re- 
cueillies dans  les  poèmes  épiques  d'Hnnius  et  de  Ninvius.  «  Viri^ilo.,. 
n'a  rien  inventt'  ;  il  a  reçu  son  personnage  de  la  tradition  ani^^rieure  ; 
il  n'a  pas  pu  ne  pas  l'appeler  sans  cesse  pater  et  pnis.  »  (Benoist, 
Œufi'es  df  Viry.,  'Z"  od.,  I,  p.  cxviii;  cf.  Corssen,  Ofig.poes.  rom.,  p.  183; 
Preller,  Rôm.  Myth.,  trad.  DieU,  2*  éd.,  p.  449-451  ;  Fustel  de  Cou- 
langes,  Op.  cit.,  p.  167-170) 
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Fatrocle  et  ses   féaux  oumpa'jnoiis  dans  leurs   rapports  avec 
Acliille  ',  ce  sentiment  de  loyauté  active  qui  guide  les   rois 
eux-ini^mes  dans  leur  concfuile  envers  les  rois  plus  tMevés  ou 
le  roi   suprême  %   eu    senlimcnt   du  devoir  militaire  à   quoi 
les    chefs    font    appel     pour     (?xciU?r     leurs  guerriers     ai 
combat  \    Quicon<jue     inspire    l'alôtô;     éprouve    l'a-Swc  :  U 
vrai  roi  sent  qu'il  doit  rijxem[>le  sur  le  champ  de  bataille  ^. 
Un  déni  de  justice  est  uu  acle  de  fuilaiture,  el  l'àvaioetTj  d'un( 
partie  ''  rompt  le  coulral  tacile  qui  oblig;eait   l'autre  partie 
l'obéissance  et  à  la  tidélilé  *. 

Ainsi,  r«t5w;  s'étend  de  la  famille  aux  concitoyens.  Toujours] 
semblable  à  elle-mèrae,  toujours  docile  à  la  O^utc,  elle  com- 
prend dans  la  famille  agrandie  ceux  ni(*'tnesqai  ne  sont  point 
delà  cilé,  les  élran^crs^  les  mendiants  qui  errent  sans  fuuiille 
el  sans  pairie.  Puisque  la  maison  est  chose  sacrée,  il  sulfit 
d'en  franchir  le  seuil  pour  devenir  inviolable  '.  Le  père  de  fa- 
mille est  comme  le  (trélrc  d'un  lemple  où  les  miséiables  Irou-^ 
vent  asile  :  ayant  conscience  de  ce  qu'il  doit  à  son  sanctuaire, 
il  prend  conscience  de  ce  qu'il  doit  aux  prières  de  l'inforlune. 
A  chacun  FalSûj;  persuade  ce  que  la  tié|JK  ordonne  4  tous, 
d^admcllre  les  étrangers  à  sa  table  *,  de  leur  olTrir  des 
vêtements*,  des  cadeaux  '",  d'assurer  leur  retour ",  d'avoir 
pour  eux  tous  les  niénagemenls  d'une  tendre  amitié  '*.  El, 
comme  l'aîowj  enlraine  toujours  réciprocité  dos  devoirs^  l'hôte 
qui  reçoit  devient  alSoïo;  "  en  mOrae  temps  que  l'hôte 
reçu  '*  :  tous   ceux  qui   sont  sous  le  ni<!'me  toit  (  iT:wp«Jf  »oi), 


(!)  IL,  XI,  649;  XXIV,  433  ;  cf.  Eurip.  mracL,  6. 

(2)  /(,,  X,  237-239,  U4;  IV,  402, 

(3)  IL,  V,  «30-331  ;  XV,  .-iCl-beS,  657,  661  ;  cf.  VU,  93. 

(4)  ÎL,  XVII,  y5. 
(oj  IL,  1,  149.  iTtU:  IX.  372. 
(0)  IL,  I,  s;i[i-ljl  ;  fX,  370-371,  374.  C'est  là  le  droit  donl  se  prévaut 

Achille  pour  >c  retirer  sous  sa  tente. 
(7j  tl.,  IX,  b.iO-O'tO;  XXI,  74-76;  Od.,  XXI,  27. 
(8)  Od.,  XXI,  -28. 
(fl)  Od.,  XIV,  505. 

(10)  OïL,  VIII.  544. 

(11)  Ib.;  XIX,  243. 
{12;  0(/.,  III.  96;  IV,  326, 

(13)  (JiL,  XIX.  IVH  ;  XVn,  152  ;  XIX,  Mi,  2G2,  33C,  583.  Cf.  XVII,  347, 
3.5-2,  44î>,  ;i78  ;  liés-,  (tiui^res  et  jonra,  317. 

(14)  iJd.,  Vil,  if'o,  l«l  ;   IX,  271  ;  XIX,  254,  3ie.  Les  étrangers  sup- 
pl'uinls  sojU  nn'jiiP  le?  aîôoiotpar  excellence  (XV,  373). 
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qu'ils  soiual  ou  uou  du  môme  saag.  se  seuleul  iiiuluellement 
suumis  aux  obligations  d'une  parenté  naturelle  ou  tlctive  '. 
Il  est  enfin  iJes  devoirs,  également  impostes  par  l.iOi.in;,  »5i:!ile- 
ment  présentés  à  la  conscience  par  l'alow;,  dont  ou  |ieiil  mainte- 
nanl  entrevoir  le  véritable  caractère  :  ce  sont  les  devoirs  envers 
les  suppliants.  Les  inallieureux  n'ont  pour  titre  que  leur 
malheur;  maïs  celte  faiblesse  est  leur  force.  A  qui  n'apoint  de 
droits,  il  en  reste  toujours  un,  celui  quodonnela  conscience  du 
devoir  provoquée  en  autrui.  L'aîoiù;  devient  alors  la  pitié*.  e|, 
quatui  un  offi-nsé  l'éprouve  pour  rutTi-nseur,  la  rléiuence.  Mais 
ce  n'est  pas  le  va;^ue  sentiment  de  1  équité  naturelle,  ce  n'est  pus 
la  parole  des  dieux  '  qui  dicte  et  qui  délinit  ce  nouveau  devoir 
d'asSwc  ;  c'est  le  droit  des  gens,  ce  sont  les  vieilb*s  Oèfiint; 
admises  de  -^Ur,-  à  •(i'*'^^-  Hien  de  commun  avec  la  pliilunlliro- 
pie  ^  ou  la  cliarilé:  d  ne  s'agit  point  ici  d'une  obli>;ulion 
pEiilosopbique  ou  religieuse,  mais  seulement  d'une  oldigulion 
quasi-inlernatiunalf .  lîien  des  personnages  des  épopées  liomé- 
riques  puraisseni  dans  riiumble  attitude  qui  sied  quand  on 
implore  une  grâce.  Chaque  fois  que  dans  leurs  supplications 
vient  le  mot  a'ui^x:\  le  sens  en  est  très  net:  il  faut  traiter 
riufortune    avec  des    dispositions   conciliantes,    avoir    pour 


(»)  H.,  IX,  640-642. 

(2)  l.'alSw;  *•{  1  tXto;  sont  rapproches  i  chaque  instant  (//.,  IX,  630- 
640;  XXI,  74;  XXtl,  88,  123124,  419  ;  XXIV.  44,  207-208  i  Od.,  III,  96; 
IV,  326;  XXII,  312.  344)  ;  cf.  Antiph..  C   la  belle-mère,  26. 

(3)  I/oî5<ô;  envers  les  suppliants  iie  peut  dériver  de  l'aîîtîn  enver» 
les  dieux.  l/adjeclifci'.ôoTQ;,  qui  semble  plu^tard  qualifier  spécialement 
les  dieux,  n'est  jamais,  dans  Homùre,  appliqué  par  un  homme  à  une 
diviiiilé.  Au  contraire,  la  seule  fuis  qu'il  sert  h.  drlerminer  les  rapports 
entre  le  monde  céleste  et  la  terre,  il  expritiie  les  devoirs  qui  s'impo- 
sent aux  dieux  {Od.,  V,  4i7K  Quant  au  verbe  «r^iiOai,  qui  paraîtra  dé> 
signer  surtout  le  sentiment  religieux,  il  est  employé  quatre  fois  (Od.^ 
XXI,  28;  IX,  469;  //..  XXIV,  503  :  IX,  508)  pour  désigner  les  sentiments 
des  liomroes  à  l'égard  de  divinités  ;  mais  ce:  divinités  ne  sont  Jar.iais 
que  les  symboles  vivants,  les  personnifications  idéales  de  la  protection 
due  aux  h<^tes  et  aux  suppliants.  Le  droit  divin,  loin  d'être  l'archétype 
du  droit  humain,  en  est  une  copie.  Ce  n'est  pas  au  ciel,  c'est  sur 
terre,  dans  le  -^évo;,  qu'est  le  l)erceau  do  la  Otixic. 

(4)  Le  mot  »:AivOfju)i:o<  est  inconnu  d'Homère.  Quand  on  ne  se  con- 
tente pas  d'être  ûIkiioî,  on  esl  tout  au  plus  ly.X^îttvoç  {Od.,  VI,  120- 
121  ;  IX.  175-176  ;  XIII,  201-202). 

(5)  L'Iliade  en  olfre  cinq  exemple»  (l,  23,  377  ;  IX.  808,  639  ;  XXI, 
74-73;  XXll,  124;  XXIV,  44,  207,  503),  et  VOdyuie  deux  (XXII.  312. 
3U). 
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l'eiineiiii  ubaltu  qniuiquËË-uiib  lit»  r:ei»  égards  qu'on  a  entre  pa- 
jenls,  conciloyens,  hôtes  ou  alliés,  ne  pus  épuiser  dans  son 
impiacubio  rigueur  le  droit  que  donne  la  force,  sus- 
pendre les  hostilités  privées  quand  ou  est  vainqueur  et  que  le 
vaincu  reconnaît  sa  déTaite,  bref,  soustraire  à  sa  propre  ven- 
geance, admettre  à  la  paix,  recevoir  en  son  alliance  quiconque 
Se  rend  â  discrétion,  l^e  premier  suppliant  a  été  un  guerrier 
terrassé.  Déjà  il  sent  le  fruiJ  du  fer  qui  va  le  transpercer  ;  d'un 
dernier  ellorl,  il  se  redresse  à  moitié  ;  il  parvient,  sous  le 
pied  qui  l'écrase,  à  saisir  le  genou  de  son  adversaire,  il  lui  pro- 
met tous  ses  biens  en  échaiij^e  de  la  vie.  C'est  cette  scène 
primitive  *  qui  lixe  à  jamais  le  cérémonial  de  la  suppli- 
cation et  les  obligations  réciproques  qu'elle  impose. 

Datis  loule  scène  de  supplication,  les  personnages  se  recon- 
auisseal  aux  gestes  cunsucrés.  On  dirait  des  rik-s  qui  ont 
passé  des  siècles  les  plus  lointains  à  l'âge  homérique  et  se- 
ront transmis  aux  générations  futures  ".  L'un  entoure  du 
brus  gauche  les  genoux  de  l'autre  \  et  de  la  main  droite  lui 
touche  le  menton ';  parfois  il  va  jusqu'à  couvrir  de  baisers 

(1)  Celte  scène  se  retrouve  fréquemment  dans  tlûmèrc.  C'est  natu- 
relietiietil  au  milieu  des  batailles  que  lu  présente  Vttiade,  et  duus  lu 
vie  privû»;  tiue  lu  présente  ÏOdt/ncc  (/(,  VI,  4j-jO  ;  X,  'Jli-'AHl,  ■tlilt- 
4d3;Xt,  i:JO  137;  XX,  40j  4Û9  ;  XXI,  64-'J8  ;  Od,,  X,  J21-J2i;  XXII, 
;U(J-3l'J,  iU2-3aJ,  363-370;.  Mais  il  n'y  a  pas  de  dislinction  à  faire,  se- 
lon (lu'uu  combat  se  livio  entre  deux  uiiuées,  deus  fumilles  ou  lieux 
Ijouuues,  ni,  pur  conséquent,  selon  qu'utt  suppliaut  cbetclie  à  écarter 
de  sa  tête  le  coup  lutal  ou  quM!  iniplore  une  giùce  quetooiuiuc  {//.,  1, 
32-3J;  XXll,  |-23-12j;  XXIV,  IJG-I^itj,  lfô-lS7,  îJ07-2Û8,  226,  2S7,  328, 
5.S9-ii71).  Entre  les  scène»  de  supplicutiou  qui  s*e  pu^sent  dans  le  palais 
d'Ulysse  ou  dans  la  cum{>a;^ne  il'llioii,  il  n'y  a  d'autres  dillérences  que 
celles  de  lieu  el  de  letups. 

(2j  Voir  Tliuc,  lit,  5f!),fi7.  Cf.  Stephani,  Compte-rendu  de  la  commiss, 
arch.  de  l  Ac.  de  S'-l'eteiaft.,  ISOI,  p.  00-113  ;  C,  Sitll,  Die  Gebaiden  der 
Gr.  nud  Ihiin,,  Lcipi.,  iH'M,  p.  147  ss.. 

(3)  //.,  1,  'Sm  ;  XXI.  71.  CI.  IL,  l>  407,  4-27.  alâ,  537  ;  VI,  4o  ;  IX,  451, 
;i!j3;XI,  130,  Ouy;  XV.  76;  XVllI,  457;  XX,  463;  XXl,  65,  68,  74; 
XMl,  240.  338,  3i:>;  XXIV,  337,  463;  Od.,  III,  'Ji  ;  IV,  322  ;  VI,  142, 
147,  14y,  t6*J  ;  VU,  147;  IX,  266;  X,  204,  323,  481  ;  XI,  66  ;  XIll,  231, 
324;  XXll,  31U,  312,  337,  33'J,  342,  344,  36;i.  Uuelquelois  on  entoure 
des  dt;ux  maiijs  les  {^l-uuux  de  celui  qu'où  supplie  (i/.,  XX,  463  ;  XXIV, 
478;  Ud.,  Vi,  31U;  Vil.  142J. 

(4)  IL,  I,  iiOl  ;  Vlll,  371  ;  .X,  434.  Deux  t'ois  sur  trois,  il  s'agit  de  Ttiè- 
inis,  gai'dieaue  des  Irudilions  uulheuliqtjes.  Pur  exception,  lu  niuiti 
dtoite  da  Lycaon  lient  t^carlee  !a  lance  d'Acliilîe  {II.,  .XXI,  72j.  Cf.  C. 
»^iltl,  '»p.  rit.,  p.  10"». 
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les  genoux  qu'il  IJcnl  embrassés',  jes  inaias  qu'il  parvient 
à  t<aisir  '  :  sa  (tusUiie,  su  iiiiniique  soûl  d'un  vaincu  t|ui  n'a 
plus  (.l'opiMT  qu'en  lii  paix  '.  L'autre,  s'il  cunscQt  à  ce  qu'on 
lui  (louiande,  avance  lu  main  droite  el  pren<l  par  lu  poi^nel  lu 
main  leudue  vers  lui  *  ;  c'est  un  hùle  qui  coaclul  ou  leQOU- 
velle  un  pacte  d'hospitulilt'  ',  un  vuin<f|,ueur  qui  mxDrdo  une 
trêve  uu  un  traité  '^,  Que  le  supplianl  soil  im  giierriiT  qui  ro- 
connail  sun  inféiioiité  ou  un  coupalde  qui  veut  échapper  aux 
coups  d  uiK*  j Liste  veii^e.mce,  la  supplication  est  luujuurH  la 
déaiarcire  d'un  Ituiiinic  qui  se  déclare  prêt  à  tuul  pour  n'être 
plus  ciuiAJdéré  coiiime  ennemi, 

A'otTflii,  c'e>t  tlonc  aiudércr  assez  sa  douleur,  faire  assez  llé- 
cUir  sa  liuine  \  pour  se  résigner  à  une  transuction.  C'est  aceor» 
dier  une  grâce  suUici(6eel  laisser  la  vie  au  solliciteur.  l'ourAga- 
iiiemuou,  c'est  rendre  h.  Chry^ès  sa  lille  captive  et  lui  donner 
h  lui-raéme  un  sauf-couduil  *.  Pour  Aciiille,  c'est  se  récon- 
cilier  avec  un  oflenseur  repentant,  et  rendre  ainsi  à  des  mes- 
sagers de  |«aïx  ce  qui  est  dû  à  leur  caractère  sacré  *  ;  c'est 
encore  permellre  à  IViam  d'eraporlor  le  «adavre  de  son  liU  et 
de  rentrer  à  Troie  sain  el  sauf'".  Pour  un  Itères  dont  l'en- 
uenii  s'avoue  incapable  de  (trolonger  uue  lutte  inégale,  c'est 


(I)  «.,  Vm,  37i  :  Od..  XIV.  279. 

(3)  V.,  XXIV,  478.  C't'st  l'Iionimage  soleouel  d'escluve  a.  maître  \i)d., 
XXIV.  :m). 

i^)  (!e(te  tuimiliftnlo  tnitiiii]ii(>  sVsl  cons<?rvt'e  eu  D.iliiiii(ic,  iiK^ims 
devant  le  tribuiiaL  \.p  nieurlrier  «loil  se  pri'!»etilt?r  raiiipuiii  sur  le» 
mains,  satire  au  cou.  Trois  fuis  it  diMiiamie  purdon  ;  le  venneiir  l« 
repousse  du  pied.  Il  faut  que  le  plus  âf-ê  d'entre  les  tu^es  lui  reli-ve  la 
ligure,  pour  qu'il  levieiuie.  Aloi-s  il  couvre  de  baiser»  les  pieds,  les 
genoux,  les  maiivs  de  l'adversaire,  el  obtient  sa  grâce  à  force  de  san- 
glots (voir  Papp<>r.iv!i,  Kole  sufjfujmjrtiifuis  df  naug  dans  ta  ciraniàcrip' 
lion  des  liouches  du  CafZaro,  Irad.dans  le  HitU  de  la  soc.  de  Ug.cnmjiarie, 
1881,  p.  ii(3-âl4}.  Une  ecèue  analogue  est  décrite  par  Vi.-illa  de  Sont* 
migres,  I.  p.  338-353,  el  représeulée  siu'  une  gravure  coloriée  à  la 
p.  339.  Cf.  Wp-înitch,  p    72. 

(4)  ï/.,  XXIV,  672  ;  cf.  Od.,  XVITI.  2::8  ;  XXIV,  398.  De  lA  rienl  la  for- 
mule de  supplication  «pà;  8sÇ(a;  (Earip.,  Ihpp  ,  605;  lyh.  Tuur.,  701). 
Voir  Slephaui,  l.  c,  p.  75-76. 

{".)  Od.,  I.  121  ;  XX.  197  ;  IL.  VI,  233. 

(6)  II..  IV,  159:  XXtV.  672. 

(7)  II..  IX.  496;  XXIV.  40-49. 
(È\  II.,  h  23,  20.  32-33, 

('J)  H.,  IX.  640  ;  cf.  496-536.  628-642. 
(10)  IL,  XXIV,  44,  207.503. 
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Irai  1er  à  des  condiliuns  raisonnables  et  épargner  le  itégucia- 
teiir  '.  Qunnd  le  suppliaut  imploro  son  propre  salul.  les 
deux  devoirs  dont  il  provoque  le  sontiiueul  se  confundenl  : 
ar5t<x0at,  c'est  à  la  fois  faire  grâce  et  faire  sa  paix  ^. 

La  voilà,  rat5â);qui  sauve  le  meurtrier  poursuivi  par  les  pa- 
rents de  la  victime,  t-'est  toujours  le  sentiment  des  devoirs  que 
le  chef  de  famille  doit  remplir  envers  tous  ceux  qui  obéissent 
à  ses  lois.  Le  mot  est  resté  le  même,  parce  que  la  cliose  n'a 
pas  changé.  Quand,  bien  des  siècles  après  la  période  des 
aèdes,  les  Athéniens  hotiorerunl  l'autel  de  la  déesse  A-ow;  \ 
quand  ils  appelleront  a'Sesi;  la  réconciliation  privée  qui  donne 
toute  sécurité  à  l'homicide,  ils  ne  se  douteront  pas  qu'ils  em- 
ploient le  même  ujul  qui,  à  sou  heure,  désigna  les  relations 
mutuelles  du  père  et  des  enfants,  des  chefs  et  des  citoyens, 
des  hùtes  et  des  étrangers,  enfin  des  suppliants  et  de  ceux 
qu'un  supplie.  Mats  ils  diront  encore  a-'oisOi-,  aussi  bien  pour 
exprimer  l'acte  du  meurtrier  qui  fait  sa  soumission  *  (jue  pour 
parler  des    parents  lésés  qui   lui  accordent    Tabiolulion    et 

(IJ  J/.,  XXU,  Ill-I2a. 

(2)  //.,  XXI,  74-73;  Od.,  XXIÎ,  312,  344.  De  là  le  sens  d'à/atSiîç  quali- 
fiant Ja  mer  meurtrière  dan»  une  iriscriplion  de  Coriulhe,  une  des 
plus  anciennes  de  la  (ïrèce  (1.  G.  A.,  n"  liî,. 

(3)  Euslaliie,  ad  IL,  X,  4SI,  p.  I2"ï),  li  ;  llrsycii..  s,  v.  AiîoJ;  ^u*- 
(iô;  ;  Lex  Bhol.,  dan<  ISekkf^r,  Anvcd.  (jr.,  1.  p.  3^5,  16  ;  Paus.,  1, 17. 1  ; 
C'i.  A..  III,  n"  367;  Sopti..  Œ<t.  Col.,  Vim.  Cf.  liés..  (lEuvrcs  et  jourx, 
200  ;  Pans.,  III,  20,  10;  Anlliol.,  H,  Ul  :  l.ufieji,  Am.,  '.il.  Voir  l'reller- 
Hobert,  Gr.  Myth.,  4*  éd.,  l,  p.  53;i-.'»36.  Comme  on  le  veira  pur  lu  note 
suivimte,  ce  culte  d'Atoôi;  doit  ùLie  riàp^)tocLé,  à  l'origine,  de  celui  du 
IUi(J(.'«  (voir  Fdus.,  11.  7,  7-9  ;  21 ,  1  2  ;  1,  22,  3),  aussi  bien  que  de  celui 
d"  "KXeo;  (Id..  1,  17.  I). 

(4)  Uém.,  C,  Aristocr.,  72;  cf.  Lex.  nhel.,  /.  c.  p.  3:;i,  33.  La  plu- 
part descommenlateurs  rejeltealle  texte  qui  nous  fst  parvenu;  -^tj-^nt 
eto;  av  a'SîarjTai  xivïttljv  iv  Y^vt"--  Laïubiu  veut  remplacer  --.vi  par  ;(';,  ul 
Sauppe  par  l'.i  aùiôv  (cf.  Pliilippi,  Aieup.,  p.  ll.">,  n.  .  WeiJner  propose 
àpiTr,xn  pour  alojTTj-cîii  ;  Il .  Weil  demande  utie  correction  radicale, 
quelque  chose  comme  y^wjjix  iûjv  èv  y^^^'-  Mais,  s'il  u"y  a  pas  d'autre 
exemple  d'a'^eaOai  dans  le  sens  d'obtenir  une  rtjconcilialio»  (voir  les 
textes  ciléb  par  Wesleriuaun),  il  li'y  en  a  aussi  qu'un  d''.y.k-:T,^  sigui- 
tianl  celui  qui  accueille  uti  suppliant  (.Oc/.,  XVI,  422;  cf.  le  Scol  ;  voir 
Fr.  J.  En(iel,  Zum  lifcftle  tli-r  SchutzflchetuU'  hct  tlom.,  p,  12).  Ouelle  rai- 
Sou  d'aduiellre  une  de  i-es  deux  anomalies  et  de  lejeter  l'aulre  ?  Si  la 
double  acception  d'txixr,;  s'explique  par  lanalogje  de  Çilvo;  quidi^stgne 
Thùle  reçu  et  riiùle  qui  reçoit,  à  plas»  fotte  raisoti  faut-il  recouiniltre 
qu'a"otT6at,  qui  exprioie  déjà  la  réciprotitti  des  devoirs  eahe  pareuls, 
concitoyens  el  hôtes,  peut  aussi  exprimer  le  rapport  du  meurtrier  à  la 
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la  paix.  Ils  prouveront  ainsi  uno  fois  de  plus  que  l'aiiSwc  im- 
pliqua jadis  la  rêiciprocilt'  tirs  tievoirs,  que  lu  conscience  des 
Gri'cs  ciuH'uL  luulL'S  les  relations  de  l.i  vie  60ciule  d'après  lo 
type  unique  el  inelTaçable  de  la  vie  patriarcale,  que  dans 
rHellutlo  piimilis'e,  cniiinie  dans  tous  les  pays  où  l'J'Ual  n'a 
pas  ruiné  les  groupes  niuindres  el  inférieurs, les  guerres  privée» 
n'admirent  qu'une  iin  juridique,  la  conclusion  formelle  d'un 
traili^  bilatéral  entre  les  belligérants  '. 


II.  La  hoivyJ. 

Quand  le  parent  de  la  victime  relevait  le  meurtrier  agenouillé, 
quand  il  cijnseutait  5  ne  pas  prendre  cette  vie  qui  lui  apparle- 
uail,  il  n'obéissait  pus  à  une  pitié  qu'il  eût  juj^ée  nobb^ment 
inipoilune.  11  pnuvail  s'émouvoir  un  instant  :  vit(-  il  devait  se 
ressaisir.  Ailiille,  placé  brusquement  en  face  du  vieux  Priam, 
compatit  ù  tant  de  misère  et  se  sent  loiirbé  jusqu'aux 
larmes  ',  .Vinsi,  le  (Irec  déjà  civilisé  des  Ir-mps  Iminériques 
el  même  le  Grec  des  temps  primitift*,  enfant  barbare  dont  la 
cruauté  devait  avoir  de  singuliers  retours  d'attendrissenjent, 
se  sentait  peut-être  le  cœur  troublé  dans  l'œuvre  des  repré- 


famille  de  la  victime,  tout  comme  le  rapport  inverse.  L'aTStffiî  est  une 
Irnnisaction  enlrc  deux  parties  :  toutes  les  deux  doivent  arSivOcd.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  au  texte  de  t)éinosUiène,  tel  que  le  doiiiieiii  les 
Tii.inuscrils,  tel  que  l'expliquaient  les  scoliastes.  Harpocrulion  dit  à 
bon  droit  :  a(8i<Ta56at...  àvtî  to5  i^iXioijOai  xai  ;«•»»«,  el  le  Scoliaste 
de  Patmos  (8.  C.  H.,  1,  1«77.  p.  138:  cf.  0.  Riemann,  \b\d.,  p.  185)  : 
(x'Ssdiç  S'im  ta  0jatonY,aai  \xt':t^  xal  jtpTJjjafft  ^oj;  oixtfou;  xvi  ■ki^oviu- 
liivo'j.  Tout  ce  qu'on  peut  concéder,  c'est  que  ce  sens  particulier  d'ocf- 
ocaOat  a  une  teinte  arcbal(|ue,  que  les  Grecs  de  l'époque  classique  pré- 
fèrent le  verbe  lîtîBnv,  déjà  i  onuu  d'Homère  dans  celle  acception  et 
qui  ne  laisse  aucune  obscurité  (//.,  I,  100;  IX,  112,  181,  184,  315,  345. 
386,  S87  ;  XXII,  336  ;  Arisloph.,  Grm.,  1168  ;  Harp.,  l.  f.  ;  cf.  Aristote, 
Const.  lies  Ath,,  39  ;  D«'ni..  C.  Mûi.,  20.  39  ;  C.  Pantain.,  .H8;  C.  Natuim., 
21  ;  B.  C.  H..  X.  1886,  p.  439,  1.  14  ;  1.  J.  G.,  n*  XIV,  |.  15-16,  135  ;  voir 
Blass,  dans  le  Ilhein.  Mus.,  XXXVI,  1881.  p.  608,  et  Soph.  Bugge,  dans 
les  Sttidien  de  T..  Curtius,  IV,  1871,  p.  338-340).  Mais  rarchaisrae  s'ex- 
plique, puisque  Démostb*>ne  cite  la  loi  de  Dracon  (&  vôjxoc  xtXivtt). 

(1)  Comparez  le  doulOe  sens  d'exjiiare.  en  latin.  Scehts  erjiiare,  c'est 
aussi  bien  exi^fr  que  donner  salisfaclioii  ;  l'épithète  incrpiaftiliit  s'ap» 
plique  aussi  bien  à  l'ennemi  oITensé  qu'à  ratleatat  commis. 

(•2J  II.,  XXtV,  507-516. 
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Bailles  par  des  velléités  de  clémence.  Maïs  allait-il  oublier 
qu'entre  ce  suppliant  el  lui  il  y  avait  du  sanj^?  Il  fallait  autre 
cliose  qu'un  acci'-s  de  commisération  pour  faire  déposer  les 
armes  à  l'homnie  qui  tenait  enfin  sa  vengeance.  Un  seul  sen- 
timent avait  assez  de  puissance  pour  éloulTer  la  voix  de  la 
haine,  pour  rrprimer  une  fureur  homicide  :  la  cupidtlé. 

Dans  1  Iliade,  chaque  fois  qu'un  Troyen,  prés  dôlre  im- 
moh^  sur  le  champ  de  balaille,  cherche  à  détourner  la  mort,  il 
se  hâte  de  promettre  une  «  rançon  immense  '.  »  Adrestos 
devant  I\k%éJas,  Peisandros  el  Hippolochos  devant  Aganimn- 
non,  Dolon  devant  tllysse  et  Diomèdes,  Lycaon  devant 
Achille  *,  en  môme  temps  qu'ils  tomhent  aux  genoux  de 
leur  adversaire  ^  el  dcniandent  ^ràoe  ',  s'enf^aj^'ent  à  livrer 
des  hceufs  par  centaines  ••,  de  l'airain  et  de  l'or,  du  fer, 
des  ohjels  précieux  *.  Telle  est,  dans  VOi/yssée,  la  silualion 
des  prétendants  ;  telles  sont  leurs  oiTres,  lors)ju*ils  soni  au 
pouvoir  d'Ulysse  et  prennent  peur  '.  A  la  ijuerre  coenme 
dans  les  querelles  privées,  accorder  à  quelqu'un  la  vie  sauve, 
c'est  l'admettre  à  rançon.  Kn  lin  de  cotn|>le,  atoEjOat  sif^'nilie 
épargner  moyennant  [taiemenl,  el  Homère  diMinit  ce  tejine, 
lorsqu'il  fait  dire  aux  suppliants  :  Z^Yps,...  cl*  5*  àf^u  ciÇai 
Snoiva  \  Dans  les  affaires  d'homicide,  l'a'Ssjtç  e>l  une  tran- 
saction par  laquelle  le  coupable  évite  l'ulternative  de  la  mort 
ou  de  l'exil  à  prix  d'or.  «  11  reste  en  son  pays  après  avoir 
beaucoup  payé  "  ». 

ItoivYi  est  le  mot  qui  désigne  la  dette  contractée  envers  ceux 
qui  veulent  bien  o"3£(j0at.  On  n'a  pas  toujours  été  d'accord  sur 
l'étymologie  do  iro'.vi^.  Les  anciens  la  fabriquaient  de  toute» 
pièces,  la  réglant  sur  l'emploi  le  plus  fréquetit  du  mot  :  pour 
Aristarque  et  Kuslathe,  Trotv>5  vient  de  ç'îvoç  *",  De  nos  jours, 

(1)  Voir  Alb,  Martin,  art.  Ltj(ra.  dans  le  Dict,  des  nnt.,  p,  liSl. 

(2)  //.,  VI,  45-50;  Xf,  130-135;  X,  376-1181,  45i-4or»;  XXI,  64-99. 

(3)  //.,  VI,  4.'»  ;  XI,  130  ;  X,  434-455  ;  XXI,  65.  68,  71,  74. 

(4)  IL,  VI,  46,  50;  XI,  131, 135  ;  X,  378,  381,  383. 
(5i  II.,  XXI,  7'J-80,  9<J. 

(6)  IL,  VI.  46-49;  XI,  131-134;  X.  378-380;  cf.  H.  230. 
l7)  Ud  ,  XXII,  54-59. 

(5)  II. y  VI,  45;  XI,  131  ;  cf.  X,  378.  Par  une  association  d'idées  in<> 
vilable.  le  mol  ÇwiYpia  en  vient  à  désii^uer  la  rançon  due  pour  la  vie 
(ii  ,  XVitl,V07). 

(9)  //..  IX,  614. 

(lOj  Lehrs,  De  iristarchi  stud.  hom  ,  3*  cM.,  p.  149.  Cf.  Euslathé, 
p.  779,  63. 


LA   T(U^SACTIO!^   BT  l.A  OOMPOSmOW  408 

quelques-uns  ont  songé  à  la  racine  pt^^  qui  exprime  l'idée  de 
purelL'  :  on  a  établi  une  relation  étroile  entre  les  mots  prccs 
TîGp  cl  t:o,v>5,  entre  les  mots  latins  purus,  puiiire,  pœtia  '.  La 
«otvij  serait  ainsi,  dès  le  berceau  des  races  indo-européennes, 
la  punition  considérée  coinnje  moyen  de  purilication.  Mais 
dans  ItHile  l'épnpée  homérique  on  ne  trouve  pas  trace  de  celte 
conception  mystique.  De  vrai,  irom;  doit  être  rapproché  do 
■cî  w  et  des  mois  ap[iarentés  tS-vw,  xî.vujjit,  ii-fiâto,  -r'-ai;,  -rt-  u./,  *. 
La  racine  commune  est  ki  »  :  elle  a  passé  dans  la  plupart 
des  idiomes  aryens,  le  sanscrit  *,  le  zend  »,  le  lithuanien, 
l'irlandais.  Le  -  de  «o'.v>5  n'a  rien  do  surprenant,  puisqu'à  Cy- 
pre  T!-!Jît  se  dit  7:ït-«t*  et  que  les  noms  do  Hiai-Si/.oc  et  Ihin- 
âsxT),  usités  à  Orchomène  et  à  Lesbos*  .»iont  de  mèm»>  forma- 
tion que  T-:to(  (pov'j;  *  ou  T'.T.-oôvr,.  La  substitution  de  lu  diph- 
tongue oi  à  la  voyelle  i  se  relrouve  étralement  dans  ce  mot 
xoto;  qui,  chez  les  Macédoniens,  voulait  dire  «  nombre  »*  et 
qui  a  conservé  le  k  primitif.  Or,  dans  tcms  les  idiomes,  les 
mois  dérivés  de  c*'tU'  racine  ki  expriment  l'idée  de  classer, 
compter,  apprécier,  compenser.  l*areillement,  eu  grec  le  ra- 
dical Il  désigne  le  fait  île  lîxer  un  prix,  priser,  estimer  (tijxàv)  et 


(i)  Cf.  I^ott,  Elym.  Forsch.,  ï,  n.  |>.  1107  ss.  ;  Corssen,  Krit.  Beitr.  z. 
lat.  Formctikhrc,  p.  178;  Ital.  Sprachluinde,  p.  140  ;  G,  Curliud,  Grund- 
ziiijc,  'l"  éd.,  p.  2.-i3,  n»373  ;  Pictet,  lit.  p.  173-17*. 

(2)  Kii^'ge,  dans  la  Zeitschr.  f.  vcrgl.  Sprackfonch.,  XIX, 1870,  p.  406  s.  ; 
Fick.  Vergl.  tYorterb.,  2*  éd.,  p.  126;  Die  ehemaligc  Sprachcinheil  der 
Indogenn.  Enropas,  p.  80  s.  ;  li.  Curlius,  (irunduiQe,  5*  éd.,  p.  472, 
n"  633;  p.  V89,  u"  619;  Vani^^ek,  Gr.-lat.  rtym.  Worterb.,  p.  tS3-l55; 
Leist,  Cir.-lt.  Ikchti^gesch.,  p.  321,  741  ;  Schiader,  Sprachvergl.  und  Ur- 
gesch.,  p.  o81,  183,  188;  lieallex.,  p.  831-832,  Sur  la  dislinclion  entre 
ïiotvTÎ  (=  TÎio)  et  ti|xj5  (=  Tjw),  voir  W.  SctiuUe.  Qu3tst.  épie.,  Guelers- 
iohtn,  1«92,  p.  505-506. 

(3)  Outre  les  rérérences  de  la  note  précédente,  v.  Benfey,  Cr.  Wur» 
iellex-,  II,  p.  232  ss.  ;  Kuhn,  lians  la  Zettschr.  f.  vergl.  Spfaehfor$ch.,  II, 
{18'i3),  p.  387  ss.. 

(4)  Voir  Roth,  dans  la  Zeitschr.  d.  deutsch.  Morgenl.  CfselUeh.t  XU, 
p.  072. 

(5)  En  tend,  itotvi(  se  dit  kaéni.  Sur  la  ka^nd  dans  l'.ivesta.  voir  Gei- 
ger,  p.  4,'J3. 

(tJ)  Deeike-Si<»;;ismiind.  Die  tvkhtigiten  Kypr  Inschr.,  dans  les  Stud. 
de  G.  Cuitius,  Vlll  (187;;),  p.  2;;2,  ti°  tu  ;  G.  D.  1.,  n»  00.  1.  12,  25. 

(7)  Michel,  ii"  037.  1.  10  ;  von  Wilamowili,  lad.  GOlUn«.,  t885/6, 
p.  14;  cC  Uechlel-Fick,  Cr.  Pcrsonnnmen,  2«  éd.,  p.  262. 

(8)  Mionnet,  Méd.  gr.  et  rom.,  UI,  p.  300. 

(9)  Athénée,  X,  83,  p.  43o  E. 
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le  fait  de  donner  un  prix,  payer,  dédommager  (t!v£iv)  •. 
Connpensation,  voilà  l'i^quivaleni  le  plus  exact  de  -norW,,  si  l'on 
ne  consulte  que  l'orif^ine  du  terme  ;  c'est  aussi  le  sens  qui 
convient  universellement  à  tto-.vi',  dans  la  langue  de  V Iliade  et 
do  V  Odyssée. 

La  compensation  esl-rlle  due  à  raison  du  crime  commis  ou 
du  criminel  épargné?  Si  l'on  se  bornait  à  étudier  l'emploi  ho- 
mérique du  mot  ^oivïî,  elle  serait  la  n^paration  d'un  acte,  et 
non  la  rançon  de  l'agent.  Le  rapport  indiqué  est  toujours  ce- 
lui de  la -noivij  à  l'olijet  pour  lequel  un  dédommagement  est 
dû,  jamais  celui  de  la  -ow/  au  sujet  qui  a  causé  le  dom- 
mage *.  La  noiVTÎ  est  donc  essentiellcnu'nt  une  indemnité 
noxale  ;  mats  elle  est  autre  chose  encore.  Il  faut  la  placer 
dansia  procédure  de  l'a-Siïtç.  L'a'St^t;, l'accommodement  entre 
le  meurlrieret  les  parenis  de  la  victime, a  pourrésultal  et  pour 
condition  un  accord  sur  la  Ttotvi^,  sur  la  cotnpensalinn  due 
au  mort  et  à  sa  famille.  XSaXltz:^  est  une  grâce  que  la  partie 
lésée  lait  à  la  partie  adverse  nmyennant  paii'inent, 
mais  le  paiement  se  mesure  ù  la  gravite  do  la  lésion.  La 
-itoivij  est  un  dédommagement  ;  mais  l'ofTenseur  ne  consent 
à  fournir  ce  dédommagement  que  pour  sauver  sa  vie.  It 
n'y  a  pas  d'a'ocT'.c  sans  iroiv;^  ;  il  n'y  a  pas  de  -roivr)  sans  a'Sîiu;. 
Laiîoivi;  est  donc  le  prix  du  sang,  servant  de  prix  de  rachat. 
Dans  la  guerre  ouverle  à  la  suite  de  l'homicide,  c'est  une  in- 
demnité [jour  la  perte  subie  et  tout  ensemble  pour  la  renoncia- 
tion au  di'oitde  vetigeauce. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  leconnaitre  que  la  composi- 
IJon,  chexles  Grecs,  procède  d'un  principe  double.  Ce  résultat 
doit  être  défendu  contre  une  théorie  qui  tendrait,  au  nom  du 
droit  compare^,  à  le  déclarer  contradictoire  '.  On  prétend  que 
chez  les  Aryens  et  chez  les  Grecs  en  particulier,  la  composi- 
tion est   uniquement  le  prix  du  sang  versé.  On   considère 


(1)  Cf.  Brujjmann,  hforphoL*Vntersi{ch.,  IV,  p.  96  97. 

{-)  Le  (iénilif  qui  suit  -rtivi,  di^si^jnf  In  personne  li'-soe,  el  non  l'of- 
fenseur. quf>  l':iUerilat  t>ail  uti  liuinui.JiM^y;..  tX,  63-2-633  ;  Xllt,  659  ; 
XIV,  483;  XVI,  398;  XVHl,  W8-499  ;  XXI,  28  ;  Od.,  XXIIi,  ^12)  ou  un 
rapt  (/(.,  V,  260),  que  lu  corupeiisalion  soit  pécuniaire  (IL,  V.  2()C  ;  IX, 
632  633;  XVlli,  498-W9)  ou  non  (//.,  XIII,  659;  XIV,  483;  XVI,  3a8  ; 
XXI,  28;  Od.,  XXIII,  312).  De  loèine  poôjv  a[xot6-^  \Ûd.,  XII.  382)  si^aifie 
compensation  pour  des  bœufs  tués. 

(3)  Cf.  Dareste,  £f.  d'hist.  du  dr.,  p.  252-253,  275. 
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tudiiiù  cuaiine  TiiiJlico  d'une  afllmté  morale  et  juridique  avec 
les  nalioQsde  l'Asie  Urienlalole  simple  fait  qu'un  peuple  voie 
ddtis  lu  couipusition  la  ri)n4*on  du  coupable.  £(i  Europe,  dit- 
ou,  le  meurtrier  paie  pour  la  moil  de  la  victime,  non  pour  sa 
propre  vie.  Si  cette  observation  devait  être  érigée  en  une  loi 
absolue  ul  universelle,  l'origine  aryenne  du  peuple  hellénique 
déiiu'n lirait  nos  explicaliuus  sur  k^s  caraclèics  primitifs  de 
l'aîoeai;  et  de  ta  compusilion. 

Mais,  quand  on  examine  de  près  l'int^titulion  des  répara- 
tions pécuniaires,  il  n'y  a  point  à  étattlir  de  di^lincliou  essen- 
tielle tnlie  tes  deux  races  qui  ont  dominé  l'Europe  et  l'Asie, 
Tartout  la  couipositioa  varie  selon  le  rang  de  la  victime  ' 
et  scion  le  raiijj;  du  coupable  :  elle  est  à  la  fuis  la  rançon  du 
nicurlrier  et  le  prix  du  sang  versé.  Klle  est  la  combinaison  de 
deux  élémcnls,  dont  le  dosage  n'est  pas  parloul  le  morne,  mais 
qui  se  lelrouvenl  parloul.  Si  les  Majj;yars,  qui  ne  sont  point 
aryens,  demandent  aux  homicides  de  &e  racheter  juxia  A'sti- 
viationein  capUtan  siwrum  *,  s'ils  exii^enl  ilu  noble  un  hu- 
mayiumsu[iérieur  à  celui  du  soldat  el  du  viLùn,  ils  tiennent 
aussi  un  larye  com[itede  la  personnalité  du  mort  el  admellenl 
une  dijuinuliou  pour  le  meurtre  d'un  esclave  ou  pour  le 
meurtre  d'une  femme  pur  son  mari.  b>i  les  nations  gennaai* 
ques  tarifent  le  crime  d'après  le  welirgeld  d«  riiomnie  tué, 
un  historien  éminent  a  néiinmuius  [m  soutenir  que  pour  elles 
u  la  composition  esl  un  rachal,  nun  pas  rachat  du  crime  com- 
mis, mais  luiluit  de  la  peine  eiicouiuc;  non  pas  rachat  de  la 
victime,  niais  rachat  de  la  \'iv  du  coupable^  ».  Ln  réalité, 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  rem|dacé  la  vengeance  du 
sanj;  par  la  composition,  ce  syslème  nouveau  implique 
une  dualité  de  principes  :  il  faut  uue  compensation  à  la  mort 


(1)  Cf.  Kœitigswarler,  p.  109-118.  £lle  varie  aussi  selun  le  sexe  et 
l'Age  de  la  victime  (voir  id.,  p.  118-119;  Posl.  Aitfange,  p.  102-191  ; 
Afr.  Jiiriupr.,  I.   p.  69-70;  Stitdiru,  p.  119-121;  Kov.ileusky.p.  a!i7-3:;8). 

(2)  Il  f n  psl  niiisi  dans  ÏOpua  IripartHum  de  Werhocïi  aussi  bien 
que  dans  le  dûcret  de  S'-ttieune,  c'est-à-dire  au  xvi»  siècle  comme  au 
Xi"  ^voir  Duruste,  /.  c), 

(.'*)  Fuslel  de  Coulunges.  La  monarchie  franque,  p.  473-474  ;  cf  Hech. 
sur  qtiehjHcs  proàl.  dhhi.,  p.  47i)  ss..  Voir  encore  lilasboii,  lii,  p.  jJUss.; 
Kovatewslcy,  |>.  30H  :  d'apré»  ces  auteurs,  le  welirneld  n  pour  but 
esseiiUet,  exclusir,  d'obleiiir  la  rcnoucialion  de  la  partie  olTenséo  au 
droit  de  vengeance. 
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de  la  victime,  il  en  faul  une  à  la  vie  du  lueurlrier  '. 
11  esl  vrai  que  les  Aryens  semblent  généralement  accorder 
plus  d'importance  à  l'un  de  ces  principes  qu'à  Faulre  '.  Mais 
d'où  vient  celle  prédilection?  Il  faut  im  {garder  d'y  voir  un  ca- 
ractère delà  race.  Le  pliénomène  est  bien  moins  ethnologique 
que  ptdilique  et  social.  Qu'un  ne  parle  point  ici  de  liiirérence 
piiinordiale,  cdtéj^'Orique,  dans  le  tempérament  muraille  deux 
lumilles  humaines.  Qu'on  considère  plutôt  que  nos  documents 
nous  font  connaître  l'usage  de  la  c<miposition  chez  la  plupart 
des  Aryens  à  une  époque  uù  laconiposilion,  aulurisée  ou  coui- 
maiidi'e  parles  tribunaux  de  l'Etat,  était  déjà  bien  distincte  de  ce 
quelle  avait  été  dans  les  premiers  temps.  Nous  n'avons  même 
ijuelques  détails  sur  celle  pratique  que  par  des  codes  de  lois, 
des  tarifs  uftiriels.  Fait  à  remarquer  ;  car  une  société  est  déjà 
relativement  viedle,  qui  sent  le  besoin  de  rédi{j;ersesconlunjes; 
une  autorité  est  déjà  relativement  puissante,  qui  réglemente 
les  conventions  entre  parlieuliers  et  fait  brèche  au  droit  de  la 
famille.  11  est  donc  assurément  téméraire,  parce  qu'on  a  re- 
connu un  certain  caractère  aune  institution  qu'on  voit  à  son 
déelin  elle/,  les  peuples  nsùrs,  d'attribuer  le  môme  caractère  à 
cette  institution  à  peine  née,  en  concluant  de  ces  peu  [des  à 
tous  les  peuples  de  même  origine.  Une  société  qui  se  modilie 
modifie  ses  idées  juridiques,  L'iiecomniodement  à  conclure  est 
conçu  de  tuul  autre  façon  par  rolTen?é,  suivant  qu'il  croit  à  son 
entière  indépendance  et  à  la  pleine  souveraineté  de  sa  famille. 
ou  qu'il  a  conscience  de  faire  paitic  d'une  communauté  plus 
grande.  Ce  n'est  pas  la  race  qu'il  fuut  regarder,  c\'^t  le  degré 
de  civilisalioiij  c'est  le  progrés  de  la  juridiction  publique.  A 
tout  moment  de  révoluliun,  la  composition  est  à  la  fois  un 
dédommagement  pour  la  parlie  lésée  et  une  rançon  pour  l'of- 
fenseur épargné  ;  mais  elle  est  surtout  envisagée  comme  prix 


(t)  Cette  dualité  reiuI  inutiles  bien  des  discussions.  Pauiquoi  les 
érudits  qui  présenleiil  des  Ihéories  sur  la  composition  S6  croient  ils 
forcés  de  loul  ramènera  l'unilé?  Ce  soot  adversaires  qui  oui  raison 
les  uns  et  les  autres,  à  part  les  exagérnlions  négatives. 

(2)  Aux  exemples  bien  uotums  de-  |ii unies  germaniques  on  peut 
joindre  ceux  des  peuples  cetliques  ^(j■AIbois  de  Jubainville,  £f  sur  le 
//>'.  celt.,  I,  p.  79-83).  Dans  Tancieu  droit  de  la  .\orvi"'f;e,  cliaque  parent 
de  la  victime,  ou  jdutôt  chaque  parciilèle,  pereoil  une  indi-muilé  en 
sus  de  la  somme  diifi  à  la  victime  elle-même  (Uaresle,  Et.  d'hist.  du 
dr.,  p.  324).  De  mém''  cheï  les  Ossèles  (Kovalewsky,  p.  359) 
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de  rachat  dans  les  débuts  et  plus  tard  comme  p^ix  du  sang. 

Cjûsi  prfcisément  à  crotte  transformation  qu'on  assiste  clie* 
les  Grecs,  en  suivant  l'hisluire  du  mol  wo-.vy,. 

A  l'ori^'inK,  lanl  que  rorganisaliou  des  yi-*r\  conserve  sa 
force,  la  cuiiipen^attuii  due  en  cas  de  meurtre,  c'est  presque 
toujours  la  mort  du  meurtrier.  Des  représailles,  pas  de  re- 
parution. Les  reprcsenUuits  naturels  do  la  victinir*  ne  peuvent 
guère  aceorder  la  paix  sans  qu'il  y  uil  une  victime  nouvelle. 
Hn  ces  temps  où  lesi.  inslitutious  demandent  du  siing  pour  du 
sang,  où  les  mœurs  exigent  qu'un  homicide  soit  ht  réponse  k 
un  lioruifide,  lu  itoivr],  loin  de  désigner  la  composition,  di?- 
signe  tout  ju!?te  le  contraire.  Elle  e^t  ce  qu'elle  restera  dans 
les  relations  internationales  >,  une  vengeance,  t'ournir  une 
-o'.vï5,  c'est  mourir'.  Si,  par  exception,  on  parvient  à  éviter 
la  7:oiv»J,  c'est  qu'on  paie  de  quoi  étliapper  à  lu  -oi//;,  -i  i-ô 
Ttoivf,;.  -îi  iro'.va  ^.  Ainsi,  la  coiiipostlion  apparaît  d'ubord 
comme  lu  raneoa  *le  l'olFenseur.  Sans  doute  on  n'oublie  (tas  la 
cause  de  la  lutte  engagea,  puisque  la  -oiv*^;  dont  l'oirenseur  se 

(1)  Qu'on  se  l'appelle  les  Spartiates  envoyés  à  Xerxès  comme  itoivtj 
(lltir.,  VJI.  134). 

(2)  Après  avoir  tué  eu  éUlde  légitime  déreuse  Hippocûon  et  se!>  en- 
l'mits,  liérack'ta  liùdiu  un  temple  à  Alltùuu  3;tôro-.vo{.  Pdusaiiias  {[II, 
iii,  6)  explique  l'épithèle  eu  di»aiit  :  ta;  x-.iAtupiz;  oi  icx/.xol  -ùv  a^t- 
Opu>i:tuv  tùv(i|ia^'j*  zo-.và;.  Pour  vuuger  lu  uiorl  d'un  eufaut,  Apollou  en- 
voya aux  Argieiis  uu  numslro  ijui  iinucliail  It-s  eutuiil»  à  leur  luùre,  la 
llof.T^  ^l'aus..  t,  4:i,  7}.  IJoivr],  c'ei>t  le  uuiu  d'une  des  t^riayes  (l^schme, 
C.  Tim.,  l'Jl),  nom  qui  équivaut  à  celui  de  ruioi/»;  (tT.  Fjck,  dans  la 
Zeilschr.  f.  vcrgl  Spnuhforsch.,  XXI,  1873,  p.  463).  Par  exlensiou,  comme 
toutes  les  Eriuyes  soûl  Ttoîvttxo-  (Sopb.,  Aj.,  B43),  comme  toutes  sont 
associ«ies  a  la  -oir.iii^  iUt,  (Id.,  Trach.,  808-âlU),  on  appelle  le  groupe 
entier  Tîuti;  ou  lloiva:  (Kscliiue,  /.  c,  190;  l'Iai..  Axtoch.,  p  372  A; 
Lucien,  Ain,,  47;  Sur  le  deuil,  Ô;  Sytiésiu>,  Lettres,  .\L1V,  p.  6a8  des 
Epistoloyr.  yr.,  éd.  Didol  ;  liesydi  ,  .s.  v.  îto-vaU  èçiitut^;  Suid,,  s.  v. 
zo'.va!  ;  Tibulle,  1,  il,  4  ;  Horace,  Odes,  Ht.  2,  32;  Vàl.  Klaccus,  Arg  ,  I, 
7VJ  ;  Lucain,  ¥1,6^2  ;  voir  le  vase  d'Allamura,  dans  M.  tk)lligaou, 
Myth.  fiy.  de  la  Gr.,  p.  2^7).  Uoivn^  a  conservé  le  sens  de  vengeance 
dans  la  langue  poétique  d«s  siècles  postérieurs  (Lsctiyle,  Eum.,  203, 
322  -,  .4;/.,  1281  ;  sur  l'emploi  du  mot  dans  la  liUéralure  classique,  voir 
Alb.  Marlin,  art.  Lytra,  dans  le  Dict.  de»  anl.,  p.  1453,  ii.  3). 

(■t)  G.  Cuilius,  (jruiulzuge,  il"  éd.,  p.  472,  u*  G33,  et  Vanirek,  Gr.-lat, 
etym.  Woiterb.,  p.  134,  expliquent  bien  inotMi  par  ài:ô;îo'.va  =  iTrrro'.vx 
>s  aiiotva.  Mais  ils  sembleal  considérer  ce  mot  comme  équivalent  a 
àrro  îroiv)^,  et  uou  pas  à  -i  i-'i  r.oivr;;.  Un  ne  voil  guère  dé»  lors  pour- 
quoi, à  c<Mé  de  noiv/,,  on  a,  nu  heu  de  â::o',vir,,  le  pluriel  inor»a  (comme 
plus  tard  ûnofôviaj.  Peut-être  même  Irouve-l-on  dans  oiTtui^cL  l'a  priva- 
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rachète  par  les  â'îioivgt  est  justidèe  par  ï'otlease.  Mais,  comme 
les  familles  contractantes  sont  des  groupes  politiques  dont  les 
relations  sont  d'ordre  inlernationiil,  la  composition,  qui  tient 
lieu  subsidiairenienl  de  dommages-inlt*rùts  pour  le  passé, 
est  surtout  dans  le  présent  le  prix  payé  pour  racheter  une 
vie. 

A  mesure  que  les  liens  du  Tf£»ûc  se  relAchent,  que  la  commu- 
nauté s'élargit,  par  un  double  effet  de  cette  seule  cause,  l'oiTen- 
seur  est  abandonné  des  siens,  mais,  par  contre,  au  lieu  d'avoir 
alTaire  à  des  ennemis  dont  la  haine  a  quelque  chose  de  na- 
tional, de  patriotique,  il  trouve  en  face  de  lui  des  concitoyens. 
La  partie  olTcnsée  est  plus  facile  à  lu  réconciliation.  Elle  songe 
plus  souvent  qu'il  peut  y  avoir  une  autre  réparation  du 
meurtre  commis  qu'un  second  meurtre.  La  compimsation  re- 
cherchée .sous  le  nom  de  Tan^v^  n'est  plus  à  l'ordinaire  la  ven- 
geance, mais  la  satisfaction  pécuniaire.  Le  mol  qui  désignait 
les  représailles  joint  à  ce  sens  celui  de  composition  '.  Iioivr; 
se  substitue  même  peu  à  peu  en  celle  accepliim  â  «uoiva.  Par 
airotva  on  entend  toujours  une  raTu;on  de  guerre  ;  mais  cette 
rançon   est  le   plus  souvent   payée  par  l'étranger  vaincu   en 


tif  (cf.  v){itoivov)  ;  de  là  résulterait  la  quantiti^  de  âitotva  («  bref),  qoaii- 
lité  qui  ne  se  comprend  pas  avec  ajrotva  ^=  ân-Tiowx  :  En  lout  cas, 
quand  même  on  suivrait.  G.  Curtius,  it  n'en  resterait  pas  moins  que  le 
moL  scTcotvx  a  élé  créé  par  opposilian  à  rotvitj  :  il  lallutL  distinguer  la 
compensalioa-rançon  de  la  compensatton-venfieanco. 

(1)  Si  l'on  consulte  le  icc.  Homcr.  (i'Ebf\\u\;,  on  constate  que  le  mot 
rrotvi^  est  employé  par  Homère  onie  fois  (dont  une  foi»  seulement  dans 
VOdijssde).  Dans  Hiiade,  itoiv»;  a  une  fois  le  sens  général  de  compensa- 
tion (XVIJ,  207),  quatre  fois  le  sens  de  vengeance  meurtri«>re  (XIM, 
6.>9;  XXI,  28  ;  XtV,  iSi  ;  XVf,  :}98,  les  deux  dernières  fois  avec  méta- 
phore rappelant  ta  composition),  cinq  fois  te  sens  de  dédommagement 
matériel  (pour  rapt  III,  290  ;  V,  268,  ou  pour  homicide  IX,  63:1,  636  ; 
XVUI,  498),  La  seule  l'ois  que  le  mot  -oivij  est  employé  dans  ['Odyssée, 
il  semble  avoir  di^à  la  signification  f^énérale  de  châlimeut,  qui  résulte 
naturellement  de  la  double  acception  de  vengeance  et  de  composition; 
en  tout  cas,  dans  ce  teile  (X\lll,  312),  il  ne  s'agit  ni  de  mort  ni  de 
satisraction  pécuniaire,  mais  de  lésion  corporelle.  Aussi  le  mol  com- 
posé vTjroivo^  ou  viiTTot^^iv,  qui  revient  huit  fois  dans  lOdyssée  et  pas 
une  seule  fois  dans  l'Jfiadf,  a  l-il  bien  l'air  de  si|;'nilier  impunément  : 
il  fait  allusion  tantôt  à  une  compensation  sanf^ianle  (I,  380  ;  H,  14o). 
tantôt  à  une  compensation  matérielle  (I,  f(îO,  371  :  H,  )*2  ;  XIV,  377, 
417;  XVIII,  280);  mais  le  rapprochement  continuel  de  l'une  et  de 
Tautre  compensation  (1,  377,  380;  It,  142,  14o)  oblige  à  traduire  par 
un  terme  qui  convienne  à  l'une  et  à  l'autre. 
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échange  de  la  vie,  par  l'élranj^er  caplif  en  éclmtige  de  la  li- 
herlé.  Jadis  la  composition  avait  pour  bul  principal  de  ra- 
clu'ler  lii  léle  du  meurtrier  ;  désormais  elle  a  plutôt  le  carac- 
tère d'une  indcinoitc  dévolue  à  hi  fantillc  do  la  vii;liiiie. 

KUe  n'a  pas,  pour  cela,  dépouillé  son  ancien  caractère  de 
rançon,  l.a  nitiiiique  do  V^'itia  est  la  nitlnie  pour  le  nu'urlrier 
que  pcmr  le  guerrier.  Si  généralement  ou  appelle  tî'v.v/;  la  dette 
de  l'un,  et  celle  de  l'autre  àîroivï,  ce  dernier  tertne  continue 
pourtant  de  désif^ner  rubli;,;ation  délicluotlc.  \,'/Iiade  '  pré- 
sente deux  épisodes,  deux  lentalives  de  conciliation,  où  il  est 
question  du  réparation  matérielle  pour  unti  ufTense  sem- 
blable *,  cl  la  réparation  porte  ici  le  nom  de  n'ji-n/,,  là  celui 
da'::o'.va.  Dans  un  de  ces  eas,  Hélène  doil  èlre  rendue  à  iMé- 
nélrts  ^  ;  mais,  «  cause  de  la  querelb^  '  »,elle  n'est  plus  la  seule 
«  Jin  de  la  luUe  ^  »  :  il  diàt,  de  plus,  èlre  payé  aux  Argiens 
une  indemnilé  qui  est  apptdée  r.'j-.W^  ».  Dans  l'autre  cas,  il  ne 
sufJit  pas  non  plus  que  Hriséis  soit  restituée  à  AtUillo  ''  ; 
l'olTenseur  lui  pi'otuet  encore  u  des  présents  agréablesi  »  *, 
qui  sont  qualiliés  àTupdiC  onoiva    . 


(1)  VOdyssée  ne  fournil  aufun  rpnseipnement  sur  la  question.  On 
n'y  trouve  pas  uue  seul»?  fois  U»  mol  iirof^i,  tMïiployé  vinfçt-cinq  fois 
dans  Vlliade.  Mais  ou  ne  peut  tien  conclure  de  ce  fait.  Kn  efTot  :  1"  Le 
poème  guerrier  enipluie  W  mol.  virifil-lrois  foiâ  sur  vingt-cinq,  pour 
de»  faits  de  fjuerre  ou  d*^s  faits  connexes  ;  six  fois,  c'ejit  la  rançon  of- 
ferte par  le  vniti-zu  (Vl,  4«,  49;  .X,  389;  .XI.  131,  134;  XXI,  99);  dix 
fois,  la  rançon  du  captif  (t,  13.  20,  23,  93.  111,  372,  377,  cf.  99;  il, 
230;  VI.  *27  ;  XI,  106);  sept  fois,  lu  rançon  d'un  cadavre  raclietd  & 
l'ennemi  (XXII,  349;  XXIV,  27fi,  :>02.  .n35.  570,  394,  686).  2»  Le  mot 
Tzoïj^i  non  plus  ne  !ie  trouve  pas  dans  \'(Ml>j*»êe  au  moins  dans  le  sens 
de  composition  (une  i^eule  fois  dans  un  aulie  sons).  Ainsi,  \'(hlijs$i'e, 
muette  {^ur  la  romposiliuii  pour  lio'iiicide.  n'appelle  les  autres  compo- 
sitions ni  r.ti'.v^i  ni  ài:o'.va.  Pour  coinpIJcit»^  d'adullt^re,  on  y  paie  une 
somme  dilr  um/i'fp-.i.  (VIII,  332),  X?"!:  {^^^,  ^35),  a'aip.»  iîiv:a  (348)  ; 
pour  d*6lourniMiieut  une  tij^t;  (.XXII,  S7). 

(2)  Le  rap|U'ocliemcnt  est  indiqu<^  par  Achille  (//.,  IX,  3U7-3M), 

(3)  //.,  m,  î;8:;-290,  458-+60;  cf.  VII,  363-364;  XXII,  I14-I20. 

(4)  IL,  XXII,  116. 

(5)  IL,  III,  291. 

(6)  Ib.,  290.  Zeus  donne  aussi  une  ttocvi^  pour  TenlÂveinenl  de  Gauy* 
mède  (/(.,  V,  266). 

(7)  IL,  IX,  131-132. 

(8J  /6.,  113  ;  cf.   121-156,  260-298. 

(9)  Ib.,  120  ;  XIX,  138.  Même  expression  pour  les  rançons  de  euem 
[VI,  49  j  X,  380;  I,  13,  372;  VI,  «7  ;  .X.XIV,  276,  S79;. 
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En  considérant  surtout  l'homicide,  nous  avons  pu  observer 
que  la  composition  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  \a  position  so- 
ciale de  l'olTt-nscur  et  suivant  la  t^Mavilti  de  fa  li'sion.  Mais 
celle  gravili;  peut  èWn  appriM'it^e  dilFéremiiU'iil.  Il  est  lics  in- 
fractions qui  causent  plus  encore  un  dommage  moral  qu'un 
dommage  maliM-iel  L'homicide  ménve^  dans  une  suciélé  qui 
repose  sur  l'iuéj^ulilé  des  hommes^  est  plus  ou  moins  outra- 
geant selon  la  classe  à  laquelle  appartient  la  victime  et  selon 
les  circonstances  du  crime.  Voilà  pourquoi  la  composition,  dans 
laqiU'Ue  nous  avons  d<\ju  reconnu  une  compensation  et  une 
rançon,  renferme  encore  un  a  prix  de  l'Iumneur  ».  Nous  avons 
vu  que  la  summe  |)ayi''0  pour  le  lapl  d'une  fi-mme  est  appelée 
-TTotvT^  ou  aTTo-.va;  elle  est  appelée  aussi  T-.a-»^  ',  lorsqu'elle  a  [dus 
spécialement  le  caractère  d'une  salisfaclion  uSpio;  e'ivtita  *. 
Quand  Eurymaclios  propose  une  transaction  à  Ulysse  au  nom 
des  prolendants,  il  odre,  non  pas  seulement  de  l'airain  et  de 
l'or,  à  litre  de  restitution,  en  retour  des  déprédations  com- 
mises, mais,  indépendamment  de  ces  dommages-intérêts 
(ifiolç),  une  Tijjti  consistant  en  bœufs  '.  Kt,  si  zoîv/j  est  syno- 
nyme d'àcTîo'.va  dans  une  aflaire  de  ra[it,  si  la  composition  est 
une  rançon  quand  la  vie  du  coupable  ne  semble  nulle  part 
menacée,  à  plus  forle  raison,  la  môtne  idée  doit-elle  se  re- 
trouver dans  r»'ngagemi'nt  que  prend  un  meurtrier,  jusque-là 
voué  à  la  mort.  La  compfisition  est  appelée  le  plus  fréquem- 
ment TTo.vi^,  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  personnes  in- 
téressées y  voit  une  indemnité  pour  le  préjudice  subi,  lej)rix 
du  sang;  mais  elle  s'appelle  encore  ànoiva,  comme  jadis,  parce 
qu'une  personne  au  moins  y  trouve  un  moyen  de  salut  et  y 
voit  le  prix  du  nichât.  Dans  les  deux  exemples  que  nous  ve- 
nons dé  tirer  de  Wfltade,  c'est  le  même  biTuime^  c'est  toujours 
Agamemnon  qui  parle  :  lorsqu'il  demande  la  restitution  d'Hé- 
lène, il  est  partie  prenante  et  dit  Tr'/i-^r]  ;  lorsqu'il  [iropose  la 
restitution  du  lîriséis,  il  est  partie  payante  et  dit  a7:otva.^  La 
TtoivTJ  de  l'olfensé  et  de  sa  famille  sert  diTîoivï  à  l'oirenseur,  La 


(«)  IL,  I,  159  ;  III,  286.  28a,  459  ;  V,  «52  ;  cf.  XVII,  92  ;  Od.,  XIV.  70, 

in. 

(2)  J/..  1.2(4. 

(3)  OJ.,  XXII,  56-îi8  : 

"Offoa  xos  è/.icsroia'.  xaî  èoijôotott  iv  ^tvizpotatv, 
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chose  reste  constante  ;  le  point  de  vue  se  déplace,  le  nom  varie. 

Le  monlant  de  la  com|tosi1ion  liométique  dépend  donc  de 
plusieurs  éK^mcnt».  i°  Elle  est,  avunt  tuut,  la  rt^panition  tna- 
lérii'He  du  préjudice  causé,  et  c'est  par  là  qu'elle  luérile  son 
nom  ordinaire  dv  c<impensalion,  îrotvjf.  2*Kllce8t  aussi  la  répa- 
ration morale  de  l'outrage  ;  à  ce  litre,  elle  s'appelle  le  prix  de 
l'honneur,  -iM'i,  et  varie  sehin  le  rang  de  l'offensé.  3'Comnicle 
crinjc  mol  en  danger  les  jours  du  coupable,  elle  n'est  pas  seu- 
lement une  -o'.vc;  et  une  'iM.  cl'c  est  encore  une  rançon» 
sTcoiva.  En  résumé,  lu  com[)Oittlion  est  une  obligation  dôlic- 
tuelle  qui  se  proportionne,  d'une  pari,  à  la  gravité  quantita- 
tive et  qualitative  df  la  ItKsioii  qui  la  nécessite,  d'autre  part,  à 
la  position  sociale  des  deux  parties  contractantes. 

A  quelque  époque  qu'on  la  prenne,  la  composition  chez  les 
Hellènes  répond  à  des  besoins  divers,  Klle  vient  s'opposer  au 
principe  universellement  admis,  que  tuut  tiomicidu  est  suivi 
d'un  choc  en  retour  qui  lue  le  meurtrier  :  il  faut  donc  qu'elle 
offre  au  moins  les  ménios  avant.i^os  que  la  vengeance  du  sang. 
Pour  l'offenseur,  nulle  hê»<itation  :  il  no  demande,  lui,  qu'à 
racheter  î^a  lOte  au  prix  de  sa  foitune.  iMuis  les  oir<>nscs  ?  La 
vengeance  du  >ang  est  dabord  une  satisfaction  posthume  pour 
la  victime  :  le  mort  «se  réjouit  en  son  cœurs  de  ne  pas  aller 
seul  chez  ILidùs ',  et,  plus  est  nombreux  le  cortège  des  en- 
nemis imtnolés  à  sa  gloire,  plus  granile  est  sa  joie  -.  La 
vengeance  du  sang  est  aussi  une  réparation  due  aux  parents 
de  la  victime,  une  réparation  matérielle  qui  rétablit  l'équilibre 
entre  les  ^î-^r,,  une  réparation  morale  qui  leur  donne  l'àpre 
plaiiiir  de  la  haine  triomphante  et  du  devoir  accompli.  La 
composition  doit  donc  d'abord  agréer  au  mort  et  lui  proliter: 
sous  une  Forme  ou  'sous  une  autre,  il  lui  revient  c  une  pari 
convenable  »  '.  La  composition  doit,  de  plus,  signilier  que 
la  ftimille  lésée  a  puisé  dans  la  conscience  de  son  devoir 
l'énergie  nécessaire  pour  revendiquer  sot-  droit,  et  dans  la  so- 
lidurilé  de  ses  membres  assez  de  fone  pour  léguer  un  tîer 
exemple  c  aux  hommes  futurs  »  *.   Vengeance  du  saug  ou 


(1)  IL,  XIII.  411-416. 

(2)  //.,  XXI.  28;  XXIII,  (81.(84. 

(3)  Achille  demande  pardun  &  Palrocle  d'avoir  accepté  Irs  présent» 
de  Priam  et  promet  de  lui  donuer  pour  sa  part  Ô7i'  iniotitiv  (//,, 
XXIV.  50.;). 

H)  II,,  lit.  287. 
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composition,   la  ttoivt',  est  pour  les  morts  et  pour  les  vivants  : 

d|xaupoIai  xal  SeSopxéatv  tcoivzv  '. 


m.  Droits  de   la  famille  en   matière  d'a^i^i<;  et  de  «oivii. 

Jusqu'ici  nous  avons  reconnu  dans  rarôEm;  une  libre  tran- 
saction entre  l'ejUeiiseur  ol  la  parlie  oITensée,  dans  la  Ttotvi^  une 
compi-'nsalion  librement  tix^o  |»ar  les  adversaires.  Pas  trace 
d'interventlun  élran-jfère.  Mais  nous  n'avons  examiné  ces  con- 
Irais  f,r  f/e/ic/o  que  d'une  fa^on  abslraile  el  théorique.  Il  se 
peut  que  les  parties  contrariantes  ne  soient  pas  souveraines 
l'une  en  face  de  l'aulre  pailoul  el  loujour.»*.  H  faut  voir  par  te 
détail  pratique  :  1°  qui  dtîicitle  si  en  l'espèce  il  y  a  lii^u  ou 
noii  à  un  accomiuodemenl  ;  2"  comment  el  par  qui  est  déter- 
tiiinû  le  aïonlant  de  la  coatposilion. 

La  légende  et  l'épopée  présenlcnt  en  foule  des  exemples 
de  querelles  terminées  par  des  contrais  réels  sans  inlerveu- 
tion  de  la  cilé,  ou  d'olîres  rejetées  par  TolTensé  sans  appel 
possible  pour  l'ollenseur.  Les  accords  conclus  entre  liii- 
(diuistos  el  Ares  ',  entre  Tln^séc  el  Pirilhons  *,  ne  néeessilenl 
pas  l«  concours  d'un  tiers  arbitre.  Achille  refuse  les  pré- 
sents d'Agamemnon,  Ulysse  dédaigne  les  promesses  des 
prélendants.  Kuiytos  renvoie  Hermès  avec  la  jtotviî  proposée 
par  llcraclès  ',  el  ces  décisions  tmplarables  sont  délinitives. 
Mais  toute  énuméralion  d'accords  ainsi  conclus  entre  particu- 
liers esl  impuissante  à  prouver  qu'il  n'y  ail  pas  eu,  à  un  cer- 
tain moujent  de  la  période  héroïque,  une  juridiclion  chargée 
de  prononcer  sur  les  délits  passibles  de  ftitvi^  *.  On  devra 
peul-èlre  condamner  cette.  hv[»olhèse.  Mais  encore  cimvient- 
il  de  vérilier  si  elle  ne  semble  pas  conlirniée  par  IfïS  parties  les 
plus  récentes  des  poèmes  homériques. 

Dès  laburd.  on  songe  aux  deux  passages  de  ï/liade  où  ïi 
esl  forinelleraenL  parlé  de  composition  pour  homicide*.  Ce 


(1)  Eschyle,  Biim.,  323. 

(2)  Ûd.,  VIII,  323-359. 

(3)  Plut.,  Thés.,  30. 

(\)  Apollod.,  H,  6,  3,  1. 

(d)  C'est  à  cet  argument  que  «e  borne  Bréhier,  p.  47  »s. 

^6)  II.,  I.\,  632-636  ;  XVllI,  498-508. 
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sanl  le  discours  d'Ajax  à  Achille  su  chant  IX  et  la  scène  judi-* 
ciaire  fi^'urée  sur  le  bouclier  d"A(  hilleau  thant  XVIll. 

«  Môme  [jour  le  meurtre  d'un  frfTf,  ilil  Ajax,  on  accepte 
une  Cùni[iensali<m,  ou  pour  un  enfant  mort,  l/otîpnseur  reste 
en  son  pays,  après  avoir  Leaucoup  pay<5  ;  l'olTcnsé  contient 
son  àme  et  les  virils  élans  de  son  cœur,  après  avoir  reçu  la 
compensation.  »  A  ne  considt^rer  que  ces  quelques  vers,  on 
pourrait  croire  que  le  repn^sentant  de  In  victime  est  contraint 
à  transiter  par  utie  lorce  supiMit'ure.  Mai;*  la  description  du 
puéle  se  com|)ren<l,  sans  qu'il  faille  imaginer  une  pression 
quelconque  exercise  sur  les  parliculiers.  Un  homme  lésé  dann 
ses  intérêts  et  blessé  dans  ses  alîections  a  bien  assez  besoin, 
même  pour  un  pardon  pfiyé,  de  faire  elTort  sur  lui-mAme  et  de 
refouler  ses  vrais  senlinienls.  I^n  consentement  peut  être  vo- 
lontaire, sans  être  spontané.  Qu'on  jelle,  d'ailleurs,  un  coup 
d'œil  sur  le  contexte.  Ajax  reproche  k  Achille  de  refuser  toule 
réconciliation  pour  un  simple  rapt,  iamlis  qu'on  admet  h.  ran- 
çon les  meurlrier^i  des  élresles  plus  ihers,  iSien  ne  prouve  ici 
que  la  justice  sociale  intervienne  à  quelque  titre  et  de  quelque 
manière  que  ce  soil,  ni  pour  imposer  ou  con>eiller  on  aceom- 
modeTnenl,  ni  pour  indiquer  le  montant  Ai'  la  t-onipo>iliun. 

L'autre  texte  va-l-il  être  moins  néf^alif?  C'est  un  document 
capital  que  Ifi  ilescriplion  du  bouclier  d'Achille  :  le  poète  nous 
re[)resenle  là  une  scène  unique,  enveloppée  nialheureusement 
d'une  profonde  obscurité.  Un  procès  grave  se  débat  sous  nos 
yeux.  Mais  quelles  sont  les  prétentions  des  parties,  et,  par  suite, 
quelle  est  l'autorité  des  juges'?  La  question  n'a  point  reçu  de  ré- 
ponse calégoriii)ue.  Voici  ce  qu'en  dit  le  poète  : 

.....  l'jo  S'  âvSptc  ivisxîov  tl^tAs.  row?,; 

Selon  ropinion  classique  %  l'un    des  adversaires   aftirme 

(I)  L'antiquité  n'en  a  point  connu  d'antre.  Elle  a  été  adoptée  par 
0  MQller.  p.  130;  Clemens,  De  Uomeri  cl'peo  AchiUto,  Bonn,  1844; 
Friedreich.  p  i23  ;  N"«elsbach-Aulenrielti.  p.  "266  ;  ScbOmon»  G«- 
luski.  I.  p  33;  Gmie.  II.  p.  9.'»,  o  :  Gladstone.  III,  p.  Ii'6  ;  Thoni«»en, 
p.  27  ;  Roiiion.  p.  JOI  ;  IjAoni,  p.  *3i  ;  t-Ib^litii».  i^fx.  Hom  .  ».  v. 
âvalvojiï'  ;  Kuohhnlz,  I,  ii.  p.  76-77,  79;  Funla  p  82;  d'Arl«)is  Ae  Jn- 
bainvillo.  duns  la  Rev,  arcA  ,  III  (I884J,  p,  17»;  Ueclareuil,  p.  225; 
Lipsiiii.,  I))c  Grriditttcene  dtr  II.,  daos  le»  l^pt.  HtuH..  Ml  M*»"0\ 
p.  »8B-«I  :  tiffifut.  ,1   qr.  necht-..  p     Je      ll..|,,l.'.  I.   p.   *Ji,2.  ».  1  ;   Mu- 
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avoir  acquitté  intt'graleinent  le  prix  du  sang,  l'autre  oie  avoir 
rien  reçu  :  par  coiiséqucml,  les  -{ip'-> '-a  jugent  au  civil  si  laTto.viî 
a  élé  payée.  Selon  une  iiilerpiétalion  plus  récente  *,  l'un 
veut  tout  payer,  Tauire  refuse  df  rien  recevoir  ;  par  consé- 
quent, lo  tribunal  slatue  au  criuiinol  sur  la  question  interne  de 
la  Ttoiv/,. 

La  grammaire  ni  !a  philologie  ne  peuvent  ôlre  ici  d'aucun 
secours-.  Il  suFlit  de  parcourir  les  lexiques  homériques  pour 
trouver  au  verbe  s-j/eiOs'.  le  double  sens  qui  lui  est  attribué.  Si 
l'on  trouve  plus  fréquemment  ivaîvofxai  dans  le  sens  de  reruser, 
nn  a  |ilusieurs  exemples  du  mut  dans  le  sens  île  nier  \  Kn- 
fin,  raorit.hr  i-oooûvx>.  convient  mieux  au  rappel  du  passé 
qu'à  un  fngageuicnt  ;  mai.-»  il  n'est  pas  impossdde  non  plus 
que  l'aoriste  soit  décliné  à  exprimer  le  futur  ou  le  présent  *, 
11  ne  lesle  tlonc qu'iï  voir  A  lune  ou  l'aulre  des  hypotlicses 
émises  cadre  exaclement  avec  le  contexte  el  avec  hi  vie  homé- 
rique, 

La  premit>re  soulève  plusieurs  objections.  D'abord  elle  n'ex- 
plique guère  l'inlérêt  violent,  général,  <|u"exrite  la  querelle  : 
«  Ainsi,...  Luule  celte  scène  se  réduit  à  un  procès  vulgaire 
sur  la  réalité  'd'un  payement.  C'est  une  simple  question  de 
quillance.  T/esl.  pour  cela  que  lo  peuple  ?e  passionne  et  prend 
parti  !  "•  »  Ensuite,  au  lieu  d'envisager  le  lexle  en  lui-même 
comme  un  récit  que  le  poète  ferait  pour  son  compte»  voyons- 
V,  comme  de  juste,  la  description  d'une  œuvre  d'art.  Chaque 
détail  cstceusémcnl  reproduit  par  la  ciselure:  on  ne  doit  pas 


soit,  Gr.  Staatsalt.,  p.  20  ;  H.  Sidgwicli,  The  trial  scene  in  llom.^  datts  I» 
Clans,  rev.,  Vlll  (I«'.l4).  p.  1-3  ;  Bréhier,  p.  02. 

(l)Oij  la  doit  u  Mùiifticr,  A It'jcm.  Se fnilzfUung,  iS'22,  II,  p.  579,  et 
elle  a  trouvé  pour  dt^feiiseurs  \.  Hofnieisler,  p.  446-lt7;  Leist,  Gr.-Il. 
Hrcbl^gesch.,  p,  .12'.1  3:10;  Hareste,  Now.  et.,  p.  2-3.  ij-T  ;  LeaC.  The  trial 
scene  in  II.  XVIU,  dans  te  Joinii.  of  hell.  stwL,  Xltl  (1887),  p.  123-126. 

(2)  Hnfiueisler,  p.  S46,  a  tort  de  soutenir  que,  dans  l'hypolbèse 
contraire  h  la  sienne,  te  langage  d'Homère  est  particulièremeut  obs- 
cur. 

;3)  II.,  IX,  HG;Od.,  XtV,  140. 

|4)  Upsius,  fUe  Gerichtaaccne  dcr  // ,  /.  c,  p.  226-228,  dit  que  cet  em- 
ploi n'est  pas  homérique.  Cf.  Sid^'MJcIi,  /.  c,  p.  2.  Mais  voyez,  eu  sens 
coulrnire,  B.  I)etl)rilL-ti,  Syntax,  t.  Il  (Rrugutauu,  Gnuniriis  d.  teryl. 
Grnmmatik,  t.  IV),  p.  472,  n.  1  ;  Dareste,  Op.  cit.,  p.  6-7. 

(a)  Daresie,  Sur  un  passage  de  l'Il.,  duus  l".4nu.  de  t'ass.pour  l'encour. 
des  et.  ov.,  1884,  p.  93.  Cf.  Hofmei&ter,  l.  c;  Leist,  /.  c,  p.  320  ;  Leaf, 
l.  r»t  P*  t23  ;  Lipsius,  l.  c,  p.  226. 
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seulement  toul  comprendre  dans  ces  vers,  on  doit  loul  voir. 
Or,  comnienl  ligurer  deux  perî^otmes  dont  rultitude.  la  mine, 
lo  geste  suienl  assez  expressifs,  pour  qu'on  reconnaisse  aussi- 
tôt des  types  aussi  complexes  que  le  débiteur  récalcitrant  ou 
libéré  et  le  créancier  sans  pili6  ou  sans  foi? 

La  seconde  interprétation  échappe   à  ces  critiques.   Quoa 
Fadmotte  un  instant   I)^.s  lors,  a  la  scène  est  d'un  intérêt  sai- 
sissant. U  s'aj^it  de  savoir  si  les  deux  faniilles  sont  en  paix  ou 
en  gui'rre.  si  les  parents  du  mort  renonceront  it  leur  «Iroit  de 
vengeance.  Il  u'vsi  j>as  de  question  plusj;rave  chez  les  peuples 
prinulifs  qui  pratiqurnl  les  ^'uerres  privées  et  la  vengeance  du 
sang  •  ».  Dès  lors  aussi  nous  sommes  en  présence  d'une  do 
ces  situations  simples  et  fortes,    riches  d'expression,  qui  con- 
viennent bien  aux  arts  plastiques  '.  Malheureusement,  dans 
les  nombreux  cas  d'homicide  qu'on  rolève  chex  Homère,   .si  le 
nteurtrier  est  réduit  ii  s'exiler,  c'est   que    le    vengeur  refuse 
toute  rançon  de  sa  propre  initiative  et  de  sa  pleine  autorit>5. 
Nulle  inlervenlion   de  hi  société  :    la  famille  lésée  ne  prend 
couseil  que  de  son  intérêt  ou  de   son  ressentiment.  l)ira-l-on 
que  la  prérogative  de  l'olTensé  ii'esl  pas  violée,  s'il  l'abdique 
spontanémt'nt  et  momentanément  entre  les  tnains  d'un  arbitre 
ou  d'un  juge,  si  Tarbitre  ou  le  juge  n'a  pas   qualité  pour  se 
saisir  lui-même  '  ?  Soîl  :  ea  droit,  il  est  loisible  au  vengeur 
de  suspendre,  d'aliéner  son  pouvoir  discrétionnaire.  Mais,  en 
fuit^  s'il  refuse  la  rançon  qu'on    lui   propose,  pourquoi  sou- 
mettrait-il à  UQ  tiers  une   décision  souveraine?  INiurquoi  cet 
homme  en  qui  gronde  une  passion  san^niinaire  s'infli^erait-il 
l'humiliation  de  demander,  au  risque  d'un  échec,  le  droit  qu'il 
possède'?  Non,  dès  l'instant  où  son  oiïro  est  rejelée,  lo  meur- 
trier n'a    plus   qu'à  s'enfuir:    rester,  pour  réclamer  un  arbi- 
tnige,  serait  un   suicide.  Dans  le    tuhleau   tracé  sur   le  bou- 
clier d'Achille,  si  le  vengeur  du  sang    n'admet  pas  de  com- 
position, il   n'y    a    plus    lieu  ii    une    médiation    judiciaire, 
et,   du  coup,   la  scène    qui    suit   devient  incompréhensible. 


(1)  Dareste, /.   c,  p.  Olî)*.  Cf.  Ilofmeislcr,  p.  446.*k7  ;  Lcis»,  /.  c. 

(2)  (.l'esl  bien  ainsi  que  la  scène  i^lnit  cumpri^*;  des  Arli&tes  qui  es- 
sayaient, dans  l'antiquité,  de  refaire  le  bouclier  d'Achille  :  ils  repré- 
sentaient parfois  le  cadavre  de  la  victime.  Voir  le»  Mitth.  d,  arch.  tnsi. 
m  Rom,  Yl  (1891),  pi.  IV  (cf.  Bieutiowski.  Itui.,  p.  1»7-188);  Von.  drll' 
Iml.,  XI,  pi.  XLiv  (cf.  Hubeii,  .4ii»a/i,  18»2,  p.  309-314). 

(3)  Dareste,  t.  c,  p.  02  ;  Xouv.  et.,  p.  4. 
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Ainsi,  noua  sommes  amenés  à  étarter  les  deux  expltcatîons 
proposées  jusqu'à  ce  jour.  Si  l'on  va  au  fond  ili^s  argunienU 
qui  les  délniisi'nt  Wme  après  l'aiilre,  on  trouve  quo  la  pre- 
mière n'est  pus  assez  dtaniatiqtie  el  que  la  seeunJe  sulislilne 
violemment  clans  les  alTaiies  erirninelles  la  justice  sociale  à  la 
venfreance  privée.  Nous  voilà  pr(?venus  des  objeclions  que 
devra  éviter  toute  hypothèse  nouvelle  ;  mais  par  là  même, 
nous  sommes  en  élal  il'entrevoir  les  caractères  principaux  du 
procès  qui  nous  occupe.  Il  faut  qu'il  appariienne  à  la  calé^o- 
rie  des  causes  civiles,  et  que  touleTois  il  proviMiue  ce  déchaî- 
nement de  liaine  et  d'épouvante  qui  est  Telfet  de  riioml- 
cide  chez  les  peuples  jeunes.  Il  faut  que  sous  «  une  simple 
question  de  qnillance  »  il  y  ait  une  question  de  vie  et  de 
mort. 

Celle  double  condition  peut  élre  remplie.  Quelles  consé- 
quences, en  effet,  doit  entraîner  lo  non-paiem*^nt  du  prix  du 
sang  ?  Quand  rnirensé  consent  àéparî^ner  l\)iït'nseur  moyen- 
nant un  certain  nombre  de  femmes,  de  bœufs  nu  de  ch'ivaux, 
le  contrat  intervenu  opère  entre  les  deux  partiCvS  une  obliga- 
tion reL'iproque  :  c'est  un  conirat  syna!lagmatique  sous  con- 
dilion  résoîutuire.  Si  (lt*nc  la  compusilitM»  n'est  pas  payée 
dans  les  délais  Tix/is,  par  cela  môme  i]ue  le  déhilcur  n'a  pas 
faillionneur  à  sa  parole,  le  créancier  est  dé^'^agé  de  ta  sienne, 
et  la  sitiialiiin  respective  des  adversaires  se  retrouve  ce  qu'elle 
étail  avant  U  conclusion  de  Taccord.  Une  convention  (lour 
Ttoivr;  entre  pailiculicrs  est,  h  ré|)oijuo  ht^roïijue,  ce  que  sera 
plus  tard  un  (railé  entre  Etats.  Si  l'un  des  contractants 
manque  i'i  la  foi  d(»iinée,  l'aulre  n'a  aucun  moyen  de  con- 
trainte juridique  à  son  [irolit';  il  ne  peut  que  se  dédire  à 
son  tour  d'eni^'ageujenls  prisa  titre  conditionnel,  et  suppléer 
aux  voies  de  droit  par  les  voies  de  lait  :  la  guerre  recotu- 
inence.  Et  maintenant  qu'on  se  lig-ure  le  tas  où  le  ven^^eur 
du  sang  prétend  que  les  promesses  faites  n'ont  pas  été'  te- 
nues, où  le  meurtrier  prétend  avoir  donné  loute  satisfaction. 
On  ne  peut  imaginer  dans  la  vie  antique  dccriseplus  viuienle. 
de  péripétieplus  puignanie  pour  la  cité  entière.  Les  huslililés, 
un  instant  suspendues,  menacent  d'éclater  à  nouveau  Les 
deux  ennemis,  qui  déjà  se  résignaient  mal  à  une  transaction, 
échangent   des  injures,   en   attendant  qu'ils  se  chercheul   les 


(I)  Voir  Esmein.  Sur  un  contrat,  p.  426436,  surtout  p.  4Î7-429. 
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armes  à  la  main.  Cependant»  cotnme  il  s'agit  en  somme  de 
savoir  si  le  déhileur  s'est  acquitté  ou  non,  comme  le  Fond  du 
débat  est  une  question  de  fait,  rommo  les  que<;tions  de  ce  genre 
sont,  ù  rordînaire,  résuhu's  par  un  jirltitiage  agréé  di'S  p<uti«.>8 
ellfs-nième.s,  l'alTuirc,  si  iiiipurlanle  qu'elle  soit  par  ses  con- 
séqui-nces,  prul  èlro  n'^léo  devant  une  juridioliiin  librem«nt 
acceptée.  Ainsi,  lo  tribunal  devra  prononcer  sur  une  cause 
civile  :  mais  quu  de  suites  pourra  enlraînor  «a  décision  I 
Ouelle  dilTérence  dans  la  situation  du  mi*urlrifr,  selon  que  sa 
déf<'n>e  sera  accuciiUc  lavoiabletnent  ou  rojftée!  Dins  les 
hypothèses  émises  jusqu'aujourdhui.  il  sera  quitte  ou  devra 
payer,  il  sera  admis  à  rançon  ou  devra  s'exili.r.  Dans  notre 
liypothèse,  l'écart  est  bien  }>ius  grand,  et  le  drame  [ilus  path»?- 
tique  :  il  (tcut  y  avoir  une  i^orlu  d'acquitté  mont  pur  et  simple, 
il  peut  y  avoir  un  Jugement  de  condamnation  eiitcainunt  l'es- 
clavage ou  la  mort. 

ÎVous  retrouvons  ainsi  dans  la  Grèce  héroïque  une  concep- 
tit>n  juridique  qui  prédomine  dans  toutes  lus  sociétés  primi- 
tives, i'arlout  où  existe  le  système  de  ta  vengeance  privée, 
roirensé  reprend  son  droit  naturel,  dès  que  l'olTenseur  ne  livr« 
pus  la  compensatLun  proiiiisc  '.  Même  quand  la  jusiico  «ociale 
a  Fait  assez  de  progrès  pour  lixer  elle-même  le  taux  de  la  coui- 
posilion,  l'itiexéeution  du  jugement  annule  la  procédure  et 
livre  la  partie  condamnée  aux  mains  de  son  adversaire.  Qui 
non  habet  untle  luat  in  .t^re,  luat  in  cute.  Chez  les  Francs  ', 
le  débiteur  insolvable  d'une  composition  est  livré  au  créan- 
cier, si  SOS  parents  sont  horri  d'état  de  payer  pour  lui.  De  sua 
vita  componai,  c'est  la  règle  absolue  *.  «  Le  droit  de  ven- 
geance se  trouve  alors  formellement  consacré  par  la  loi;  il 
prend  le  caractère  d'ono  exécution  Judicittire.  L'e(Tu>iou  liu 
sang  du  meurtrier  est  déclarée  légitime,  parce  que  la  réparaltoa 
légale  est  devenue    impossible  S    »  Cette  conceplion  de  la 

(I)  Cf.  Kœnigswarler,  p.  f.8  s».,  89;  Oareste,  Et  d'hist.  (iwrfr.,  p.  4H  ; 
Posl,  Bamtteine,  I,  p.  J53;  Afr.  Jurifpr.,  II,  p.  .16  ;  Stndien,  p.  121  «52, 
Le  principe  est  netlpmeut  posé  pjir  Post,  r.rundInQm.  p.  tU:  Viird 
die  Composuion  nicht  i/ezahU,  $o  trttt  tlie  urfprunf/liehe  folije  >tn  Hechtt- 
bruchs  ein  :  der  Thater  mu$f  sierben. 

{i]  Loi  Salique,  lilre  LVIII,  Ue  chrene  eruda,  4d.  Bebrend,  p.  76 

(3)  elle  esl  ainsi  formulée  dans  le  Pactiu  ChttdtberU  et  Ctotani  de 
593. 

(4)  Thonisten,  La  loi  Salique,  p.  171,  cf.  2i0.  Voir  autsi  Dar««le, 
Op.  cU.,  p.  il  1-412. 
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vengeance  érigée  en  institution  légale  contre  l'insolvable  ré- 
parait choK  les  autres  peuples  gerinani(|ue.s  ',  chez  les  Sué- 
dois '  et  les  Norvégimis*,  chez  les  Slaves  \  les  Celles',  les 
Ossèles',  el  cesl  elle  qui  diilnit  à  ISome  lu  laineuse  prescrip- 
tioa  des  Douze-Tables  :  Partes  secmto.  Si  plus  tninusve 
secJtcrinl,  sine  fraude  esiu  '. 

Qu'une  pareille  coulume.ail  existé  en  Grèce,  c'est  ce  dont  il 
est  impossible  de  douter.  Bien  des  siècles  après  Homère,  les 
vestiges  en  subsi.slenl  dans  les  cas  où  subsiste,  [dus  ou  moins 
visible,  lu  vengeance  privée.  Dans  la  loi  de  Gortyne,  le  séduc- 
teur surpris  en  flagrant  délit  peut  se  faire  racheter  par  ses  pa- 
rents ;  mais  s'il  n'est  pijs  raclielé  dans  tes  cini|  jours,  k-  mari 
outragé  a  en  fait  sa  vultiulé  "  ».  t".c  drtnl  de  vie  el  d(^  mort 
peut  ôlre  suspendu  par  un  procès*'  ;  mais  la  condamnalion 
du  débiteur  le  uiel  déliuili.  emenl  à  la  ujtTci  de  son  implacable 
créancier,  lîn  droit  altiquo,  la  règSu  générale  est  que  l'époux 
trompé  a  sur  rolTenseur  un  droit  disctélionaaire  **  ;  mai» 
quand  il  a  préféré  une  sulisfaction  pécuniaire  à  une  vengeance 


(1)  Voir,  par  exemple,  Ja  loi  des  Ripuaires,  lit.  l-.\XV[l,  el  la  loi  de 
l.uitpraiiJ.  lit.  X.\  el  LXXIX.  Cf.  H.  Zi)\>l\,  Deutsche  licchiarti'sclu,  :i'  6d., 
SluUg.,  i8j«,  p.  y2,J-y*28;  Dareste,  Sources  du  tfr.  genn.,  dans  le  Jùurn. 
des  Mr.,  1896,  p.  26.  En  Frise,  m^me  à  l'i^puqtie  où  la  composiliou  est 
remplacée  par  rameiule,  dans  la  seconde  iiioilié  ilu  xii*"  siècle,  le  con- 
damni-  qui  ne  paie  pas  l'ameiide  et.L  mis  à  niort  par  juj^einent  du 
peuple,  au  ooin  de  j'empereue  (cf.  Dareste,  Uist.  du  dr.  fiison,  dans  le 
Jotirn.  des  >ar.,  IS'.i^^,  p.  46 ij. 

(2)  Cf.  Wildii.  p.  aOo. 

(3)  Cl.  Uuresle,  Et.  dliist.  du  dr.,  p.  333. 

(4)  Cf.  l*ost.  Baustcine,  1,  p.  170;  Ewers.  p.  328.  Hn  llussJe,  d'après 
1rs  traités  conclus  avec  tes  Crées  par  Ole^  (912j  el  l^or  (945)»  le  meur- 
trier insolvable  doit  être  lue  par  les  parents  de  la  victime  (cf.  Dareste, 
Op.  cit.,  p.  20tJ-208,  21 J  ;  Kovalewskv,  p.  24S),  et,  jusqu'au  xvj»  siècle, 
tout  cnudaniné  iiisolvalde  est  livré  pieds  et  points  lies  à  son  adver- 
saire (cf.  Kovalewsky,  p.  o\2).  Le  droit  polûniii.s  dit  nettement  :  Qtio- 
niam  non  jtolcrant  jntnin  in  xre,  puniti  siint  in  corporc.  (statut  de 
Wislica,  1,  4;  cf.  Kœnij;swarler,  /.  c;  Uares.te,  Op.  cit..  p.  194). 

(5)  Cf.  Walter,  p.  138  ;  d'Arbois  de  Jubaiu ville,  lit.  &i(r  le  dr.  cetl.,  I, 
p.  195-100;  Kolder,  ShaLesj..,  p.  149, 

(0)  Cf.  Dare&te,  Op.  cit.,  p.  156.  Même  coutume  chez  d'autres  peuples 
du  Caucase  (IJ-,  Nouv.  et.,  p,  238). 

(7)  Aulu-Gelle,  XXI,  4G  s.  ;  voir  M.  Voigt,  Die  XII  Tafeln,  l    p.  703. 

(8)  Loi  de  (lortyne,  11,  28  ss.. 
(tfi  Ihid.,  45  9S.. 

(10)  Dém.,  C.  Aristocr.y  53,  o.i  ;  Lys.,  Sur  le  meurtre  d'Erat.,  49. 
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sanglante,  il  csl  exposé  à  une  action  à?{xw<  clpy^^vit  cù;  poiy^v, 
et»  suivant  l'issue  du  procès,  la  pr«?lenflue  dette  est  déclarée 
éleinle,  ou  \n  ptTsiHiue  du  ilébiteur  livret»  au  créan»Mer  '. 
iLotin,  l'esclavage  pour  deltes  et  la  cnnlrninte  par  corps,  ces 
mi»\Tns  d'exf5culion  qui  se  sont  toujours  conservés  en  Grèce, 
îie  sont  que  des  adourisscnienis  progressils  au  droit  du  créan- 
cier sur  la  vie  du  débiteur  et,  à  cause  de  leur  origine,  ne 
peuvent  élre  pratiqués  qu'après  un  jugement  de  condamna- 
tion '. 

Par  une  rencontre  qui  n'a  rien  de  fortuit,  on  peut  donc  voir 
dans  le  tilre  de  la  Loi  Sajique  sur  la  chrtue  cruda  le  véritable 
commentaire  du  lexlr  liuméiiqiK'.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  s'agit  d'un  lilifcje  civil,  mais  dont  k-s  elîcts  sont,  par 
contre-coup,  ceux  d'un  pPdcè's  criminel.  Clu-z  tous  le»  peuples 
qui  nous  ont  laissé  des  Iragments  de  litur  lép'i>lation  primitive, 
c'est  d'abord  sous  la  formo  indireiie  d'obligations  contracltVs 
à  la  suite  des  délits  que  les  délits  mêmes  ont  »'lé  jugés'.  Les 
arbitrages  qui  ont  été  les  premières  manircslalions  d'une  juri- 
diction ruJiiiienlaire  ont  jMtrlé.  non  sur  le  lond  des  affaires 
criminelles,  mais  sur  les  contrats  qui  en  étaient  issus,  non  sur 
la  question  princip.ile  de  culpaliilitr-,  mais  sur  la  question 
subsidiaire  de  solvabilité  ou  de  quîllunce.  t^'est  là  une  phase 
par  où  passent  nécessairement  les  so -iétés  humaines.  Les 
Hellènes  n'ont  pas  échappé  à  la  loi  conimuno.  Qu'on  donne 
aux  notiuns  de  droit  renfermées  dans  V/liaJc\a.  signilication  et 
la  date  logique  qui  leur  conviennent  ;  on  reconnaîtra  que  la 
juridiction  criininL'lie  a  eu  la  même  gené.se  eu  (jrèce  que  dans 
les  autres  pays.  Le  poète  qui  a  décrit  le  bouclier  d'Achille  vi- 
vait au  début  de  cette  évolution,  dans  un  milieu  intiniment 


(i)  Dém.,  C.  JVïfair.,  6b-66.  L'offensé  pouvait  tnaUraii«r  l'offeaseur, 
et,  s'il  était  défendu  d'employer  le  fer,  c'est  qu'à  uii  corlain  mooient 
la  loi  réa^il  contre  une  cruauté  surannée. 

(2)  Cf.  Ueaucliel,  IV,  p.  4i9  ss..  On  peut  remarquer  rncore  que  l'af- 
franclii  qui  n'exccule  pas  ses  obligations  pécuniaires  enver»  t>on  an- 
cien mailre  retombe  en  esclavage  (cf.  Id.  ihid.,  p.  458,  n.  i).  I'eut-6ire 
aussi  le  principe  primitif  subsisle-l-il  ilons  la  législation  commet- 
cialc.  [or:<qu'(vlle  condamne  à  mort  le  débiteur  pour  non  exécution 
du  contrat  de  prêt  àlagrosse  (Dem.,C.  l'korm.,  50;  cf>  Boaucliei,  t.  c, 
p.  318). 

(3)  Celle  proposition  n'est  nult<!ment  en  contradicLiun  avec  cette 
autre,  qu'à  l'origitie  les  obligations  ont  mules  clé  cj*  delicto  et  qu'eu  un 
certain  sens,  le  droit  civil  a  ses  racines  d&ns  le  droit  criminel. 


12S 


rJRIODE   PRIMITIVE 


curieux  où  déjà  se  préparail  le  régime  de  la  répression  sociale, 
mais  où  dominail  encore  celui  de  la  vengeance  privée. 

C'est  k  i^on  -^ivoc,  ce  n'est  pas  à  l'iùal  (|ue  hi  |jurlie  offensée 
demandait  de  suuleair  sim  dniil  à  la  ttoîv»;,  M  a  inlèrèt  à  le 
faire:  autrement,  il  n'obtiendrait  lien  de  l'adversaire.  Il  est 
obligé  de  le  faire  ;  car  accepter  un  compromis,  c'est  renoncera 
la  vengeance,  etunticul  ne  peut  pas  renoncer  au  droit  de  tous. 
De  son  côlc,  l'offenseur  a  l'avantage  de  ne  pas  être  soumis  à 
l'arljUraire  individuel.  Il  a  besoin,  lui  aussi,  de  garanties.  Qui 
répond  au  meurtrier  qu'»après  un  vengeur  qui  Sf  sera  laisser 
apaiser  à  pris  d'argent,  ne  surgira  pas  un  autre  vengeur? 
Ainsi  celui  qui  traite  au  nom  d'une  famille  lé^ée  doit  avtdr 
pleins  pouv4iirs  d'agir  au  nom  de  tous  ou  on  référer  au,  groupe 
qu'il  représente. 

L'atoîîs;  a  donc  pour  condition  le  consentement  unanime 
du  groupe  l(%é.  On  nous  dit,  en  parlant  «l'une  société  hien  dif- 
fén-nte  des  Ifellènes,  mais  qui  a  conservé  les  institutions  fa- 
miliales de  l'Ag<'  hdtnérique,  que  a  le  pardon  doit  èlre  acconl»^ 
par  la  fannlle  entière  »,  parée  qm;  «  les  opposants  auraient  le 
droit  de  prendre  la  vengeance  pour  leur  compte  '  ».   C'est  la 

règle    atoiffiT^at     ànavta;,    /;    tÔv    xtuÀ'jOvta     y.;atiîv    '.    Mais,    dVant 

d'être  recueillie  par  Dracon  dans  le  code  athénien,  cette  règle 
n'était  pas  du  tout  comptine  de  la  m(}me  fa(;on.  D'abord,  les 
personnes  dont  un  demandait  l'avis  étaient  bien  |>lus  nom- 
breuses. Il  suflit  à  Dracon  que  l'accord  s'élaldisse  entre  le 
père,  le  frère  et  les  lils,  et,  seulement  à  leur  défaut,  entre  les 
parents  jusqu'au  degré  de  cousin.  A  l'origine,  tous  les  mem- 
bres du  yivoi  étaient  appelés  à  exercer  le  droit  de  vengeance: 
tous  devaient  donc,  sous  une  forme  ou  une  autn-,  faire  con- 
naître leur  désistement.  Ensuite,  ralleruative  à  laquelle  s'op- 
pose Ta'cîat;  et  à  laquelle  la  famille  n'échappe  qu'à  l'unanimité, 
c'est  bien  à  toutes  les  époques  la  vengeance  ;  mais  à  partir  du 


(t)  Hanoteau-Lctourneux,  lit,  p.  69  (on  trouvera  aux  p.  66  67  finté- 
ressaul  fécil  d'une  rekha  quVlL-ignit  mal  rrfn(iT«  concéttée  par  un  seul 
homme).  Voyez  encore,  pour  le  droit  islamique,  Koliter,  Nrue  Beitr.  t. 
htamrecht,  dans  ta  Zeitschr.  f.  vergl.  Rechîmiis.,  Xtl  (189:^),  p.  89.  Oans 
la  Bible,  Abtiflr,  ayant  lui?  .\5ael,  oblïpnf  rie  Uavid  une  réconciliation 
solennelJe;  mais  Joab,  le  fivro  d-  1.  v.iiine,  s'^'lève  contre  celle 
trabisun,  attire  le  raeurliier  dans  un  ijuel-apcns  et  le  tue  (Rots,  II,  2, 
22-24  ;  3,  20-21,  27J.  Voir,  pour  les  peuples  aryens,  Defacqz,  p.  88 
(Belgique]  ;  Dareste,  Et.  (Thist.  du  dr.,  p.  :)52  (Islande). 

^2)  ;.  J.  G.,  u'  XXI,  t.  13-14. 
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jour  nù  existent  des  tribunaux,  c'est  la  vengeance  autorisée 
par  rEtat.  lu  fimpli' poursuite  en  Juslii'e,  tandis  qu'auparavant 
c'était  purement  et  simplement  la  veît^panre  «lu  santr.  Si  les 
lois  th'  l'Ktal  prtivenl  exiger  lie  la  ramilie  une  entente  unanime 
pour  l'autoriser  à  un  compromis  qui  est  devenu  son  droit 
ninximiini,  c'est  parce  que  lo'*  cou  lûmes  des  vivïj  posaient  la 
rèple  TÔv  xioXiovxa  X|3iïteTv  pour  le  cas  où  les  intéress<?s  renon- 
çaii-nL  h  tuer  rottenseur  et  ho  résignaient  à  leur  droit  mini- 
nui  m. 

Celle  niSressité  d'un  consenlemeni  universel  a  pour  consé- 
quence la  publicitfi.  du  contrat  intervenu  entre  les  deux  par- 
ties. (Vest  là  le  plus  ^rrantl  nhstacle  aux  alms  de  I'h^Siï.î  ;  c'est 
piir  là  que  le  sentiment  de  l'honneur  peut  te  plus  facilement 
combattre  la  cupidité. 

Dans  hien  des  cas,  en  efTet,  les  sori(^té8  primitives  jupent 
que  la  vengeance  brutale  est  m^ralcmenl  supérieure  à  la 
composition  '.  La  défaveur  s'altache  à  qui  tralique  trop  lé- 
gèrement d'un  mort.  Arabes  '  et  Kabyles  ',  Afghans  *  et 
Ttherkcsses  '  sont  très  rhaloui lieux  sur  ce  point,  '<  Je  ne 
veux  pas  pnrler  mon  tils  dans  ma  bourse»,  «lisait  l'hoinme  flu 
Nord*.  Le  Grec  dn  l'épopée  éprouve  le  même  siTUfiule. 
Même  à  la  guerre,  il  n'accepte  pas  volontiers  de  rançon^.  Dans 
une  vendetta,  il  lui  en  coule  beaucoup  <ie  refouler  sa  haine*. 
11  a  peur  de  méeonleuter  l'autre  là-bas,  qui  s'itnpaliente 
dans  sa  tombe  *.  Kurylos  refuse  la  «o'-vy,  de  son  lîls  Iphiclos, 
qu'ITermés  lui  apporte  de  la  pail  dllérarlès  '•.  Achille,  au 
niotnenl  de  cousculir  au  rachat  d'un  cadivre  délesté,  supplie 
Patrocle  de  lui  pardonner  sa  Faiblesse  ".  Pnur  que  la  victime 
se  résigne,  il  lui  faut  au  moins  sa  part  de  la  somme  reçue  '*: 


(1)  Steinmetz,  \,  p.  407  ss.,  472ss.,a  fait  une  remarquable  étods 
sur  la  composition  au  point  de  vue  psychologique  et  sociologiqtie. 

(2)  Thonissen  H,  p.  270. 

(3)  Hanoteau-Letourneux,  III,  p.  61  »s.. 

(4)  Steinmelî.  I.  p.  409,  449 

(5)  Post,  Gescklechtsgenoss.,  p.  160. 

(6)  Wilda,  p.  IT:;  ;  Grimm,  p.  647. 

(7)  et.  Atti.  Martin,  art.  Lytra,  dans  le  Diet,  det  ont.. 
(8;  1/.,  IX,  C.13. 

(9)  î!.,  XXIV,  .'i92-595. 
(tO)  Apollod.,  Il,  6.3,  I. 

(11)  IL,  l.  c,  592-394. 

(12)  //.,  l.  c,  MK. 
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au  sang  de  l'homme  épargné  est  subsUtué,  comme  ofTrandc, 
du  sang  de  bêle. 

Malgré  l'opinion  atavique,  deux  faits  contribuèrent  à  faire 
prévaluir  le  syslème  île  la  réparation.  L'un  est  un  fait  écono- 
mique :  le  développement  du  commerce  produisit  de  grandes 
fortunes,  qui  rendirent  possibles  les  prupositions  atlé- 
chantos  '.  L'autre  est  un  fait  psychob'gique  ;  on  sMiabilua 
peu  à  peu  ù  distinguer  parmi  les  crimes  ceux  où  la  responsa- 
bilité romonlait  [lar  delà  Thomnie  à  l'inexorable  Atè,  ceux 
où  les  divines  Prières,  laides  et  douces,  pouvaient  exercer 
une  intervonlion  d'impérieuse  bienfaisance  -. 

Si  la  société  n'a  pas  conquis  avant  le  viii*  siècle  le  droit  de 
contraindre  les  parties  au  paiement  ou  h  l'acceptation  d'une 
Tioiv^^j  n'a-l-clle  pas  au  moins  le  droit  d'indiquer  aux  parties 
le  prix  de  chaque  délit?  Partout  où  le  chilTre  de  la  com[tosi- 
lion  est  lixé  soit  par  l'Etal  soit  par  la  coutume,  on  remarque 
un  système  d'indemnités  j^raduées  invariablement  selon  la 
gravité  de  l'olTense,  et  puis  aussi  selon  le  rang  de  l'olTensvé  et 
de  l'olTenseur.  La  justice  publique  fait  son  apparition  dans 
riiistotre  du  droit  en  imposanl  des  pénalités  pécuniaires  d'un 
taux  délerminé.  L'identité  des  dommages-intérêts,  quand  les 
circonstances  sont  identiques,  leur  augmentation  ou  leur  di- 
minution calculée  suivant  des  procédés  simples  et  constants  : 
voilà  ce  qui  caractérise,  d'après  les  premières  législations 
de  tous  les  peuples,  r.intervcnlion  de  la  société  dîins  les 
règlements  de  comptes  cunséculifs  à  des  crimes.  On  voir 
quelque  chose  d'analogue  chez  les  Grecs  dès  l'époque  lionié- 
rique.  Nous  avons  pu  discerner,  en  effet,  dans  VJliade  et 
VOdyssèe^  les  divers  éléments  de  la  composition.  Doit-on  en 
conclure  à  une  certaine  tixité  des  obligations  délicluelles'? 

La  question  est  d'ahord  desavoir  si,  à  l'époque  homérique, 
les  éléuients  delà  cumposilion  étaient  combinés  par  des  juges. 
Dans  la  légende  attique,  Piritboos,  après  avoir  enlevé  les 
bœufs  de  Marathon,  au  lieu  d'engager  la  bataille  avec  Thésée, 
lui  tend  lu  main  et  le  prie  d'arbiirei-  lui-même  le  dommage, 
acceptant  à  l'avance  sa  décision  '.  Dans  une  scène  de 
VOdfjssèe  qui  n'a  rien  de  judiciaire,  les  prétendants  propo- 


(1)  Cf.  Sleiomeli,  I,  p.  429. 

(2^  «.,  IX,  502-512. 

(3)  Plut.,  Thés.,  30:  ixiXrj«v  auTov  ^iveoftai  êi>a«r,v   tov  9r,vi%  por^- 
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sent  sponlanément  à  Ulysse  de  lui  payer,  outre  une  Tifii] 
individuelle  en  bœufs,  telle  quantité  d'or  et  d'airain  qu'il 
désirera  (l'aiixi  oàv  xf.p  tar^fifi)  ».  Llysse  refuse:  il  ne  renoncera 
pas  au  plaisir  de  la  venpjeance,  dussent  ses  ennemis  lui  ofTtir 
conuno  dédomningoment  leur  palrirnoino  onlier  et  comrno 
supplément  tous  leurs  acquêts  présents  et  &  venir'.  Voilà 
une  coniposilion  dont  on  démêle  très  clairement  les  dilTérentes 
parties,  et  qui  cependant  n'est  (ixée  par  aucune  juridiction, 
par  aucune  loi.  En  élait-il  toujours  ainsi? 

C'est  un  fuit  frappant  que  la  itoivr;,  dans  Homère,  est  tou« 
jours  d'une  très  grande  valeur.  Il  faut  "  beaucoup  payer  » 
(so>,X'  iTToxîvîtv),  quand  on  renvoie  une  femme  mariée  à  la  mai- 
sou  paternelle  sans  motifs  suffisants';  il  faut  «  beaucoup 
payer  »  pour  désarmer  le  vengeur  du  sang  versé'.  Si  l'ex- 
pression est  naïve,  elle  n'en  est  que  plus  juste.  On  sait  co 
qu'il  doit  en  couler  A  Agamcmnon  pour  faire  sa  paix  avec 
Achille  :  ces  présents  «  agréables  »  ^  et  «  illustres  »  *,  cotte 
«  immense  rançon  »  '.  ce  sont  «  sept  Iri' pieds  qui  n'ont 
point  été  au  feu,  dix  talerUs  d'or,  vingt  bassins  reluisante, 
douze  chevaux  vi};oure.ux,  qui  courent  aux  courses  et  qui  ont 
remporté  des  prix  par  leur  vitesse,..,*  sept  femmes  expertes 
en  travaux  irréprochables...  et  d'une  btauté  à  vaincre  tout 
ce  qui  est  femme  *  •  ;  co  seront,  après  la  prise  de  Troie, 
vingt  captives  *'^,  puis  en  or  et  en  airain  de  quoi  charger  un 
vaisseau  ".  ha  ■tuiji  olTerte  par  les  prétendants  à  Ulysse, outre 
une  énorme  indemnité  en  méiaux  précieux,  est  de  vingt 
bœufs  par  personne   :   comtne  ils  sont  au  nombre  de  cent 


(t)  Od.,  XXII,  r)6-59. 

(1)  Ibid.,  61-63  : 

...  0Ù3'  iF  |io:  itaTptûYa  itiv-;'  iroooîtt, 

6'99a  tt  vûv  U[Jipi*  tTtl  xt\  t'  ico6(v  aXX'  (mOiîri, 

o'jik  xtv  utç  i-ct  X*'?*<  ^t^^C  Xi{(3i(Ai  «4vOto. 

(3)  Od„  If.  132-133. 

(t)  U.,  IX,  634. 

la)  Ib.,  IH. 

(6)  /6.,  121. 

(7)i6.,  120;  XIX,  138. 

(8)  Ce  sont  aussi  des  chevaux  merreilleux  que  Zeus  douae  au  roi 
Tros  en  (îchanj^e  de  son  (Ils  Ganyraède  (//.,  V.  266). 

(9)  Il  ,  IX,  122-124,  128.  130. 
,10)  ///.,  139- 140. 

(11(  i6.,  137-13S. 
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sept  ',  leur  proposilion  ne  Jaisse  pas  que  d'être  fort  liunaète. 

GoTisidéi'oiis  la  coinposilion,  non  coiiimu  -otvfî  ou  prix  du 
san;;,  mais  cumme  à'notva  ou  rançon  du  meurtrier;  nous  coiis- 
lalerons  entote  qu'elle  atteint  un  taux  fort  éJevé,  Pour  rache- 
ter la  mère  d'AuilromaquH  ou  la  Itlle  de  Chrysès,  on  donne 
ou  l'on  olFre  d'  «  immenses  »  *,  de  «  brillantes  »  *  rançons, 
l'oui-  délivrer  des  prisonniers  de  fçuerre,  il  iaul  acquitter  leur 
juste  valeur*,  qui  est  toujours  a  immense  »  %  en  fer  ",  en 
airain',  en  or",  en  ohjels  rares".  Voici  des  rensei^nemenls 
plus  explicites.  Lyi'aoa  est  précisément  un  de  ces  hommes 
pour  qui  l'on  paie  «  beaucoup  »  "  :  après  avoir  valu  à 
Achille  une  hécatorahe,  il  en  oiTre  trois  pour  se  racheter 
une  seconde  fois  ^'.  Ce  n'est  qu'un  cadavre  que  vient  de- 
mander Priani  dans  la  lente  d'Achille,  et  pourtant  il  apporte 
«  beaucoup  »  ",  lui  aussi,  pour  «  réjouir  le  cœur  n  '"  du 
Grec  :  à  savoir,  douze  voiles  de  Jnerveilleuse  beuulé.  douze 
manteaux  sirn[)les,  autant  de  tapis,  autant  de  belles  pièces 
d'étolFti  el,  de  plus,  autant  de  tuniques,...  de  l'or^  en  tout  dix 


<1)  Il  y  a  o2  prétendants  de  Doulichion.  24  de  Samo8,20  de  ZacyuLhe, 
12  d'Ithaque,  en  tout  108  yOcL,  XVI.  247-25n;  mais  Anlinoos  vieat 
d'êlte  lue  au  début  da  XXII»  cliant.  Dana  une  version  de  I"0dy3s<?e,  qui 
ne  nous  est  pas  parvenue,  mars  que  nous  connaissons  [lar  un  fragment 
d'Apolloilore  {EpiL.  VII,  26  S3.).  le  nombre  des  pr^lemliinls  était  plus 
élev(^  encore.  Le  fragment  en  question  en  annonce  i:^6  (ri?  de  Douli- 
cliion,  23  de  Samos,  44  de  Zacynttie,  12  d  Ithaque)  el  en  énnraère  12Ô 
(53  de  DoulichioD  au  Heu  de  57,  41  de  Zacynttie  au  lîeu  de  44). 

(2)/(.,  VI,  427;  [.  13.  372. 

(3)  It..  1,23,  111,  377. 

(4)  IL,  Vr.  46;  XI,  131. 

(5)  //.,  VI.  49;  X,  380;  XI,  134. 

(6)  //.,  VI.  48  ;  X,  379  ;  XI,  133. 

(7)  Mêmes  textes;  cf.  XXII,  30. 

(8}  Aux  lexles  précédents  ajouter  II,  229. 

(9)  tl.,  VI,  47  ;  XI,  132. 

(10)  //,,  XXI.  42. 

(H)  tb.,  79-80;  cf.  41-43.  D'après  un  autre  passai''  de  riliade  iXXlll, 
741-751),  la  première  rançon  dp  Lycaon  est  un  cratère  d'ar;.'ent  de  fa- 
brication sidonienne,  <<  le  pin»  beau  qui  soit  sur  terre  de  beaucoup  »  : 
il  seri  de  premier  prix  dans  un  concours  où  le  deuxième  prix  est  «  un 
bœuf  grand  et  (;ias  ",  le  Iroisî^nie,  un  denfii-tal<;nt  d'or. 

(12)  i/.,  XXiV,  556,  683.  Sur  la  rançon  du  cadavre  voir  Alb.  MarliQ, 
art.  Lytra,  dans  le  Dkt.  des  ant,  p.  ikHi. 

^13)/6.,  HQ,  U7,  176,  IW. 
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talents  bien  (R'sés,  puis  une  coupe  de  merveilleuse  beauté  '. 
Eafin,  Priam  vivant  vaudrait  bien  trois  fois  la  rançon  d'Hec- 
tor mort*. 

II  est  vrai  que  nou)^  sommes  Ih  en  pleine  épopée.  On  ne 
peut  pns  toiijtnirs  conrluredes  chefs  à  tous  les  membres  d'une 
s«)ri('-lé.  Mais  *'et  iiiconvéjii»>nl,  d'ailleurs  inlid'rent  à  prosquo 
tous  les  documents  homériques,  n'est  pas  bien  grave  pour  la 
question  p;ii  ticiilière  qui  mms  occupe.  Dans  la  vie  quotidienne 
aussi  lijeii  que  dans  les  li<•lio^^.  de  lu  poésie,  seuls  les  hommes 
les  plus  opulents  pouvaient  subvenir  aux  Tniis  do  la  coiiipo- 
sitinn.  L'a'Scîi;  était  une  faveur  qui  se  payait  cher  :  il  fallait 
auv  uO^ensés  de  très  séiieuses  raiAons  pour  renoncer  h  leur 
vengeance*. 

Cependant  il  y  a  dans  V Iliade  un  texte  d'où  pourrait  résul- 
ter qu'en  certains  cas  la  ^oiv/  était  1res  modi(jue.  Dans  la  scène 
judieiaire  ligutéc  sur  le  bouclier  d'Athille,  on  voit,  déposés 
au  milieu  du  cercle  formé  par  les  anciens,  deu.\  talents 
d'or*.  N  est-ce  pas  l'objet  du  difléreml,  la  it'v.-jJ  à  propos  de 
laquelle  *e  disputent  le  meurtrier  et  le  plus  proche  purent  de 
la  victime  ?  Il  n'est  p.is  impossible  a  priori  que  le  prix  du  sang, 
le  montant  de  ia  dette,  soit  consigné  par  le  débiteur  entre  les 
mains  des  juges.  Hesie  à  voir  si,  d.in>*  l'état  i"'c<inomi(|ue  de  la 
Grèce  à  l'épuipie  d'IlomèrCi  doux  talents  d'or  uat  pu  rcpré> 
senter  le  prix  d'un  citoyen. 

(Quelle  est  la  valeur  de  deux  talents  d'or*  ?  Elle    ne  semble 


(1)  J/.,  XXIV,  229-23*. 

(2)  Ib.,  686. 

(3)  A  la  guerre,  les  offres  les  plus  brillaalcs  sont  souvent  reieté«s. 
Malgré  toutes  sortes  de  prières,  Agamemiioii  tue  .\drestos  i//.,  VI.  45), 
Peisandros  et  Hippoloclios  (XI.  131  ss.i  :  t)ioinèdes  tne  Uolon  (X,  o7S 
s».);  Achille  lue  Tros  (.XXII.  463  ss.)  et  Lycaoïi  (XXI,  33  ss).  Jamais 
dans  l'Iliade,  la  scène  de  la  supplication  ne  se  termine  favorablement 
pour  le  vaincu.  Cf.  Alb.  Martin,  /.  c,  p.  145t. 

(4)  IL,  XVIII,  507. 

(.">)  Sur  celte  question  on  peut  consulter  Hultscb,  Uetroi,.  2»  éd., 
p.  iCn  ;  Brandis,  Dos  Munz-Maisund  Cewichtsuesen  in  VorJerasien, 
Bed.  I8G6,  p.  4;  Naber.  Qitwtt.  hom  ,  Amstelod.  1877.  p.  62-63;Uu- 
ctiholz,  I.  II.  p.  301  303  ;  Hoimeister,  p.  451-452  ;  Dorenle,  Souo.  et.,  p.  4, 
n.  l  ;  Uidyeway,  The  kom.  trial  icene.  /.  c  .  p.  30  33  ;  The  hom.  talent, 
daob  le  Journ.  of  hcll.  ftud  .  VIII  (1887).  p.  133-158;  The  oriytn  of  me- 
liiHic  currency  and  iveiijht  itnndnrd»,  C&mbr.  I99i,  p.  3-9;  Schrader, 
Reallex.,  p.  281.  928. 
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pas  considérable  ".  Au  XXIU*  chant  de  VIliade,  le  second 
prix  de  la  course  est  un  breuf,  le  Iroisième,  un  demi-talent 
d'or*.  Deux  talents  (l'or  sont  donc  moins,  que  quatre  bœufs. 
On  peut  préciser  davantage  '.  Dans  la  course  de  chars, 
Acliillo  offre  comme  qualrif-me  prix  deux  talents  d*or  ^  Le 
troisième  prix  v.Uml  un  bassin  (XiêT,;)  d'une  contenance  de 
quatre  mesures  '%  deux  talents  d'or  sont  moins  estimés 
qu'un  bîissin  de  ce  genre.  Mais  le  bassin  est  de  prix  médiocre. 
La  deseripUim  qu'un  esquisse  ïiomère  *  rappelle  cet  autre 
bassin  dans  lequid  Euryclée  lave  les  pieds  des  mendiants  ^ 
D'ailleurs,  on  sait  pobilivement  qu'un  bassin  aussi  neuf,  aussi 
beau  el.  de  plus,  couvert  d'ornements  ciselés,  a  une  valeur 
e'gale  à  celle  d'un  l)œuf,  inférieure  ii  colle  d'une  javeline  d'ai- 
rain '.  Ainsi^  les  deux  talents  d'or  valent  moins  qu'un  bas- 
sin, qui  vaut  tout  au  plus  un  bœuf. 

Or,  le  prix  d'une  simple  esclave  est  couramment  de  quatre 
bœufs  '"  et  peut  s'élever  à  vingt  bœufs  ".  Si  un  homme  du 
commun  ne  peut  pas  valoir  les  trois  cents  ni  même  les  cent 
bœuls  qn\m  a  payés  pour  un  Lycaon,  du  moins  il  doil  être 
coté,  lui  homme  libre,  [ilus  haut  qu'une  esclave.  Que  son  prix 
soit  quatre  fois  moindie  que  celui  de  l'esclave  la  plus  vile,  il  y 
a  là  une  impossibilité  (lagranle.  Les  deux  talents  d'or  déposés 
au  milieu  du  tribunal  ne  sont  pas  une  Tiou-q. 


(1)  Suniuer  Maine,  L'anc.  Jr.,  Irad.,  p.  35C-357  ;  Hearn,  p.  435;  P. 
M.  Lauieiice,  dans  U'  JoiirTt.ofiihil  .  Vin  (1879).  p.  125  ss.,  ont  prétendu  le 
conlraire.  Mais  les  Leitea  qu'on  sérail  tenté  de  ramener  à  celto  con- 
clusion (II.,  IX.  lJa-128,  2Ô4-270  ;  cf.  XXIV,  22i>-23ô)  no  prouvent  rien. 

(2)  II.,  XX tl  1,750-151. 

(3)  l/tiypotiièse  de  Ridgeway,  d'apr<is  laquelle  le  Iaknt  vaudrait  un 
bœuf,  est  très  séduisante,  mais  n'est  qu'une  tiypotbèse. 

(4)  II.,  XXIII.  269. 

(5)  Ib.,  266-267. 
(ôj  //>.,  6i:s. 

(7)  Od.,  XIX,  386,  469. 

(8)  //.,  XXItl,  883  884,  896-897. 

(9)  Celte  conclusion  u'eiit  pas  infirmée  par  te  passage  de  l'Odyssée 
,IV,  5i6  où  le  guelleur  aposté  par  Et'isttie  épie  durant  une  année  en- 
tière le  reLour  d'Af,'amemnon,  afin  de  gagner  deui  latents  d'or.  A  une 
époque  où  le  travail  ne  rapporle  qu'un  misérable  salaire,  àEsxào  [iîsOoy 
(H.,  XII.  435),  la  valeur  dun  t>œut,  ce  n'est  point  une  si  chétive  ré- 
compense ;  c'est  une  b^niie  aubaine  pour  un  esclave  dont  le  pécule 
augmente  d'ordinaire  avec  une  pénible  lenteur  (cf.  Hofmeister  l.  c). 

tlO)  IL.  XXIU,  705. 
(11.)  Od..  I.  J31. 
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Il  n'y  a  donc  point  de  texte  qu'on  puisse  opposer  ù  ceux  qui 
nou»;  montrent  le  prix  du  sang  comme  étant  toujours  une 
forte  somme.  C'est  d'une  vraie  fnrtune  que  le  meurtrier  doit 
faire  abandon.  Pauvre,  qu'il  s'enfuie  tm  se  rési^'ne  à  l'inévi- 
table mort.  Kichc,  qu'il  s'estime  heureux  de  c  rester  en  sou 
pays  »  après  avoir  reounc»^  à  une  bonne  part  de  sa  richesse. 
On  ne  doit  pas  se  figurer  la  zotv»;  comme  une  amende  plus  uu 
moins  léj^ère,  à  la  portée  de  tout  le  monde  '.  Comment  sé- 
duire une  famille  irritée?  comment  a|)aiser  une  rancune  qui 
demande  du  sang  ?  Cela  n'est  dvjuiié  qu'à  pt'U  de  privilégiés. 
11  faut  tenter  l'olîensé  *,  l'éblouir,  —  et  l'offenseur  promet 
ou  apporte  tout  ce  qu'il  possède  de  plus  beau.  «  Voilà  de  po- 
sants lingots  d'or.  Ce  n'est  pas  assez  ?  V(»ioi  encore  d'admi- 
rables tissus  apportés  par  des  marchands  étrangers.  J'ajoute 
ces  vases  ciselés,  ornement  de  lu  même  maison  depuis  plu- 
sieurs générations.  A  vous  mes  esclaves  :  elles  sont  parmi  les 
plus  bi'llcs,  et  bonnes  à  tous  les  travaux.  Primez  tout  ;  mais 
laissez-moi  la  vie.  »  Et  c'est  un  étalage  de  cadeaux  variés, 
jusqu'à  ce  que  l'adversaire  en  perde  la  tète,  c  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  \e  cœur  rt-joui  »  '.  La  Ttoivy],  c'est  une  large,  parfois  peut- 
être  une  totale  *  dépossession  de  l'ollenseur  au  prolit  de  la 
partie  lésée  *.  A  la  mort  juste   on  n'éciiappe  que  par  la  ruine. 

Ainsi,  la  composition,  comme  la  rançon  en  général,  est 
«  immense  v.  Elle  varie  au  gré  des  conventions  particulières, 


(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  Et.  sur  le  dr,  ceU.,  I.  p.  S0-H3.  innistt»  sar 
l'élévation  de  la  composition  chez  les  Gaatoin.  Ortaincs  pciipladr»  de 
Malais  répètent  cet  aphorisme  de  droit  :  «  Qui  a  du  hien  rratc  nn  vio  ; 
qui  n'a  pas  de*  bien  doit  mourir  ».  (Post,  (ïruN<i/a^rn,  p.  il4).  !.«  fait 
est  constalé  par  Chardin  dans  la  Perse  moderne  {Voyagti,  VI,  p.  S04  ; 
cf.  Geiger,  p.  453).  Voir  surtout  ce  qu«;  dit,  sur  rtUiornùtc  d«  la  rançon 
chex  les  Ussètes,  Kovalewsky,  p.  271-?72,  356-Li59. 

(2)  C'est  le  mot  d'Achille  (i/..  I.K.  345):  Mi{  {Uj  nttpitw.,.,  9ÙU  \n 
•Ktlm  (qu'il  ne  me  tente  pas...,  il  n'obtiendra  pas  l'i'Sifftc). 

(3)  Od..  XXU.  58Ô9;  cf.  //.,  .\X1V.  119,  1  il,  17b,  l»ô. 

(4)  Voir  Od.,  .\XII,  61.  Cf.  KoTalewsky,  II.  ce.  (Osaètes)  ;  Dareste, 
El  dhist.  du  dr.,  p.  'J06  (Russes). 

(.'il  La  icotv^  reste  dans  les  relations  internationales  ce  qu'elle  est 
dans  la  vie  civile.  La  principale  condition  d'une  paix  éventuelle  entre 
Grecs  et  Troyens  est  le  paiement  d'un  iro'.vr^  (II.,  111,  290)  ou  ■Hii.V,  (/6., 
280,  298.  459).  La  plupart  des  personnages  se  contentent  de  dire  qu'elle 
doit  être  «  raisonnable  »,  f.vtiv'  Ioîkîv  {Ib.,  286.  459;  cf.  Vil,  .lOi)  ; 
mais  Hector  se  charge  de  préciser  :  il  s'a^^it  de  partager  également 
toutes  les  richesses  renfermées  dan»  Troie  (XXII,  117-ilS). 

GloU  9 
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selon  le  genre  de  biens  possédés  par  la  partie  payante  et  selon 
la  ri^uour  dé[)ioyée  par  l<i  jiarlîe  p^enanl^^  Elle  peut  consister, 
aoci  seulement  eu  objets  et  métaux  précieux,  en  tèles  d'ani- 
nuiux  el  d'esclaves,  mais  en  lentilles  ',en  farinp.  vin,  rayons 
de  miel,  liuili;  el  sel  *.  Ello  peut  élre  payé"-  par  abonrirtmcnt 
annuel', ce  qui  explique  les  légende;»  de  monstres  exigeant 
des  tributs  réguliers  déjeunes  gens  et  déjeunes  filles. 

C'est  bien  parce  que  lairotvr;  est  dtUerniin«5e  par  la  situation 
respective  de  deux  familles  que  la  vendetta  se  termine  quel- 
querois  par  un  mariage.  Le  roi  des  Lyciens  fait  sa  paix  avec 
Bellérophon  en  le  prenant  pour  gendre  *.  Les  lils  d'Aigyptos 
exigent,  pour  renoncer  à  leurs  idées  de  vengeance,  que  les 
Danaïdes  les  suivent  *.  Agamemnon  propose  à  Achille  celle 
de  ses  trois  filïert  qu'il  préférera.  Le  senlimenl  n'était  pour 
rien  dans  ces  sortes  de  mariages  :  on  lo  voit  bien  parle  crime 
des  Danaïdes.  A  une  époque  où  le  mari  achetait  sa  femme, 
une  lille  de  naissance  libre  avait  une  valeur  vénale,  comme 
une  esclave,  mais  une  valeur  considérable,  surtout  si  elle  était 
belle.  Lorsque  Agamemnon  promet,  outre  tant  d'objets  pré- 
cii'ux  et  tant  de  captives,  la  main  d'une  deses  ûlles,  sans  de- 
mander les  tEova  et  m(>me  avec  un  douaire  de  sept  villes,  il 
ajoute  un  supplément  s[)lendide  à  une  -oivi^  spontanément 
offerte  '.    Dans  ce  genre  d'unions,  qui   fournit  la  lille  ?  c'est 


(»)  Plut,.,  Ouest,  gr.,  W,  p.  .102  C. 

(2J  Aristole,  dans  Plut.,  i.  c,  14  (F.  H.  G.,  II.  p.  147). 

(3)  Aristote,  l.  c. 

(4)  Il  ,  VI,  18S-lfi3. 

(5)  Apollod..  II,  1,5. 

(0)  Cl'.  d'ArboJs  de  Jubainville.  La  civil,  des  Celtes  et  celle  de  l'épopée 
hoin.,  p.  'J98.  Au  VI"  sjècte,  le  mariai;e  de  réconciliai] an  entre  Pisis- 
trate  el  la  lille  de  Méi^aiilès  (H.;r.,  I,  6U-61)  a  déjà  le  caractère  dynas- 
tii]ue  qu'oiit  dans  les  lemp»  moderne!)  le:^  niarîni;es  stipulés  dans  des 
traités  de  paix.  Mais  la  Thrace,  où  le  père  vendait  toujours  sa  iille 
eu  mariage  {lli^racl.  du  Pont.  fi\i;îm.  xxviii,  dans  les  F.  H.  G.,  II, 
p.  2J0),  présente  encore  au  iv*  siècle  de.t  ofl'res  d'alliance  asseï  sera- 
bliibl"s  en  la  forme  h  celle  que  lait  .■V-jameiunon  :  Seulhès  propose  à 
Xénophoti  de  lui  acheter  sa  (il le.  à  lui  Xénnphon,  s'il  *^n  a  une,  et  de 
lui  donner  sa  lille,  à  lui  SeuLliés,  avec  la  plus  belle  ville  qu  il  possède 
sur  la  mer  fXén  ,  Anab.,  VU.  *2,  38;  cf.  Thuc,  II,  101  ;  U«m..  C.  Avis- 
(ocr.,  10  ;  voir  Croie,  X,  p.  13f5-lHTj.  Le  plus  curiem,  c'est  de  retrou- 
ver au  «n*  siècle,  dans  la  loi  d'ilion  contre  les  tyrans  (L  J.  G.,  u*X.\lI, 
ni,  I.  19-il),  une  dispusitton  interdisant  dans  certains  cas  de  meurtre 
la  composition  par  maria^'e  ou  à  prix  d'argent  :  oovov  5k  ÎTrtYaaîai;  iiVj 
xataXXziTiiaOïi  (x/iài  j^pr^pasiv.  Il  s'agit  bien  là  du  mariage  ad  sedatuias 
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la  famille  Je  l'ofleaseur  :  le  trail  est  suffisaniineDt  caractéris- 
tique '. 

Cependant,  la  liberté  de  la  famille  ne  fut  pas  toujours  abso- 
lue, [uênic  aux  tomps  épiques.  Ses  droits,  souverains  à  l'égard 
de  l'autonlé  publique,  furent  llrnitos  dans  certains  cas  par  Id 
force  morale  de  la  coutume.  A  la  lou;;ue  se  formait  une  façon 
de  jurisprudence  lalenle,  mais  très  influente,  déjjourvue  de 
sanction  uflicielle,  mais  presque  imposée  par  le  senlimcal 
populaire,  aux  prescriptions  tout  ensemblo  facultatives  et  obli- 
gatoires. 

Bien  des  espèces  de  compositions  devaient  être  évalutîes 
ainsi,  (hi  admettait,  par  exemple,  lu  reslituticm  au  triple  pour 
l'atlenUil  qualilié  à  la  propriété,  ou  spécialement  pour  le  rapt 
d'un»'  captive  *.  Il  y  avait  quelque  chose  de  part-il  pour  la 
complicité  d'adultère.  Dans  l'épisode  chanté  par  l'aède  Démo- 
docos^  Ares,  surpris  avec  Aphrodite  par  Uèphaistos,  n'est 
rendu  h  la  liberté  que  moyennant  une  promesse  de  fior/dÎYpt«. 
La  procédure  est  décrite  en  détail.  Toutes  les  formes  d'un  en- 
gagement solennel  sont  observées  :  on  discute  avec  une  ri- 
gueur vétilleuse  le  mode  de  paiement,  les  garanties.  Toutes 
les  questions  accessoires  sont  réglées  par  des  maîtres  en  l'art 
de  la  chicane.  £t  ils  oublient  la  question  principale  1  l'as  un 
mot  sur  le  chiiïre  de  la  somme  due  !  c  Je  paierai  celte  dette  >, 
■cilttiaixi,  déclare  sans  plus  la  cautions  de  môme  que  les  té- 
moins, après  le  constat,  ont  reconnu  à  l'époux  offensé  le  droit 
de  réclamer  les  dommages- intérêts  au  taux    le    plus  fort  *. 


inimicUias,  tel  qu'il  »'en  est  toujours  conclu  (luns  les  pays  de  rrgitne 
ramilial,  chez  les  Iraniens  de  l'Avesta  ^i  les  Ar^^hans  modernes  (Geigcr, 
p.  452-453),  cliez  les  Scandinaves  (lirimm.  p.  C''0)  et  les  Gallois  (Da 
reste,  Nouv.  et.,  p.  309j,  ou  chez  d«!s  peuple»  aussi  éloignés  que  les  Ma- 
rocains, les  Bogos  et  les  Tcherkesses  (Makarewicc,  p.  151).  Loin  d'être 
interdit,  comme  à  liion,  ce  mariage  est  quelquefois  obligatoire  dans 
les  sociétés  primitives,  par  exemple,  chez  les  Os&ot^s  après  un  meurtre 
(voir  Kovalewsky,  355). 

(1)  Ce  genre  de  mariage  a  donc  un  rapport  direct  avec  la  légende  si 
répandue  de  la  vierge  ofTerle  en  expiation.  Le^  Viennois  okéissait^nl  à 
an  instinct  historique,  qauud  ils  couraient  aux  représentations  li'tphi- 
génie  à  Aulis  pendant  les  cérémonies  du  mariage  de  Marie-L«uise  avec 
Mapoléun. 

(2)  «,,  1,213-214. 

(3)  CW.,  VUI,  325-35». 

(4)  16.,  356. 

(5)  16,,  332. 
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n'est  donc  qu'il  n'y  a  ni  doute  ni  désaccord  possible  sur  ce 
taux  ?  C'est  donc  qu'il  y  a  un  tarif  établi,  connu  d'avance?  Oui, 
miiis  établi  par  lu  consentement  universel  des  y^vtj  et  connu 
par  tradition.  Ares  doit  payer,  «  au  Cfutimiindcmenl  »  d'Hè- 
pliaislos  (ic  <r-j  xeXsji'-c),  «  tout  ce  qui    est  fixé  par  la  coutume 

lies  dieux    immortels    »  (xtJeiv  «taMAa  rivxtx  ,ij.et'  ifiavàTotsi  GeoTuiv  ', 

\  oilà  un  coniTiit  dont  les  conditions  secondaires  sont  laissées 
à  la  (liscrélion  di'S  parLius,  surtout  de  lu  partie  oiïen«<ée,  mais 
dont  t'ohjel  même  suflit  k  déterminer  la  clause  essentielle,  le 
(fttfinlu/H  de  l'obligatîan.  Le  silence  des  intéressés  sur  Li  ques- 
tion qui  les  iutt^resse  le  plus  prouve  que  la  coutume  fournit 
pour  les  dilîérents  cas  possibles  des  solutions  toutes  prêles.  Le 
seul  fail  du  contrat  implique  l'accord  sur  le  chilîre  '. 

Mi'is  de  ce  que  la  personne  lésée  se  conforme  aux  usages  éta- 
blis pour  certains  dominâmes  plus  ou  moins  graves,  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  qu'il  en  soit  ainsi  pnur  tous  les  délits 
sans  excepliitn.  L'homicide  se  place  à  part  des  autres  allentals. 
Exceptionnel  par  sa  gravité,  il  l'est  aussiparses  conséquences: 
il  force  les  parents  de  la  victime  à  se  souvenir  de  tous  leurs 
droits,  il  mettre  en  action  li)ute  leur  puissance.  C'est  à  leur  pas- 
sion qu'ils  mesurent  la-Ko-viJ,  et  à  la  fortnncdu  meurtrier.  Jamais 
dans  Ifîiudeet  VOdi/sxée  ne  s'interpose  entre  le  meurtrier  et 
Sun  adversaire  aucune  force  ni  matérielle  ni  morale^.  Quand» 
pour  toute  autre  lésion,  l'olTenseur  pouvait  sans  crainte  com- 
poser à  prix  d'argent,  pour  l'homicide  il  avait  toujours  à  re- 
douter qu'on  ne  préférdt  prendre  sa  vie  ;  ijuand  les  autres  com- 


(1)  Ib.,  347-3i8. 

(J)  C'est  au  m^me  résu liât  qu'arrive  l'auteur  du  meilteur  commen- 
taire qui  ail  été  fail  sur  celte  triisi-coméilie  mylhiolopque  et  judi- 
ciaire. A  la  llu  de  l'article  Sur  un  contrai  (p.  4:^6-436),  Esmein  écrit  : 
"  Il  «si  de  lu  nalure  des  coiilrats,  dans  les  systèmes  anciRus^  d'avoir 
un  olijel  précis  el  ngoureuseinenl  déterminé  d'avauce.  C'est  ainsi  que 
dan»  le  vieux  droit  romain,  soi!  dans  le  nexum,  soit  daos  la  sponsio, 
l'ohjel  dû  étail  necesâair<?meiit  une  somme  d'arj^ent  délermins^e,  certa 
pecunia.  Ici  ce  cerlum  manque,  dans  la  piumesse  de  Poiiiéidûn.  Mais  il 
n'y  a  là,  je  le  crois,  qu'uwe  apparence  trompeuse.  Tout  dans  notre  ré- 
cil  montre  que  la  coutume  avait  d^jà  lixé  le  lauï  de  la  composition 
pour  aduLlèie  :  elle  avait  délerminé,  non  la  somme  d'argent,  mais  sans 
dyule  le  nombre  dtj  tètes  de  bétail  ou  des  esclaves  qui  représentaient 
alors  celle  composition.  11  suttlsail  de  se  référer  k  ce  tarif  coututnier, 
comme  le  fail  le  dieu,  pour  que  la  prujuesse  eùl  un  objet  certain.  » 

(3J  Cf.  Hobde,  1,  p.  260.  Cotilra  Dareste,  dans  le  Journ.  des  sav., 
1889,  p.  52. 
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positions  étaient  déjà  tarifées  par  la  coutume,  la  composition 
pour  homicide  fut  longtemps  encore  déterminée  par  une 
convention  privéo.  Décidt^mcnt  la  teinte  d'archaïsme  qui  res- 
tera toujours  attachée  à  la  léj^islation  athénienne  sur  l'homicide 
se  remarque  des  l'époque  héroïque  dans  les  idées  des  Hellènes. 
Le  mémo  phénomène  de  survivance  qui  fera  durer  si  long- 
temps les  lois  de  Dracon  fait  respecter  dans  la  cité  naissante 
le  droit  souverain  du  -fivoc  sur  le  nieurtricr.  Il  y  a  lu  un  ana- 
chronisme remarquable.  Pour  en  faire  ressortir  toute  l'étran- 
pct!^,  il  ne  suflit  pas  do  comparer  le  prix  du  sang  aux  autres 
compositions  de  la  (jréce  homérique  ;  il  faudrait  encore  com- 
p.iror,  pour  la  pratique  des  compositions,  les  Grecs  aux  autres 
[teuples,  Corislatuns  au  moins  qu'en  règle  générale,  dans  les 
sociétés  à  peine  sorties  do  la  sauvagerie  primitive  et,  à  plus 
forte  raison,  dans  celles  qui  sont  assez  avancées  pour  laisser 
des  monuments  littéraires  ou  juridiques,  le  prix  du  sang  est 
tixé  par  l'autorité  publique  ou  par  des  traditions  immuables. 
Au  contraire,  dans  la  Grèce  homérique,  quand  un  t^vo;  est  aux 
prises  avec  un  meurtrier  pour  la  tixation  d'une  notvT;,  la  vieille 
constitution  des  fbr,  retrouve  sa  vigueur  plutôt  latente  que 
perdue,  et  le  droit  privé  de  la  Oi|*t«  réduit  les  coutumes  de  la 
S(k«)  à  l'impuissanco-  L'IIellade  déjà  parée  d'une  civilisation 
assez  brillante,  déjà  peuplée  d'artistes  et  de  beaux  parleurs,  en 
reste  pour  les  aiTaires  de  sang  à  cette  période  du  droit  où  la 
justice  sociale  est  sans  armes  et  la  coutume  implacablement 
muette. 

Ouoique  sans  force  contre  les  vengeurs  du  sang,  nous  avons 
vu  l'usage  devenir  capable  d'imposer  aux  parties  un  tarif  d'in- 
demnités pour  certaines  catégories  de  lésions.  Ce  progrès  ca- 
ractérise la  fin  de  l'âge  homérique.  En  effet,  les  vers  placés 
dans  la  bouché  de  Dèmodocos  sont  relativement  modernes.  Ce 
voyage  simulé  \  ruse  classique  do  la  jalousie  conjugale, 
cette  «  colère  sauvage  »  qui  se  soulage  en  «  cris  terribles  »  et 
qui  ne  gône  pas  la  ponctuelle  exécution  des  formalités  re- 
quises '',  le  «  rire  inextinguible  »  des  divins  spectateurs,  qui 
s'amusent  fort  des  amants  penauds  et  du  mari  humilié,  les 
(daisaiiteries  égrillardes  de  la  jeunesse  olympienne  :  tout  cela 
répand  un  gentil  parfum  d'ironie  légère  et  sceptique  ;  tout  cela 
ne  va  point  avec  la  naïveté  grave  des  siècles  primitifs.  Dans  an 

(1)  Od.,  VIII.  2«3. 

(2)  /6.,  304-305. 
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antre  ordre  d'idées,  le  caulionncmcnt,  substitué  à  l'esclavage 
du  débiteur  comme  }:,'aranlie  de  Fobligation,  marque  un  no- 
table progrès  dos  instilulions  juridiques.  Ce  n'est  que  vers  la 
fin  du  vuT  siècle,  quand  commence  ce  mouvement  des  esprits 
qui  devait  amener  la  forte  organisation  de  la  cité  hellénique, 
que  lu  coutume  a  pu  exercer  une  action  quasi  coercitive. 

Les  parties  les  plus  récentes  des  épopées  homériques  pré- 
sentent donc  ce  très  grand  inlénH  de  nous  montrer  par  quelle 
transition  la  ■noiyV,  iixée  librement  par  l'otTenst^ur  deviendra 
l'indemnilé  fixée  obligatoirement  par  FElat.  Le  fabliau  de  l)è- 
niodocos  relie  les  siècles  où  les  y.o'.yi-(p'.a  variaient  i'i  la  conve- 
nance de  l'époux  outragé  aux  siècles  où  ils  seront  assignés  par 
les  tribunaux  d'après  le  taux  légal.  El  la  valeur  de  ce  docu- 
ment est  d'autant  plus  grande,  que  la  loi  de  (jorlyne  noua  per- 
mettra d'aller  jusqu'au  ferme  de  l'évoluttun. 

L'épisode  chanté  par  Dèmodocos  se  rapporte^  d'autre  part,  à 
la  mi^me  époque  que  la  scène  judiciaire  représentée  sur  le  bou- 
clier d'Achille  :  la  coutume  fixait  le  prix  des  transactions  en 
m(?nie  temps  qu'elle  commentait  à  faire  arbitrer  par  les  repré- 
sentants de  l'Ktal  les  règlements  de  ttoui/  litigieux.  LA  encore 
iltimère  ne  permet  pas  seulement  de  saisir  les  linéaments  d'une 
institution  qui  s'ébauche  ;  le  présent  fait  entrevoir  l'avenir,  et 
il  n'est  pas  impossible  de  conjecturer  comment  peu  à  peu 
l'arbitre  réglant  le  contentieux  des  conipusilions  a  pu  se  trans- 
former en  juge  slatuanl  sur  des  accusations  formelles. 

En  résumé,  l'histoire  des  compositions  en  droit  grec  com- 
prend trois  périodes,  dont  la  dernière  est  postérieure  aux  temps 
homériques.  1^  La  cuiiiposilion  est  la  condition,  essentiellement 
variabliî,  d'un  traité  d<^  paix  librement  débattu  pardeux  familles 
souveraines.  2"'  La  composition  est  la  condition  d'un  accord  à 
peu  près  imposé  aux  adversaires  par  l'opinion  publique;  le  mon- 
tant en  est  conforme  aux  usages  établis  ;  seule  la  question  de 
quittance  peut  donner  lieu  k  un  arbitrage,  qui  doit  être  accepté 
par  les  deux  parties.  3°  La  composition  est  exigée  de  l'olTensé 
au  profit  de  l'olTenFcur  par  la  juridiction  sociale,  suivant  des 
tarifs  empruntés  à  la  coutume  et  fixés  par  la  loi  '. 

(1)  En  général,  dans  les  éludes  d'eltinoiogie  juridi<iue,"on  passe  du 
premier  tm  dernier  terme  de  t'évohiliuii  (voir  Post,  Stuilicn,  p.  «24-12.'», 
cf.  160;  Gesclilechtsgenoss.,  p.  IGi-ICÎ);  Gnmilrisu,  |,  j>.  243  ss.  ;  P.  ï{6e, 
Enslehung  d.  iJewisnens,  p.  62-64,  6o  ss.).  Je  ne  vois  puère  que  Sleiu- 
Dielz,  L  P-  ^^t  sS'i  qui  iiiL  noté  la  période  de  traiisiliou. 


CIlAPirilE  V 


U  TRAITK    DB    PAIX    PRIvés  (fiXfitr,;). 


I.  Caractères  de  la  ^tlirr.ç. 

Quand  ToiTenseur  était  parvenu  à  lléchir  le  courroux  de 
l'olTcnsé  par  l'otTre  et  le  paiement  d'une  riche  rançon,  tout 
noliiil  pas  terminé.  La  convention  conclue,  puis  exiicutée,  il 
fallait  encore  une  procédure  oflicielle  de  réconciliation. 

Cette  procédure  existe  dans  toutes  les  sociétés  primitives. 
En  Arabie,  avant  Mahomet,  le  paiement  du  prix  du  sang  ame- 
nait un  lrait<.^  formel,  seule  lin  possible  de  lon^^ues  hosti- 
lilés  '.  Chez  les  Francs  de  la  période  niérovinfjfienne,  les 
deux  parties  juraient  devant  témoins  de  no  plus  rien  entre- 
prendre l'une  contre  l'autre,  et  TofTeusé  déclarait  la  faida 
éteinte,  en  remettant  à  l'olTt'.nseur  une  charte  de  sécurité 
contresignée  piir  les  rachimbours  *.  En  pays  llamand,  du* 
Tant  tout  le  hloyen  Age,  la  paix  privée  se  concluait  d'abord 
avec  un  cérémonial  humiliant  pour  l'olTenseur,  plus  tard  par 
lettres  de  sauvegarde,  serments  et  poignées  de  main  '.  Il 
existe  toute  une  littérature  de  docuraoQts  authentiques  des> 


(!)  Dareste,  Et-tThUt.  du  dr.,  p.  64. 

(2)  rir<'g.  de  Tours,  Hi.it.  de$  hrancx,  VU,  XLVII  ;  Formules  do  Mar- 
culfe,  l.  il,  n»  «8  (de  Hoiière,  n"  5H  ;  cf.  «•'  466-470,  310).  Voir  Ttio- 
nissen.  Le  dr.  rfir  vmg.  dans  la  lég.  meroiK,  dans  les  Complet  rmdtu  <l4 
VAc,  des  $c.  nior  ,  1879,  p.  45-46;  C.  .Monod.  Ut  avait,  de  Sichatre,*\aui> 
la  Rev,  hift.,  XXXI  («886).  p.  2H4-28:i  ;  Fuslel  di:  Coulante»,  Rech.  $ur 
quelques  probl.  d'hist.,  p.  480-4B'>,  489;  La  monarchie  ftanque,  p.  491, 
504-506. 

(3)  Defacqz,  p.  90  ss.;  Kœnigswarler,  p.  101  ;  A.  liiry,  ttist.  de  la  ville 
de  Saint-Omer,  p.  193  ;  P.  Dubois,  p.  212  ss,. 
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tinés  à  régler  des  alTaires  d'homicide  en  Allemagne  \  en 
Bohème  *,  en  Pologne  ^  Dans  le  vieux  droit  de  la  Nor- 
vège cl  do  l'Islande,  le  meurtrier  et  le  plus  proche  parent  de 
la  victime  échangoril  en  public  de  solennelles  promesses  de 
paix*.  En  llongrie,  ils  jurent,  avec  femme  et  enfants,  do  ne 
garder  ni  inimitié  ni  haine  pour  le  passé  *.  Aujourd'hui  en- 
cure,  quand  doux  lamilles  corses  renoncent  à  la  vendetta,  elles 
signent  des  Irailés  en  plusieurs  articles  où  elles  s'engagent 
«  sur  riionneur,  devant  Dieu  cl  devant  les  hommes  »,  «  à  reî>- 
pectcr  et  à  observer  rigoureusement  la  paix  intervenue  entre 
elles  »,  et  ces  instruments  diplomatiques  sont  authentii|ués 
par  les  mi^dialcurs  pris  â  témoin  ^.  En  janvier  18U3,  une 
commission  albano-monténégrine,  chargée  de  clore  une  stîrio 
de  meurlres  et  de  combats,  fit  signer  aux  intéressés  un  proto- 
cole de  poix  ;  on  jcla  des  pierres  de  part  et  d'autre  dans  le  lit 
de  la  Lima,  pour  symboliser  l'oubli  des  querelles  pussées,  et, 
après  des  prières  prononcées  par  les  prêtres  orthodoxes  et  les 
mollabs,  on  se  réunit  en  un  banquet  '. 

Dans  la  Grèce  homérique  l'arSEstç  n'avait  tous  ses  elTela 
qu'après  la  célébration  d'une  cérémonie  solennelle.  C'est  cette 
cérémonie  de  la  réconciliation  délînilivc  que,  pur  un  abus  de 
langage,  on  ap()elle  quelquefois  dans  Athènes  l'al'Sîïj;.  Mais 
dans  Vlliath  el  dans  VOdi/sscc  le  mot  at'StïOxi  n'est  jamais  em- 
ployé quand  il  est  parlé  de  traités  entre  particuliers  ou  entre 
peuples.  Désignant  un  rapport  de  dépendance,  il  convient  bien 
dans  les  cas  d'arrangement  demandé  ou  accordé  ;  il  n'est  plus 
de  mise  quand  le  paiement  de  la  itotvr;  a  replacé  l'ullenseur  sur 


(t)  Frauenslfldt,  Tcdtschla'jsiihne,  p.  22-23  ;  R.  Elis,  p.  129-J04, 
214  ss.. 

(2)  Miklosicli,  p.  194-1%. 

(3)  Id.,  p. 196-199. 

(à)  l^osl,  Ges^chli^chtsijenoss.,  p.  167;  cf.  Studien,  p.  135-137.  Voir  les 
traités,  exlrails  des  Gràgàs,  que  donne  A.  du  Boys,  Hist.  du  dr.  crim. 
des  peuples  mod.,  1,  p.  8ît-91. 

(5)  Mikiosicli,  p.  10(5. 

(6)  Paul  Bourde,  p.  131-133,  a  publié  le  texte  complet  d'uu  de  ces 
traités.  Cf.  Keydel,  p.  71-73. 

(7)  Voir  le  journal  ie  Temps  du  31janv.  1893.Cf.  Vialla  de  Sommières, 
1,  p.  338-353.  Miklosich  a  juibiié  des  docutneuLs  de  paix  provenant  de 
Cnttarn  (p.  190-I9i;  el  d'Albanie  (p.  199-20^).  Aulres  exemples  con- 
temporains L'iiez  les  ptiuples  du  Caucase  fvoir  Dareste,  Nouv.  et., 
p.  236;  C,  Hahn,  Aus  dent  Kaukaius,  Leipi;.,18fl2,  p.  229). 
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le  pied  dVgalilé  avec  l'offensé.  A  l'époque  classique,  quand 
un  jugement  tiendra  le  plus  souvent  lieu  de  négociations,  lu 
partie  lésée  ne  pourra  oniciellement  aTSîuOj'.  qu'après  avoir  reçu 
toutes  les  satisfactions  Itîgales,  et  le  moment  du  pardon  ne 
pri5cédera  point  celui  «le  la  paix.  A  r«ipo<|ue  d'IIomèrc,  il  n'en 
va  pas  de  même.  Si  le  coupable  se  libère  de  la  dette  sans  re- 
tard, la  trêve  est  aussitôt  convertie  en  paix  ;  mais  alors  m^me 
le  traitd  de  paix  ne  se  confond  pas  avec  ^cl!'?^a^;.  dont  il  est  le 
résultat.  Si  le  créancier  consent  à.  un  délai,  à  des  (échéances  ', 
alors  surtout  sont  nettement  séparées  ces  deux  procédures  : 
la  Iraiisaclion  qui  tait  naître  Tobligation,  et  la  rencontre  des 
deux  parties  pour  proclamer  le  rétablissement  de  lu  paix. 
Nous  savons  ce  qu'est  la  première  de  ces  procédures  ;  exami- 
nons la  seconde. 

Cet  acte  final  par  lequel  les  ci-devanl  adversaires  se  dé- 
clarent amis  pour  l'avenir  vA  quittes  pour  le  passé  se  présente 
assez  fréquf'mmenl  dans  la  légende  et  la  poésie.  Les  voleurs 
de  génisses,  Pirithoos  et  Hermès,  se  réconcilient  avec  leurs 
victimes,  Thésée  et  Apollon,  par  des  pactes  d'éternelle 
amitié  *.  11  existait  en  Messénto  un  bourg  appelé  KiTrpnj  ofjjia, 
la  «  Tombe  du  verrat  »  ;  ce  nom  venait,  disait-on,  de  la  vic- 
time sur  laquelle  les  (ils  de  Nélée  et  son  meurtrier  Héraclès 
avaient  échangé  de  solennels  serments  *.  Lu  réconciliation 
d'Acliille  avec  Aganiemnon  est  la  péripétie  capitale  de  V Iliade, 
et  VOfiijssèe  a  pour  dénoùment  l'annonce  d'une  réconciliation 
entre  Ulysse  et  les  paretvts  des  prétendants  tués  *.  Cepen- 
dant le  nom  du  contrat  qui  consacre  l'arSET-.;  i-t  qui  l'achève 
n'apparait  pas  clairement.  L'appellation  qui  convient  le  mieux 


{{)  Ainsi  s'explique  que  les  deux  persontiagM  représentés  sur  le 
bouclier  d'Adiille  se  pretiueiit  de  quereïle  pour  une  T:otvi[,  Cf.  //., 
XXl!,3ol. 

(2j  C'est  Plutarque,  This,,  30,  qui  raconte  le  mieux  la  réconciliation 
de  Pirillioos  et  de  Thés^'e  (cf.  Soph.,  lEd.  Col..  1594;  Paus..  I,  18,  4). 
h'Utjmnc  à  Hermès,  518  ss.,  donne  quelques  précisions  sur  la  réconci- 
Halioa  d'Hermès  et  d'Apollon. 

(3)  Paus.,  IV,  15,  8.  Colle  Iradilion  ne  remonte  pas  à  l'Age  homé- 
rique :  on  n'avait  pas  encore  inventé  le  meurtre  de  Nélée  par  Héra- 
clès {IL,  XI,  683  :  cf.  Lehrs,  De  Arisfarchi  stud.  hom.,  3*  éd.,  p.  184). 
Mais  il  semble,  d'après  Pausanias,  que  l'anecdote  était  déjà  populaire 
tors  des  guerres  de  Uesséuie.  Avec  d'autres  nom:-,  elle  pouvait  l'èlre 
de  temps  immémorial. 

(4)  Od.,  XXIV,  476,  483-486,  543,  546. 
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désigne  le  contrat  par  son  objet  :  le  contrat  de  (fiUtr^^  est  une 

Continuellement,  dans  Flonaère,  »£><>«  est  joint  à  «lîoîoç.  Les 
expressions  composées  «-EXoç  te  alSoT^c  te  ',  alSiç  xal  çvX<JTr,<  *, 
orScdOï»  xai  çiXetv  *  s'em[)loienl  pour  les  mômes  personnes, 
d«5signenl  les  mômes  relations  que  les  mots  alSoToç,  a!5w;, 
ïTSuSai  *.  Parents  et  alliés,  domestiques  et  amis^  tous  ceux 
qu'unissent  des  devoirs  réciproques  d'atScâç  sont  appelés 
<f>(/ot  ».  Quand  Ulysso  parle  de  ses  çtÀoi  ',  il  ne  songe  pas 
uniquement  à  Fénékipe,  à  Télémaque  et  à  Laërle  '  :  le  pas- 
teur Eumée  fi^'ure  dans  le  nombre  *.  Enfin,  comme  l'aîStiç, 
la  fiiU'.f,::  unit  deux  liùtes  entre  eux,  et  le  suppliant  au  bien- 
faiteur. 

l*ourtanl  il  y  a  une  nuance  entre  ces  deux  mots.  Il  semble 
qu'ils  60  souviennent  de  leur  origine-  L'un  se  rattache  à  la 
racine  fi8  ^  savoir  **  el  exprime  le  sentiment  et  la  connais- 
sance d'un  devoir;  l'autre  vient  do  a-flt  =  dor.  fh  =  <p'!vo;  = 
çlXoi; '•  et  exprime  l'exislencc  d'un  lien,  L'aîîiôç  est  uu  pliéno- 


(1)  Voir,  par  exemple,  Oit.,  l.  c,  476.  Nous  disons,  de  même,  une 
pûii  pour  un  lrait<^  de  paix. 

(2)  II..  X,  lU;  XIV,  210  i  XVni,386,  42.1  ;  XIX,  191,  234;  Of/.,  V.  88  ; 
VIII,  2(-22:  XI,  360;  Hi/miic  à  llesUa  et  Uennùs.  9;  cf.,  U.,Ul,iT2;  VUI, 
544-545. 

(3)//.,  XXIV,  IM  ;  XIV,  tiOo. 

(4)  II.,  XtV,  38.S. 

(5)  Hospilalilé  (//..  XIV,-388,  305;  XIX,  19!,  254:  "cf.  VIII.  K44-545)  ; 
bonnes  relations  entre  tiomraes  [Od.,  V,  88  ;  Vlll,  21-22;  XI.  360;  cf. 
IL,  m,  172)  ou  entre  divinités  (li.,  XIV.  210;  XVill,  386,  425;  XXIV, 
m  ;  cf.  ihjnme  à  Hestia  et  Hermès,  9). 

(6)  On  trouvera  d'innomtirables  exemples  dans  le  Lex.  hoin.  d'Ebe- 
ling,  aux  mots  «(Xoç,  otXtTv,  (sicXÔTr,^:.  Les  otXoi  sont  distingués  des 
ktaïpot  dans  Od.,  1,  237-238,  comme  le  remarquent  les  scoliasles. 
Ailleurs  [IL,  III,  163),  les  parents  sont  seuls  ^IXoi,  pur  opposition  aux 
alliés  ou  ■Jtr^oî.  Mais  on  voit  par  des  cas  uoraibreux  qu'une  assitoilatiou 
familière  aux  Grecs  a  ëlendu  le  sens  du  mol  à  tous  crux  qui  sont  unis 
par  le  saiip,  par  alliance  ou  par  tout  autre  lien  social  ou  moral  (cf. 
IL,  Ili.  172). 

(7)  Od.,  IV,  475;  V,  41,  114;  VU,  70  ;  IX.  532;  VIII,  101.  251  ;  XIII, 
43.  Voir  encore  le  cas  de  Lycai-in  dans  IL,  XXI,  45. 

^8)  C'est  l'explication  du  scoliasle.S  pour  Od.,  M,  t64. 

(9)  0</.,  XIV,  137-138. 

(10)  Voir  plus  haut  p.  05,  n.  2. 

(11)  On  n'admet  plus  les  ctymolo^ies  proposc^es  par  Pott,  Etym. 
Forsch,,l,  ;,  p.  581  ss.;  Uopp,  Gloss.  covip.  Ittuj.  snnsér..  S'  éd.;  Fick, 
daus  la  Zeitschr.  f.  vergl.  iiprachfûiscit.,  XVill  (1869),  p.  415  s.;  YergL 
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mène  psychologique,  un  état  de  conscience  ;  la  «pUiiTii;  est  un 
fait  extérieur,  un  ôlat  social.  Le  temps  n'est  pas  venu  encore, 
où  p.-jr  ^iXo;  on  entend  un  rapport  purement  moral  ;  h  rj^po<|ue 
homérique,  un  comprend  d'ordinaire  par  là  un  rapport 
presque  juridique.  Un  ohjet  est  qualifié  ^^ov  par  son  proprié- 
taire. Fidèle  au  sens  primitif  *,  le  mot  est  alors  un  simple 
adjectif  possessif  et  d6leimim'  luut  ce  qui  constitue  la  person- 
nalité humaine  '.  Les  !p!Xt.i  d'IUysse,  ce  sont  tous  les  siens. 
Une  femme  est  dite  tj.î/7;  par  celui  qui  l'épouse,  non  parce 
qu'il  l'aime,  mats  parce  qu'il  remmène  dans  sa  maison  et  quo 
désormais  elle  esl  à  lui  *  :  aimer,  c'est  se  donner  à  un  homme 
ou  posséder  une  femme  '.  Un  étranger  est  çt^-î;,  quand  il 
est  assimilé  aux  vrais  »î^ot,  aux  membres  de  la  famille  ou  de 
la  tribu  "  :  bien  traiter  un  hôte,  c'est  le  oiXtiv  •,  ce  qui  ne 
signifie  pas  lui  porter  une  grande  afîection,  mais  l'cntuurer  des 
soins  obligatoires  ',  accomplir  les  actes  posilils  qu'impose  le 


Wôrtvrb.,  2»  éd.,  p.  130.  Il  a  élé  établi  par  BuRpe,  dans  la  Zeitschr.  f. 
vergl.  Spracfiforfch.,  XX  (ISTI),  p.  42  ss.,  et  G.  Curtius,  dans  los  Stu- 
dien,  VI  (18711),  p.  423-431,  que  çOo;  est  à  l'origine  un  adjectif  posses- 
sif. Cf  Vanirek,  Gr.-tat.  ctyw.  Wôrterb.,  p.  1035;  bru^inanti.  MorphnI. 
Vnler»uch.,  IV,  p.  228-229.  Voir  aussi  J.  et  Th.  Haunaoiv.  SUui.  aiif  dem 
Gebiete  d.  yr.  und  d.  ar.  Sprach.,  1,  p.  25  :  leur  explicaliuti,  qui  rap- 
proche -ç-£Xo-;  de  dtis  pour  la  forme  et  de  yitrii  pour  !r  sens,  s'ac- 
corde très  bien  encore  avec  les  idées  que  nous  dih'oloppons. 

(1)  G.  Curtius  a  dit  (/.  c.  p.  426-427):  »  Es  ist  cm  uralter  Zug  indoger- 
tnanisc.her  Sitte  atis  dem  Begriff  des  seinigen  oder  eiguen^der  ieiniijen  oder 
angfhùriijen,  W^orlcr  von  mthr  geisl'mem  ûiler  ethischem  Gehall  zu  ent- 
wicklcn...  Ei  stcht..  tûtlig  fe$l,  dass  der  mit  dtr  Zeit  alUtn  herrschaide 
Gcbraiicli  von  «(Xo-<  Un  Sinne  von  lieb  sf/if  gut  am  der  Grundbcdmluuy 
eigen  enslehen  konnle,  » 

(2)  L'adjectif  oOoc  détermine  le  cœur  et  l'esprit  (itii^i  ^^op,  6vyi6z), 
les  parties  du  corps  <'j'uîa,  y'^'^vito,  Xai|iôc,  pXi<fapai),  la  maison  (Sûtia), 
les  vêtements  (c'^pisti),  le  lit  (âî|xviaj,  la  terre  ualale  (naT}'.;  aTa).  Biens 
et  luiiiille,  tout  cela  est  dans  ces  mois  :  t'  tco'j  toi  ^ (Xov  (r:ty  (Od.,  VII, 
320;  X,  CO) 

(3)  //.,  IX.  146-147;  cf.  3»7. 

(4)  Ib.,  430;  Od.,  VIll,  309;  XVIll,  325;  VIIT.  316.  C'est  ainsi  que 
dans  Eschyle,  Suppl.,  39,  ff<p£.TEp(Ç»tv  »igniUe  épouser. 

(5)  «.,  YI,  224  ;  Od..  I.  158,  313  ;  Vlll,  208;  XIX,  191.  Î40.  254,  350- 
351  ;  XXI,  40.  Dans  Euripide  {Phén.,  144r>},  Polynice  appelle  flXii 
Eléorle  qu'il  rient  de  luer. 

(6)1/..  VI.  15;  XIII,  627;  Orf.,  I,  123;  IV,  29,  171;  V,  135;  VII.  33, 
2S7  ;  VIII.  42  ;X,  14;  XII,  4»0:  XIII,  206;  XIV,  128,  388;  XV,  70,  74, 
201,  281,  303,  545  ;  XVII,  .HO,  112. 

(7)  Eustalhe,  p.  1309,  17  ;  1709,  51  ;  cf.  Lehrs,  Op.  cit.,  p.  14«.  Las 
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pacte  J'Lospilalilé  («piX<i'tif)ta  •napaa-^tTv  ',  |E{vi!;nv  JMtî  »iX»Tv')  .  Un 
suppliant  est  (fiXo;  quand  on  lui  laisse  la  vie  et  qu'on  accueille 
favorablement  sa  demande  \ 

C'est  ainsi  que  doux  individus,  deux  familles,  deux  cités 
sont  ç!Xi'  ou  en  (5tat  de  ^ùizr,(:  *,  lorsqu'ils  n*onl  rien  pris 
l'un  à  l'autre  ou  se  rendent  ce  qu'ils  se  doivent  réciproque- 
ment '.  Sans  doute  il  arrive  qu'entre  personnes  bien  douées  le 
Sfîuliiiient  s%n  nif-le  el  ronde  ces  relations  plus  tendres.  C'est 
alors  ramilié  véritable.  Quand  lo  poète  la  rencontre  en  che- 
min, il  nous  en  averlit  par  celle  locution  qui  n'est  ni  unpl<îo- 
nasme  ni  une  naïveté  :  a  être  ami  on  son  cœur  ».  Mais  la  [jIu- 
part  du  temps  on  est  ou  l'on  devient  amis,  sans  que  le  cœur 
y  soit  pour  rien,  tout  simplement  parce  qu'on  n'est  pas  ou 
qu'on  n'csl  plus  ennemis  *.  Celte  atnilié-lù,  c'est  tout  sim- 
plement la  situation  régulière  et  normale  qui  résulte  du  fait 
que  chacun  exerce  son  droiten  reconnaissant  le  droit  d'autrui  : 
c'est  la  paix  dans  la  justice  '.  Il  en  sera  toujours  ainsi  dans 


dons  de  rtiospilalilé  sont  des  ç£Xa  Bwpa  [Od.,  XIII,  41),  expression 
ideiitique  à  tpt/.ô-FjTi  tt  •no>.Xà  xt  Sclifi  (XV,  537  ;  XVII,  I6i;  XIX,  310  ; 
cf.  XV,  l.">8-t39)  et  expliquée  par  çfXa  8wpa  xi  o\  èlèa^^t<é  iptXiovTî; 
(VIII,  un}. 

(1)  /f.JII,  334;  Od.,  XV,  55  ;  cf.  Od.,\\\,  505;  XV,  197. 

{'1)IL,  III,  207;  (kl,  XIV,  322;  XIX.  i94-19:j  ;  XXIV,  27)--i7i.  CI. 
«iX-îîeivoç  (OU.,  VI,  121  ;  IX,  176  ;  XIIF,  202}. 

(3)  IL,  .XXIV,  30ft»el  la  scolie.  On  est  chéri  d'un  dieu  quand  od  fail 
partie  de  i5a  clienlèlf,  et,  pour  obtenir  de  lui  être  ainsi  çO.oç.il  faut  lui 
consacrer  les  ofîrundea  qui  lui  reviennent,  qui  lui  sont  ip^Xa  (ii.,XXIV, 
C7-68;  cf.  Od.,  XllI,  4i). 

(4)  C'est  parce  que  le  verbe  «piXâiu  exprime  souvent  un  état  plutôt 
qu'un  acte  qu'il  est  employé  comme  verb?  neutre  à  sen>>  passif  (voy. 
IL,  VI,  360;  IX,  486.  614  ;  XVllI,  126  ;  XXll,  ^iGo  ;  Od.,  I,  264  ;  III,  221  ; 
IV,  179  ;  Vm,  208,  316,  l\ii;  ;  XV.  70;  XVlll,  Hil^). 

(3)  Il  n'y  a  plus  tpiÂ'ÎTTi;,  quand  l'nn  empiète  sur  le  droit  de  l'autre  : 
c'est  celle  transgression  qui  est  l'uSpi;  (i-ép).  Cf.  Poil,  ùp.  cit.,  I,  i, 
p.  414;  G.  Curlius,  Grtindziige.li*  éd.,  p.  ;i40  ;  L.  Lange,  dans  la  Zeitschr. 
f,  die  6sterreich.  Gymn.,  1863,  p.  301. 
(6}  1/.,  XXIV,  309,  et  la  scolie  :  tô  jjiiv  «pIXov  rpô;  xh  jjii^  t<  iraôelv, 
(7;  tiuum  ciiique,  tel  est  le  principe  de  la  <f'.'K6-:j\i:  homérique.  C'est 
aussi  le  principe  du  jusle,  d'après  Aristole.  Aussi  la  meilleure  'expli- 
cation de  la  ^ù6-r,i  est-elle  peut-être  le  passage  de  la  Morale  à  SicO' 
maqiie  (V,  4,  8-12)  où  est  délini  le  Sînaiov.  La  justice,  donc  la  91X0x7,1; 
juridique,  a  pour  principe  l'égalilé  proportionnelle  (tô  y-atT*  à;{«v 
r«Tov)  ;  la  «p'.Xlx  sentimentale  a  pour  principe  l'égalité  arilhmélique 
(tô  xBTà  TTooôv  Tgov).  D'après  Aristote,  le  *iXeîv  comporte  deux  de- 
grés :  la  ^tX7)7t«;,  qui  a  pour  objet  une  chose,  et  lu  ^ iXln,  qui  a  pour 
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les  relations  internationales  '  ;  au  temps  d'Homère,  il  en  est 
encore  uinsi  dans  !e>^  relations  privées.  A  toute  époque  où  les 
particuliers  pouvent,  oommo  los  peuples,  di^feiidrpi  leurs  inté- 
rêts les  armes  à  la  main,  ils  sont  amis,  comm<?  les  peupU-s.  tant 
qu'ils  n'ont  point  rrînléréls  contraires  et  que  leurs  rapports 
sont  pHciliques  ou  nuls,  c'est-à-dire  tant  «ju<'  ni  l'un  ni  l'autre 
n*a  ni  plus  ni  moinH  que  ce  qui  lui  appîirtirnt  en  propre*; 
ils  redeviennent  amis,  dès  qu'ils  ont  renoncé  aux  voies  do  fait 
et  se  sont  accordés  sur  les  eomlilinns  de  la  paix. 

h'Ilomôre  à  Sotun,  les  cas  abondent  où^  de  cit<^  h  cité,  de 
fainilte  à  fainillOr  d'homme  !i  homme,  la  etX^tTjc  n  est  que  la 
né^'alion  de  la  haine  et,  pour  u  nimern.it  suflit  de  s'en- 
tendre*. Dans  répisode  oîi  les  Troyens  et  les  Grecs  parlent 
de  la  paix  future,  comment  s'expriment-ils?  ♦tXinj-ra  xï?  Spxta 
Tïtxtà  Tifiiu[j.Ev  *.  Quand  deux  j^uerriers,  latigués  de  se  mesurer, 
conviennent  d'une  prochame  rencontre,  ce  cartel  s'appelle 
éjçalemenl  %il6-:r,-  ».  Sur  le  point  d'engager  avec  Achille  son 
duel  suprême,   Hector  propose  de  convenir  que   le  cadavre  du 


objet  une  personne.  Entre  tes  deux  il  faudrait  placer  la.  ifiXôxr^i,  parce 
que  des  deux  conditions  supposées  par  la  «p'Xtz  (l'xvtt^CXr,7t<  et  la 
pciulY^Tti;    i-(n^ù~y}  elle    ue    réalise  qa'utie,    I  ayT'.!p£À»j»t<,   d'où    résulte 

(t)  Aux  yeux  des  Grecs,  les  véritables  traités  sont  les  traités  éqai- 
lableâ,  ir.\  •:&!;  '.'j'):;  na".  ouo'iot;  (cf.  L<'?crivain,  art.  F(tdus,  dans  le  Ihct. 
des  mit.,  p.  119'j}.  Le  foudem'.>nt  de  l'uinitié  durable  entre  deux  répu- 
bliques est  toujours  cens*^  être  ta  parenté.  Qu'on  voie,  par  exemple, 
les  documents  qui  conllrment  ii  la  ville  de  Téos  son  droit  d'asile  :  par- 
tout le»  Téiens  sont  noininés  ••  amis  et  parents  de  pèr»  en  (Ils  «  ;  par- 
tout sonl  invoqués  u  dus  :>ouvenirs  d'alTeclion  et  d'ancienne  parenté  » 
(Lebas-Waddington,  u"  0^G7,  70.  71,  73-78,  80,  82.  **.  «5)  l^s  Atha- 
tnanes,  en  parliculier,  »  enlretieunent  de  bons  rapports  avec  tous  les 
Hellènes,  étant  parcnlÂ  du  chef  dout  le  nom  a  passé  &  leur  commune 
famille».  Il  suffit  à  desGrecs  d'<< apaiser  leur;»  inimitiés  «pour «r^veilhr 
le  souvenir  de  la  pan^nli'  qui  les  unit  et  prendre  des  sentiment*!  de 
bienveillauce  tnuluclle  ••  ^Isocr..  Puncy..  43). 

(2;  Aristotc  dit  avec  précisiou  {l.  c,  14  :  Sxt*  iï  |a^xs  irXiov  {at}t* 
tXaTtoy,  àXÀ*  ajiz  ot'  altzibv   fi-iTiiiXi,  ts  aÛTÛiv   ^asiv  tyiiv.  Id.  ibtd.  :  XO 

(3)  On  trouvera  Ins  termes  dont  la  ^^iXô-ij;  est  la  simple  m^gntion 
dans  li,  111,  3o4,  4o4;  VII,  301  ;  IX,  614  ;  XVI,  282;  XXU,  264;  Od., 
IV,  692;  XV.  71;  XXIV,  474  ;  Z/..  IV,  15,82;  ï\éi.,lEuvre»  et  jours,'iM', 
Empédocle,  40;  Solon,  XIU  (IV),  5  (Uergk»  (i,  p.  4t  ss.). 

(4)  IL,  III,  94.73.  2a6,  323;  IV,  16,  83. 

(5)  IL,  VII,  302. 
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vaincu  ue  sera  pas  livré  aux  bètes  *  :  échanger  une  pareille 
promesse  en  un  pareil  moment,  c'est  (fiX){nEwat*;  même  entre 
ennemis  résolus  à  tuer  ou  à  périr  ',  une  àp;jov(a  *,  une 
ffuvrj|it)i-jvir)  '  quelconque  est  une  tpiXdTi^c,  Toute  inimitié  se 
termine  donc  forcément  par  un  contrat  de  otîôTric.  Ainsi, 
l'aiïaire  de  rapt  qui  met  aux  prises  Achille  et  Aganiemnon  est 
clùturée  par  des  i'.sxix  m«ni  •  et  un  traild  de  réconciliation  qui 
est  une  çiXôtit);  "'.  Lorsqu'une  affaire  de  sang  a  déchaîné  «  la 
funeste  guerre  et  les  combats  terribles  *»,  poury  mettre  un 
terme,  les  adversaires  concluent  suivant  le  même  cérémonial  ' 
une  (stXoTTjc  identique  '°.  S'ils  ressemblent  aux  traités  de  paix 
entre  nations^  les  contrats  Je  paix  privée  entre  ofîenseurs  et 
offensés  ressemblent  aussi  à  ces  contrats  d'àsAU  privée  qui 
instituent  entre  deux  tamilles  des  relations  (rhospilalité  et  se 
tratismetterit  d'uiio  génération  à  l'autre,  les  fiis  ayant  le  titre 
d'hôtes  en  vertu  de  la  ipiXÔTr^;  passée  entre  les  pères,   Iv.  ^:x■:kp^l^'^ 

Soit  qu'elle   rétablisse  de  bonnes  relations  entre  des  cités 
ennemies,   soit  qu'elle   unisse  les  membres   de  deux  fivT;,    la 


(!)«.,  XXII,  249-272. 
{2)  16.,  265. 

(3)  16.,  233. 

(4)  Ib,,  23». 

(3)  Ib.,  261  ;  cf.  Théogais,  284.  Homère  dit  encore  auvOEufa  (//.,  II,  339) 
ou  p>itpot  (Od.,  XIV,  393;  cf.  Michel,  n"  i.  2,  194,  193;  Xén.,  Anab., 
VI.  6,  28  ;  Elien.  Uist.  var.,  X,  iSj. 

(6)  //.,  X1X.191. 

(7)/r..  XVI,  282. 

(8)  Ouf.,  XXIV.  473. 

{9)  Ih.,  483  :  6'pxta  lïtrtà  zanin^^xii.  Cf.  546. 

(10)  iib,,476:  otX(5Tr,Ta  fXET'kjzsoTipQiJt  ;483:toÎ  S'  dcXX'i'JXouc  ^tXeôvTCuv , 
Les  mémea  mois  désignent  tanlAl  la  luUe  entre  Ulysse  et  les  parents 
des  préleiidanU  tués,  tantôt  ta  lutte  entre  tes  (irecs  et  les  Troyens 
{Od.,  XXIV,  475;  II.,  IV,  15,  82),  et  ces  mots,  dans  les  deux  cas.  sont 
mis  en  opposition  avec  lii  ocX'Itt,;.  De  même,  les  vers  où  Atliènè 
demande  à  Zeus  si  la  guerre  privée  ne  doit  pas  cesser  dans  Ithaque 
sont  presque  identiques  à  ceux  où  les  combattants  se  demandent 
devant  Troie  si  Zeus  exige  la  continuation  de  In  lutte. 

(«Ij  Od.,  XV,  190-197.  D'où  ^eTvoï;  uaiptûto;  (/L,  VI,  231  ;  ()</.,  I,  i-g, 
187,  417  ;  XVII,  522),  Jtlvoi;  iratptiVoH  iraXaiô;  (11.,  VI,  2i;i).  Dans  ce  der- 
nier passape,  une  convention  d'hospilalilé  entre  une  famille  d'Argos  et 
une  famille  de  Lycie  oblige  les  petita-fils  des  contractants.  Ils  la 
renouvelleut,  lorsqu'ils  se  retrouvent  en  pleine  mêlée  dans  des  rangs 
opposés. 
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cpiXiixT);,  reposant  sur  les  mêmes  priacipes,  est  soumise  à  la 
même  cotidilioD  :  il  faut  que  Téquilibrc  des  forces  reste  ou  re- 
devieiinfl  ce  qu'il  élail.  'Jjôtt,;  ©tXô-ci;;,  c'est  uu  proverbe  des 
vieux  Icrups.  Les  contemporains  de  Platon  et  d'Aristole  le  ré- 
pélt'ionl  encore*.  Ils  le  comprentJmnt  à  leur  façon .  y  Irou- 
Viiut  celte  iiJéfi  qu'il  n'est  «ruireclioti  qu'entre  égaux,  ou 
qu'entre  amis  ttjut  devient  commun  '.  Muis  It'urs  anc(>lres  no 
raflin.iîent  pas  tant  sur  le»  choses  d»*  la  jiiorale  :  pour  eux,  la 
paix  sup[)usaïl  la  réparation  des  préjudices,  la  restauration  de 
l'égalité  ^  L'adage  qui^  pour  Pylliagore  *  et  Socrale  *,  si- 
gnifiera que  lao'/îi  >$up[»riiuo  la  distinction  du  mien  et  du 
lien  vuulail  dire,  au  contraire,  que  lu  çiXoxijc  exige  colle  dis- 
linclion. 

Si  les  particuliers  se  réconcilient  suivant  les  mêmes  règles 
el  dans  les  mêmes  formes  que  les  peuples,  c'est  que  les  fa- 
milles qu'ils  représentent  sont  des  groupes  politiques.  Pour  la 
nii'^ino  raison,  cette  réconciliation  ne  dtlTère  pas  de  celle  qui 
finira  tant  de  guerres  civiles  du  vu*  au  iv"  siècle. 

Les  actes  de  pacification  intérieure  ou  ôcbXjosk  *  sont  sem- 
blables, eux  aussi,  aux  traités  publics  ^  Ils  portent  te  nom 
de  o-JvOijjtii  »  et  de  îkiXAzviî  '  ;  \U  Ueal  réciproquement  les 
parties  contractantes  el  ne  sauraient  faire  loi  muluellement 


(t)  Plat.,  Lois,  VI,  p.  7J>7  A  :  iwXoLii;  -y'P  ^^t'*^  *X»j«^;  ûv,  ûc  îï^tt,; 
tptXÔTTiT»  ijTïpYiÇiTat  ;  .\ristote,  .Mor.  à  Nicom.,  VIII, 5, 5  (7,  2):  Xl^tTai... 
ç;X<iTT;C  ^1  la'ÎTTj;;  IX,  8,  2:  «t  ica:o(}i(ai  5c  «isa»  ip.ofviu(«ovoÛTiv, 
otov...  M  xoivà  xà  f  (Awv  ■  Kst  u  l9<inic  ^ (X^-(i]c  >•  ;  cf.  VIII,  7  (8),  3  ;  8,  5 
(10.2}. 

(2)  Voir  Ougas,  L'amitié  ant.,  p.  282-292,  2i-27. 

(3)  l.e  proverbe  grec  aura  pour  cquivalcut  le  proverbe  français  «  qui 
!>e  ressemble  â'asâemble  m.  Mais  il  rend  d'abord  celle  idje  frusle  : 
«  Les  bons  cuniples  foiil  les  bons  amis  ». 

(4)  Diog.  Laêrce.  VU,  I,  10.  Cepeudanl,  en  examiuant  l'idée  de  jiU' 
lice,  los  pythagoriciens  arrivaient,  sans  s'en  douler,  à  l'explication  du 
proverbe.  Aiitr.v  ô'i  (o\  nuOxy'jpt^^'.  ixi)  ojvj -zr.v  x^'aSa  •  toû  y»?  3i5ix«t/ 
xa:  àâixttaOxi  xzt'  tXXii4itv  xit  unipSoXf.v  ovio;,  i^^tT^C  Slxstov  iv  |ù«i|i 
•^i'^oti^  (l'iul.,  his  et  Oiiiis,  16.  p.  382  K). 

(5)  \éu.,  Mdm.,  Il,  4,  6  ;  6,  23;  l'IaL,  Crii.,  p.  U  B,  45  A-B  ;  Ly«j, 
p.  Wl  C. 

(6)  Anstole,  Contt.  des  àth.,  3840;  Michel,  n*  356,  l.  20,  28. 

(7)  Cf.  Egger,  p.  9. 

(8)  Arislole.  Op.  cit.,  39,  40;  Lys..  C.  .tyor,  88-90  ;  C  Andoc,,  37.3»; 
XXV.  23,  28,   34  ;  Isocr,  C.  CaUim.,  2-3,  20-30,  34-33,42-47. 

{9|  Lys.,  C.  Agor.,  80;  Isocr..  /.  r.,  17.  23.  31  ;  Andoc,  Sur Ui  myrt., 
VU;  Mictiel,  l.  c;  cf  Xéu.,  Hell.,  Il,  4,  38  ;  {.Lyt.j,  C  .in<i«c-.,  i9. 
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pour  les  individus  du  même  groupe';  ils  doivent  leur  ca- 
ractère authentique  et  obligatoire  aux  garanties  données  et 
reçues*,  aux  serments  (échangés  '  ;  ils  sont  confirraés  après 
mise  à  exécution  par  un  renouvellement  des  cérémonies  sa- 
cramontaires  *  ;  enlin,  ils  ne  sont  définitifs  qu'à  condition 
d'établir  l'égalité  entre  les  parties  contrariantes.  Qu'à  ces  ac- 
commodements on  donne,  si  l'on  veut,  par  anticipation  le 
nom  d'amnisties;  en  réaltté,  ce  sont,  non  pas  des  mesures  lé- 
gislatives commandées  par  l^inlérét  suprême  de  rElul,  ni  des 
faveurs  octroyées  par  la  générosité  d'un  parti  vainqueur,  mais 
des  contrats  bilatéraux  qui  créent  l'Etat  à  nouveau,  des 
chartes  constitutionnelles  qui  rétablissent  le  otuvoixisfjioc  dont  la 
guerre  civile  était  la  dénonciation.  Aussi  n'esUil  pas  de  cir- 
constance où  soit  appliqué  avec  une  sincérité  plus  large  le 
vieux  principe  :  i^il6zt,<:  iaiTir)c.  Le  retour  à  la  concorde  (i.u.ovoÎ3[)* 
n'est  possible  que  par  le  respect  d'une  loi  commune  *  et  la 
Ubre  jouissance  des  biens  reconnue  à  chacun  %  par  le  par- 
tage égal  de  tous  droits  politiques  et  civils  '.  Ces  réconcilia- 
tions civiques  seraient  donc  un  précieux  terme  de  compa- 
raison pour  les  réconcilialioas  privées  de  l'époque  homérique, 
quand  même  on  ne  pourrait  les  rapprocher  qu'au  moyen  d'un 
troisième  ternie,  les  réconciliations  internationales.  Mais  elles 
ont  des  liens  plus  directs. 

Déjà  rantiquilé  classique  avait  remarqué  le  rapport  des  con- 
trais entre  factions  aux  contrats  entre   particuliers  *.  Isocrate 


(i)  Les  exceptions  stipulées  dans  l'arrangement  de  403  entre  Athènes 
et  le  Pire?  ne  purent  pas  être  invoquées  vatabtemeut  par  Agoralos 
contre  un  aciiusuleur  appartenant  au  iiv^rae  parti  {Lya.,  l.  c,  89-90). 

(2)  Isocr.,  /.  c,  25,  30;  Andoc,  l.  c,  107  ,  Tliuc,  IV,  73. 

(3)  Aiidoc,  I.  c,  90-91  [d,  107)  ;  Arbtûle,  /.  c,  39;  Xéu.,  /.  c.  42; 
Lys.,  C.  Agor..  (.  c.  \C.  Andoc,  :19  ;  XXV,  /.  c.  ;  Isocr.,  /.  c,  2,  4,  21, 
24-26,  34;  Eschine.  C.  Ctfis.,  208.  Ces  serments  accompagnés  de  sacri- 
fices donnent  son  voritatile  caractère  à  un  décret  de  Cyiique  qui  date 
du  VI»  siècle  (Michel,  n*  532)  :  c'est  un  traité  de  pacification  intérieure 
conclu  entre  la  cité  et  une  famille  de  citoyens. 

(4)  Arislote,  L  c,  40  ;  Xéu.,  L  c,  43  ;  Michel,  L  c,  1.  3i. 

(5)  Aristote,  l.  c.  ;  Andoc,  /.  c,  108-109  ;  Isocr.,  /.  c,  44;  Lys.,  XXV, 
27,  30  ;  Michel,  n'  356,  l.  30  (cf.  w  19,  1    64-65). 

(6)  Isocr.,  l.  c.,23. 

(7)  Xéû.,  /.  c,  38  ;  Arislote,  l.  c,  39  ;  Diod.,  XVIIl.  oG,  {. 

(8)  Xén.,  /,  c,  43  ;  Isocr.,  l.  c.  ;  ûiod.,  L  c.  ;  Arislote,  /.  c;  Michel, 
n»  356,  l.  23-25. 

(9)  Isocr.,  ^  c,  24,27-28. 
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semble  même  avoir  songé  spécialement  au  pacte  d'aTÎjTtç, 
lursqii'il  compare  rarrangument  de  403  avec  les  traités  qui 
«  mellenl  lin  aux  tnîmitics  piivées  comme  aux  guerres  pu- 
bliques »  ^  En  tout  eus,  la  déclaration  qui,  dans  les  temps 
épiques,  inaugure  les  relations  pucidques  entre  ]'uiïen6ear  et 
l'offensé  sert  précisément  à  sceller  la  réconciliation  des  partis 
dans  les  tt'mps  histonigues.  La  proclamai  ion  d'  «  oubli  > 
qu'ilomèro  appelle  oôvoio  (xXr,aK  explique  la  clause  d'  «  oubli  » 
que  Ihs  Grecs  appelleront  un  jour*  amnistie  ».  Le  mot  àixvr.T^fa 
est  d'une  gréciié  moderne  *,  mais  non  la  chose  qu'il  dé- 
signe. Henoncer  à  toute  revendication  ultérieure,  ne  plus  se 
souvenir  du  mal  qu'on  s'estfait,  telle  est  la  condition  première 
d'une  paix  durable  entre  concitoyens.  Mf.  livr.ï./axtîv,  cette 
«  très  belle  formule  »  *  a  seule  le  pouvoir  de  nuiienrr  l'union 
dans  une  république  troubliV*.  C'est  une  promesse  qui  -s 'échange 
quelquelois  enl ru  peuples  *;  dans  un  traité  entre  factions, 
elle  est  de  style.   Elle  est  faite  à  Mégare  en  42  i  *,  à  Samos 

(!)  Id.  i6i<i.,  28. 

(2)  Le  premier  exemple  du  mot  àfxvYjrct'i  se  trouve  dans  Plularque, 
Précep'e$  pour  gouv.  la  rép..  XVII,  8.  p.  814  B  :  tô  i}»*!?"]^»  ^ô  t?,; 
à[xvr,!Tita;  iTt!  Tou  tptxxovTi.  Cependant  on  a  conclu  d'un  passage  de 
Cicérrtû  (PAi7,,  l,  1)  et  de  l'expression  U'jetn  obttvionii  employée  par 
Cornélius  Ncpus  {Tkranyb.,  III.  2)  qu'un  historien  ancien  a  dû  mea> 
tionn^T  un  décret  d'àfitr^Ttlx  voté  après  le  retour  de  Thrasybule.  C'est 
&  Ephore  qu'on  a  voulu  faire  r(>moiitor.  avec  la  refponsabilil^  du  reo* 
seigneraeut  fourni  par  Cii*éron  et  Cornéliuii  Népos,  le  premier  emploi 
du  mol  à(xvr)irE[9i  (cf.  von  Leutscti,  dans  le  PhUoL,  XXIV,  1K60.  p.  iri3). 
Mais  pourquoi  les  tf^xtcs  latins,  lors  m^uie  qu'ils  auraient  Eptiore 
pour   source    certaine,  ne   ft;raient-ils    pas    supposer    dans    Tori^inal 

(3)  Eschine,  C.  Ctés.,209\  cf.  L.  Schmidt,  II,  p.  316-318. 

(4;  Hér..  VIII.  29;  cf.  Dém..  P.  la  cour..  O'J,  lUl.  Nulle  part  le  prin- 
cipe de  l'amnistie  n'est  mieux  expliqué  que  d^tio  ce  pus»age  d'un 
traité  de  sympolilie  conclu  entre  Smyrne  el  M/igii«^sie  du  Sipyle  |Mi- 
cljf'l,  n*  19,  I.  41-43)  :  <«  Tous  les  (griefs  né»  entre  eux  au  temps  »Ic  la 
guerre  seront  éteinis,  et  il  ne  sera  permis  ni  aux  un«  ni  aux  autres  do 
poursuivre  le  reilres^emont  de  ces  griefs  fnrines  k  l'occnsion  de  la 
K'ierre  ni  par  les  vnie*  de  la  iu*ttice  ui  de  quelque  autre  miiniJ^re  :  que 
si  ou  IVjitreprend,  toutes  les  poursuites  que  l'on  Teru  ««^Toiit  iiulli**  et 
de  nul  effet  »  (tiMil.  par  Eggf'r.  p  II3)  Il  est  «noi-e  dit  daii^  la  for- 
mule du  serment  a  pr^ixr  d»  purt  et  d'autre  (I.  t^4fi5,  eA-67  TA)  :  «  Je 
vivrai  avec  ceux  à  qui  je  m'unis  par  une  cuininunauié  de  droits  en 
boniiR  concorde  el  sans  trouble.  Je  ne  ferai  aucun  mal  n'  aucun  tort 
à  personne  et  j'empêcherai  de  tout  mon  pouvoir  qu'aucun  autre  ne  it 
fB«se.  » 

(5)Tliuc.,  IV.  7i. 
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Bttinie  '  >  ;  ce  désaveu  officiel  suflil*.  L'inimitié  est 
ua>i -juridique   qui  cesse  par    un  acte  formel    de  re- 

On.  Quanti  le  ven^'eur  a  donnt^déchargf*  au  mourtrier, 
«ôvoio  i>tXY,5t;  *  ;  (I  on  réprime  en  son  cœur  di»  virils 
passion,  parce  qu'on  u  reçu  le  prix  du  s>ang'».  En 

nisle  l'itmitic  dans  celle  o'.Xi4-:r,<  ?  en  quoi  l'oubli  dans 
v'.ç  ?   Ilaiis   un  engagement   réciproque  de    tenir    le 

ur  nul  H  non  avenu,  de  ne  pluH  ;xvr,a-.xzxtîv.  Une  dé- 
pul)lit|uo,  lu  KpO|53TjUic,  a  commencé   la   guerre  ;  une 

on  soleunelle,  l'iifipprjîi;,  lu  termine  *. 

umé,  le  pacte  de  ^lÀôtr.c  participe  du  traité  de  paix  et  de 

e.  Quelle  différence  aveera'otan  !  Tout»!  manifestaliou 
suppose  l'inégalité  des  personnes  ;  tout  trailéde  paix 
le  rélalilisi^ementde  l'égalité  entre  les  parties  belligé- 

ana  r^'otic,  on  examine  les  circonstances  de  la  lésion, 
r  le  <lédommugcnienl  :  dans  le  traité  de  paix,  on  d»^ 

terr-T  le  pas>t'.  U  n'y  a  [ilus  ici  un  suppliant  qui  trem- 

sa  tète  et  se  tiainc  à  gonoux,  un  vengeur  qui  a  le  goût 
t  qui  ne  laisse  relomlier  sa  lance  qu'élourdi  parleH 
rôles  et  les  richesses  promises  :  «  entre  loup»  et  mou- 

«i'accoid  siacère*  ».ll  yadeux  hommes  debout,  face 

IX.  67  ;  -ii(o  yyjXov. 

plus  qu'une  analot^ie  lointaine  entre  la  réconciliatioa  qui 
près  la  guerre  privée  et  la  poignée  de  main  qui   se    donne 
S»  le  duel  :  les  adversaires  déclarent  l'hnnncar  satisfait  et 
se. 

XKW,  48S.  Cf.  XI,  SSi  :  Xinv^m  y'^^»'-'-  ^^  "O'"  de  ç^voio 
>mblc  consacré,  on  dirait  presque  technique.  Il  a  la  mAme 
crètc  que  ceux  d'o^^y.'.i  et  de  ^iXoti;;,  donnée  Zi  la  méroe  céré' 
e»t  à  reinarqu*»r  que  dans  tes  trois  plirn«es  o>i  Uonjère  parle 
nciiiation  après»  tioroicide.  il  emploie  succcssiremeot  lea  trois 
«  avec  le  m^me  verbe  :  txXr.ffiv  Otujxcv  (485),  ^•.X'STrjta  Tt6»;o<k 
iOijxiv  (546). 
»  638-636. 

X,  33,  "^5  :  (if.viv  «Kocinwv.  d'où  1»»  litre  donn^  au  rlianl. 

ispr.ff'.î.  Voilà  lVxpi«?ssiou  précise,  celle  qui  passera  dans  le 

Codes  ari'hniqucs  :  û  ijorlyne  et  A  Sparle,  elle  dé^lKnera 

n  d'adoption  ou  le  désaveu  de   pat>'inite  (loi  de  Coriynr, 

r.,   I,   .'iU  .  cf.  Schulin,   Ûiis  yr.    Test,   verylicfien  mtt  drm 

i82,  p.  36'.  Leannlri^s  expression-*  uu  «.onl  que  li-s  t'-q-ji- 

XXï;;7v:i  /i/jXoi'i  'Il  ,  IX.  |J7,  /ôl.  299)     ji-iOiit,    /oiv«    (|, 

I,  77-78),  tifjviv  àno9p'!4'<vTa(/i.,  1.517).  |jn;vi9(iôv  aitoppi^wt 

]^iXow...  |A4tiaTp»4'ti  T^Àov  f.top  (X,  lOTi. 

Il,  a«3. 
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en  4H  '  ;  elle  est  exigée  de  toutes  les  cités  grecques  en  319, 
<lans  l'impérieuse  cirLUilaire  de  Polysperchon  *.  C^omment 
les  tirées  no  s'en  seraient-ils  pas  fuit  un  point  d'honneur, 
puisqu'ils  la  retrouvaient  cht'Z  les  barbares  ^  ?  Les  Alht'- 
niens  surtout  y  recouriiienl,  quand  il  fallait  <rurgcnce  pacifier 
la  cité,  lin  4^2,  ils  voulaient  opposer  à  Xerxèsune  ville  animée 
d'une  pensée  unique  ;  ils  rappelèrent  les  bannis  et  s'engagè- 
rent à  «  oublier  le  pusse  '  ».  lin  403,  ils  étaient  las  de  dis- 
cordes elde  sang  versé  :  ils  jurèrent  d'ensevelir  les  injustices 
commises  dans  un  oubli  éternel  \  Ils  s'obtigcrenl  par  une 
clause  expresse  à  l'universelle  impunité  ^  Obligation  si  ab- 
solue qu'en  un  jour  d'habilu  et  pieuse  cruauté  elle  eut  pour 
sanction  la  peine  de  morf  ;  clause  si  essentielle  qu'on  ne 
vit  [ilus  qu'elle  dans  les  traités  de  paix  civile  et  qu'on  appela 
ces  traités  des  amnisties. 

C'est  une  vérilable  amnistie,  que  la  fihjxr,z  privée  dans  les 
poèmes  homériques.  Tant  qu'At-hille  dc-clare  f^arder  le  «  sou- 
venir »  des  outrages  subis,  lidèlo  à  su  rancune,  il  se  refuse  ù 
toute  réconciliation  avec  Aganiemnon*.  La  paix  est  faite  .•  par- 
tir du  niomenl  où  il  a  prononcé  la  parole  sacramenlelli'  :  «  Lais- 
sons la  le  passé'  ».  Les  deux  adversaires  ont  toujours  Tj^me 
endolorie  ;  seule  la  nécessité  dompte  les  révoltes  de  leur 
cœur'*.  Mais,  s'ils  ne  cb.'ingent  pas  de  senltniont,  ils  modi- 
fient leur  conduite  :  il  n'en  fuul  pas  davanlaj.;e  à  la  sociélé. 
(>n  ne  demande  j)as  à  rolFiMis**' d'oublier  l'ollense,  mais  d'en 
recevoir  le  prix  et  de  déclarer  qu'il  l'oublie.  Qu'il  dise  :  «  Ma 


(1)  Id.,VIlI,  73, 

(2)  Diod.,  .WIII,  ;i6,  4. 
{J).\éH.,  Anab..  11.  4,  i. 

(ij  Andoc,  /.  c  .  10M08  ;  cf.  Arislole,  l.  c,  22  ;  Plut..  Arisl  ,  8. 

(5)  Arislole.  /.  c,  ^9  (cf.  40);  \('n.,  Heli,  II,  4,  43  ;  Amloc,  l.  c.  81. 
90  »1  ;  Lys.,  XXV,  23;  Isocr.,  C.  Callim.,  3,  23,  40  ;  Escbine,  Sur  ta 
fausse  ami.,  1 76  ;  C.  Clés.,  L  c. 

(G)  ArisLole,  /.  c,  40  ;  Andoc,  /.  c,  T9  ;  Lys.,  C.  Andoc,  39  ;  XXV,  28  ; 
Isocr.,  Le,  42,  Voir  (îoldsUiub,  De  à^îîj;  notione  et  uau  injurepubt. 
ait.,  disâ.  in.,  VralisL,  1888,  p.  o. 

(7)  Sur  la  proposition  d'Arcbiiios,  le  Sénat  IVL  périr  sans  jugement 
uii  individu  qui  avait  osé,  après  W,i,  k  remuer  le  passé  i»,  tcjv  xa-rîXr,- 
Ati6ô-:(uv  [xvrjT'.xaxîîv  (Arislole,  /.  C.  ;  cf.  Isocr,,  l   c,  2-3;. 

{8)i/.,  1X,C4Û  647. 

(9)  JL,  XIX,  65  (cf.  XVIU,  112  ;  IX.  200)  :  ',i  |ilv  7rpo«ti/0at  £mo^îv. 
C'est  l'expression  d'Andocide,  /.  c,  81. 

(lÛj;/.,XIX,  66;  cf.  .WlU,  113. 
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colëre  est  tinie  '  »  ;  ce  désaveu  officiel  suflit*.  L'inimitié  est 
un  étui  qua>î-juriclîque  qui  cesse  par  un  acte  formel  de  re- 
nonciiilion.  Quand  le  vengeur  a  dcmiiédécliarge  au  mi'urlrier, 
a  lieu  la  l'ivoio  î'xXT.st;  *  ;  «  on  n^priinv  en  S(in  cœur  do  vinis 
éluns  de  passion,  parce  qu'un  a  reçu  le  prix  du  sang'u.  En 
quoi  consiste  l'amitié  dann  cette  9M-r,z  ?  en  quoi  l'oubli  dans 
celle  wXtj»i<:  ?  Dans  un  en|^agentent  réciproque  de  tenir  le 
passé  pour  nul  cl  nun  avenu,  de  ne  plus  ixvr.inxzxtcv.  Une  dé- 
clirati<m  publiijut.',  la  T.yjppr,7i.;,  a  commencé  la  guerre  ;  une 
déclaration  solennolL*,  l*àTt«ippr,a'.c,  la  liTinine  *. 

En  résumé,  le  pac(e  île  ç.Xô-cr.c  participe  du  traité  de  paix  et  de 
ramnislie.  Quelle  difîérence  avecTarowi;  I  Tout»' manifestation 
de  Taôiû;  su(»pose  l'iné^'alité  des  persunnes  ;  tout  traité  de  paix 
oécessile  le  rétablissement  de  l'égalité  entre  les  parties  beiligé» 
rantes.  Dans  ra'ôi7'.<,  on  examine  les  circonstances  de  la  lésion, 
pour  fixer  le  dédommagement  ;  dans  le  triiilé  de  paix,  on  dé- 
finie il'enliîrr'T  le  passé.  Il  n'y  a  plus  ici  un  suppliant  qui  trc»>- 
bl(3  pour  su  tête  et  se  trainc  à  genoux,  un  vengrur  qui  a  le  goiU 
du  siing  et  qui  ne  laisse  retouitier  sa  lance  qu'étourdi  parles 
douces  paroles  et  les  richesses  promises  :  «entre  loups  el  mou- 
tons, pas  d'accurd  sincère*  >.  Il  y  a  deux  hommes  debout,  face 


(l)f/..  XIX,ft7  rirïiwxftXov. 

(2)  Il  y  a  plus  qu'une  analogie  iointnine  entre  la  récoDcilialion  qui 
s'opérait  après  la  guerre  priv«^e  el  la  poignée  dt  main  (jui  se  donne 
eitcore  après  le  duel  :  les  adversaires  déclarent  i'lt>->rincur  sutisfail  et 
raffaire  close. 

(3)  Od.,  XXIV,  483.  Cf.  XI,  r»5t  :  X»5«»e(ii  y<5XûJ.  Le  «om  de  çôwio 
SxXr^3t(  semble  consacré^  on  dirail  presque  technique.  Il  a  la  niAmd 
valeur  concrète  que  ceux  d'Sp/.'-i  el  de  ç'.Xotf,;,  donnés  h  la  même  ccré- 
mouie.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  trois  phrases  on  Homi^ro  parle 
de  la  réconciliation  après  homicide,  il  emploie  successivement  les  trois 
•ubstantifs  avec  le  même  verbe  :  fxXr,viv  Oiuficv  {485),  «(XiitijTa  tlOr.vOs 
(47C),  6px'.c«  ^Or,x»^'  (b46). 

(4)  11.,  IX,  6ob-«36. 

(5)  //..  XIX,  3S.  "6  :  |Ji»iviv  «Tîonriiv.  d*oû  le  litre  donn»'-  au  chant, 
M^i'iôoc  i-<l;pT.»tc.  Voila  l'expreasion  précise,  celle  qui  passcro  dans  In 
langage  des  codes  anhaique»  :  à  tlorlyne  et  à  Sparte,  file  de^Knera 
la  r<''traclfttion  d'adoption  ou  le  di^suveu  de  puti^inilo  (lot  de  lîoriync, 
XI,  11-12;  H^'r.,  I,  M  .  cf.  Schulin,  Oit  {jr.  Teit.  vtrylichen  mit  dftn 
rôm..  Husfl.  1882,  p.  3d<.  Les  autres  expressiout  ni.'  >on»  que  il-s  «'qui- 
valents:  fiifaXXr^îïv-.i  x-SXoto  i // ,  IX.  i:.7.  i?6l.  Î09)  uiOimi.  l'ù-y^  <l, 
283;  cf.  Od,,  I,  77-78),  .aviv  ii:opp;<|^vt«(//.,  1,517).  jir,vt6(tàv  aiiopa»4wT 
(XVI,  282),  ix  yiXo'j...  iiv:t«xpi<^^  (ptXov  f<Top  (X,  lOTi. 

(6}  //..  XXll,'ifi:j. 
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à  face,  égaux.  îls  peuv^ent  avoir  conservé  au  cœur  leur  haine  I 

toute  vive  ;ils  vont  se  déclarer  «  amis  ».  C'est  qu'ils  n'uni  plus 
rien  à  se  reprocher  entre  eux.  L'un  avait  empiélé  sur  le  ilniit 
de  l'autre  et  commis  une  Sôpu  ;  mais,  dès  qu'il  a  <lunnésalisfac*j 
lion,  chacun  a  de  nouveau  ce  qui  lui  revient,  et  la  ®'.>cTr,;  s'en- 
suit. Celle  distinction  entre  I'x^oeti;  et  la  aiX'jTn;  subsistera  tou- 
jours dans  les  théories  de  droit  des  gens.  «  Pnix  et  trêve, 
dira  un  auteur  athénien  ',  sont  choses  bien  diiïérenles,  On 
traite  de  la  paix  d'égal  à  és^al  (j;  "aoj)  entre  parties  tombées 
d'accord  sur  l'objet  du  litige;  la  trêve  suit  un  avantage  rem- 
ftorté  el  s'impose  de  vainqueur  à  vaincu  (ij  ir.'.r:n-(iiixujy)  «, 
Qu'on  remplace  aTrovoal  par  «"Seii;,  elpi^vr,  '  par  o'-Xôtt;;,  et  celte 
double  délinilitm  conviendra  aux  deux  contrais  qui  U-rminent 
durant  la  période  homérique  toute  guerre  privée  :  Vo'oim;  est 
une  trOve,  à  la  faveur  de  laquelle  l'olfenseur  vaincu  promet  sa- 
tisfaction à  l'offensé  vainqueur  el  donne  des  cautions  do  sa 
bonne  foi  *;  la  stXôTir^c  est  la  clôture  officielle  et  parfaite  des 
hostilités  *,  le  retour  à  la  bonne  entente  el  à  l'ancien  équi- 
libre *^  le  rapprochement  déllnitif  des  familles  ennemies. 


II.  Formantes  de  la  «iXôtjj;. 

Toutes  U'9  différences  entre  l'a^Scj'.;  el  la  •f.Xô-r,,-  proviennent 
de  ce  que,  dans  Tinlervidle  de  l'une  à  l'autre,  il  s'e>t  produit 
ce  lait  capital,  le  paiement  de  l'indemnité.  Quand  les  Grecs 
et  les  Troyens  s'entendent  pour  une  suspension  d'armes,  ils 
prévoient  les  conditions  d'une  paix  déiinitive,  les  satisfactions 


(I)  (AnJoc),  Sur  la  paix,  11.  Escliine  parle  en  termes  presque  iJen- 
tiques  duiis  son  discours  Sur  la  faussée  amb,,  1~6. 

(2j  Oaiis  Homère,  riip/jvri,  ce  ti'esl  jamais  un  Iraïli*  de  paiï,  mais  la 
trauquillué  qui  resuite  de  la  paix  durable,  le  temps  où  l'on  peut  t^cou- 
ler  Itis  lûn;:;s  discours  dûs  vieillards  [IL,  M,  '90-7'JT),  où  l'on  amasse 
du  lien  (IX,  441-403),  où  les  ffimmes  peuvent  sans  craiule  aller  aux 
t'ontaiiies  voisines  (XXII,  l53-i56j.  Eu  un  mot,  l'i'pt^vr)  est,  avec  la 
richesse,  la  conséquence  de  la  ©iXôtr^;  (Od.,  XXIV,  483-486). 

(3)  La  tltlTéreiice  eitlre  les  trêves  el  les  paîx  privées  est  très  nette 
dans  uolie  .Moyeu  Age.  Elle  est  précisée  avec  soin  par  Espiaas,  sur- 
tout  p.  4)8  ss.. 

(4)  Od.,  XXIV,  a43  :  itaûi  5s  vîtxo;  dfAOuo'j  TîoXe'fiO'.o.  Cf.  iTa. 

(5)  Ib.,  485'48ô  :  toi  8'  àXXi^Xou;  ijiiXe^vtbtv,  ù>c  t6  nipoc. 
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dues  à  Mi^nélaa  '  :  pas  une  fois  en  son  long  récit,  le  poète 
n'appelle  çiXott^c  la  trêve  conclue  *  ;  au  contraire,  pas  une 
fois  il  ne  parle  de  la  paix  éventuelle,  sans  lui  donner  lo  nom 
de  oiXrkr,;',  et  il  répèle  avec  insistance  qu'elle  est  subor- 
donnée à  l'exéculion  du  contrat.  11  en  est  ain>i  d'homme  à 
homme.  Comment  une  paix  privi^e  se  conrlundl-elle  sans 
acquittement  d'indemnité,  quand  les  idées  de  réconciliation 
et  de  ciMnperisation  sont  si  voisines,  qu'Ilumère  n'exprime 
guère  l'iifie  sans  l'autre'?  Après  la  moindre  parole  un  peu 
vive,  intime  entre  liùles,  amis  ou  frères,  ou  rél.ihlil  l'accord 
par  des  cadeaux*.  Après  une  ofiense,  immanquablement  la 
ttiXoTi^c  se  paie. 

Dans  \  Iliade,  toute  réconciliation  entre  Achille  et  Apa- 
memnon  est  impossible  avant  la  remise  de  l'indemnité.  Nul 
ne  prendrait  sur  soi  d'y  inviter  l'ofTensé*,  et  l'oirenseur  n'ose 
pas  en  ouvrir  la  bouche',  sans  parler  de  présents.  Quand 
Achille  cède  enfin,  il  brûle  de  courir  au  combat  ;  niais  il  ferait 
beau  voir  pa^8e^  sur  les  formalités  traditionnelles.  Il  faut 
qu'Agameiiinon  fasse  vite  chercher  \.\  rançon  ;  il  faut 
qu'Achille  la  déclare  suflisante  et  se  réjoui.sse  en  son  cœurV 
Alors  seulement  ils  peuvent  se  lever  pour  la  serment  de 
réconcilialion*  et  la  déclaration  de  ?iX<J-ct,c  '«. 

Dans  V Hymne  à  I/ermh,  le  dieu  voleur  de  gi^nisses  est 
obligé  de  livrer  au  dieu  lésé  la  cithare  demandée  comme  rotvi{. 
Après  quoi,   l'un    juie  de  ne    plus    recommencer  ;    l'autre 

(t)  il.,  III.  69-73,  90-94,  255-256,  281.291  ;  Vil,  350.  391. 

(2)  Jl  dit  ipxia  (IL,  III,  405,  107,  299  ;  IV,  67.  T2.  155,  236.  269.  271  ; 
cf.  lU,  26S;,  fiixtat  «tfftd  (IL,  III,  232,  280;  IV,  158;  Vil,  351  ;  cf.  111. 
2(5). 

(3)  *.Uzr,ta  xïl  fipxia  «.««  {//.,  Ill,  73,  9*.  256,  323),  çtXitr.tai  («., 
IV,  16.  83). 

(4)  IL,  IX,  112-113,  120;  XIX,  138  ;  Od.,  VIII,  396-397.  415.  'Ajiiwa. 
exprime  tantôt  l'une  de  ces  idées  (//..  IV,  362  ;  VI,  526;  l.\,  120;  XIX, 
i:i8i,  tantôt  l'autre  {IL.  IX,  112;  XIX,  179;  Od.,  VIII.  396,  402,  415; 
XXII,  55). 

(5)  Od.,  VIII,  159-164,  179,  396  416  ;  cf.  «..  IV,  3M8-363  ;  VI,  326- 
331,  526. 

(6)  IL,  IX,  51.=;-517. 

17)  Jfc.,  112-113,  120;  XIX.  138. 

(8)  II.,  XIX.  146-150. 

(9)  16.,  140-144,  172-175,  249-250. 

(10)  IL,  XVI,  i8t. 
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de  De  plus  avoir  que  des  sentimenls  d'étroite  amitié  ', 
La  scène  de  VOfft/ssëe  '  où  les  pri^lendants  font  à  T^lyss^ 
de-i  [>ro|)L)silions  de  paix  est  un  appel  à  l'a"Qîai;.  Lu  réconcilia- 
tion ne  peut  se  rairo  que  plus  lard  (ontaOtv),  quand  le  héroi 
aura  reçu  K's  Ivit'ufs,  l'airain  et  l'or  qiri  hii  sont  dus.  «  Jusque' 
là  li  n'y  a  lien  à  redire  k  ce  qu'il  garde  rancune,  n 

Et,  puisque  VO'/yssée  finit  par  une  promesse  de  «iXô-niç  el 
d'IAt.ta  tf6vù!o,  c'est  que  le  poêle  mentionnait  dans  un  versl 
perdu  ou  sous-entendait  comme  une  chose  naturelle  le  paie-j 
nunl    d'une  rançon   par    Ulysse  ^.  Sinon,  la    réconciliation! 
d'Ulysse  avec  les  familles  des  jirélendauls  es,l  iiictimpichon- 
siblc  Que  l'on   compare,  en  elTet.  le  dénnùmenl  traililionnel 
de  VOdt/ssée  avec   les   aulres  dt^noùmenls  imaginés  par  les 
aèdes;  car  il  en  existait  d'autres,  l'no  de  ces  variantes  fui 
recueillie  par  Aristole  dans  sa  Ur.h.-z'i  d'illiaqiir  el  nous  est 
rapporté*^  par  Pliitarque  el  ApoUodore.   «  Après  le  meurtre 
des   |iréleiidants.  dit  Plutarque,  les  parents  des  morts  mar- 
chèrent contre  Ulysse.   Mandé  connue  arliilic  par   les   deux 
partis,  Néoptnlèriu!  décida  que,  d'une  part,   Ulysse  quitterait 
le  pays,  exilé  de  (^éplialli-nie,  de  Zacynthe  et  iriUiaque,  pour 
avoir  vi'r.>-é  le  sang,  qtie,  d'autre  [)art,  les  clans  et  familles 
des  ptélendants  acquitter  aient  à  Ulysse  une  r-îivv;  [tour  les  pré- 
judices causés  dans  sa  maison,  année  par  année.  Ulysse  se 
relira  donc  en   Italie  et  disposa  que  la  notvT^  serait  consacrée 
aux  dieux  el  acquittée  fiar  les  gens  d'HIiaque  orilrc  1rs  mains 
de  son  fils.  Klle  consistait  en  farine,   vin,  rayoos  do  miel, 
huile,  sel  et  victimes  ayant  passé  l'Age  d'agneaux  *.  »  Voilà 
évidemment  la  solution  la  plus  ancienne,  celle  qui  remimte  au 
temps  où  tout  homme  coupable  d'avoir  o  versé  le  sang  », 


(Ij  Hymne  à  Henn.,  J)18-524,  D'après  cela,  on  peut  dire  que  si  le  dé- 
fendeur feiiipuiie,  dans  un  cas  comme  celai  qui  est  représerilé  sur  le 
bouclier  d'Actiilte,  le  demaudeur  devra  lui  donner  décharge  el  lui  pro- 
mellre  amitié. 

(2>  Od.,  XXI l.  U  ss.. 

(3}  D'Arbois  de  Jubainvitlc  suppose  une  lacune,  dans  l'art.  Orig.  de 
lajurid.  des  druides  el  des  /î/t?*  {Hev.  arch.,  lit,  1884,  p.  180);  mais  il 
croit  à  une  prétention,  dans  les  Et,  sur  le  dr.  ccll.,  \,  Ifll.  La  dernière 
liypotbèse  est  la  plus  simple. 

(i)  Aristote.  dans  Plut.,  Quest.  gr.,  «4.  p.  294  C-D  (F.  H.  G.,  II, 
p.!*"?)  ;  cf.  Daresle,  Se.  du  dr.,  p.  199-200;  Bn'hier,  p.  61.  Depuis  quel- 
ques années,  cette  légende  nous  est  encore  coanue  par  Apollod,, 
Epn„  Vit,  40. 
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quelles  que  hissent  le!»  circonstances  du  crirae.  était  voué  à 
l'exil  perpétuel.  iNous  en  connaissons  encor*  une,  qui  enl  in- 
rfiqupi',  par  une  heureuse  inadvertance,  datis  ï Odyssée  wùma. 
]jC  devin  Tirésias  prédit  ainsi  Tuvenir  à  Ulysse  :  «  Lorsque 
tu  aura*  tué  les  prétemlants  en  ta  demeure,  soit  par  ruse, 
suit  face  à  faco  à  la  poiitte  de  l'épée,  tu  partiras  de  nou- 
veau... Mais^  après  avoir  oiTert  à  Poséidon  en  sacrilirc  solen- 
nel un  bélier,  un  taureau  et  un  verrat,  tu  retdurnora'*  <in  la 
maison  et  imniùleras  de  sainte»  iiéoatombeH  «ux  tlieux  im- 
mortels '.  »  C'est  la  solution  moderne,  celle  que  la  loi  de 
Dracon  fournit  pour  1»^  o-^vo;  àxoiïio;,  l'exil  temporaire.  La  so* 
lulion  intermédiaire,  celle  de  VOdyssèc^  no  peut  pas  se  conce- 
voir sans  une  sanction,  et,  par  cela  même  qu'elle  comporte 
l'alôcdic    sans  exil,  elle  ne  saurait  admettre  la  tpiJ-itr.ç   sans 

La  cérémonie  de  la  n-conriliation,  qui  suit  la  remise  do  la 
«otv»;,  est  refilée  pur  le  protocole.  Le  XXIV»  chant  de  VOdifs- 
sée  est  intitulé  SzovSaî,  parce  qu'il  mène  &  lu  réconciliation 
entre  Ulysse  et  les  familles  des  prétendants;  mais  les  forma- 
lités de  la  «tXoTTjç  n'y  sont  qu'indiquées*.  Il  en  est  de  mémo 
dans  le  récit  de  l'ausanias'  sur  le  Kirpouor.iia.  C'est  au  XLV 
chant  de  VIliade,  dans  l'épisode  de  la  réconciliation  entre 
Achille  et  Agamemnon,  qu'on  trouve  le  plus  de  renseigne- 
ments sur  la  question.  Or,  le  traité  conclu  entre  les  deux 
chels  grecs  ressemble  en  tout  au  traité  conclu  un  moment 
entre  les  Grecs  et  IcsTroyens*.  La  guerre  privée  se  clôt  de 
la  même  façon  que  la  guerre  publique.  El,  comme  le  droit  des 
gens  conserve  les  usages  de  l'épopée  jusque  dans  le»  siècles 
historiques  %  il  n'est  pas  inutile,  pour  comprendre  ce  que 
sont  dans  les  Ages  lointains  les  accords  définitifs  entre  deux 


(1)  Od.,  XI,  119-133.  L'exil  expiatoire  d'Ulysse,  k  la  recherche  d'un 
homme  qui  prendra  une  rame  pour  une  pelle  &  rnnner  le  blé,  deritut 
le  sujet  principal  dans  les  conlinualioin  de  VOdyuée,  la  Thetprotis  el  la 
Telégonie.  Voir  Apollod..  /.  c,  34  ss.  ;  Prnclu».  Chrtst.,  dansPbol.  Bibl., 
p,  i'AQ  (Kinkel,  tp.  gr.  fragm.,  I,  p.  S");  cf.  Svoruuos,  i'Iyue  chez  Ut 
Arc.,  dans  la  Gai.  arch.,  Xlll  (1888),  p.  262  ss.  ;  Fougères,  Ranimée  et 
l'Arc.  Or.,  p.  ït3  59.. 

(2)  \-6,  483-486,  543.  54«. 

(3)  IV.  15,8.. 

(4)  II.,  III,  85-120,  243-301. 

(5)  Voir  quetqaes  rapports  indiqués  par  Lécrirain,  art.  Pfntiu,  dan» 
le  Dict,  des  ant.,  p.  H98. 
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particuliers,  d'en  rapprocher  les  formes  qui  amèneront  plus 
lard  la  cessation  des  hostilités  entre  deux  cités  ou  deux  fac- 
tions. La  procédure  de  la  9-.X«^xt,;  est,  dans  l'âge  homérique, 
ce  que  sera  un  jour  celle  des  traités  ou  des  amnisties. 

Lt' contrat  de  paix  piivée  duit  recevoir  une  publicité  aussi 
étendue  que  possible.  —  Il  Faut  dabord  consl.iler  la  remise  de 
lu  TtoîVï^.  Quanti  Ulysse  prescril  lis  formidités  de  la  réconrijia- 
Iton  entre  A-^amemnon  el  Ai  hille,  il  t^péiitie  que  u  les  présents 
(inivenl  cire  transportés  au  milieu  de  l'apor!»,  pour  que  tous 
les  Achéens  les  voient  de  leurs  yeux  '».  Agamemnon  relient 
les  assistants  qui  éhiient  sur  le  pniut  de  se  séparer.  «  Demeu- 
rez, dil-il.  vous  tous  ici  rassemblés,  jusqu'à  ce  que  les  présents 
soient  arrivés  de  ma  tente*,  s  Et  c'est,  en  efFcl,  au  milieu  de 
rassemblée  qu'est  amené  tout  ce  qu'Agamemnon  a  promis'. 
—  Il  faut  ensuite  que  le  public  soit  présenta  l'échange  des 
serments  qui  mettent  fin  h  l'étal  de  guerre.  Ulysse  conseille 
encore  à  Agamemnon  et  Agamemnon  promet  encore  de  jurer 
devant  la  foule  des  Achéens*  :  quand  rolîenseur  prête  ser- 
ment, «  tous  les  Argiens  sont  là,  assis  en  silence,  écoutant  le 
roi  selon  le  rite  »,  el  Achille,  à  son  tour,  prononce  les  paroles 
de  pardon  «  debout  au  milieu  des  Argiens  » '.  Ce  n'est  dune 
pas  un  mol  banal  qui  échappe  à  Eurymachos,  quand  il  offre 
à  Ulysse  une  riche  rançon  pour  obtenir  «  une  réconciliation 
devant  le  peuple"  ».  On  voit  aussi  pourquoi  le  meurtrier 
représenté  sur  le  bouclier  d'Achille  invoque  le  témoignage 
du  peuple,  lorsqu'on  lui  demande  la  tio-.vtS  qu'il  déclare  avoir 
payée"".  Toujours  la  publicité  est  nécessaire  pour  doDuer  une 
valeur  authentique  au  contrat  de  réconciliation*. 


(1>  II,,  XIX,  1-2-174. 

(2}  Ib.,  190-191. 

(3)  Ib.,  249. 

(4)  16.,  175,  190-191. 
(-H)  ïb.,  2o;;-2S6,  269. 

(6)  Od.,  XX  11,55-58  : 

(7)  IL,  XVIII,  499-500 
xwv. 

(8)  La  publicité  dans  le  paiement  de  la  composition  explique  nne 
loi  qu<^  Icis  nomains  nltribuaieul  à  Numa  et  qui  obligeait  l'auteur 
d'un  lioroicide  par  imprudence  à  remettre  un  bélier  aux  armais  de  la 
vielimii  :  <•  In  .NumfE  Ipgibui  rauliim  pst  iil,  si  qufs  imprudeiis  occiJis- 
s''t  lioriiineiii,  pro  cnpite  occisi  agitalis  ejus  in  concione  otTorret  arie- 
tcm  >»  (Servtus,  ad  Ed.,  (V,  43).  Il  est  inutile  de  corriger  m  concione 
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Les  anciens  ne  pouvaient  pas  concevoir  de  traité  valable 
sans  échange  de  sernienls,  ni  de  serment  solennel  sans  sacri- 
fice. La  cprîvo'.o  èxXt,ï(c  à  la  (in  de  VOiiyssée,  la  r(^concilialion 
d'Achille  el  d'Aganiemnon,  la  trêve  entre  Troyens  et  Grecs  se 
Concluent  devant  les  chairs  des  victimes  :  lesi  victimes  seules 
sont  des  op/toitirti,  et  conclure  un  traité  c'estôpitia  itirri  taiit-v'. 
La  ci^rémonîe  commfnce  ont'  fois  (|ue  les  hérauts  ont  amené 
les  victimes,  pt-t'iiuré  le  cratère  des  Itljalions,  versé  de  l'eau 
sur  les  mains  de  ceux  qui  vont  jurer  •.  Dans  les  contrats 
internationaux,  la  sainte  ruriiiulitê  a  duré  aussi  longtemps  que 
la  civilisalioa  grecque.  Ce  qui  est  plus  remurquahle,  c'est 
qu'tlle  ait  persisté  dans  les  contrats  privés.  Chez  les  Athé- 
niens, pour  rétablir  les  rapports  pacifiques  entre  le  meurtrier 
et  la  famille  de  la  victime,  l'arotj.c  exige  l'accomplissement 
d'un  sacrifice.  A  Ainos,  toule  aliénation  immobilière  est  con- 
sacrée par  un  ssacriiice  sanglant  ou  non  :  près  de  l'autel,  en 
présence  du  magi^tral  et  de  trois  témoins,  les  contractants 
jurent,  l'un  quil  est  acheteur,  l'autre  qu'il  est  vendeur  en 
toute  loyauté'.  A  Sparte,  comme  à  Athcne»,  l'arbitre  oblige 
les  pliiideurs  k  jurer  <r  qn'il>  se  rendront  niutuelleineut  service 
pour  tout  le  temps  à  venir,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens, 
en  paroles  et  en  actes*  ».  Jadis  tout  litige  se  lerminaît  ainsi 
devant  les  dieux. 

A  l'époque  homérique,  le  serment  précède  le  »acriGce.  Plus 
tard,  la  doctrine  de  lu  souillure  donnera  au  sacrifice  un  double 
caractère  de  \Xj(Tfxv;  et  de  xïQjpji;  :  on  n'udineltra  pas  qu'un 
meurtiier  jure  sans  être  lavé  de  son  impureté,  et  la  victime 
sera  immolée  avant  que  soit  prêté  le  serment  dont  elle  e^t  le 
gage.  L'interversion,  Justifiée  par  un  cas  particulier,  mais 
fréquent,  se  fera  dans  tous  les  cas.  Alors  les  Grecs  prendront 
aux  Sémites  les  rites  dramatiques  de  leurs   cérémonies  puri- 


(comme  le  veut  Leist,  Gi'.-It.  Rechtsgetch.,  p.  349  350).  Voici  le  com- 
mentaire de  ces  mots  (//..  XiX,  t72-17i  ;  cf.  34)  : 

...  Ti  5»  oû>,93  «voj  iv5pà»v  'AY8fiif4vu>v 

oî<ritu)  iz  fiiffOTjV  i'^opi,'*,  "va  ■ni'^'îii;  'A^aiot 

(()  //.,  Il,  124;  m,  252;  XIX,  191  ;  Od.,  XXIV.  483.  Cf.  //.,  VI,  103; 
IV, 135  (fipx'.ot  tïfieîv);  III,  73,  94,  236  (^iX^TïjTa  »a;  i'pxia  Tf-rri  Ta;4»ïv). 

(2)  11.,  III.  268-2T0  ;  XIX.  230-ïiil. 

(3)  Théopbraste,  dans  Slob.,  Ploril.,  XLIV.  t». 

(4)  Plut..  Apophth.  lac,,  Arehid.,  p.  218  D  ;  Isée.  Sur  la  lucc.  dt  Mené- 
eléf,  3^,  3S-40. 
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ficatoiros'.  Mais  dans  V Iliade  on  en  est  encore  à  la   tradition] 
aryenne.  Le  sanp:  ol  le  vin  qu'on  vorse  symbolisent  l'impréca— ! 
lion,  nnonlront  à  toupies  veux  la  deslini^e  ilu  parjure.  Voycxj 
la  libation  dans  un  traité  entre  deux  peuples.  «  Chacun  de»] 
Ach<^rns  et  des  Troyf  ns  parle  ainsi  :  «  Zeus  très  glorieux,  très] 
*  grand,  et  vous  tous,  dieux  immortels,  ceux  qui  les  premiers 
«  transgrrs?eraient  li'ur  serment,  que  leur  cervelle  el  celle  de 
«  Ifurs  enfants  soient  répandues  à   terre    comme  ce  vin!  *  » 
Voyez  le  .sûrrifiro  dans  un  Irait*''  entre  particuliers.  <  Si  je  fai» 
«  un   faux  serment,   s'écrie  Agamt'mnon,  que  les  dieux   me 
«  donnent  h  foison  tes   maux  qu'ils  donnent  à  quiconque  les 
«  olFensc  p.-ir  un  purjuru  !  »  Il  dit,  et  plonge  dans  la  poitrine 
du  verrai  l'tojpitoyaldti   airain'.  »    lïu  }^'pste  aux  paroles   le 
lien  est  manifeste.  Les  Grecs  se  conforment  sans  le  savoir  au 
dniil  féciat  de  l'Italie  primitive.  «  Si  le  peuple  romain,  dit  le 
jr7<7/)?r /ï«/rrtir/i.v,  manquait  le  premier  à  ses   engagements,   par 
ft  dessein  pubbc  et  avec  dol,  ce  jour-là,  Jupiter,  frappe  le 
«1  peuple  romain,  ainsi  qu'en  ce  lieu,  en  ce  jour,  je  frappe  ce 
«■  pnrr,  el  frafipe  d'autaul  jdus  dur  que  lu  as  plus  de  [jouvoir 
0  el  de  force.  »  A  peine  a-l-il  iKirlé,  que  de  sa  pierre  il  assomme 
le  porc*,  »  Ainsi,  h  l'époque  homérique,  dans  le  cérémonial 
des  traités  publics   ou   privés,    le  sacrifice  et  la  libation  ont 
pour  raison  d'être  le  serment  préalable. 

On  prèle  serment  debout  %  les  yeux  au  ciel  ",  les  mains 
tendues  vers  Zeus"'.  Les  dieux  snnl  prisa  témoins  :  les  par- 
ties BC  donnent  réciproquement  des  sûretés*.  La  paix,  quelle 

(()  Voir  l'art.  Jusjurandum,  dans  te  Dtct.  des  ont.,  p.  l^i  7S2.  Lire 
aussi  Renan,  Hist.  du  peuple  d'Isr.,  1,  j3-o4  ;  cl'.  Potyl>e,  III,  (1,7  ;Tile- 
Live,  XXI,  i,  4. 

(2)  IL.  III.  293*301  ;  cf.  IV,  162. 

(3)  ;/  ,  X(X,  264--26fl. 

(4)  TiteLive,  I.  24  ;  cf.  IX,  o. 

(5)  //.,  XIX,  175;  cf.  269. 

(6)  16..  -loi. 

(7)  76.,  254;  III,  275;  cf.  Pind.,  01.,  VII,  65. 
(8|  Voir  l'art.  Jttsjurandum,  l.  c,  p.  748.  «  Lions-nous  l'un  à  l'égard 

de  l'aalre,  dit  Hector  à  Actiille,  avec  la  garantie  des  dieux  ;  car  ce 
sont  les  meilleurs  tf^moins  p(  sitrvcill.-mls  di^s  accords.  ><  (//.,  X.XII, 
254  253  ;  cf.  iJd.,  XIV,  39a-3'.>4).  Lin  Giec  aurait  pu  dire  comme  cet  Hé- 
bren  :  «  Jativeh  verra  entre  moi  et  toi,  quand  uouh  nous  serniis  l'un  et 
l'autre  perdus  de  vue.....  Prends-y  parde,  c'est  Etotiiiii  qui  sera  t»*- 
moia  entre  moi  et  toi  »  {Genèse,  ,\XXI,  49-r>D,  trad.  Fr,  l.enormant  ; 
cf.  XXVI,  28J. 
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qu'elle  soit^  esl  placée  sous  la  prolectiou  de  puissances  vcq- 
geress^es  '.  Peuples  et  individus  font  appel  aux  divinités. 
«  .ruileslo  d'aboid  Zens,  le  plus  puissant  des  dieux  ot  le 
nieilJeur,  puis  Gè  t-l  Hidins.  »  Voilà  li'S  firerniers  uiols  d'Aj^a- 
meiunon,  au  momenl  uù  il  va  so  réconcUier  avec  Achille* 
ou  s'en^'ager  avec  les  Troyens  \  Formule  qui  servait  déji 
aux  sociétés  primitives,  quand  on  jurait  par  l'nir,  la  tfrre  et  lo 
solfil,  ol  qui  coD>iacni  toujours  en  Grèce  les  conlruts  privés, 
Us  engagements  politiques  et  les  traités  internationaux  *  ; 
formule  qui,  par  conséquent,  révèle  clairement  l'identité  f>ri- 
niitive  du  droit  civil  et  du  droit  des  gens.  A  l'auguste  triade 
on  joint,  il  e*t  vrai,  dans  la  ç><i-r,i  homérique  lesKrinyeft*. 
Celles-ci  ne  sont  plus  guère  invoquées  dans  les  actes  publics 
de  la  belle  époque  '.  Muis  alors  ou  les  retrouve,  h  Athènes, 
dans  la  procédure  spéciale  aux  alTaires  de  sang.  Devant  leur 
atilel,  les  deux  parties  prêtent  le  plus  redoutable  des  ser- 
ments'; en  leur  prési-nc»",  l'accusé  que  PAréopage  a  déclaré 
innocent  se  réconcilie  avec  le  morl  qui  Ta  poursuivi  par 
erreur  *  ;  l'auteur  d'un  liouiicide  involontaire,  quand  il  re- 
viint  d'exil,  les  apaise  par  un  sacrilice '.  Hans  ces  cérémo- 
nies, les  Erinyes  ne  sont  plus  hêuiemeiit,  comme  aux  temps 
épiques,  les  puissances  qui  «  sous  terre  font  expier  aux  hommes 
les  faux  !*ermL'nts  »  ;  il  n'en  est  pas  niotns  remarquable  qu'elles 
gardent  leur  place  dans  les  furiualilés  de  l'arôuic  historique. 

Le  sacrilice  nécessaire  pour  le  serment  de  paix  présente  cer- 
taines particularités.  Sur  le  choix  des  victimes  les  renseigne- 
ments donnés  par  V Iliade  ne  concordent  pas.  Les  Grecs  et  les 


(1}  //.,  ill.  280;  cf.  XIV.  274;  Oés.,  Bouel.  dHèrael,,  20  ;  Poil.,  Vin, 

105. 

(2)  U.,  X(X,  258-259.  Agameuinot)  jure  pour  conflnner  une  as«erlioa 
relative  au  passé  (261-263  ;  cf.  176'.  FI  rsl  impossible  cependant  de  n« 
pas  reoonnultre  dans  son  serment  le   type  de  relui  qui  consacrnit  la 

(.3)  II.,  111,  276-278.  Ici  Ag&meninon  invoque  le»  mêmes  divinil(<s, 
avec  les  Fleuves  en  plus. 

(4)  Noir  l'art.  Juxjnrandum,  l.  c,  p.  748,  750. 

(5)  II.,  XIX.  259  260;  III,  278-279. 

(C)  Voir  cependant  Michel,  n*  lO,  I.  9, 

(7)  C'est  la  àta)(409(a  (Uin.,  C.  tkm.,  47  ;  Antipb.,  Sur  k  meurtre 
(THèr.,  H). 

(8)  Pous.,  1.  28,  C. 

(9)  .\poll.  de  Rhodes.  IV,  715. 
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Troyens  offrent  deux  agneaux  blancs  à  Zeus  et  à  Hèlios,  une 
brebis  noire  à  Gè  *.   Apamemnon  offre   un  verrat,  quand  il 
se  réconcilie  avec  Achille  ',  de  même  qu'Hùraclès,  quand  ilj 
se   réconcilie  avec  les    fils  de  Nél^e  \  Les  traités  privés  se 
distinguent  donc  des  traités  internationaux  par  le  nombre  des 
viclimes  et  leur  espèce.  Il  en  faut  plus  pour  deux  jieuples  que 
pour  deux  particuliers.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  partiel 
otTt'nst^e  contribue   pour  une    moindre  part  aux  frais  ou    n'y 
contribue  pas.  Les  Troyens  amènent  deux  victimes  sur  trois, 
les  Grecs  une  seule.  Achille  laisse  toute  la  charge  du  sacri- 
fice à  Agamemnon. 

La  chair  de  la  viclime  n'était  pas  mangée.  «  C'était  une  loi 
religieuse,  nous  dit  Pausauias  \  qu'une  victime  sur  laquelle 
avait  été  prêté  serment  ne  pût  servir   à   l'alinientalion  d'un 


homme.  »  Cette  chair  maudite,  cetto  chair  corrompue  par  les 
imprécations  qui  avaient  passé  sur  elle,  il  n'y  avait  qu'à  la  dé- 
truire. Priam  remporte  à  Troie  les  cadavres  des  agnfaux, 
pour  les  entouir  '" .  Après  le  sermciit  d'Agamemnon  et 
d'Achille,  le  héraut  Tallhybios  jette  à  la  mer  le  verrat  im- 
molé *.  On  songe  à  ces  masses  de  fer  que  les  Phocéens  '  ou 
lus  re(>résentanls  d'Athènes  el  de  l'iunie  '*  lanceront  dans  les 
Ilots  pour  se  donner  un  gage  d'union  éternelle.  La  terre  ni  la 
nier  ne  rend  ce  qu'elle  a  englouti.  Symbole  des  oublis  défi- 
nitifs et  des  engagements  irrévocables. 

Certaines  libations  se  font  dans  Homère  avec  du  vin  étendu 
d'eau  ^  mais  non  pas  les  libations  sacramenlaires.  Cclieti-là 


4 


(1)  IL,  lit,  103  ;  cf.  119,  24fi.  273,  292,  310  ;  IV,  158. 

(2)  H.,  XIX,  197.  251  ss.,  266. 

(3)  Pau3..  IV,  15,  8.  _ 

(4)  Id  ,  V.  24.  10;  cf.  Scol.  de  Ytl..  UT.  10;  XIX.  268.  Cf.  E.  von  La- 
saulï,  Ueb.  die  Gcbele  dcr  Gr.  uud  R6m.,  1842,  p.  10  ;  Friedreich, 
p.  429  :  Ituchliûli,  III,  II,  p.  320;  Slflnj^Kt,  Einfithrung  dcr  in  hom.  Zeit 
nocit  niclit  bekannten  Opfer  in  Griechenland,  dans  Jes  ISeue  Jahrb.  f. 
class.  Philol.,  CXXVU  (1883),  p.  376-379. 

(5)  IL,  III.  310.  Cf.  Puus.,  III,  20,  9. 

(6)  IL,  XIX,  267-268.  Cf.  I,  314-313. 

(7)  Hér.,  l,  165. 
(S)  Plut.,  Arist.,  25  ;   Arîstote,  Const.  des  Ath.,  83.  Les  Monténégrins 

et  les  .\lbanai3  jettent  des  pierres  dans  une  rivière,  pour  conQrmer 
une  alliance  (voir  p.  136). 

(9)  Od.,  111,  332-334  :  cf.  XIV,  447  ss..  Voir  K.  Bernardi,  Bas  Trankop- 
fer  hei  Homer,  progr.  Leipz.,  1883. 
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sont  des  ïTtovîal  îxpijxo'.  ',  donl  le  vin  sans  m^lan^e  est  à  peine 
poliible  *.  Oq  pourrait  a'y  tromper  toutefois.  En  préparant 
le  sairilice  oiïericotijoiatemi'nl  f>ar  les  Grecs  et  les  Troyens, 

les  htîrauls,  dit  lo  poètt*,  fi,5X'-x  rt^-i  6t;uv  ri^avov,  xpr,Tv-'  ol  o'vov 
|X!5Yov  *.  Mais  le  Sculiasle  nous  avertit  que  l'opération  dont 
il  s'agit  omsi'le  iV  nn^langer  dos  vins  dillôrenls  (nup^'^tO,  et 
non  pas  à  mêler  de  l'eau  h  du  vin  (xtpawjvat).  Les  hérauts 
versent  dans  le  ni(>nie  cratère  le  vin  qu'a  envoyé  chercher 
Agîimemnou  et  celui  que  ï*riam  vient  d'apporter  sur  son 
char  *,  ainsi  qu'ils  réunissent  en  un  lut  (tjvivov)  les  deux 
a^'neaux  des  Troyens  •  el  celui  des  Grecs  •.  Les  peuples  con- 
tractants, et  par  suite  les  individus,  font  comme  les  luttjens 
dans  leurs  [îrtiniles  assi>es,  quiind,  pour  renouvi'ler  leur 
alliance,  ils  verseront  dens  Ifi-nilère  irortimun  le  vin  de  chaque 
cilé  '.  La  coupe  avec  laquellt*  on  puise  dans  le  crulôie  ainsi 
rempli,  nous  en  savons  le  nom  :  .Vristn[)liane  le  fait  llgurer 
dans  une  parodie  de  pacte  international,  et  il  l'appelle  le  «  ca- 
lice de  la  !&!>'icT,î  •,  xiXi;  ç'J.0TT,7!a  *. 

A  un  moment  ',  les  contractants  se  donnent  la  main,  en 
signe  de  réconciliation.  La  paumée  est  le  symbole  obligé  de 
tout  accord  pour  la  race  aryenne  *^.  Chez  les  Grecs,  cette 
coutume  est  si  antique  et  si  générale,  qu'on  a  pu  en  faire  dé- 
river le  nom  même  des  contrats,  sjvOi^xr, ''.  Les  poèmes  ho- 
mériques la  monlrenl  en  pleine  vigueur.  Elle  confirme  les 
promesses,  garantit  les  engagements  et,  ûxant  l'autlienticité 


(i)  //..  II.  3H  :  IV.  1S9. 

(2)  Voir  Si«ngel,  Weinspcnden  bei  Bmndopfem,  dans  VHertnti,  XVlI 
(1882).  p.  3-29-l:«2. 

(3)  //.,  III,  269  210. 

(4)  th..  246-2*7. 

(5J  }b.,  «0;j,  216,  310. 
(0)  Ih.,  Wi.  H  y. 

(7)  IlyfiiM  ,  iir^Xtsiijv,  dans  Albénée>  X,  p.  m  G  {Or,  alL^  DiJot,  II, 
p.  39.1,  Ir.  73). 

(8)  Lysiitr.,  203, 

(9)  Probableinenl  apr^s  la  libation,  d'où  l'association  ordinaire  : 
ïTtovôai  te  âi/.pr.Txt  ni'.  5»;!»:  ^;  iitinOjjiï^  (//.,  ti,  341  ;  IV,  159), 

(10)  Cf.  Steptiani,  dans  le  Compte  ri-ndii  <U  la  commua,  arch.  de  C Ac- 
de  St'Pét  ,  1861,  p.  69-113;  C.  Sitll.  Die  Geburden  d  Gr.  und  flom.. 
Lei^>l.  mw,  p.  27-31,  133-1  «6;  Piclel.It,  p  493  s*.  ;  Oriinm,  p.  137*».  ; 
von  Iberitig,  Der  Zweck  im  Recht,  U,  p.  649;  Schrader,/l«aUer.,  p.  309- 
310. 

(11)  Voir  Pictel,  IH,  p.  134. 
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dos  paroles  pronoacées,  tient  lieu  de  seing  et  de  signature  '. 
Avant  de  p.irtir  pour  Tarniéc,  IJlyssi-  fail  ses  fecdtiimimdations 
à  sa  femme  ;  pour  plus  de  solennité,  il  lui  prend  la  main 
droite  ".  Quand  Tonibrc  de  P.ilrocle  implore  Achille,  elle 
veut  eotiime  ^ape  un  serremenl  de  main  *.  Ce  j^este  oblij^e 
l'homme  qu'il  désigne  comme  exécuteur  leslanienlaire 
Mais  c'est  surtout  dans  la  conclusion  d'une  'iiX<4t>)s  que  la  for-i 
malité  des  mains  jtiinles  u  une  haute  siguilicalion.  lille  dé- 
clare bons  et  valables  les  traités  d'alliance  et  les  trêves  *. 
Quand,  sur  le  champ  de  hataille,  Diomèdes  ut  Glaucos  renou-i 
vellcnt  un  pacte  d'amitié,  pour  le  faire  cûnnaîtrc  de  tous  • 
et  le  rendre  inviolahh'^  ils  se  serrent  la  main  "  eu  échangeant 
leurs  armes*.  Recevoir  un  liôle  (SÉy^oda'.) ',  c'est  lui  tendre 
la  main  droite  (^s^fa,  o£;'.tt^r;)  '",  pour  le  saluer  et  lui  prendre 
sajavelme'':  cette  eéréuiouie  [tréliiniaaire  est  une  garantie 
de  paix.  Toute  réconciliation  est  scellée  par  une  poignée  de 
luaiu. 


(i)  Od.,  \IX,  4ir>.  La  poignée  de  raaiii  cuBllnne  im^me  les  proplié- 
ties  (XI,  247;  XV,  530  ;  /<.,  XXI,  28G).  CeUe  ;;arnnlie  aura  toujours 
quelque  cbose  de  particulit-remeiit  solennel.  Suptiocle  I  appelle  -'ïtiv 
oûya'.av  (0E(/  Col.^  1032],  cl  Euripide  irîaTiv  ^EYi7Tr,v  (Veti.,  2i).  Voir 
SopL..  Œd.  roi,  IjIO  ;  Trmh.,  U!!ii-H«2;  PlUloct.,  HIS,  9«  ;  Eurip., 
Ipfi.  Aui,  471  s.,  831  ;  Hél.,  838;  ApoU.  de  Rliodes,  II,  243  (cf.  252); 
IV,  9'J;  lJ«iin.,  r.  MuL,  IIU,  121. 

{2)  Od.,  WIII,  258. 

(3)  il.,  XXIII.  73. 

(4)  Od.,  XVIII,  271  ;  //.,  XXIII,  %;  cf.  IV,  154-155. 
(S}  IL,  il,  341  ;  IV.  la»;  XXIV,  671-672. 

(6)  IL,  VI.  230-231. 

(7)  Ih.,  233. 

(8)  Ib,,  230, 23o.  L'échange  des  armes  se  fail  entre  tes  Grecs  et  le$l 
Macrons,  dans  lAnabase  (IV, 8,  &>.  C'esl  unecoulume  fréquemment  ob- 
servée (voir  HaQoleaQ-Letourneuï,  tl,  p.  74;  Ut,  p.  79;  Letourneau. 
La  ifuerre  d<ii)8  les  div.  races  hum.,  p.  260). 

(9)  La  réception  de  l'Inile.  c'esl  \''jTMifl7]  (IL,  IX,  73)  :  elle  se  fait 
du  îs'.vooÔKo;  {IL,  III,  .3:)4  ;  Od.,  VIII.  j43  ;  .XV,  rij  ;  XVIII,  04)  au  Sixxr.c 
{0</.,  IV,  248).  Sur  rélvmolo;T;ie,  voir  G.  Curlius,  Grundzùii'-',  p,  220  s.. 

(tO)  Od.,  I,  120-121  ;'XX.  197  ;  cF.  III,  33;  VII,  108. 

(11)  Pour  «Mre  truites  eu  amis  {Od.,  I,  123;  XV,  281  :  s'.XiJirtii),  Men- 
tes :^'a!>stieiil  de  frutuljii-  If  sc-uil  de  Téléiiia(|ue,  »>l  Théoclyménos  ( 
inoiiLer  .sur  sou  tillac,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  remis  leur  Javeline  au 
maître  de  la  maison  ou  du  navire  (I,  103-104,  (19-121.  126;  XV,  282- 
284).  Cf.  XVI,  40-41.  Le  râtelier  aux  tances,  ^o-jpoùé/.T,,  se  trouve  dans  la 
première  salle,  à  l'entrée  de  la  maison  (i,  12^128). 
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Eniln,  les  cérémoQies  religieuses  ont  pour  complf^ment  un 
fcslin.  Le  repas  do  paix  est  une  instilulion  universelle,  et  qui 
persiste  surloul  après  les  alTaire»  d'hoinici<l<!  '.  La  l«'gentle 
la  fait  cnnnailre  on  (irèce,  comme  l'épopée.  Les  tragiques  fes- 
tins olTerls  par  Alrée  à  Thvestes  '  el  par  Ixion  à  Deioneus  ' 
étaient  des  festins  de  réconciliation.  Dans  Vliiadf,  quand 
Uly&se  explique  à  Achille  ce  qu'il  est  en  droit  d'attendre 
d'Agamemnon,  il  dit  :  «  Ensuite  (après  le  serment),  il  t'offrira 
sous  sa  lente  un  plantureux  festin  de  réconciliation,  pour  que 
la  satisfaction  obtenue  soit  complète  *.  »  Dans  VOdysséc,  les 
litiges  dos  particuliers  *îe  vident  dt-linitivement  dans  de»  ban- 
qut.'ts  oijsont  invités  les  juges  et  arbitres  \ 

Dans  les  cérémonies  de  la  oiX<iTT^i:  homérique,  chaque  détail 
fail  donc  rc^sorlir  le  caractère  Juridique  de  ce  cuotrat  passé 
par  dovanl  les  liotmne.^  elles  dieux  ;  chaque  geste,  chaque  mol 
élablil  un  rapport  entre  les  traités  privés  et  les  traités  publics. 
Mais  ces  cérémonies,  il  ne  faudrait  pas  les  expliquer  par  des 
idées  trop  modernes.  C'est  dans  le  passé,  non  dans  I  avenir, 
qu'un  en  trouve  le  sens  profond.  Elles  ont  un  objet  élroilenieal 
approprié  à  lu  svXôtt,;  stricte  des  leiiip»  primitif»*. 

Avant  desolenniser  léseraient  et  de  symboliser  l'impréca- 


fl)  En  Judée,  David  et  Abner  font  la  paix  à  table  (Roù,  If,  3,  20). 
Cbez  les  peuples  du  Caucase,  le  meurtrier  ou  le  voleur  reutrt^  en  gr&ce 
est  leuu  li'ofTrir  un  |j:rand  banquet  (kovalewiky,  p.  280,  -H3.  34;Mi44, 
35^,  361  ;  Dareste,  Notiv.  et.,  p.  1^38).  Les  Albanais  et  les  Moulénégrins 
ne  croient  à  la  paix  qu'après  celle  formalité  <Voir  p.  138;  cf.  Pappa- 
fava,  daus  le  huU.  de  la  soc.  de  Icgisl.  comfmree,  1881,  p.  Il  14)  Chei  les 
Arabes  et  les  Kabyles,  les  adversaires  deviennent  sarrr^s  1rs  nns  pour 
les  autres,  du  jour  où  il  y  a  entre  eux  »  du  sel  »  (Smith,  Early  Arabia, 
p.  3oi;  Hauoteau-Letuurneux,  III,  p.  69).  Pas  de  ri*<-oncilialion  jadis 
en  Hussie  (Esiuein,  Le  vin  d'appointement,  dans  la  Snuv.  rtv.  hitt.  fU 
dr.  fr.  el  e(r.,  XI,  1887.  p.  63-6»),  en  Allemngnft  (ftrimm,  p.  191).  sans 
qu'on  fil  bonib.-in«-e.  Parfois  onsiinplitie  la  formulilé.  Dan»  In  Iteigique 
du  Moyen  Af;e,  un  se  contente  de  trinquer  solenn«llement  (Deiacqs, 
p.  90  ss.).  Tout  Ju;{ement,  tout  contrat  «»t  une  occasion  de  beuverie, 
où  le  •■  vin  d'appointement  »  se  buil  «  par  symbole  de  r«^con«*iliation, 
d'nrcord  paifaict  et  de  nouvelle  joye.  »  (Hubelais.  III,  4i  ;  cf.  Esmcin, 
l,  c,  p.  01-65;  Cliahsan,  Estât  sur  la  symbohqwt  du  dr,,  Paris,  1847, 
p.  224-227  ;  Gnmni,  p.  870-b7l). 

(2)  Kscbyle.  Ay..  !5ti7  ss.  ;  Apollod..  Epit.,  11,  13. 

(3)  Cl.  Decliai  mo.  p.  550. 

(4)  XIX,  179-180. 
(■■>)  XI,  186-187. 
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tîoD,  le  sacrifice  (avec  la  ]ibalîon)a  étéunecommutiion.  Quand 

les  membres  du  groupe  olTcdienl  un  sacrilice  entre  eux,  ils  se 
mettaient  en  rapport  avec  l'ancôtre  dont  its  étaient  la  prolon- 
gation nalurelle  :  ils  lui  oITraient  du  sin;,',  principe  de  la  vie, 
âme  de  la  chair,  et  le  sang  qu'ils  lui  oirraienl,  c'était  le  leur, 
qui  était  le  sien,  et  seulement  p;ir  substitution  le  sang  d'une 
bètu  nu  du  vin  '.  Le  sacrilice  oirert  par  deux  homme>^  nppar- 
leiianl  à  des  groupes  différents  ne  peut  donc  se  comprendre, 
à  l'origine,  que  s'il  a  pour  oLjel  de  fuire  entrer  l'un  de  ces 
hommes  dans  le  groupe  de  l'autre.  C'est  la  rra^lernisalion  par 
le  sang,  le  biood-covmant  *.  Celle  communion,  les  Hellènes 
l'oul  cerlaincment  pratiquée  sous  sa  forme  la  plus  ancienne  : 
les  loniratt.jnts  inèluienl  leur  sang,  pour  se  créer  matérielle- 
ment unii  consanguinité.  Partout  où  des  Grecs  se  trouveront 
en  contact  aveo  des  voisins  plus  lents  à  se  civiliser,  ils  n'au- 
runt  jmsde  peine  à  revenir  à  la  coutume  de  leurs  aïeux  '.  En 

(Il  Sur  le  vin  comme  substitut  du  sanp,  voir  Frazer,  The  golden 
bougk,  I.  p   33D  5s,. 

i'i)  Le  mot  et  la  théorie  ont  été  Irouvi-s  |iar  Sinilli,  Sémites,  p.  '2fi9  S9., 
29t  5S  .  460  ss.  :  Ear/y  Ariibia,  p.  22-24,  47-50.  CF.  Mictielet,  p.  xxvi, 
lS2-t60;  Post,  StU'lien,  p.  'M>  ss.;  Siiliiey  Hiirtland,  The  leg.  of  Perseus, 
II,  p.  237-2;j7  ;  Kohler,  Stud.  lib.  die  kunstl.  Verwandsch..  dans  la 
Zeitsckr.  f.  vert/L  llechtswias.,  V  (1884),  p.  W4  ss.  ;  l.  R  Mucke,  Hi^rde 
ttnd  Fam.  in  ihr.  nrff^'sc/i.  Entwickfilung,  Stutlg.  189?i,  p.  204-206  :  Itené 
Bassel,  H.  Gaiiloi  et  Tb.  Voikov,  La  frali-rnisation,  dans  la  Mi-lusine.lll 
(1886J887),  p.  573o74;  IV  (1888-1889),  p.  330;  V|[  <1894-t89o),  p  4,loG  ; 
Huberl-ilauiis,  Essai  sur  tit  nat.  et  la  fouet  du  sacrifice,  dans  l\l«fu't'  sy- 
ciitl.,  II,  p.  30  ss..  —  Hi-rodi>te  décrit  le  blood  cocenanl  chez  les  -Vrab^'s 
(in,  8  ;  cf.  Srailh,  II.  ce.  \  chez  les  Scythes  (tV.  "0  ;  cf.  Fomp.  Mêla.  II, 
1  ;  Luc,  Tox'iris,  37),  chez  les  Cariens  (111,  It).  chez  les  Mèdes  el  les 
Lydiens  (I,  74).  Les  Romains  ont  praliqu*?  Vassirntum  (Festus,  s.v.  assir  ; 
Plut.,  PulL,  4  ;  Sali-,  Catit.,  22  ;  Floras,  IV,  1  ;  Dion  Cassius,  XXXVU, 
30)  el  l'onl.  retrouvé  chez  les  Arméniens  et  tes  Ibères  du  Caucase  (Tac, 
Ami  ,  \ll,  47  ;  cf.  Jomville,  XCVII,  496,  éd,  de  Wailly,  p.  27 j).  I>epuis 
l'antiquité,  tous  les  Aryens  ont  connu  la  fraternisation.  Irlandais  (\ti- 
cbelel,  p.  i:>6-i:i7),  Anglais  (Gaidoz,  l.  c,  IV,  p.  33ÛJ,  Scandinaves 
(flrimra.  p.  39ss.,  lOO;  Miehelet.  p.  xxvi,  153-157;  M.  Pappenlieiru, 
Die  altdàn  Schutztjildc»,  Rresl.  188:».  p.  9.  40).  Slaves  (Michelel,  p.  i:i7; 
Mikiosich,  p.  iXi  ,  Voikov,  /.  c,  VU.  p.  4.  156;  Knlder,  l  c,  p.  436- 
437),  Albanais  (Kohler,  /.  c,  p.  437),  Ryiaiitins  (Zachariae,  Gesch.  des 
yr.-iùm.  Rechls,  p.  90)  En  dehors  de  ta  race  aryenne,  on  peut  ciler  les 
Siamois  (Miehelet,  p.  lofi),  les  Mal^^aches  avec  leur  f atodr a  (Kuhit'V,  I  c, 
p.  43o),  les  nègres  africain»  (id.  tfc.,  p.  43."i-436  ;  Hutter,  lier  Absvhluss 
von  BlutsfTeimdsch.  ttnd  Vertrdaen  àei  den  Negern  des  Grasian-Irs  in  \oril- 
kamerun,  dans  le  Giobiis,  LXXV  (1899),  p.  I  ss.). 

(3)  Sur  ces  rite»,  voir  Stengel,  Binfûhruny  etc.,  /.  c,  p.  377  ;  A.  .Mar- 
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signe  d'aHuince.  des  mercenaires  grecs  luiiroiil  allègrement  du 
suiig  liijinaiii  niélL*  de  via  l'td'oau  ',  ou  treiuperonl  leurs  épéea 
dans  uii  tmuctier  teiii|ili  tfi^  sang  '.  Eschyle  pourra  repriSsmler 
tes  héros  de  lu  h^gemle  ]don>,'p;in{  hi  main  dans  le  sang  d'une 
vioLituu  '  :  il  ne  choquera  pas  ses  concitoyens,  chez  qui  do 
vieux  souvenirs  étaient  pcut-élre  ravivés  par  le  spi-ctacle  de 
leurs  archers  Scythes  *.  C'est  donc  par  le  dogme  de  la  corn- 
inuniun  que  doivent  s'expliquer  les  riles  de  la  oiXdtT];  hum(5- 
riquB.  Voyez  ce  qu'on  fait  des  poils  coupé»  sur  latrie  de  la 
V  clinie  t'u  giiiï^e  de  prùtnices  '.  D.ms  un  s.icrilice  ordiuuire, 
un  !>eul  homitie  les  lient  <'nlre  les  doigts,  en  disant  la  prière, 
el  les  jette  au  Teu,  lu  prière  dite  *  ;  dans  le  sacrifice  sacra- 
m-tilaire.  ils  bi»ni  distrdiuës  entre  tous  les  assistants  \  On 
reproduit  le  même  synihide  dans  la  libntiou,  lorsqu'on  mtMe 
aulnnl  de  vins  dilTérents  qu'il  y  a  de  parties  contractantes. 
Sang,  poil  ou  vin  fournissent  dv  quoi  fraterniser  :  une  vic> 
lime  ci  un  cratère  changent  des  ennemis  en  parents. 

Le  festin  de  récom  ilialion  a  le  mi^nie  but.  Entre  personnes 
qui  mangent  et  boivent  ensemble  s'établit  un  lien  sacré.  Le 
blood'covenaul  s'achève  par  le  bound  of  (ood.  Plutarque  ra- 
conte à  ce  sujtîl  une  vieille  histoire.  Au  temps  où  la  Mégaride 
él.iil  h.ilultîe  )tï-i  xiofia;  et  où  la  guerre  se  faisait  ouYTtvixû»?, 
quiconque  avait  fiiitun  prisonnier  r<>nimenail  dans  sa  maison, 
comiiiunidit  avec  lui  ^  par  le  sel  et  la  taldc  *  »,  puis  le  relA- 


tiu,  Cuom.  Gt.  ac  pend.  Ath.  fctdera  publ.  jurejur.  ianxerint.  Par.  1886, 
p.  :<0  ss.  ;  C   Siltl,  Op.  cit.,  p.  143, 

(I)  Hér.,  lit.  11. 

(£)  \én..  Anab.,  II,  2.  9. 

(3j  Sept,  Ki  ss.;  cf.  Aristopti..  lyni^tr,,  t93. 

(4)  ttapprocliez  d'ilt'rodole.  IV,  70.  Un  n'imbrçni  leil«t  sur  les 
arêtiers  de  proveuauce  scylhe  (voy.  (tùckli  Frintiel,  Staatth.,  l, 
p.  L'CS  ss.) 

(5)  II.,  III.  27l-«73:  XIX,  2S2-234. 
(1.)  OJ.,  U\.  4t5-UA. 

(7)  //.,  M,  '^73  274.  Ce  pnrln^n  nVst  pan  m'-nlionn^  d;in«  le 
ctiant  XIX.  Mais  il  va  de  !«oi  ;  rur  Ir»  prémicps  sont  (tnspi  sur  U'  vrril 
nu  moment  o  i  Autimemnon  \a  faii-i'  itn  prière,  !<•«  mains  «^l«>v^e«,  et 
\ti  Ai|:ipa9  c'couleiii  le  roi  dans  l'utlilude  nUielle,  xats  |ioî;>i»  ;'^.5i- 
25«i. 

(8)  Snr  le  hoitnrl  of  food  voir  Smiih  Enrltj  ArabU,  p  t40  »«,,  251  »•  , 
I,e!i  rapports  de  la  cumniunioii  ahmoniaire  avec  le  sacrifice  tiaciamea- 
taire  s'observenl  1res  bien  en  ludo-Chine  :  on  y  verse  sur  le  mets  sa- 
cré des  gouttes  de  sang  pri»i-s  aaz  deiu  parties  (Kurt  Ktemm.  Ordai 
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chail  :  le  fiopJÇEvoc,  1'  a  hôte  conquis  parla  Innce  »,  élait  lié  en- 
vers son  libérateur  d'une  élernelle  anitlié  '.  Les  formules  de 
serment  ra[) pilleront  toujours  aux  Grecs  que  le  pacle  d'iiospi- 
talilé,  vérilable  traité   d'alliance,  eut  jadis  pour  conrlilion  es- 
sentielle la  clause  «  Je  la  Itihle  et  du  loyer''».  «  du  Sfl  et  de  l^J 
table  '  ».  L'idée  priiuilive  demeure  donc  plus  visible  encor^H 
daas  le  repas  de  paix  qui>  dans  te   s^iciifuie.  El,   si  l'on  com-^" 
niuniuil  devant  l'aulel  parle  sang  el  le  viii,  dans  la  cène  au'^si 
Ton  communiait  sous  les  deux  espèces  :  on   faisait  circul 
parmi  les  convives  le  calice  de  paix,  la  v.'jh.l  fs'.Xo'rr,»-!  *. 

Ayant  pour  hxt  primordial  de  créer  une  parenté  factice,  l 
forniulilés  de  la  paix  privée  ressemblent  ii  celles  de  l'adoption 
et  du  mariage.  Ces  institutions  ne  prés(jn1aient,  à  l'orijjîine, 
aucune  dillérence  de  nature;  comment  iiuraictit-ellrs  com[n>rtô 
une  diliéreuce  sérieuse  de  cérémonial?  Cliez  hit-n  des  peuples,  i 
faut,  pour  qu'une  vendetta  se  termine,  que  TulFeuseurse  fassi 
adopter  par  la  famille  olTensée.  Il  se  met  en  >ùrelé  en  se  fai- 
sant recevoir  dans  le  groupe  ennemi.  IjP  meurtrier  prend  ainsi 
la  place  du  mort,  chez  des  gens  aussi  étrangers  les  uns  aux 
autres  que  les  l'eaux-ltouges  et  les  Kabyles  *.  Chez  les  Os- 
sètes,  une  mère  n'Iiésite  pas  à  reconnaître  coiuinc  lils  celui 
qui  l'a  privée  d'unliIs,etrépou»e  adultère  aide  le  mari  oulra^-é 
à  recevoir  hali>raclion,  en  ulFrant  snn  sein  à  la  liouchttde  son 
compliic,  qui  devient  sun  enfant*.  Celte  formalité  bizàrre  qui 
con^iste  à  laire  presser  uti  hotume  sur  la  puiiriue  nue  d'une 
femme  afin  de  simuler  sou  cnlanlement  et  d'établir  sa  nouvelle 
filiation  \  celle  adoption   m   ntbicido  ',  a  laissé   des   traces 


und  Eid  in  Uinterindten,  dans   la  Zeitschr.  f.  vergi.  Rechtswis».,  Xtll, 
1809,  p,  tJ9-13jj. 

(l)  IMut.,  Quest.  gr.,  t",  p.  2%  B-iI 

(•;;;  Od.,  XtV,  lo8;  XVII,  i:i;i;  XIX,  :i04  ;  XX,  230. 

(3)  Archll.,  l'ragru.  9i  ;  ci',  tàbuu.,  IV,  p.  toli,  i). 

(4)  D'après  Suit!.,  s.  v.,  celle  coupe  sera  toujours  appelée  auisi 
même  quand  elle  servira  datis  de  simples  oujxTtôjcx  Mais  te  texico' 
graptie  a  coiiservû  le  vague  souvenir  de  repas  bien  JifTéreiits,  Cf  Luc, 
XXII,  20. 

(5J  StelumeU,  1,  p.  4|(»-414,  439- tU»  ;  Hanoteau-Letouroeux,  III, 
p.  09. 

{6)  Kovalewsky,  p.  20.3-204,  Cliei  les  Juifs  du  Caucase.  le  meurlrier 
preud  égaletueul  daus  ta  faïuitle  lésée  la  place  du  délutU  (G.  tIabD, 
Aus  dem  Kaukasus,  p.  229J. 

(7)  Grimm,  p.  ICO;  Micbelel,  p.  l»;  Sidtiey  Harllaud,  Op.  cit..  Il, 
p.  fôl. 

\fi)  Pline  te  Jeune,  Panig.,  8. 
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dans  la  l«^f»en(Ie  Ijellt^nique.  La  réconciliation  «l'Héraclès 
avt'C  les  (litux  est  um*  aimliit'Mise,  loul  sini|ilenient  parce  qu  Vile 
est  utif.  a'JO[)lion  selon  le  rile  olympi(|iie.  «  Zeui*  persuada 
Hèra  d'ado^iter  (vloTt<î'.T;jxjO»i)  Héraclès  el  de  lui  ti!'moigQer  do- 
rénavatil  ralTection  d'une  mère.  La  parturition  (xîxvu»*-.!;)  fut 
lî^'urée,  dit-on,  de  la  faron  suivante  :  Hèra  monta  sur  un  lit, 
approcha  de  son  corps  Héraclès  el  le  Ul  glissier  le  long  de  «es 
vêtements  jusqu'ù  terre.  (]e  simulacre  d'accouchement  est  en- 
core chez  les  barbares  la  procédure  île  l'adoplinn '.  o  L^a(tnp< 
tion  expiatoire  ne  semble  pas.  au  premier  abord,  avoir  duré 
longtemps  en  Grèi'e;  mais,  en  réalité,  elle  y  a  persisté  80us 
une  forme  qui  ^n  dilTèro  moins  qu'on  ne  croirail,  la  servitude 
pénale.  Une  observation  de  Kovalewsky  comble  le  fossé  entre 
les  deux  inslilutions  :  chez  les  Osâèles,  nous  dit-on,  le  meur- 
trier est  adopté  par  la  famille  de  sa  victime,  sous  la  con^lition 
de  ne  pas  venir  à  la  succession  de  l'adoptant-.  Cette  adop- 
tion onéreuse  crée  à  peu  près  la  môme  situation  que  l'cscla- 
va|J!e,  dms  une  société  simfdo  comme  la  société  homérique, 
où  l'esclave  attaché  ù  la  maison  est  traité  avec  douceur  el  fait 
partie- de  la  famitle  ', 

L'alituité  aus^i  est  une  parenté  arlificielte  :  la  paix  pouvait 
donc  se  sceller  par  un  mariage  comme  par  une  adoption,  (^elte 
solution  eut  môme  longtemps  l'avantage  de  faciliter  les  règle- 
meuls  de  comptes,  puisqu'elle  permettait,  à  l'époque  où  toute 
femme  avait  une  valeur  vénale,  de  donner  comme  5;o«vi{  une 
fille  ou  une  sœur  *.  Mais  là  n'était  pas  le  but  primitif,  l'ob- 
jet essentiel  et  durable  du  mariage  par  réconciliation.  La 
f)rcMiv«%  c'est  quece  genre  de  mariage  pouvai'  se  conclure  sans 
qu'il  y  eùi  ni  olfonseur  ni  ofTen-sé  furm-dlemeut  reconnu,  et 
qut>  la  feiiime  pouvait  iii<>meélre  foiirnie  par  la  partii<  olTiMisée. 
llèia,  devenue  la  Ukèieadiiplive  d'Hciailes,  lut  fuii  épousurt>a 

(1)  Diod.,  IV,  39,  2. 

(2.  Kovalewslty.  p  201.  Cf.  Wilda.  p.  7I6. 

(M)  Lu  condilion  de  l'e^clnve  dims  In  Gréer  tioini<riqae  etl  bien  dé- 
peinte  par  Guiraud,  La  ntain-U'<ruvre  ind.  dan%  l'aac  Gr.,  p  IS-t7, 
l.'escluvt>  ne  cessa  juniui».  chez  Ir»  Grecs  d  être  iitili»'-  au  culte  dom<*s- 
tiqup.  de  la  mAme  f.icon  a  peu  pr^s  que  la  iiuiiveile  ('•[)Ous«>  ou  le  (lis 
adoplif  (lisctiyie,  Àij,.  1037;  Srol.  d'Arisioph.,  Plut.,  76H  ;  l.ex.  UhcU, 
dan»  Bekker,  Anecd.  yr.,  I,  p.  .'0«,  U  ;  tia^p  el  Suid-,  *  e.  «Taj^ifffutt  ; 
|V)ll.,  ni.  77;  Déin..  C.  Stepf*.,  I.  74;  cf.  Fus  tel  de  CouloDges,  r»i«<aA/,. 
p.  130- 131  ;  Beaucliet.  II.  p   39i-3V5). 

ik)  Voir  p.  130. 
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LA  RK^rONSABlUTK  DE  LA  FAMILLB  BT  L  AIAUPON  KOXl 


En  droit  priiutlif,  les  membren  d'une  famille  sont  solidaires 
les  niiHtJes  aulres.  non  pas  M'uh'menl  qu.iinl  il  faut  dcinftnder, 
muis  aussi  quand  il  faut  donner  sutisfaclion.  Ln  solidariU^  des 
|»arnint8,  nctivedans  le  premier  cas,  est  passive  dans  le  second. 
Klle  impose  alors  une  responsahililé  ooll"»'tive  et  héréditaire. 
Sons  le  ré.Lîime  de  la  ven^<^.inco  privée,  cette  responsaliililé 
est  absolue.  1/etlinologiu  fournit  d'interminables  listes  de  peu- 
phides  rlie/.  lo^'qiiellos  le  vrn[:»''ur  dn  sang  a  !<•  droit  de  tuer, 
en  8U80U  il  dt'frtut  du  infuitiior,  ii-s  personnes  de  sa  raniillu*. 
r/est  ainsi  qu  aux  abords  de  lacivilisjilion  grecque,  on  Armé- 
nie, un  meurtre  bisloriqu»-  fut  suivi  d'un  carniige  «où  l'on 
nV[iiirgna  ni  les  Inmimes  mûrs,  ni  l'îlge  qui  ne  sait  pas  encore 
distinguer  la  main  droite  de  la  gauche,  et  où  les  femmes 
mêmes  lonihèrent  sous  le  fer  '  ». 

]>ansla  Gièce  épique  el  légendaire,  TofTensé,  surtout  le  ven- 
geur du  sang,  s'en  prend  à  la  famille  de  l'olTenseur  avec 
aul.nnt  de  furie  qu'à  l'otTenseur  lui-même.  Le»  llls  d*Alc- 
mnion  le  vengent  sur  les  fils  de  Phégeus,  puis  sur  Pliègeu* 
lui-même  et  sa  femme  '.  A  plusieurs  reprisnH,  Héraclès 
applique  avec  rigueur  le  prineipe  dp  solidarité  à  la  fiuiiille  de 
ses  ennemis.  Après  le  meurirc  de  son  cousin  (hônos.  il  tue  les 
coupables  et    leur  père   Hippocooa*;   une  autre   fi>ùi,  il  lue 


(1)  Cf.  Poat,  Bauiteine,  Il  p.  t89  ss.  ;  AfV.  Juriipr.,  î.  p.  87-58;  fT«f. 
cMechltgenois.,  p  ISS,  160;  Stiidien.  p.  48  Ht.;  SlRinnieU,  f,  p.  306- 
iOi. 

(2)  Agslhonge.  II,  «5  (F.  H.  Q..  V,  ii.  p    120-121), 

(3)  Apollod.,  111.7,  6,  \  S5.. 

(4)  Pans  ,  lîl,  t»,  5. 
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Syleas  avec  sa  Glle  Xénodikè  '  ;  après  le  meurtre  de  deux 
amis  à  Puros,  il  tue  quatre  fils  de  Minos  et  exigo  encore  qu'on 
lui  livre  deux  de  leurs  neveux,  les  fils  d'Amirogéôs  *.  Des 
collaléraux  là  solidarilé  passive  s'étend,  comme  la  solidarité 
attive,  ju>.qu'aiix  ha-poi  :  Ulysse  e>t  poursuivi  huit  ans  par 
la  haine  di*  Poséidon  pour  la  fuule  de  ses  cumpa^iions.  Si  la 
personne  cnuptible  écliappe  aux  vengeurs,  ses  enfauls  répon- 
denl  pour  elle  :  rrn  les  tue,  quel  que  soil  leur  â^'e  ». 

On  ne  tait  uucunu  dilTt^rence,  selon  t]ue  TuITt-nse  est  ou  n'est 
pas  un  nieurlre.  Lors()ue  Agiuueinnon  prend  diins  la  nu>lée 
Peisnndros  el  Ilippoloclios,  les  deux  niallieureux,  pour  lui 
faire  acceplcr  une  rançon,  nomment  leur  père  Aiitidiaclios  el 
vantent  sa  riclit'sse.  Mais  lui  se  rap|iellf  alors  qu'Aiiltmachos 
a  dt-tiiaiul<5  jadis,  sans  l'obtenir,  ht  mise  à  mort  de  |tartenien- 
laires  grecs;  il  massacre  les  prisonniers,  en  s'écriiinl  :  «  Le 
moment  est  venu  d'expier  i'indigne  attentat  de  votre  père», 
vûv  (lïv  tii  Toû  raTpô;  xEixt'a  -z-ffETt  XtiSr.v  *.  Comme  la  guerre  ne 
dilTcre  pas  de  la  vendetta,  les  parents  sont  solidairement  res- 
ponsables à  lY'gard  de  l'ennemi  dans  les  combats.  De  là  vient 
que  Lycaon,  proslernd  aux  genoux  d'Achille  et  demandant 
grûce,  développe  si  longuement,  en  cet  instant  pathétique,  sa 
généalogie  du  cùlé  malerucl  :  «i  Ne  me  lue  pas,  comlul-il, 
puisque  je  ne  suis  pas  né  des  mêmes  entrailles  qu'Hector,  qui 
a  tué  ton  doux  et  viiillant  couipagnon*.  »  Androtuaqui',  elle, 
n'a  guère  d'illusion  ^iu^  le  sort  de  son  Astyanax  :  elle  pressent 
qu'un  Grec  le  fera  périr,  pour  venger  un  frère,  un  père  ou  un 
Uls*. 

(1)  Apollod-,  II,  6,  3,  3.  néduil  à  la  servitude,  Héraclès  se  promet 
de  faire  subir  le  même  sort  à  Eurylos,  à  sa  femme  et  h  ses  enfants 
(Soph.,  Traeh.,  2Î)7). 

(2)  Apollod,,  II,  S,  ~,  3-4.  Par  contre,  Héraclès  est  lui-même  chassé 
de  Tiryutlie  par  Eurystiiée  avec  sa  mère,  son  frère  Iphiclès  et  son  ne- 
veu IoIaos(Diod..  IV,  33,  2j. 

(3)  Après  avoir  empoisonné  Créon.  Mi?dée  s'enfuit  deCorinthe.  Ses 
enfaDts  sont  trop  petits  pour  la  suivre  ;  elle  les  place  sur  i'auleL  d'Héra. 
Ils  en  sont  arractiés  par  tes  vengeurs  du  mon  ((Ir^^ûphylos,  Oix'^iaç 
â°X(»9i;.  d'npn^s  une  analyse  de  Uidymc,  dans  te  Scol.  d'£urip.,  Méit., 
273  =  Kinket,  Bpic.  yr.  fragm.,  1.  p.  62,  fr.  4). 

(4)  //.,  XI,  «42. 

(5)  IL,  XM,  8i  96.  Remarques  la  réponse  d'Achille  Avant  la  mort 
de  l'alrocle,  dit-il,  il  faisait  des  prisonatera.  Depuis,  il  tue  tous  les 
Troyens  ({ui  lui  tombent  sous  la  main,  lu'pe  S'  avi  ns.ifjiotô  ft  natSuiv 
;  105). 

(6J  J/.,  XXIV,  734-737. 
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Par  application  du  talion,  il  arrive  môme  qu'on  épargne  la 
vio  du  coupable  v\  «iiron  prenne  celle  de  ses  enfaiils.  Pour  ven- 
ger Polyiioros,  llècrtbè  tue  le*  deux  enfants  do  Polyuu'slor  : 
à  lui,  elle  se  conlente  de  crever  les  yeux  '.  Les  Argienn  ont 
latssd  dévorer  un  fils  d'Apollon  par  un  chien  :  une  h^te  mons- 
trueuse leur  prend  leurs  cufiints  '.  Los  Corinlliiens  ont  tué 
1>  (Ils  de  MéJée  :  ils  perdent  les  leurs'.  MinoD  rend  les 
Alluîniens  responsables  de  la  m<irt  d'Androgi^ôs  :  il  lui  faut  du 
san<^  d'Alliéniens  jeunes*.  C'est  ainsi  qu'à  itabylone  la  loi 
d'Hanimuurabi  exige  que  dans  certains  cas  on  tue  le  lils 
ou  la  fille  de  celui  qui  a  tué  le  fils  ou  la  Qlle  il'un  autre  *. 

Parfois  la  solidarité  de  la  faniille  diHerniiue  l;i  sulisliliilion 
volontaire  d'un  parent  à  un  autre  pour  le  chùliment  à  subir*. 
Abeste  meurt  pour  sauver  Admèle,  lorsque  son  père  et  sa 
mi^re  refusent  de  se  dévouer  ".  Hècabè  demande  à  iHre  irn- 
moléesur  la  tonjbe  d'Achilb'  à  la  place  de  Pidyxène,  parce  que 
la  mère  de  Paris  doit  répondre  pour  lui  plutôt  que  sa  sœur'. 
IlfSr.iclés  se.  met  nu  service  d'Kuryslhée,  jiour  libérer  son  père 
Amphitryon,  coiipalde  de  meurtre*.  Comme  pdur  umnlrer 
la  réjjl.té  qui  se  cache  sous  ces  lictions.  on  nous  raconle  que 
Zaleucos  .se  fil  crever  un  œil  pour  en  conserver  un  à.  son  lils, 
condamné  k  \f&  perdre  Iouh  les  deux  '*  :  récit  qui  serait 
absurde,  s'il  n'élait  précieux.  Tant  que  la  peine,  afiliclive  ou 
pécuniaire,  est  une  satisfaction  accordée  parl'Ktat  à  l'olTensé, 
elle  aie  caractère  d'une  dette  qui  peut  être  payée  au  nom  de 

(i)  Eurip.,  Hèc,  lOaS-IlTI. 

(2)  Paas..  I.  «,  7. 

(3)  rd.,  II.  3,  7. 

(4)  UU  I,  27,  10. 

(5)  Daresle,  Hammourabt,  p.  527,  593,  5M. 

(6)  Il  est  curieux  de  retrouver  une  coutume  semblable  dans  l'Afriqae 
orientale  :  chet  les  B&nlou»,  le  meurtrier  peut  livrer  à  la  ven(;eance 
du  sang  son  (Ils  (cr.  Koliler,  Uti*  Danturccht  vi  Oitafrika,  dans  la 
Zeitschr.  f.  vrryl.  /ifcAjtt/cM.,  XV,  lOOl,  p.  5Î). 

(7)  Eurip..  .iic,  14-18,  36  37,  282-281,  2'J0-Jfl7.  340341.  460-461.456- 
4-2,  620,  62:J,  641-6C8. 

(8)  Id.,  Hèc,  383-388. 

(9)  Id.,  Her.  fur.,  16-20.  On  peul  rappeler  encore  Chiron  s'offrant  h 
Zeus  pour  mourir  à  la  place  de  i'iomélhée  (Apollod.,  Il,  3.  II.  10); 
mais  ici  la  iubstiluUou  ne  se  fait  pus  entru  membres  de  l«  mime  fa- 
mille. 

(10)  Hèracl.  du  Pout.  fraftm.  X.\X,  3  (F-  II.  CU,  p.  821)  ;  Biieo,  Uiit. 
var.,  XIII,  24;  Val,  Max.,  VI,  5.  3^  Cic,  D*  f«y.,  Il,  6, 
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l'olTensei^r  par  ses  parents.  Si  beaux  qu'ils  soient,  cerlains  dé- 
vouements snnt  moins  exlraorclinnires  qu'ils  ne  pisiraissent. 
L'iuilivid'i  ne  compte  pis  dans  fe  yé/o;  :  sa  piTSt^ntialilé  <lispa- 
rail  ilan>i  uni'  exislmce  colleclive.  l'ui-iqu'aussi  liien  It;  niHpris 
de  la  iiiiirl  est  facili-  àl  hmimie  qun  soNLir-nt  lii  cnij'ance  à  l'im- 
nioitalilé  par  la  per^islance  Av  la  famille,  ce  n'esl  pas  miracle 
qu^uQ  èlt'L'  Taîlilu  el  inulilo  nirm;  mieux  se  suivivte  diins  un 
ynmpe  pni-san!  "|ue  vivie  dans  iiu  gidupi'  d«'o;ipiié  '. 

(loinme  il  n'y  a  p  is  île  p( esciipLou  nu  ilnât  de  vengeance 
et  que  l'exenrice  mftme  de  ce  droit  ne  l'éteint  pas,  la  responsa- 
hililë  rnlleilive  esl  éterncllomenllK^ri^dilaire  d;ms  une  fniiiilfe. 
Le  bùehi  ron  qui  a  porté  la  liaihe  sur  une  Haniadiyade  est 
puni  dans  sa  postérité  *.  Quand  Pandar(îos  a  volé  le  rhîen 
d"or  placé  dans  le  lemple  dt*  Zens  en  C'ète,  non  jeuKmenl  51 
est  mis  à  mort  avci-.  sa  femme  ;  mais,  I(m|j[li'iiips  aprè<,  ses 
iîltes  sont  enlevées  par  les  llarpytes  el  données  aux  Ivrinyes 
comme  esi-laves  '.  Kgislhe  s'excuse  d'avtdr  as^sassiné  Aga- 
memnon  en  rappelant  que  le  fils  de  Thyesles  a  droit  an  snng 
<lu  fils  d'Airée*.  Le  chiVliment  d'dvlipe  s'aclri^ve  sur  ses 
lils.  Cette  idi'e  d'une  solidarité  indéfiniment  prolongée  dans 
le  temps,  idée  qui  reparaît  ronslanirnent  dans  les  légendes 
purement  mythiques,  est  encore  renfermée  dans  une  de  ces 
légendes  où  l'ivn  iléniêle  va^'uement  un  fund  historique,  celle 
des  Mèrai'liiles.  Puur  venger  son  père  Rleclrynn,  victime  d'un 
homicide  involontaire,  Kurystliée  pom-suit  d'une  haine  infu- 


(t)  Il  faut  songer  h.  la  forte  organisation  de  la  ramitlo  dans  la  Cliine 
conlerapoiaine  pour  s'eipliijuer  l'eudurance  stu|n''fiaiiLe  des  suppliciés 
el  Ui  facililé  avec  laquell«  les  Lomlaniiit's  à  imtrL,  dr*  coniiiv<>iice  avec 
le  bourreau,  au  vu  el  au  su  des  aulorilés.  trouvent  des  remiinranls 
(voir  E.  Simou,  Cite'  chhi.,  p.  ■224-)-  Ji  fut  an  temps  où  celte  suliï-litulion 
entre  parents  était  fiiiinellempal  admise  par  la  loi  (cl.  Koliler,  (Jiin, 
Strafr.,  p  (0  .  C'est  airi^i  queii  Fwrope.  nn  Mnyrn  Ace,  on  ^e  faisait 
représenter  par  un  cbampio»  dans  !e  duel  judifiaire  et  l'oidalle  Au- 
jourd'hui encore,  le  code  du  dup|  permet  au  frtre  d'être  le  champjon 
de  son  frère,  selon  la  remarque  faite  par  d'Artois  de  Jubainvîlle,  Pûri- 
cidas,  p.  408. 

(2)  Apoll   de  Rliodes,  H,  471-483. 

(3)  0(i,  XX,  66  78  ;  cf.  le  Scoliasle.  On  admet  .souvent  que,  dan»  Tïo- 
môre,  tes  fille*  de  Pandaréos  ne  sont  pas  punies,  mais  piac<<es  comme 
compagnes  auprès  des  Erinyes,  et  que  le  sanrilège  de  leur  père  a  été 
inventé  post«^rieurement.  Le  rapprucbemeul  des  vers  67  el  78  invite  à 
UQp  conclusion  opposée. 

(4)  Eschyle,  Ag.,  1382  ss.,  'SOI  ss.. 
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tij;;ablt;  Ifèraclës,  [v  fîbdu  riieuririer,  puis  tous  les  descendaDls 
(i'IIèraclès.  El  les  dieux  lui  donnent  raison  ;  car  lonj^temps  ils 
fniit  éclmuer  les  linlatîve»  des  proscrits  sur  le  Péloponèse,  Je- 
cliaitient  contre  eux  la  pesie  t-'l  les  forcent  à  reprendre  le  che- 
min de  Texil.  On  connaît  une  ville  où  un  thâlimcnl  infligé 
d.ins  la  période  légendaire  est  rosté  impitoyablement  attaché  à 
di'ux  famiilus  fort  avant  dans  la  iiériodc  hiî^torique  :  c'est 
Alus,  dans  l'Ai  h'iïe  de  Philiiolide.  Là,  de  màli^  ou  uiàle  et  par 
ordre  de  primogénilure,  les  de-ccadanls  d'Atharnas  el  ceux 
de  Ivytissùros  se  Iransniettaient  riiitcidiclimi,  san..tii)nnée  par 
la  p<'ine  capitale,  de  pénétrer  ilan»  le  prylanée.  l'ouï  des  crimes 
C(tri)ini'<  f'nvers  le  héros  Plirixos,  plus  d'un,  jusqu'au  v*  siifrcle, 
chercha  le  salut  dans  Texil  ou  périt  sur  l'aulel  de  Zeus  Lu- 
phystios  '. 

Dans  les  siècles  les  plus  reritlôs  de  la  Tirécc,  les  parents 
élai-nl  liés  par  la  .solidarité  p.lh^ive^  au  point  d'iMre  engages 
les  uns  pour  h^s  auirt'S  on  matière  d'obligations  réelles,  Rpé- 
cialiHiK^nl  d'ohiigalions  ex  dcliclo.  Le  principe  d*'  la  profiriélé 
cidleclivi'  avait  pour  ri'sullivt  rjue  les  rev«>ndicaliuns  de  la 
partie  lésée  se  reportaient  de  l'ulTenscur  vivant  surses  parents 
et  de*  riifTi-'Useur  défunt  sur  ses  héritiers.  T/est  la  transmission 
de  la  responsaitililt'  civile  ^  cause  criminelle  qui  rend  si  curieux 
un  des  dénoùmenls  donnés  k  VOflyssèe^  celui  qui  <oumei 
Clysse  elles  ramilles  des  pi  étendants  au  jugement  arbitral  de 
Nc-oplidènic  :  au  même  liiie  que  le  tneurlner  est  condamné 
au  binnissemont,  les  parents  des  pillards  morts  sont  tenus  de 
lép.trL'r  k-s  dommages  et  di>  puyer  une  indeiiinilié  par  abonne- 
iiieiil  en  aliments  de  loul  g<*nre  '. 

Dès  les  teiiipî»  les  plus  lointains^  les  yiv»;  compromis cher- 
clièrent  à  échapper  aux  charges  terribles  de  la  solidarité.  Il  fut 
admis  de  bonne  hcura  iiu'uiie  famille  pouva  t  échapper  à  la 
responsabilité  d'un  ciime  en  renonçant,  sebin  d»ts  forno-s  so- 
lennelles, atonie  stdidarilé  avec  le  criminel.  Pourvu  qu'on  ne 
lui  a!-surÂt  ni  protection  ni  asile,  qu'on  ne  fil  rien  pour  le 
soustt.iire  au  châtiment,  on  était  à  peu  près  garanti  contre  les 
attaques  el  les  revendications.  L'abandon  noxai,  celle  institu- 
tion juridique  donl  Tactiim  s'est  tellement  reslreinle  dans  les 
sociétés  d'uDe  haute  civilisation,  eut  dans  les  sociétés  priiui» 


(1)  Bér.,  VII.  197. 

(2)  Plut..  Que*t.  gr.,  14,  p.  294  C-D.  Voir  p.  ISO. 
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trvesnne  très  large  exlensîon.  Ce  lut  le  remède  ordinaire  aux 
injuslices  dv  la  scjUdarilé  passive. 

Le  meurliier  qui  pad  pocr  un  exil  perpétuel  ne  pourvoit 
pas  seulement  à  son  salut  ;  il  détourne  di^s  siens  les  coups  de  la 
vengeance.  Le  derni<fr  service  qu'il  puisse  rendre  à  sa  famille, 
c'est  de  fuir  ppuiilanéiuent.  Ulysse,  se  dunn<inl  puui-un  ineur- 
Irier,  raconte  qu'il  a  laissé  dans  son  pays  ses  eufaiits  avec  une 
grande  parlie  de  ses  biens  '.  Ainsi,  un  raonieiit  arrive,  d.iiis 
les  i-iécles  de  VOtlijsi^ée,  où,  apiès  un  assastiinut  commis  par 
guol  ôpens  nocluine  sur  le  (ils  du  roi,  le  roi  lui- même  ne  peut 
rien  contre  la  famille  du  coupable,  couverte  par  son  départ. 
Mais,  quand  le  meurtrier  n'a  pas  assez  d'abni^galion  pour 
B*exiler  de  plein  gré,  il  fout  que  ses  proches  parents  l'y  lorcenl  ; 
sinon,  ils  se  solidarisent  avec  lui.  Il  n'est  ()as  impossible  qu'un 
■yivo;  bannisse  un  de  ses  membres,  pour  donner  salisraciion  i\ 
des  élran^^crs  ;  mais  il  n'exerce  pas  un  droit  de  vengeance,  il 
se  dé'^'a'ie  d'une  re>pu[isabililé.  Ttèpoléiuos,  Êlls  dMIèraclès,  a 
tué  atcidrnlellemenl  Likyninios.  Il  s'embarque  puur  Rhodes, 
cédant  aux  menaces  des  aulres  Ilèra^litles,  ^e^  frères  el  sus 
neveux'.  Pourquoi  ces  menaies*?  Il  se  trouve  que  LiUyni- 
nius  est  l'oncle  maternel  d'ilèraciès.  V'enyer  un  purent  de  la 
ligne  maternelle,  fût  ce  un  grand-unclu  ou  un  anière-graiid- 
oucle,  est-ce  donc  un  devoir  si  e'ti-ojt,  qu'on  le-verce  même 
Contre  un  parent  df^  la  ligne  paternelle,  fût-ce  un  oncle  uu  un 
frère  ?  Quel  triomphe  pour  la  théorie  du  matriarcat  J  Mais 
non  :  les  Hèraclides  ne  se  portent  pas  venueurs  de  Likymnios  : 
ils  ne  laisseraient  pas  Tlèpolémos  «  construire  des  navires 
et  rassembler  des  compagnons  en  grand  nombre  i-.  Ils  veulent 
Beuleraenl  que  le  meurtrier  s'en  aille,  parce  qu'ils  entendent 
ne  pas  se  brouiller  avec  des  alliés  \  Loin  d*étre  préférés  aux 


{«)  OJ.,  XIII,  256  ss.. 

(2)  IL,  II,  661  S9.  ;  cf.  le  Scol.  de  IJL,  II.  662  ss.  et  V,  631  ;  Etienne 
de  Byt.,  s.  v.  'K^fvpx  ;  Strat».,  XIV,  2,  6,  p.  653  ;  Paus.,  Il,  22,  8. 

(3J  Voir  Mac  l.emian,  p.  20i  ;  Itearii,  p.  Ia2. 

(4)  Prockscli  menlionue  en  Arabie  un  cas  analogue.  Uu  homme  qui 
a  tué  son  beau-frère  va  être  livré  par  son  père,  lorsqu'il  est  sauvé  par 
son  clan,  l.a  famille  seule  ue  i>t'iii  ni  i-jitur  uuc  aotidarilé  trop  oné- 
reuse. Ce  cas  el  celui  de  Tlèpolémos  s'expliquent  par  ta  règle  formulée 
dans  un  vieux  coutumier  du  Daghestan  :  «<  Si  les  membres  de  la  rjens 
en  voient  uu  autre  commettre  un  méfait,  ils  doiveul  le  tuer  ;  autre- 
ment, ils  sont  responsables  de  toutes  les  couséquences.  »  [Daresle, 
lYOMV.  «.,  p.  289). 
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agaa(8j  les  cojjnats  sont  traités  en  étrangrra  :  la  ramilte  qui 
rciuse  (Je  soulenir  un  crimitiel  conire  une  aulre  fanâlle,  alliée 
ou  non,  le  rejelle  de  son  seia. 

Mais,  dans  c»'it;(in><  cas,  le  lïannissiMuont  pur  et  simple  de 
l'olTenseur   ne   donnait    pas    une  salislattion    sufPis^nlu  à   la 
partie  ol'fensée.  Si  celle-ui  prf^féiait  à  la  proscriplioti   la  ven- 
geancp  du  ?an;,' ou  la  «compensation    r<^elle.   tlle   se    tiouvait 
friisliée  :  elle  conîînuaiL  de  s'on  prendre  à  la  familk-:  tlu  banni 
jusi^u'à  ce  qu'il  eùl  à  son  aclif  un  cadavre  d'ennemi  ou  une 
turte  somme.  Dans  ces  cas-là,  le  seul  moyen  qu'on  eùl  de  se- 
couer h>s  charges  de  la  solid-irili^,  c'était  rcxlradilion  du  cou- 
pable, l'abandon  noxal.  L'extradition,  en  droit  ptiniilif,  n'est 
pus  un  refus  d'Iiospiïatité  oppnsê  à  uti  étranger,  mais  un  refus 
de  proleiiion  opjiost'  par  esprit  de  justice    ou  par  nécessité  à 
un  C(Uicitoyen  ou  ù  un  (tarenl  *. 

Ni  l'i'.NpuUion  ni  l'extradition  ne  pouvaient  avoir  lieu  que 
sur  une  décision  solennelle  el  unanime  du  y«"'«î.  Le  père,  lui- 
même,  oiîensé  par  son  lils,  n'a  pas  le  droit  de  le  chasser  de 
son  foyer  sans  consulter  la  famille  réunie  en  assemblée  plé- 
nière  :  riTt'Jpsrjfftî  limitée  au  cas  particulier  de  Vino^i^iuliz  res- 
tera soumise  à  celle  condition.  A  l'époque  où  elle  e.st  d'un 
emploi  plus  général,  le  -[i^fn  de  1  oiTenseur,  du  meurtrier  sur- 
tout, s'alTraactiil  de  la  solidiirilé  passive,  comuio  le  yitfn  de 
l'olTensé  rennni'e  à  la  vengeance  du  Siing,  par  une  résolution 
coQceitée  pour  luquellc  une  raajori'é  d'occasion  ne  suflil'pas  : 
£i:3vT3«,  f,  tàv  xtuXjQVEa  xpaiiîv.  Ce  n'eut  pas  une  parlio  des  Uèra- 
clides  qui  met  en  danger  Tlèpolémos  après  son  crime  ;  c'est 
toute  la  race,  i>X?,ot  \Aiti  /iiavoi  -a  pîir.;  'l!pxxÀi£r,;  '.  La  famille, 
dans  ses  délibérations,  fait  prévaloir  l'intérêt  oolleclif;  mais  elle 
no  peut  manquer  d'afipiécier  à  ï^on  point  de  vue  la  gravité  do 
l'acte  commis.  Elle  siège  comuje  assemblée  politique  et  comme 


(1)  L'extradition  conserva  ce  caractère  en  droit  des  gens  (cf.  PauB., 
V,  -2.  2;ll.*r,  VI.  85). 

(2)  Ctiez  les  Anglo-Siixons,  d'aprAs  la  loi  d'Edmond  |Ifi  t»  2)>  l^*  pa* 
rcnis  du  coupable  peuvetil  se  soustraire  à  la  fehiU  et  au  paieiueiit  du 
ivrrijcfd  en  le  répudiant  :  c'est  ce  qu'on  appelle  fonacan.  c'esl-a  dire 
lûss'tgca  (cf.  iitî'.riîv).  Cette  répudiation  doit  »<  faire  en  réunion  plé- 
nière  <le  la  famille.  Dans  le  pa)«  de  Dionllio,  au  xv*  siècle  eo'tore, 
tous  les  parents  de  l'ofTensear  devaient  par  trois  fois  Voptechrn  {aufsa- 
gen)  pour  décliner  leur  responsabilité  [Hiunner,  1.  p.  Q'i)-  Dans  le« 
villes  françaises  du  Nord,  on  obtenait  le  même  résultat  j»ar  le  fourjv 
remtnt  {V,  Dubois,  p.  2ÎV.230;. 
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îribunaP  ;  ses  décisions  ont  force  de  jugements,  si  bien  qu'on 
un  sens  la  rï^nonciation  entraînant  r«'xpulsïon  est  une  péna- 
lité. De  là  les  terribles  consi^quences  de  Viiz6?fr,'îii:  :  le  parent 
renié  passe  à  l'étal  de  proscrit  ;  l'àvéTcio;  devient  i^pixi^p,  iOi|i- 
mroc,  àT(|jtT;':oç  '.  S'il  n'esl  pas  llvn^  à  rnffenst^,  sa  vie  est  à 
qui  la  prendra. 

L'idfenseur  mis  à  la  disposition  de  l'ofTensé  n'avait  d'autre 
garantie,  pour  sauver  sa  vie,  que  l'intérêt  de  son  adversaire. 
Ce  n'était  pas  b'  salut  assuré,  mîiia  peu  s'en  faut.  Le  malheu- 
reux hors  d'état  de  fournir  une  rDtw;  seservail^  pour  ainsi  dire, 
de  TTotvi^  à  lui-même  ':  son  corps  avait  un  prix,  la  force  phy- 
sique étant  une  marchandise  recherchée  el  le  travail  rapportant 
un  revenu  certain.  Tuer  un  homme  dont  on  était  le  maître, 
que  cet  bdmme  fut  un  criminel  ou  un  prisonnier  de  ^'uerre  *, 
c'eût  été  drlritirc  sim  ptoitte  hien.  On  avait  mieux  à  faire  que 
de  le  sarrilier  au  plaisir  de  la  vengeance.  Un  en  lirait  pmfil,  fl 
de  toutes  façons.  On  pouvait  le  réiliiire  tout  simplpm«»nt  à 
l'esclavage  per[iéluel;  on  pouvait  aussi  îui  imposer  la  condi- 
tion du  mercenaire  à  Imil  nu  h  forfait,  c'e.-'t-à  dire  pour  une 
durée  d(''lerniinée  ou  jusqu'au  jour  où  le  labeur  accumulé,  ^Ta- 
luitement  nu  moj'rnnanl  salaire,  aurait  alleiut  une  valeur  lixée 
d'avance.  Esclave  ou  mercenaire,  il  pnuv;iit  ^tre  relenu  au 
service  du  créancier  ou  vendu,  soit  par  le  hénéliciaire  du  mar- 
ché, soit  à  sa  dilligence.  l'Jilin.son  maître  pouvait,  au  lîpudfle 
faiie  travailler  se  venger  sur  lui  en  U'  tenant  en  cluirlre  privée 
et  t  n  le  soumettant  à  loute.>«  sortes  de  mauvais  traitements  *. 

(!)  Plus  tard,  l'à-iy.i^iuj'"  flemandpe  par  le  pèr^  sera  prononcée  par 
le  conseil  de  raïuille,  de  m'orne  qae  l'extradilion  sera  prononcée  par 
un  Iribunal  (H#r.,  /.  c), 

12;  ;/..  IX,  63;  cf.  f.48, 

(31  Eiieip.,   l/c,  7  ;  Apollod.,  II,  6,  2,  7. 

(i)  Dans  la  socii'té  honiôriqne,  en  ;,'<'^néral,  on  fail  dp»  prisonniers 
pour  en  lîrer  rnnron  (//..  1.  iU  ;  VI,  427;  cf.  Alb.  Harlin.  arl  Luira, 
dans  le  Dict.  des  ant  ,  p.  H%i.  S'ils  sont  in<;a[iables  de  se  faire  ractie- 
ter,  on  les  garde  comme  esrlaves  (cf.  Goiraud.  La  ntaiu-(i'(V livre  ind. 
(iansl'anc.  Gr.,  p.  12-13),  ou  bien  on  les  vend  [IL,  XXI,  102;  XXII,  44; 
XXIV.  rùi  ;  cf.  Burhliolî,  II,  i,  p.  328  ss,). 

(a)  Ce  dernier  cas  nous  est  connu  surloul  par  l'avenlure  de  M41am- 
pou».  Pris  en  flagrant  dtMit  de  vol,  il  lui  rnnu  isouiic,  Setiku  îv  ipfiï'v^, 
oiSETo  lOd.,  XV,  2;ll.-232  ;  cf.  XI,  29t-'J93).  Comme  il  ne  pouvait  payer 
de  rançon,  parce  que  ses  bienï«  avaient  été  illégulemenl  saisis  dans  sa 
patrie  (XV,  230-23»),  il  subil  de  lon^s  st^vices  (x.:;«Ttp'  SlX^ta  uio^oiv), 
jusqu'à  CA  qu'il  eût  pay«^  sa  liberlt'-  en  prédirlions  (XI,  206-?97  ;  XV, 
23S). 
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En  Grèt  e  donc,  comme  parloul  *,  les  sofiéf6s  primitives 
iiisUlu  lieal  suus  les  formes  les  plus  diverses  la  servi- 
ludo  [jétiale,  qu'elles  ne  di.->Uii^i]aK>nt  pas  de  ta  herviluile 
pour  dellis  *.  Kl,  cuintiio  (Kirtnul,  celle  inMiluliim  tnnr- 
quuil  un  progrès,  parce  qu'  «  il  élail  plu^  fucile  cl  il  piirais- 
sait  plus  juste  d'asservir  une  perbonne  que  de  déposséder  une 
fanillk'  '  ». 

Par  là  s'explii)ueul  maintes  avrnlures  consignées  dans  la 
myih»)lo^ie  grecipie.  L«is  circonslantes  qui  seinbkiil  invi  ntécs 
par  les  imn-^inilionn  les  plus  f.tnliijiqiu'S  ne  soiil  à  l'nrdinaire 
quf  le.s  slricles  iippJii'uliunH  drs  c<iu1  unies.  Il  n'y  a  rien 
d'i.Hran^e  dans  les  malheurs  d<s  dieux  chassés  de  l'Olympe  el 
rédiiiis  sur  Icrri-  à  Iruvaillei  l't  !\  iibrir.  IViur  avoir  ma>-saoré 
les  r.yclo|n's,  Apollon  sert  cuinme  j)ùir<'  en  Tliri'ôalio  ciicz  Ad- 
uvèlu  '.  Lui  el  l'ostidrtn.  lis  sont  iiblitiés  do  venir  choi  Lao- 
niéiiun  >e  louer  à  gages  par  un  had  a  terni<.-  (i.xe,  Or.TtJitv  it; 
ivia-jTov  {ji-.39'V  i-  j>vi''y  *  ;  luo  uièiie  paitre  des  bœufs  sur  les 
p4'nli>s  de  l'Ida,  l'autre  bâlil  les  murailles  d'Ilion,  el,  leur  temps 
accompli,  les  divins  mercenaires  sont  luutalemcnl  renvoyés 
sanî*  ()|jtenir  k-s  salain-s  promis  *.  Ilèraclùs,  après  le  meur- 
tre d'Iphilos,  se  vend  a  Omptiule  pour  trois  ans,  et  — détail 
intéressant  que  les  niytliograplies  ont  relové  chez  les  vieux 
poêles  —  le  prix  de  vente  est  olîert  comme  «««-vi;  à  la  famille 
de  la  victime  '.  Lorsque  Cadiuos  a  tué  le  dragon,  il  est 
dans  la  nécessité  de  se  mettre  au  service  d*.\rès,  père  du 
muiislre.  par  le  bail  à  long  terme,  ritSoç  i^tau^i;,  dont  la 
durée  usuelle  est  de  huit  an.4  *.  Plus  lard  on  perdra  le   sens 


(1)  Cf.  Post,  Siudien,  p.  i22-i24. 

(2)  La  servitude  pénale  mérite  ce  nom  comme  mtvi^  avant  de  le  mé- 
riter comme  peine. 

(3)  Fustel  de  Coulantes,  Nouv.  rech.,  p.  103. 

(4)  Apnllod.,  III.  <0,  4.  3-4;  Luc,  Sur  Us  $aer.,  4;  Earip.,  Àk  ,  1-9. 
D'après  le  Scoltaste  d'Euripide,  l,  c,  ApolIOQ  expiait  te  meurtre  du  dra- 
gon Pylliou. 

(5)  H.,  XXI.  444-445. 

(6)  Ihid.,  U?  452  (cf.  Vil.  452-*53i  ;  Luc,  l.  e.. 

(7)  Apollod.,  Il,  6,  2,  7  —  3,  I  ;  Diud..  IV,  31.  5-6;  Sopli.,  TracK.. 
252  85.  ;  Seul,  de  1'//..  V,  392.  C'est  à  propos  d'UèracIès  que  le  poète 
cyctique  Panyasîs  ériumèrr  le»  exemples  connus  de  dieux  mercenaire» 
(Kinkel,  Eptc.  gr.  fragtn..  l,  p.  261,  fr.  16). 

(8j  .Apollod.,  m.  4,  2,  i;Hellait.,  dans  le  Scol.derji.,II,494,F.H.G., 
f,  p.  47,  fr.  8).  Il  semMp  résulter  d**  1^  qu<*  plus  lard  rcxi!  iolligf 
Ml  meurtrier,  làniviau-cv^'':;,  durait  an  cycle  de  bttit  an»  (cf  Q.  UOl- 
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de  ces  contrats,  lin  Sophocle  ne  verra  là  qii'hutniliation  expia- 
Inirp,  ptirîri.-aùon  reli;,'ieuse  '.  En  réalité,  ce  siml  des  con- 
vcniions  (J'otrèwt?  spécillanl  des  corvées  libéraloires. 

Nalurellernent,  c'esl  le  père  surtout  qui  est  responsable  du 
fait  de  ses  enfants.  Son  autorité  lui  Fournit  deux  moyonsd'élu- 
der  cette  responsabilité.  —  1"  11  peut  donner  satisfaction  aux 
offensés  en  faisant  usaj^e  de  sa  prérogative  judiciaire.  Les 
Phinéides  n'osent  tuer  leur  perséculrii;e,  Idaia,  parce  qu'ils 
redouttînl  la  vengeance  de  ilardano^;  mais  nardaoos,  sommé 
par  eux  de  faire  justice,  la  comlauine  à  morl  et  la  fait  exé- 
cuter -.  C'est  la  libération  par  ju<^einenl.  —  2°  Il  peut,  par 
une  abdication  de  puissance  paternelle  ou  une  révocation 
d'adoption  *,  repousser  du  foyer  l'eufant  qui  le  compromet. 
Une  pareille  renonci.ition  se  fait,  en  tout  pays,  solennelle- 
ment*; en  (iréi.'e,  elle  n'a  de  valeur  que  si  elle  s'accomplit 
suivant  des  formes  très  vieilles  ''j  en  public,  sur  l'agora,  du 
hatit  de  la  pierre  consacrée  aux  actes  ofliciels*.  C'est  pour  le 
père  la  libération  par  désaveu  et  bannissement. 

Des  deux  procédures,  la  plus  fréqueitimenl  eniployée  fut  celle 

Jer,  Dorirr,  II,  p.  100).  Les  Septèria  qui  filaient  à  Delphes  le  retour 
d'Apollfin,  ^xiW.  pour  le  meurtre  de  Pylhun,  se  renouvelaieiil  fous  les 
huit  ans  (Plut.,  Quesl.  {jr  ,  12,  p.  2'XÏ  C  ;  De  def.  orac,  15,  p.  418  A  ; 
21,  p.  421  V.].  On  voit  par  là  ce  qu«  sigriilîc  ritTtiviajTtJuôî  de  Képha- 
los  d'aprt'-s  le  rt^cil,  ovidemmeul  frojujué,  de  Pliérélcydès  (Scol.  de  17/,, 
XI,  320  =  F.  H.  G.,  l,  |j.  90,  tV.  "7;  cf.  TiiplTer,  p.  259  ss.),  et,  en  f?éné- 
rai,  pounjHoi  les  Pies  expiatoires  élaiRiil  si  souvent  des  £vvaiTr,p{o£;, 

(I)  Tracti.,  2T>S.  On  imagina  aussi  des  explications  éroliques,  comme 
celles  qu'an  donna  sur  le  séjour  d'Apollon  chez  Adinète  (Rliiouo'*,  don'* 
le  Scol.  d'Eurip..  Aie  ,  1  sa.  :  r^alliin  .  Htjmiie  à  ApoH.,kl)  ou  d'Héraclès 
chei  Ompliale  (Ovide.  Fastes.  II.  .105  ;  Heioi'Ies.  IX,  S!1). 

(2|  Diod.,  IV,  44,  3-4,  note  qu'il  niconie  là  de  «  vieux  conles  ■>  (tii- 
Xalo'j;  jjivflo'j;),  A  Rome,  si  la  femme  adultère  est  une  filiataïuilias,  le 
conseil  de  famille  qui  la  juge  contpreiid,  non  les  agnals  du  mari,  mais 
les  cognais  de  la  femme  elte-raéiue  (cf.  Esmeiu,  Le  délit  it'aiul',  à 
Jiome,  dans  la  Nouv.  irv.  hist.  de  dr.  fr.  et  étr  ,  II,  1878,  p.  5-6)  ;  par 
conséquent.  U  coti'iamnation  équivaut  à  un  ahin  (ou  noxal. 

(3)  Pour  le  cas  ilu  fils  adoplif,  voir  la  loi  de  Gortyne,  XI.IOss.. 

(4)  Dans  te  Daj,'heslan,  le  père  peut  abdiquer  son  fils  par  une  décla- 
ration solennelle  faite  et  affichée  dans  ta  mosquée.  Par  ce  moyen,  il 
s'alTrancliit  de  toute  responsabilité  (cf.  Uaresle,  Souv.  l't.,  p.  238). 

(5)  Ce  sont  des  formes  relativement  récentes  qu'indique  le  motohs- 
tique  àno-xT^pu;:;.  Les  formes  archaïques  sont  celles  que  décrit  la  lui  de 
Gortyne. 

(6)  Cette  pierre  a  existé  dans  toute  la  (îrèce.  Voir  l'art.  Jinjurandtan, 
dans  le  Diet.  de»  ant.,  p.  7S1. 
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qui  équivalait  à  l'abandon  noxal.  L'usa^je  s'en  restreignit  à 
mesure  qtie  la  coutume  tixait  les  cas  où  le  père  de  rainillo 
é<-hr)ppai(  de  plein  droit  à  toute  responsabililé:  corporellement, 
il  ressii  de  hoiint' lieure  d'èlre  soumis  aux  conséquences  des 
délits  conmiis  par  sun  iiU  majeur.  Mats  il  resta  responsable, 
en  tout  et  pour  tout,  de  ses  enfants  mineurM.  L'enfant  n'a  pas 
encore  VA'^a  du  disccrnetuenl?  n'importe.  S'il  a  coniiiiisua 
homicide.  Eedornma^o  qu'il  a  causé  ne  l'en  expose  pasmoins, 
et  avec  lui  son  père,  à  toutes  les  revendicalions,  à  toules  les 
vengeani-es.  Il  faut  qu'il  disparaisse»  si  l'on  veut  iWiler  l.i  ven- 
detta. Il  faut  (jue  It'pètt',  se  défitlaut  à  l'abundou  noxal.  l'cui- 
porle  en  exil  pour  loujours.  l'alroele,  Umt  petit,  tue  te  liU 
d'Anipliid.itnas  pendant  une  partie  d'osselels,  dnns  un  au-cès 
de  <  olére  :  Méimitios  e^t  obligi'i  de  le  tran^p*1^lpr  hors  d*<  Ipuule, 
qu'il  ne  duit  plus  revoir  '.  De  tout  temps,  lu  rigueur  envers 
le»  enfants  cuU[)ables  à  i'é{j;ard  d  un  tiers  ^'expliquera  par  la 
nécessité  de  dég<i<.'er  la  responsabilité  paternelle. 

La  situation  de  l'esclave  est  comparable  à  celle  de  l'enfant 
niint'Uf.  (?e>\  que  l'esi  lave  fait  partie  de  la  famille  *.  On  ne 
refuse  pus  toute  pcrsonnalilé  à  cet  instrument  d'?.  travail,  qui 
est  tout  de  môme  un  être  liu«iiîiin.  Suvceptible  d'èlre  inilu^  à 
un  culte,  il  n'a  pas  seuleuieut  .««ou  p'tit  pi'tculu  '  et,  quelque- 
fois,  un  lopin  de  terie  »ur  la  limite  du  domaine  *  ;  d  parti- 
cipe eu  i}ui  Ique  sorte  à  la  copropriéié  du  sol  familial  auquel 
il  d'ajouté  et  s'incorpore;  il  pourra  même  un  jour,  dan»  cer- 
taines localitt^s,  comme  à  Gorlyne,  être  appelé  aux  succes- 
sions foncières  en  déshérence*.  Mais  celte  personnalité  obscure 
et  précaire  s'évanouit  devant  le  chef  et  s'absorbe  en  lui. 
Ayant  droit  de  vie  et  de  murt  sur  ses  serviteurs  et  ses  ser- 
vantes ',  le  maiire  les  représente  (souverainement  à  l'éj^carJ 
des  autres  familles.  Dans  les  conflits  où  il  e^t  engagé,  il  arme 
ses  esclaves  et  compte  sur  eux  comme  sur  ses  pirenis*. 
Mais,  par  contre,  il  est  lié  à  ses  esclaves  par  une  solidarité 


(i)  IL,  XXtIl,  85-88  ;  Helliinic,  dans  le  Scol.  de  17i.«  Xll.  1  ^F.  H.  G., 
I,  p.  ;i2,  Ir.  5^).  Cf.  Xen.,  Amtb.,  IV,  8,  25. 
(i)  Voir  plus  tmut,  p.  163,  u.  3. 
(3}  Od..  XIV,  4jJ. 
(4j  /«»..62  ss.. 

(5J  Loi  de  Gorlyne.  V,  25-28. 
(0)  Od.,  .\X1I,  465-473. 
(7    Ib..  103-104,  113-115,  I2fl-130,î01  204. 
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ab"-oIue  :  Tes  ofTmsesdftnt  iîs  sont  victimes  lui  constituent  des 
droits  ;  les  infdn'tiuns  iJont  ils  sont  les  auteurs  lui  constituent 
d'incliictaljïes  olilii^alioiis. 

C%'st  lin  piîrvcipe  qui  n'a  jamaia  varié  chez  les  Grecs  :  l'at- 
tentai contre  lesclavo  est  une  lésion  au  préjudice  du  maître; 
au  mntlre  est  duo  la  ri'-paration  '.  Le  meurtre,  en  partii-ulii-r, 
n'est  pas  vengé  par  la  famille  naturelle  de  l'esclave^  mais  par 
sa  famille  li^gale.  Il  en  est  ainsi  dans  la  léf^^ende.  Les  Del- 
phiens,  coupables  d'avoir  tué  l'esclave  Esope,  lirenl  deinaniicr 
dans  lutiles  leur<  [>:ini'f:y»ies,  par  la  voix  du  h/*raut,  qui  avait 
qualité  pour  recevoir  le  prix  du  sar*g  :  celui  qui  se  présenta, 
ce  fui  le  pelil-HIs,  non  de  la  viL^lime^  mais  de  son  maître  '. 
Il  en  est  enrore  ainsi  dans  !a  té^'islalinn  classique  d'Athènes. 
Dracon  autorise  le  niai're  seul  à  poursuivre  eu  justice  le 
meurtrier  de  l'esclave  '.  Telle  est  l'incapaeilé  de  l'esclave, 
«  que,  sous  le  coup  de  l'injure  et  de  l'outrage,  il  est  hors 
d'étal  de  se  dérondreim  de  se  porter  à  la  défense  des  siens*  »  ; 
ma^s  telle  est  la  puissance  du  mattre,  qu'il  obtient  satisfaction 
pour  le  meurtre  d'un  esclave,  comme  pour  celui  d'un  parent  *. 


(1  Voir  Di-m  ,  C.  Mcostr.,  ?0  ;  Plal.,  Gnrrj-,  p.  48!^  B  :  Gn^;;.  de  Co- 
rinlhe,  dans  Wati  Uhcl.  f/r.,  VU,  p.  rj83.  Cf.  M>*ier  Soiiumaun-Lip^iiis, 
p.  109,  750  ;  M.  (iU(;^«-nlotiini,  f*(e  iiedeui.  der  Fullerung  im  att.  Proc., 
diss.  in.,  Zinicli.  tS8J,  p.  J  ;  Heaucli't,  11,  p.  4.'i3-4.ï4.  —  M^îme  principe 
dans  le  druit  chaliirpu  (Darcsle. //«mmoiira/ii.  p.  i>27  ;  J.  Op|iurl,  duns 
les  Cijmptes  rendux  de  (Me.  des  in^cr.,  XV,  1887,  p.  Ifio)  et  mosaïque 
{ExO'le,  .XXI,  32  ;  cf,  Thuiiissen,  II,  p.  198).  dans  les  codes  iiuiigrois 
(Daresle,  Et.  d'hiat.  du  dr,,  p.  -iJ3  ,  dans  tes  lois  de  l'ancienne  Norvège 
(Id.  ib.,  p.  32'J),  des  peuples  germaniques  (Wilda,  p.  b64  :  P.  I.eseur, 
Dfi  conséq.  du  délit  de  l'escl-  dauff  les  Le^jes  itarbaroruin  et  dans  les  Ca- 
pituL,  dans  la  Nom  rev.  hiat.  de  dr.  fr.  et  étr,.  XII,  1888.  p.  576  ss., 
657  39.)  el  slaves  (KoToIewsky,  p.  28ii),  enfin  chez  les  Ossètes  de  no» 
jours  (Id.,  p.  285-286). 

(2)  Hi^r,  II,  131  ;  Plut..  Des  dêlaix  de  la  reng.  dw.,  12,  p.  557  A. 
(:^)  Anliph..  Sur  le  meurtre  dHùr..  48;  1cm.,  C.  Everg..  Ci>  ss.  ; 
C.  l^cair.,  \)  ;  Isurr  ,  f.  Callim.,  hl  ss.  ;  Patl.  VIII,  l<8.  Cf.  Plat,,  Lnis, 
IX,  p.  863  C  (il  Taut  donner  à  ce  passage  l'inlprprétalion  propoâi^e  par 
Badham,  Platonis  de  Legifttis  lib.  nonus,  dans  la  Muemos.,  X,ll,  1884, 
p.  .^0), 
(4)  Plat.  Gori?..  I.  c. 

(Sj  I.  J.  C,  n'  XXI,  l.  36  ;  Anliph.,  L  c.  ;  Lyc,  C.  Léocr.,  65  ;  Isocr., 
1.  c;  Scol.  d'Iischine,  Sur  In  fau-tse  <mb  ,  87  ;  Eurip..  Hèc,  29I-29J  ;  cf. 
Plal.,  Loif.  IX.  p.  872  C;  (Dém  ),  C.  Macart.,  58;  Diod.,  I,  77,  6.  Voir 
PhilJppi,  Areop.,  p.  122;  Ueaucbel,  II,  p.  431.  Le  ruatlre  qui  lue  son 
esclave  n'est  tenu  qu'à  de.i  expiations  religieuses  (Antiph.,  Sur  le  ehor., 
fc;  Plat..  /.  c,  p.  865  C;  cf.  Becker-Gûl),  lU,  p.  40J. 
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Le  maître,  qui  souiïre  seul  et  seul  se  venge  des  lésions  com- 
mises sur  ses  esclaves,  fixe  aussi  on  sa  piTsuniie  les  délits 
qu'ils  onl  perpétrés  matorieHemont  et  les  responsabilités  (jui 
en  découlent.  Le  droit  classique  afTranchira  le  niaitre  de  la 
respons.ihililé  prnale,  sauf  le  cas  où  il  aurait  cumulande  l'acte 
délicturux,  mais  le  laissera  soumis  à  la  re^punsaliilité  civile. 
Cille  disliiiclion  ne  pouvait  pas  exialer  avant  le  rt^gime  de  la 
juiidiilion  soriali',  quand  le  crime  était  un  dumma^'e  causé 
par  un*'  ratnilk-  à  une  ramille.  A  cellt-  époque,  la  vcuffcaure  et 
Tubtii^Hlion  de  la  iroiv»5  se  répercutaient  égalentent  de  l'esclave 
au  niait le,  sans  la  comlilion  de  complicité  ', 

Li'  inrocc-dr-  de  IiIm  raliiMi  transtnis  aux  temps  historiques 
était  donc,  eu  dmit,  tl'un  nupl'ii  plus  général  dan;»  l«'s  lomps 
reculés.  Il  ost  vrai  iju^il  était  d'un  emjiloi  moins  fréquent  en 
fait,  parce  que  les  esclaves  n'étaient  pas  très  nombreux  ilans 
ces  sociétés  très  simples  ;  voilà  pourquoi  on  n'en  trouverait 
guéiL'  d'extMiipIe,  je  crois,  dans  ks  épopées  et  les  légendes. 
Mais  l'abandon  noxal  était  pialiqué  trop  souvent  dans  ladréce 
très  ancii'nne,  pnur  n'y  avoir  pas  été  ap[di(iué,  connue  ailleurs  -, 
à  l'esclave  lon;4temps  avant  les  cas  con>latés  k  fîortyne,  à 
Atliènes,  à  Andania.  Nous  pouvons  sans  crainte  donner  une 
portée  rétroactive  aux  dispositions  suivantes,  sauf  l'ahertia- 
livc  du  dédommagement,  introduite  ultérieurement  :  I"  «  Si 
un  esclave  tue  une  personne  libre  autre  que  son  maître,  la 
famille  du  maître  fe  livrera  aux  parents  de  la  victime,  qui  le 
feront  mourir  de  tulle  manière  qui  leur  plaira ',  »>  2**  «  Si  un 
esclave  blesse  un  lionimo  lil)re,  le  propriétaire  livrera  l'esclave 
au  blessé  pour  en  faire  ce  qu'il  voudra  ;  s'il  ne  le  livre  pas,  il 
aura  lui-même  à  réparer  le  dommage  '.»:!"'«  Si  un  esclave 
est  pris  en  adultère  avec  une  femme  libre,  il  paiera  double. 
L'offensé  fera  sommation  au  niaitre,  en  présence  de  deux  té- 
moins, de  racheter  l'homme  dans  les  cinq  jours.  S'il  n'est 
pas  racheté,  ceux  qui  l'auront  pris  en  feront  leur  volonté  *.  » 


(l)  Cf.  Kovalewsky,  p.  347,  358. 

(8)  Voir,  pour  les  Romains,  Siben,  p.  9  ;  pour  les  (iertn«in»,  P.  !.«• 
seur,  L  c,  et  Brunucr,  II,  p.  55l-!)3*;  pour  Its  Nor^c^jiens,  Wilda,  p. 662, 
et  Uareste,  Et.  d'hist.  du  dr.,  p.  322  ;  pour  les  SUrcs  et  les  Ossèle»,  Ko- 
valewsky, p.  306-307;  pour  le»  Hongrois,  I)are»to.  Op.  cit.,  p.  25:». 

(3)  Plal.,  /.c,  p.  868 C;  cf.  p.  872  B  ;  Aulipti.,Sur  f*  meurtre  dllfr,,  4». 

(4)  Plat ,  /.  c,  p.  879  A. 

(5)  Loi  de  Gorlyne,  /.  c. 
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4"  «  Si  un  esclave  esl  pris  en  flagrant  ddlit  de  vol,  il  sera 

fouetté  ol  rembovirsrra  au  iloublf  la  vak'iir  voli'e.  S'il  ne  paie 
pas  sur-le-champ,  le  maître  le  livrera  à  la  parlio  l«5sde,  qui  se 
fera  payer  en  travail,  faute  de  quoi  le  mailre  sera  responsable 
du  double  '.  •>  5°  «  Si  un  esclave  ou  une  esclave  cause  un 
dnmmage  à  un  tiers,  le  maître  réparera  le  dommage  inlt^gra- 
lement  ou  en  livrera  l'auteur  *.  » 

La  responsabilité  du  propriétaire  était  engag(^e  par  l'acte 
d'un  auimal,  comme  celle  du  père  ou  du  maître  par  l'acte 
d'une  personne  en  sa  puissance.  On  pourrait  s'ima}.Mnt'r  que  ce 
nouveau  cas  ne  procède  pas  du  même  principe.  C'était  la  ven- 
geance de  la  partie  lésée,  provoquée  par  un  individu,  mais  no 
s'arrètant  pas  à  cet  individu,  que  cunjurail  son  xip:-;?.  person- 
n«-llemen(  respon.sable.  Que  le  propriétaire  se  substitue  ù 
l'animal  comme  scif.oç,  soit;  mais  la  vengeance  privée,  surtout 
la  vengeance  du  sang,  s'excrce-t-elle  sur  une  b<'-le? 

Oui,  les  Hellènes  pasi^èrenl  par  une  période  où,  comme  les 
sauvages,  ils  considéraient  les  races  d'animaux  conmie  des 
tribus  étrangères.  Tuer  un  animal  innocent  parai«=nil  un  acte 
répréhensibic,  criminel.  Cette  idée  garda  une  singulière  vita- 
lité dans  le*  traditions  religieuses  des  cités  les  plus  civilisées, 
les  plus  sceptiques.  Aux  Itouplionia  d'Athènes,  le  sacrifica- 
teur, dès  qu'il  a  frappe,  jette  sa  hache  et  se  sauve  :  il  lui  faut 
se  soumettre  aux  mêmes  purifications  qu'un  meurtrier,  liln 
attendant,  la  bète  empaillée  esl  transportée  au  tribunal  du 
Prytanée,  comme  pour  y  soutenir  l'accusation.  A  défaut  de 
l'homme,  l'instrument  coupable  est  condamné  par  les  juges  à 
être  jeté  à  la  mer^  Dans  d'autres  fêtes,  la  ioule  assemblée 

(1)  Inscription  d'Andania  (Mîcbel,  n'  G94),  I.  73-78. 

(2)  Plat.,  I.  c,  p.  936  G. 

(3)  Pnus.,  I,  28.  10  ;  24,  4  ;  Thi'ûplir.,  dans  Porpliyre,  De  abstin.,  U, 
29-30;  Elieti,  IUs(.  t«r.,  VIII,  'A  ;  Suid.,  s.  v.  Po'jtjro^.  Voir  0.  Band.De 
Diipoliorum  sacro  Athriiicnsium,  diss.  in.,  Ilalis  Sax.,  1873,  p.  13-25  ; 
PwLlier,  arl.  Dipolria.  dans  le  DicL  des  ant,;  TôplTer,  p.  t.*)©  ss.  ; 
A,  Monrintsen,  Ffste  der  Slaiil  Alh.,  p.  UlS  ;  Slengel,  Huphonien^  dans 
rWeriHCS,  XXVIII  (1893),  p.  48'J-uOO.  et  dans  le  litiein.  Mus..  LUI  (1894), 
p.  400  ss.  ;  II.  von  Prolt,  dans  le  Ithcin.  Mïis.y  I.  c„  p.  194  ss.  : 
SmiLti,  Hrl.  of  Ihc  SemUrs,  p.  3Qi  ss.  ;  UtitrerL-Mauss,  Essai  sur  la  nat. 
et  la  fonct.  du  sacrifice,  dans  VAnnée  .sono/.,  II,  p.  1071 15.  —  Dans 
les  Sepltjria  de  Helpties,  les  jeunes  gens  qui  ont  mh  le  feu  à  tu  cabane 
du  dragon  prennent  la  fuite,  comme  Apollon  lui-tni'niw  s'élail  réfugié 
dans  la  vallée  de  Terapé,  après  le  meurtre  de  Python  (Plul.,  Qtiest.  gr., 
12,  p.  293  C  ;  De  def.  orac.^  IS,  p.  417  F-418  CJ.  A  Ténédoa  et  à  Lindos, 
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immola  les  victimes,  faute  de  sacrificnteur,  de  la  môme  façon 
qu'elle  exécute  les  rriiniiiel-î  faute  de  bourreau,  en  les  lapi- 
dant *  :  c'est  qu'il  faxt  diviser  la  respoasahilité.  Les  Athé- 
niens savaient  que  cp»  rites  étaient  très  anciens  '.  Ils  ne  se 
itoutaienl  tout  do  même  pas  que,  pour  «  remonter  au  temps 
des  liouphonia  »,  il  fallait  se  reporter  bien  en  arrière  du  temps 
où  Empédocle  et  Pythagore  protestèrent  contre  les  sucrilices 
sanjk;lants  au  nom  de  la  philosophie  ',  par  delà  les  années 
oîi  les  lois  de  Triplolènie,  conservi'es  à  Kh'usis.  protéjjèronl 
le  bd'uî  df  labour  ',  jdus  loin  encore  (juc  le  siècle  où  se  ré- 
panilil  en  (îrèce  la  doctrine  de  la  souillure  et  de  la  purifica- 
tion. ju>qtj'ù  répoque  obscure  où  liMira  ancêtres  partageaient 
les  opn)i*ins  des  poupîadeH  primitives  •. 

Traités  ainsi  sur  le  pied  d  égalité,  les  animaux  devaient  une 
Juste  salisfticlion,  s'ils  avaient  causé  un  dommage,  égorgé  un 
homme.  On  les  tuait,  non  pa'^  seiilcinent  par  un  mouvement 
réflexe,  dans  un  accès  de  colère  folle,  mais  froidement,  par 
devoir.  Euippos  est  mis  en  lambeaux  par  un  lion  du  Cithé- 
ron  :  son  père  .Méj,'areus  cherche  synlématiquement  à  le 
venger;  il  promet  sa  fille  et  ses  biens  à  qui  rapportera  la  dé- 
pouille du  meurtrier  '.  Dana  les  Bouphonia,  on  a  recours  à 


le  sacriQcataur  est  obli^i^  de  se  sauver  sous  une  bordée  d'imprécations 
(Eiien.  De  nul.  ani/n.,  XII,  3t  ;  Apollod.,  Il,  5,  tl,  10).  Voir  eacor«  U 
léjjende  d'Artéinis  Drauronia  (Suid.,  s.  v.  'Ap%toi). 

(t)  Les  AïOoS'JXti  de  Trétt^iie  doivent  être  rapprochés  des  fêles  où 
le  ^ipfjtsxi;  était  poursuivi  à  coups  de  pierres  (voir  l'art.  Lapida' 
tio,  dans  lo  Dict.  ties  ant.,  p.  030  ;  cf.  Fraier,  duos  1$  Journ.  of 
hell.  alud..  XVll.  1807,  p.  302-303  ;  Th£  goUUn  tough,  III,  p.  125- 
126). 
(2)  Aristoph.,  Nu^if$,  981-985. 

(3i  Sur  la  théorie  d'Empédocle,  voir  Porphyre.  /  c,  il,  27;  S«t. 
Empir.,  Adv.  mathcm  ,  l.\,  127;  r.f  J.  Girard,  p.  '^40,  Sur  celle  de  l*y- 
Ihnyorn,  voir  Tint  ,  Quxst.  conviv.,  \'l\\,  8,  3,  p.  7W  D.  Cf.  PluU, 
Lois.  VI.  p   782  C-D. 

(4)  Xénocr.,  dans  Porphyre,  Op  cit.,  IV,  2S  :  cf.  Varron,  Dt  re  rtat., 
II,  .S,  4.  Même  loi  en  FUrysie  (Elien,  /.  c).  Voir  SchOmaon-Galuskl,  1I« 
p   30.'- 30 1. 

(5)  llube't  Mauss,  l  c,  p.  67-70,  ont  montré  (|ue  le»  peuples  priuii- 
tii»  croicul  geu^rulenieol  que  tuer  une  béle,  niAuie  <;u  sacrilice,  c»t  un 
crime. 

(6)  l'ius.,  I,  41,  3.  C'est  un  fait  souvent  si^tnnlé  quVn  A«iif,  chex  ks 
Koul(i!>,  une  fumille  dans  laquelle  mm  personne  a  éti*  lui'e  pur  un 
tigre  reste  déshonorée  jusqu'au  Jour  de  ta  venjseanre  (voir  T.vl»r,  liad.. 
Il,  p.  32X).  .K  ipuiarqupc  (|ne  pour   tes  Koukit  |r<-   li.;rc«>  «•oui    totidinc 
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un  subterfuge  pour  meltre  la  victime  dans  son  tort  :  on  s'ar- 
range (le  manière  à  ce  qu'elle  mange  quelques  grains  sur 
l'autel,  et  la  nioit  du  bœuf  sacrilt^^e  passe  pour  un  châtiment 
nirrilé  '.  Si  les  plus  anciens  représentants  de  l'autorilé  en 
AUiqu(?,  le  roi  et  les  <soXo5a?tXeïî,  ne  dédaignaient  pas  de  siéger 
au  Prvlanée  sur  la  demande  d'un  animal  tué  injustement,  en- 
core moins  croyaient-ils  au-dessous  do  leur  dignité  de  juger 
un  animai  homicide  '.  Celte  coutume,  évidemment  très 
vieille,  Dracon  la  ctjnserva  dans  sa  législalion.  Elle  avait  aux 
yeux  des  Athéniens  un  aspect  si  vénérable,  que  Halon 
l'adopta  dans  sa  cité  idéale  '  et  qu'elle  subsista  dans  la  réa- 
lité au  nioitiH  jusqu'à  la  fin  du  iv"  siècle. 

Cette  persistance  demande  une  explication.  S'il  ne  s'agis- 
sait ijue  d'une  pratique  religieuse,  il  suffirait  d'invoquer  le 
respect  de  la  truditiun.  Mais  comment  a-t-on  pu  faire  ac- 
complir si  longtemps  de  pareilles  lormalités  à  de  grands  pei- 
sonnages  réunis  puur  une  œuvre  sérieuse  de  justice  ?  Il  est 
trop  commode  d'affirmer  que  la  vengeance  exercée  sur  les 
hètes  était  pur  symbolisme,  a  On  frappait  l'animal  auteur  d'un 
homicide,  nous  dit  Tlionissen  •,  alin  que  le  peuple,  en 
voyant  punir  un  être  privé  de  raison,  conçût  une  grande 
horn^ur  pour  rcifusion  du  sang  humain.  »  Autant  dire  qu'à 
lorigiiie  du  droit  criminel,  chez  tous  les  peuples  delà  terre", 
se  trouve  une  pensée  d'intimidation  moralisatrice  :  belle  con- 

ment  responsables,  comme  pour  les  MalgacUes  les  caïmans  (P.  de  la 
Vaissièrt),  Viuril  ans  à  Madai).,  Paris,  188S,  p.  i38-240).  Ne  soyons  pas 
Irop  surpris  de  pareilles  nururs.  En  juillet  1890,  à  Perpignan,  le  toiL^a- 
dor  ElTilo  ayant  ^té  cveulro.  la  foule  rL'clama.  quelf[ues  jours  après, 
la  mise  à  morL  du  taureau  uiputirier.  Pour  beaucoup,  la  vengeance 
était  ua  pit-leste,  ce  qui  est  déjà  siugulier.  Mais  il  y  avait  uu  senli- 
uieut  sincère  chez,  les  toréadors,  qui  baisèrent  le  sol  à  l'endroit  où 
leur  camaïade  avait  été  mortelleuieul  blessé,  et  chez  les  spectateurs 
eialtès  qui  criaient  :  «  Le  sang  doit  laver  le  sauf{  !  » 

(t)  Paus.,  I,  24,  i  ;  cf.  Plut.,  De  so/cW.  anim..  H,  3.  p.  959  F.  On  ex- 
cusait aussi  te  sacrilice  des  porcs  à  Dénit^ter  et  des  béliers  à  Dionysos 
en  pnHextaut  les  dégâts  causés  par  ces  animaux  dans  les  champs  et 
les  vignes  (cf.  ScLômann-Galuski,  II,  p.  304). 

(2)  Aristûte,  Cunst.  des  Ath.,  bl. 

(3)  Lois,  IX,  p.  873  E. 

(4)  P.  4! 4  ;  cf.  Beauchet,  IV,  p.  392, 

(5)  Posl  (Grundiagea,  p.  359  sa.),  Kovalewsky  (p.  302-306)  et  Gom- 
perz  (Gr.  Denker,  I,  p  358-359)  démontrent  par  de  nombreux  exemples 
que  la  répression  pénale  des  lésions  commises  par  les  animaux  est 
une  pratique  universelle. 
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ception,  mais  qui  est  à  l'oppos*?  de  la  v6ril«5  historique.  C'est 
une  idée  antique  qui  doit  fournir  la  solution  cherchée.  Platon, 
précisément^  parait  croire  que  le»  parents  de  la  victime  sont 
tenus  de  poursuivre  la  bète  coupable,  que  les  ju^fes  la  con- 
damnent à  mort  et  la  font  transporter  hors  «lu  p;ivs,  alin  de 
ne  pas  contracter  la  souillure  du  sang  versé.  Mais  hs  croyances 
de  Platon,  qui  étaient  déjà  celles  de  Hracon,  n'étaient  pas  en- 
core celles  des  ancêtres  dont  Dracon  transcrivit  les  usajjes  ; 
elles  valent,  au  reste,  pour  le  cas  do  l'antru-il  puni,  non  pour 
le  cas  de  l'animal  vengé.  On  pourrait  songer  enfin  à  qu<'!«|ue 
survivance  du  totémisme.  Cette  fois,  il  faudrait  t^lre  flifliiile 
pour  ue  pas  trouver  la  doctrine  assez  vieille  ;  mais  on  aurait 
à  se  demander  pourquoi  ello  conserve  durant  des  siècles  un 
asile  posthume  dans  le  droit  grec  et  comment  la  gravit»^  ma- 
nifeste de  l'animalicide  a  entraîné  la  culpabilité  de  Tanimal 
meurtrier. 

La  seule  explication  qui  convienne  devra  donc  répondre  à 
plusieurs  conditions.  Il  nous  faut  un  principe  qui  s'accorde  avec 
les  coutumes  antérieures  au  dogme  de  la  purification  et  qui 
puisse  cependant  s'accommoderaux  besoins  des  générations  tu- 
lures,  un  principe  d'où  dérivent  à  la  fois  la  capacité  juridique 
et  la  responsabilité  des  animaux.  Ce  principe,  c'est  celui  do  la 
solidarité  absolue,  tant  active  que  passive,  qui  unit  tous  les 
êtres  vivant  sur  le  domaine  d'un  groupe.  A  l'origine,  les 
hommes  demandent  du  sang  pour  une  bète  lésine  et  donnent 
satisfaction  avec  leur  sang  pour  une  bète  coupable  de  lésion, 
Oiûnos  tue  le  chien  d*l!ippocoon  ;  les  lils  d'IIippocoon  accou- 
rent et  tuent  Oiônos'.  Par  contre,  quand  les  chiens  de  Cro- 
t^pos  mettent  en  pièces  un  petit  enfant,  le  père  de  la  victime, 
Apollon,  s'en  prend  à  toute  la  ville  d'Argos  *.  Une  société 
est  môme  responsable  du  mal  lait  sur  son  (erriloiru  par  des 
bêtes  sauvages.  Le  taureau  de  Marathon  fait  périr  .\ndrogéôs  : 
Minos  tire  vengeance  des  Athéniens  \ 

Mais  si  le  principe  est  le  même  pour  les  animaux  que  pour 
les  esclaves  et  les  enfants,  il  admet  aussi  le  même  correctif, 
Tabandoa  noxal  *.  Exiger  une  bête,  livrer  une  bête,  juger 


(1)  Paus.,  III,  15,4. 

(2)  Id.,  I,  43,  7.  Chez  les  Kabyles,  la  famille  est  responsable  des  mé- 
faits causés  par  un  aniinal  vicieoz  (llaiiotraa-Lotoarneux,  III,  p  6i). 

(3)  Paus.,  I,  27.  10. 

(4)  L'expulsion  pare  et  simple  ne  »e  trouve  en  Grèo«  ni  pour  les  es- 
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unebèle^  c'est  sauver  des  hommes.  La  bienfaisante  coulume 
devait  donc,  on  Grèce  loniiiie  on  Iniil  d'au  1res  pays  \  être 
rrcuf  illîe  piécii  usemenl  par  les  lé^;isl.ileurs  el  avoir  devant 
elle  uti  lon^'  avenir.  Dracoii  laissa  le  roi  de  la  cité  et  tes  rois 
des  Jribus  faire  i:omiiie  par  le  passé,  diîclarer  une  lii'îte  cou- 
piibîe  pour  proclamer  le  propriétaire  inimcenl.  Scilon,  adver- 
saire des  sulidiiirilés  antiques,  ne  manqua  pas  de  pie:>crirc  que 
le  cLieu  c^ui  aurait  mordu  un  hoinuic  serait  livré  avec  un  car- 


claves  ni  pour  les  animaux.  Elle  se  trouve  ailleurs.  Dans  la  Lex  Saxo~ 
num  (c.  18,  52.  53.  57),  et  encore  au  xiii"  siècle  dnns  le  Sachsenxpiegel 
{11,  40,  1-2),  il  suffit  que  l'animal  tiomicids  soit  cha$>!^é  pjr  son  maître 
(cf.  Zilelmann,  dans  le  {{hein.  Nus.,  XLl,  1886,  p.  180,  n.  31  ;  Faucon- 
net,  dans  VAntiée  socioK,  !II,  p.  407). 

(l)  Dans  le  Zeiid-Avesto,  le  chien  est  traité  en  mearlrter  (Vendidâd, 
Xlii,  3,  31,  Irad.  J,  Darmesleler,  IJ,  p.  lïy).  Ou  coiiiiail  ta  loi  mosaïque 
(Exode,  X.\l,  28-29]  :  «  Si  un  btruf  donne  des  coups  de  corne  à  un 
homme  ou  à  une  femme,  el  que  mort  s'ensuive,  le  bupuf  sera  lapidé,  et 
on  ne  mangera  pas  sa  chair  ;  mais  le  maître  du  hcnuf  ne  sera  pas  con- 
sidéré comme  coupable.  Si   le  bœuf  frappait  de  la  corne  hier  et  avant- 
hier,   el  que  le   maître  averti   ne  l'ait  pas  enlermé,  ot  qu'il   lue  uu 
homme  ou    une  femme,  le  bœuf  sera  lapidé  et  le  uiaUre  mourra.» 
L'ancien  droit  de  la  .\orvfge  est  toul  aussi  net  :  "  Si  un  cheval  seji'lle 
sur  quelqu'un,  si  un  chien  mord  ou  qu'un  hœuf  fr.ippe  de  lii  corne,  le 
mnllre  de  ranimai  est  tenu  de  te  livrer  à  la  vicLime;  sinon  le  muitre 
lui-raùme  est  déclaré  coui  able  i  (Wtida,  p.  5'JII;  Uareste,  Et.  d'hist.  du 
dr.,  p.  338;  cf.  2?6-29T).  Lhei  les  .-^nylo-Saxons.  une  loi   d'Alfred  est 
aiuî-i  connue  :  «  Si  un  bœuf  blesse  uu  bornnie,  il   doit  être   livré  h  la 
victime;  sinon,  la  responsabilité  nlleinl  le  mailre  de  l'aniinal  «  (K<'va- 
lewsky,  p.  3O2-30a  ;  cf.   Holmes,  The  common  law,  p.   t8  Vi  ;   Pollot-k- 
Matlland,  il,  p.  470  ss.).  nhei:  tous  Ips  peuples  européens  du   Moyen 
Afje  el  des  temps  modernes,  on  a  continué  d  intenter  des  procès  aux 
animaux,  en  m^hinï  à  l'idée  aT)imi>le  les  souvenirs  de  la  Bible  et  la 
croyance  aux  di-mons  el  à  rexorcisme  :  c'est  co  qu'a  bien  moiilré  Karl 
von  Atnira,  Thierstrafcn  u.  Thicrprozesse,  Mans  les  ilitth.  ^l.  Insl.  f.  ùster- 
reich.  Geschichtsforsch.,  Xll(l89l),  p.  ".45  ss..   Voir,  pour  lAltemagne, 
Grimm,  p   664  66b;   pour  les  pays  Maves,  Miklosich,  p.  7;  pour  la 
France,  Ueuumatioir,  Coul.  du  Beauvoisis.  éd,  Beugnot,  I,  p.  cxi  ;  Sorel, 
Ia'S  procès  suivii  contre  le*  anim.  dam  la  Picardie  et  le   Valois,  Compiè- 
gne,  1817;   A.  Mangin,  Lc>  bât/'s  crim.au  Moyen  Age  ;  V.  H.   Dutnfril, 
Les  aniinauj'  «t  les  lois,  dans  la  Rah   yen.  du  dr.  et   de   la  leg.,  1880, 
p.  144  ss.  ;  Edra.  Robert,  Procès  intentés  aux  anim.,  dans  le  Bull,  de  l'as- 
soc,   gén.  des  étudiants  de  itontprllicr,  I  f)888),  p.  lô'J  ss.  ;  A.  Chabo- 
seau,  Procès  contre  les  anim.,  dans  la  Tradition,  Il  (I888j,  p.  362  ss..  Ou 
signale  en  France  une  sentence  rendue  conlre  une   vache  en  1741.  U 
n'est  donc  pas  «'tonnant  que,  de  nos  jour<,  les  Maljj'aches  fassent  pas- 
ser eu  ju^etiient  les  caïmans  coupables  d'homicide  avec  des  formalités 
d«  procédure  très  compliquées  (F,  de  l«  Vaissière,  /.  c). 


tA    RESPONSABILirl   DB   LA   F.VMILIR   KT   I.'aBARDOII   NOXAL 


183 


can  de  trois  coudées  ^  II  faut  —  la  paix  publique  est  À  ce 
prix  —  qu'à  la  responsabilité  colledive  de  la  famille  se  subs- 
tilue  la  res|)onsnbilité  iadîviduflle  du  coupable,  quel  qu'il 
soit,  hutnine  ou  aniiiiàil. 

Four  rantmnl  comme  pour  l'homme,  l'abandon  noxal   n'a 
pas  pour  cnnséqucnc«  iiinlij(i;ihl<'  1 1  moit  Ka  l»olc  qui  a  corum  s 
un  honiicîile  ne  peut  guère  échapper  à  la  V('n:;can"e,  el  c'e^t 
pourquoi  plus  lard  rbtal  lui  Fera  inili^'er  par  ses  j\i^es  une 
condamnation  cnpilale.  Mais,  dans  le  cas  de   préjudice  maté- 
riel, on  aime  mieux  se  dédommager  en  conservant  la  btMe  en 
vie:  pour  elle  aussi   existe  la  servitude  pénale.  «  L'un  des 
exemples  les  plus   fréquenls  dans  la  vie  pastorale  ou  agricole 
des  temps  anciens,  est  le  cas  où  le  chef  de  famille  voit  un  de 
ses  animaux  tué  ou  blessé  par  l'antmul  ou  Ti-sclave  d'un  voi- 
sin. La  coutume  qui  lui  donne  le  droit  d'obtenir  cet  animal  ou 
cet  esclave  (et  qui  no  lui  ofd()nn<>  plus  de  les  tuer  comme  lors- 
qu'ils ont  causé  mort  d'homme)  lui  permet,  en  les  gardant,  de 
rélablir  l'équilibre  com[»romis  de   son  patrimoine  ;  la   chose 
destructrice  y  remplace  la  chose  d<^>truitB.  *  »  On   en  arrive 
ainsi  à  considérer  la  mainmise  sur  l'être  inalfaisunt,  non  plus 
seulement  comme  une  vengeance,  mais  aussi  comme  une  com- 
pensation *.    Lf'8  deux  conceptions  ne  s'excluent  point.    La 
première  domine  dans  les  lois  do  Dracon  et  de  Solon  ;  cllu 
inspira  donc,  des  siècles  durant,  les  arrêts  des  tribunaux  athé- 
niens. La  seconde  dicte  au  législateur  de  Gortyne  ses  disposi- 
tions sur  les  droits  h  exercer  par  celui  dont  la  bèto  a  été  estro- 
piée ou  tuée  par  la  bète  d'unuulre  propriétaire*  :  elle  auto- 
rise le  demandeur   À  choisir  entre  l'échange  des  bêles  et  le 
dédommagement  au  simple.  Dans  la  ^XsSt,  TirpsitôSuv,  comme 
dans  la  ^XiSr,  ivopon^iStaj^  le  droit  grec  liait  par  poser  l'alter- 


(I)  Plut.,  Soi.,  14.  A  propos  da  cette  loi,  Xénopbon  {Bell.,  fl,  4,  41) 
montre  ea  termes  expressifs  le  rapport  de  l'abandon  noz&l  et  de  l'ex- 
tradilioo. 

|2)  Esroein,  La  coût.  prim.  dans  un  conle  popul.,  dans  la  Kouv.  ret.  dtf 
dr.  fr.  et  étr.,  XXIV  («900),  p.  17. 

(3)  Rovalewsky  (p.  303-304)  et  Esmein  (/.  c,  p.  ISI8)  distinguent 
deux  périodes  dans  ritistoire  de  l'ubandon  noxnl  ;  mais  ils  semltlrnt 
croire  que  la  respousabililé  du  maître  n'existait  pas  au  temps  où  la 
partie  lésée  se  bornait  à  se  venger.  Le  conte  argien  de  Crolôpos  el  la 
îé^eade  de  Minos  prouvent  le  contraire. 

\i)  I.  J.  G.,  o*  XVni,  col.  I  ;  cf.  p.  484-48S. 
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native  libératrice  du  dro'ii  romain  :  Aut  damnum  sarcire  aut 
noxae  dedere  ', 

IjCs  idées    animistes  ont  été  tellement  puissantes  chez    les 
hommes  primitifs,  elles  ont  laissi^  de  si  profondes  impressions 
dans  l'esprit  de  leurs  descendants,  qu'on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris  (le  voir   traiter  des    objets    inanimés,    même    en   droit, 
comme  des  élres  vivants  *.   Quand  Xerxês    fait    batlre    de 
verges  riïellespont  qui  lui  a  brisé  ses  navires  ',  on  qu'un  de 
ses  su<'cesseurs,    au  xvii«  siècle,  fait  fustiger  un  arbre  dont 
l'ombre  a  favorisé  un  vol  ',  ils  n'agissent  pas  en  tyrans  raf- 
finés qui  prétendent  dominer  la    nalure  elle-m^?me,  mais  en 
impulsifs   qui  retrouvent  au    fond  d'une  flme  passionnée  les 
conceptions  des  plus    lointains  ancêtres.   Les  Lirecs,    qui   se 
gaussaient  fort  des  iMédes,  faisaient  comme  eux.   Cyrus  venge 
son   cheval  sur    le  rapide    Gyndès  en  lui   faisant  perdre    ses 
eaux   dans  trois  cent  soixante  canaux  '  ;  mais  Achille  en 
fureur  lient  l(''te  au  Xanlhe  menaçant  *. 

Ces  idées  ne  disparurent  pas  de  la  Grèce  à  Pépoque  histo- 
rique. Quand  les  chasseurs  arcadiens  revenaient  bredouille, 


fl)  En  droit  romain,  l'action  depatipetic  man|ue  cppenHant  un  pro- 
grès nouveau:  l'oplion  entre  l'abandon  ol  le  d^dommn^ement  »ppar- 
lieiit  au  défendeur.  Voici  le  texte  d'Ulpien,  dans  le  Dippsle,  IX,  i,  i  : 
Si  )/uii(bufes  paupericm  fecisse  Jicetur,  actin  ci-  iojc  Xll  Tahularitm  des- 
cendit :  ywtf  lex  volfiil  mit  duri  id  (/ttod  riociiit...  <iut  aitimalionem  noxix 
ûffcni.  Cf.  Gaius,  Inst.,\\,  i  ;  Paul,  1,  15,  13;  voir  Uareste,  Fragments 
d'ti»e  paraphrase  des  luxt.  de  GaiuSf  dans  le  Jauvit.  des  sur.,  1899,  p.  731. 
—  Chez  les  peuples  germaniques,  on  conslatO|,dans  la  matière,  de  per- 
pétuels conûits  de  principes  {voir  Brunncr,  11,  p.  Jiaii-.'iiïG).  Dans  le 
vieux  droit  des  Lombards,  des  Anyles  cl  des  Saxons,  le  maître  de 
l'anînial  homicide  doit  la  même  composition  que  le  meurtrier.  Chez 
les  Alamans,  il  tie  doit  que  la  nioilié  pour  ceiluiiies  bt*leg,  Pt  celte 
règle  pabf«e  d.ins  un  aniendomenl  de  la  loi  lombarde.  Chez  les  Frisons, 
le  quart  suflit.  On  arrive  à  donner  au  serment  du  propriétaire  la  force 
de  le  libérer  de  toute  responsabililo  prnale,  et  ators  apparaît  Taban- 
don  iiûxal.  Chez  Its  Francs,  l'abandon  vaut  d'abord  moitié  de  la  com- 
position; puis,  joint  au  serment,  il  est  libératoire  (Loi  Satique,  lit. 
XXXVI).  Vuir  aussi  le  droit  des  Ossèles  dans  Kovalewsky,  p.  30i-306. 

(2)  Cf.  Kovalewsky,  p.  303-304. 

(3)  lier.,  VII,  35;  ci.  (;rote,  IV,  p.  360-361.  Un  général  de  Xerxès, 
jeté  h  terre  par  un  cheval  orabrageu.\,  lui  Ht  couper  les  jambes  sur  le 
lieu  même  du  crime  (Hér.,  Vil,  88). 

(4)  Michelet,  p.  uxxxvi. 

(5)  Hér.,  I,  189,  202:  V,  52. 
(6)/i.,  X.X1,  211  ss.. 
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ils  frappaient  Pan  à  coups  de  scilles  marines  ^  A  Olympie, 
un  cnfanl  joue  assis  sous  un  bœuf  cl^airain  ;  il  relève  brusque- 
ment la  tète  et  se  fait  une  blessure  mortelle  :  on  parlait  d'ex- 
pulser de  TAllis  l'animal  meuririer;  l'oraclo  pylhien  se  con- 
tente de  le  soumettre  aux  purifications  prescrites  pour  ho- 
micide involontaire  '.  Lorsqu'un  décrétait  d'accusation  '  ou 
qu'on  dtHruisail  '  la  statue  d'un  traître  ou  d'un  enoemi  poli- 
tique, on  n'avait  pas  seulement  l'intention  de  déshonorer  ou 
d'abolir  sa  mémoire.  La  preuve  en  est  dans  un  curieux  décret 
rendu  h  Chios  en  332  "  :  on  y  lit  que  les  tyrans  vainqueurs 
n'osèrent  pas  renverser  la  statue  du  iyrannicide  Phililès; 
mais  ils  lui  enlevèrent  son  épée,  le  désarmement  des  citoyens 
étant  la' précaution  usuelle  des  tyrans  ®.  Par  contre,  les 
objets  savent  se  faire  justice  d'eux-mêmes,  «ÙT'ij/axot  ''.  A 
Argos,  un  nommé  Mitios  avait  péri  dans  une  bagarre  ;  un 
jour  qu'on  exhibait  sa  statue  sur  l'agora,  elle  tomba  sur  l'au- 
teur du  meurtre  et  le  tua  *.  Aussi  bien  qu'une  peau  de  bœuf 
bourrée  de  foin  peut  demander  vengeance,  un  homme  en 
bronze  est  capable  de  se  venger.  On  voit  dans  une  anecdote 
célèbre  une  vendetta  qui  s'engage  entre  une  statue  et  une  fa- 
mille,pour  ne  se  terminer  que  par  une  sentence  judiciaire.  A 
Thasos,  au  iv**  siècle,  après  la  mort  de  l'athlète  Théagénès, 
un  de  ses  ennemis  vient  toutes  les  nuits  satisfaire  une  haine 
tenace  en  fouettant  sa  slalue.  La  statue  perd  patience  à  la  tîn  ; 
elle  riposte  comme  elle  peut:  elle  se  jette  sur  l'agresseur  et 
l'écrase.  La  voilà  coupable  d'homicide,  poursuivie  devant  le 


(t)  Scol.  de  Théocr.,  VIT,  t06. 

(2)  Paus.,  V,  27,  10. 

(3)  Plut.,  Timol.,  23.  Les  statues  des  tyrans  comparaissent  en  justice 
à  Syracuse,  comme  le  cadavre  de  Phrynicbos  h  Atbèues(Lyc.,  C.  Uoer., 
112  ss.). 

(4)  Denys  d'Haï.,  Ant.  rom.,  VII.  8  ;  Lyc,  /.  «.,  117-119  ;  Plul,.  Des 
délais  de  ta  veivj.  div.,  16,  p.  55»  E;  Tile-Live,  XXXI,  U. 

(5)  Micliel,  n"  364,  I.  4  ss  . 

(6)  Le  principe  du  désarmement  est  expliqua  par  Aristote,  l*ol ,  VI 
(IV),  10,  1.  L'iiisloire  d'Athènes  fournit  l'exemple  de  Pisistrat^  ou 
de  ses  (ils  (Aristote,  Const.  des  Atk.,  15;  Polynin.,  iJ^ruf.,  I,  21,2; 
Thuc,  VI,  58)  et  celui  des  Trente  (Aristote,  Op.  cit.,  37  ;  Xén.,  HetL, 
II,  3,  aO).  Voir  aussi  I.  J.  G.,  a*  XXVll,  A,  I.  7;  B,  L  2  (Brë- 
sos). 

(7)  Cf.  Paus.,  I,  28,  11. 

(8)  Plat.,  Des  délais  de  la  veng.  div.,  8.  p.  553  E. 
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tribunal  par  les  fils  de  la  victime,  condamnée  à  être  précipitée 
dans  la  ruer  *. 

Dans  Ions  ces  cas,  il  s'agit  de  statues.  Les  Grecs  façonnés 
parla  civilis.ilion  avaient  besoin,  pour  se  faire  illusion  et 
croire  à  ta  vie  des  choses,  de  leur  voir  uno  forme  vivante.  Ces 
antliropomorpliistes  convaincus  ne  pouvaient  pas  c-mcevuir  la 
puissance  des  dieux,  sMs  ne  se  reprd^entaienl  pas  leur  lijiure, 
leurs  gesles,  et  c'est  aux  images  qu'ils allai'liaitnt  l'ifide  de  di- 
vinité :  on  sait  cp  que  valait  la  possession  du  Pall.idion  '. 
Ils  avitiL'nl  beau  distinguer  nellenienl  des  liomnies  el  des  ani- 
maux les  objets  a4''-*X'='  =**■  '»?*«»^='  î  le  sculpteur  qui  avait  donné  à 
un  bloc  de  pieiTe  ou  de  métal  l'aspect  extérieur  d'un  liomme 
avait  élevé  la  matière  à  la  dignité  bnmaiue.  el  tous  y  sentaient 
palpiter  une  Unie,  résonner  une  voix.  La  fable  de  Pygmaiion 
et  Giilalbée  est  un  symbole.  Par  le  sortilège  de  l'art  créateur, 
les  êtres  inférieurs,  comme  les  êlrcs  supérieurs,  communiaient 
avec  rbumanîlé.  Ils  sorlaleot  de  leur  torpeur  naturelle  ;  ils 
acquéraient  Ténerpie  du  sentiment  el  de  la  volonlé  ;  ils  deve- 
naient capables  de  faire  ou  de  ressentir  une  oÉîense,  d'en 
donner  ou  d'en  tirer  sali^i faction.  Une  statue  représenluil  le 
modèle,  même  au  sens  juridique,  pour  tous  les  droits  el  toutes 
les  oldigatioas. 

Mais  celte  conception  raffinée  d'un  peuple  artiste  est  un  ves- 
tige de  la  conception  grossière  que  tous  les  peuples  primitifs 
se  sont  fuite  du  monde  malériel.  Le  droit  resta  en  retard  sur 
les  mœurs,  Athènes,  comme  Thasos  et  peut-être  l'Elide ', 
avait  son  tribunal  archaïque  où  comparaissaient  les  objets  en 
pierre,  bois,  1er  ou  toute  autre  matière,  qui  avaient  causé 
mort  d'homme  *.  Les  parents  do  la  victime  avaient  pour  de- 
voir de  déférer  ces  objets  à  la  justice^  soit  au  cas  oîi  l'homicide 


(t)  Pans.  VI,  il,  6(poarla  date,  voir  XI,  6,6),  Cf.  Dion  Cbrys., 
Disc,  aux  Rhod.,  éd.  Dindorf,  p,  377;  Suid.,  s.  «.  N'.xujv. 

(2)  Cr.   Hér.,    V,    73,  80,  83.  Voir  Fustel  de  Coutanges,   Cité  ant., 

p.  iU'im. 

(3)  Voir  plus  tiaut  les  anecdotes  sur  la  statue  de  ttiëagén^s  et  le 
bœuf  d'Olympte. 

(4)  Dém  .  C.  Aristocr.,16\  Escbine,  C  Cté$.,  244;  Paus,  1,  28,  10; 
VI.  11.6:  Arislnte,  Const.  des  Atfi./61  ;  I.ex.de  Palmo».  dans  teB.  C.  H., 
1  (1877),  p.  139;  Harp.,  *.  v.  itti  a^j-a-ttlt^  ;  Lex.  Rhel  ,  dans  Bek- 
ker,  Anecd  gr.,  I,  p,  3fl,  «S:  PolL,  V[II,  flo.  I20;  cF.  Plat.,  LoU,  IX, 
p.  873  E-874  A. 
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n'était  vraiment  pas  imputable  à  une  personne  vivante  '  (la 
statue  de  Théag^nè»),  soit  au  cas  où  l'auteur  coupable  s'était 
Ht^robé  aux  reclierches  *  (la  Imrho  du  3o-j*ôvo;  contumace). 
Les  objt'ts  coupables  doivent  ^Irc  exilé»,  c'est-à-diro  jetés 
quelque  part  au  delà  des  frontières  du  pays  (ÔTrepoptÇuv)  »,  et, 
dans  une  lie  comme    l'hasos,    livrés  aux   flots    de    la   nier 

(xdTaTrovT'Çîcv)   *, 

Les  gens  du  iv*  siècle  avaient  leurs  arguments  pour  ju>li[ler 
ces  formalités  :  la  fatuîllt  devait  assurer  une  salisfaclion  à  la 
victime  avec  la  permission  de  l'Etal;  le  peuple  devait  se  sous- 
traire à  la  conta^^ion  d'une  souillure  ^  Mais,  si  le  plus  proche 
parent  du  mort  avait  à  s'acquilter  d'une  obligation,  si  la  cité 
avait  à  prendre  une  mesure  d'ulililé  publique,  pourquoi  le  pro- 
priétaire innocent  de  l'objet  coupable  élait-il  tenu  d'y  renon- 
cer? Toujours  l'abandon  noxal.  Toujours  la  libération  de  la 
responsabilité  collective.  Les  biens  de  la  famille  i^laienl  jadis 
unis  aux  personnes  par  une  étroite  solidarité.  On  démolissait 
alors  et  l'on  continua  longtemps  de  démolir  la  maison  du  pios- 


(1)  Esctiine,  l.  c.  ;  Pau».,  VI,  11,  6  ;  Lex.  de  Patraos.  L  c.  ;  cf.  Plat., 
L  c,  p.  813  E. 

(2)  Dénn.,  L  c.  ;  Uarp.  l.  c.  ;  Lex.  tlhet.,  L  c.  ;  Poil.  VIII,  120;  Paus  , 
1,28,  JO. 

(3)  Esctiine,  /.  c.  ;  Paus.,  I,  28,  iO;  VI.  H,  6;  Lex.  de  P«tmo5,  /.  c.  ; 
Potl..  t  c,  :  Suid  ,  t.  c..;  cf.  Plat.,  I.  c.  p.  87»  A.  Si  I  ûitipop-.ffjji^î  a  été 
dans  TAtliènes  clussique  une  pnriliration,  il  n'a  uuHemenl  été  un  rite 
religi(>u.t  &  rciri^^ine.  Son  corurlère  pritiitlif  ressort  d'une  comparaison 
avec,  le  vieux  droit  de  la  Itu^sie.  En  1591,  aprè<»  le  meurtre  du  Isar 
Dtnilri,  la  «rJOi^tie  qui  avait  sonné  l«>  tocsin  de  l'emeule  lut  comprise 
dans  les  poursuites  et  rond.imn<^e  h  avoir  le  batUint  enlevé,  un  oreillon 
coupé  et  à  élre  exilée  en  Sibérie.  Elle  n'est  reveuua  de  ToboUk  qu'en 
1892,  pour  reprendre  sa  place  dans  le  palais  des  tsars  redLaaré  à  Oo- 
glitcli  (v-uir  le  Matin,  8  juillet  1892). 

(4)  Toutes  les  idées  des  Grecs  sur  ta  responsabilité  des  objets  inani- 
mé!!, principalement  des  statues,  se  retrouvent  dans  la  Cliine  conlem* 
poraine,  avec  leurs  conséquences  juridiques.  Le  Times  racontait,  &a 
mois  d'août  (888.  un  incident  qui  avait  eu  lieu  à  Fou-Tchéoa  et  qui 
résume  admirablement  ce  qui  précède.  Ia  mort  d'un  chef  militaire 
était  attribuée  à  des  idole.s  malfaisantes,  te  vice-roi  décerna  conti-e 
elles  un  mandat  d'arrêt.  Le  préfet  les  saisit,  au  nombre  de  quinze, 
leur  fil  cre»er  les  yeux,  pour  qu'elles  ne  pussent  voir  leurs  juges  et  les 
traduisit  devant  un  tribunal  d'enquête.  Condamnées,  elles  furent  dé- 
capitées et  jetées  dans  un  étang,  tandis  que  le  temple  où  elles  avalent 
commis  leur  méfait  était  rasé. 

(8)  Voir  Plat.,  t.  c;  Dém.,  /.c. 
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crit.  Inversemont,  la  culpabilité  des»  objets  se  communiquait 
aux  hommes.  Pour  s'en  dégager  il  {allait  expulser  roiîenseur. 
Qull  s'applique  à  un  Ois  de  famille  ou  à  un  morceau  de  bois, 
le  principe  ne  varie  pas  K 

Il  sufllL  qu'un  cadavre  soit  trouvé  sur  la  terre  du  Yivocet  que 
la  morl  ne  soit  pas  naturelle,  pour  que  le  "(étoi  soit  respon- 
sable. On  peut  juger  [fiir  un  dc'lail  de  la  vigueur  avec  laquelle 
celle  règle  a  d'abord élt^  observée  en  Grèce  :  les  Lois  de  Pla- 
ton exceptent  des  objets  inanimés  qui  doivent  ilre  condamnés 
pour  homicide  «  la  foudre  et  tout  trait  de  ce  genre  lancé  par 
Dieu  '  ».  I*areille  exception  .te  retrouve,  à  plus  de  mille  ans 
d'intervalle,  dans  la  loi  de  Rotharis  '.  Pour  que  les  Grecs  et 
les  Lombards  aient  également  jugé  utile  de  la  formuler,  il  a 
fallu  que  chez  les  uns  et  les  autres  elle  ne  fût  pas  admise  jus- 
qu'à une  certaine  époque.  A  vrai  dire,  la  responsabilité  primi- 
tive du  proptiélaire  à  raison  de  la  foudre  subsista  toujours  en 
Grèce  sous  la  forme  religifuse  :  la  place  où  un  homme  avait 
été  foudroyé  était  entourée  d'une  barrière  et,  sous  le  nom 
d'èvjjXiaiov  ou  ^X'jatov^,  devenait  inaccessible  et  intangible  (aSatov, 


(i)  Frazer,  dans  son  commentaire  de  Pausaiiiaa  (II,  p.  371)  a  d^^jà 
comparé  les  Grecs  ?ous  ce  rapport  avec  un  certain  nombre  d'aulres 
peuples.  La  reapoiisabililti  du  propriétaire  à  raisou  des  objets  lui  ap- 
partenant, tels  qu'arbrfl,  moulin,  puits,  etc.,  est  une  règle  universelle. 
On  commence  par  se  libérer  au  moyen  de  l'abandon  noxal.  L'arbre 
qui  tue  un  bomme  es!  livré  à  la  famille  lésée.  Voici,  par  exemple, 
comment  s'exprime  une  loi  d'Alfred-le-ljrand  :  tf  at  tkfir  common 
work  onc  man  slaij  anoiher  uiuvilhfulltj,  ici  the  trce  be  t/iven  to  Ihe  kin- 
(Ired,  amf  kl  (hem  hâve  it  off  the  land  within  XXX  dtup  (Tborpe,  p.  34- 
32  :  cf.  Pollack-Maitland,  11,  p.  472).  Ce  principe  subsiste  cbez  les 
peuples  du  Caucase  [Dareste,  Nouv  ét.^  p.  261)  el  mflni'',  eu  droit  ma- 
ritime, chez  tous  les  peuples  civilisés  (cf.  Holmes,  The  common  law, 
p.  25-34).  Un  progrès  ultérieur  mène  à  la  fègle  du  dédommagement. 
C'est  celle  qui  est  (généralement  en  usa^e  dans  les  lois  germaniques 
(cf.  Brunner,  II,  p.  550-.058  :  Kovalewsky,  p.  37,  301),  par  exemple, 
dans  la  loi  de  Veslrogothie  (De  rhomic,  XII,  XV,  éd.  Beauchet,  p.  156- 
157).  Par  uu  dernier  proJ5Tès,  le  propriétaire  est  déclaré  irresponsable, 
si  l'accident  est  fortuit;  mais  il  faut  une  loi  spéciale  pour  en  arriver 
là,  témoin  le  Digeste  (.XLVlll,  8,  7)  el  la  loi  de  Rotbaris  (152). 

(2)  P.  873  E. 

(3)  L.  c.  ;  cf.  Kovalewsky,  p.  301. 

(4)  Poil..  IX,  41  ;  Polémon,  dans  Hésycb.  Suid.,s.  u.  i^Xûatov  (F.  H.  G,, 
III.  p.  146,  fr.  93);  cf.  Hésycb.,  <.  v.  Èvr^XtSfftoc  ;  Etym.  Mago.,  p.  428, 
30;  341,  8. 
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La  respoQsabilité  territoriale  du  Tfivoc  est  si  absolue,  qu'elle 
existe  en  droit  dès  qu'un  meurtre  a  été  commis  sur  son  sol, 
dùl  le  meurtrier  rester  inconnu  sans  avoir  laissé  derrière  lui 
l'instrument  du  crime.  Dans  ce  cas  encore,  le  groupe  respon- 
sable se  libère  par  l'abandon  noxal.   Mais  cette  fois  la   mise 
hors  la  loi  qui  est  au  fond  de  la  renonciation  est  prononcée 
contre  un  anonyme.  Dans  les  temps  his^loriques,  la  proclama- 
tion nécessaire  se  kit  au  nom  d«'  la  cité  t't  prt^senle  un  «.-arac- 
lore  religieux  en  même  temps  que  juridique.  Four  qu'il  n'y  ait 
pas  de  collusion,  il  faut  une  accusation  formelle  contre  l'in- 
connu et  une  enquête  minutieuse  '-  D'après  la  formule  athé- 
nienne, défense  est  faite  à  l'auteur  du  crime,  quel  qu'il  soit,  de 
mettre  lepioddans  les  temples  et  sur   le  sol  de  l'Atlique,  sous 
peine,  s'il  vient  à  y  tHre  découvert,  d'être  rais  à  murl  et  jeté 
sans  sépulture  hors  des  frontières  *  ;  défense  est  faite  à  qui 
que  ce  soit  de  le  recevoir  sciemntont  en  sa  maison  et  de  lui 
venir    en   aide,  sous  peine  de   partager  son  sort  *.   Le  roi, 
siégeant  au  Prylauée  \  charge  de  la  proclamation  le  héraut 
public  *  :    c'est  qu'il   y   procédait   jadis    lui-même,   comme 
(l'Mipe  à  Thèbes  **  et   Ardys   en    Lydie  %   parce  qu'il  était 
personnellement  responsable.  La  rpôppr.aiç  du   roi  a  donc  été 
une  àitop,or,<its  \  une  à^oxi^pjî«<,  Klle  a  la  même  origine  que  la 
renonciation  du  père.  Il  n'est  même  pas  trop  difficile  de  remon- 
ter dans  l'hisluire  de  Tune  à  l'autre.  Les  fuXo6a<»tXtîc,  qui  a.ssis- 
taicnt  le  roi  en  son  tribunal,  prenaient  de  concert  avec  lui  une 
décision  que  leurs  prédécesseurs  avaient  prise   chacun  pour 
son  compte.  A  son  tour,  le  chef  de  dème  avait  à  l'égard  des 


(J)  Aristote,  Const.  des  Àth.,  .17;  Lex.  de  Patmos,  /.  c.  ;  Plat,  /.  c, 
p.  874  A  ;  Soph.,  Œ(l.  roi,  224  ss.  ;  tSicol.  de  Damas,  frAgm.  40  (F.  H.  G., 
m,  p.  382). 

(2)  Cette  formule,  donnée  par  Platon  (/.  c)  doit  se  rapprocher  beau- 
coup de  la  formule  officielle  (cf.  Lex.  de  Patmos,  l.  c.  ;  Aristote.  /.  c.  ; 
Soph.,  l.  c,  236  ss.).  il  est  intéressant  de  la  comparera  celle  que  Ni- 
colas de  Damas  (/.  c.)  met  dans  la  bouche  d'Ardys  et  qui  reconaalt 
au  premier  venu  le  droit  de  tuer  l'assassin. 

(3)  Dem.,  C.  Polycl.,  48-t»;  Plut.,  Tftémût.,  25. 

(4)  Lex.  de  Patmos,  L  c  ;  cf.  Aristote,  L  c  ;  Poil.,  VIU,  W.  Voir  ton 
Wilamowili,  I,  p.  253. 

(5)  Lex.  de  Patmos,  /.  c.  ;  cf.  Plat.,  l.  c. 

(6)  Soph.,  I.  c,  263-272. 

(7)  Nicol.  de  Damas.  /.  e.. 

ffi]  Cf.  Soph.,  /.  c.j  236  :  àcauâû  ;  L.ex.  de  Patmos,  l.  e.  :  iiarfoptm. 
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cadavres  trouvés  sur  la  voie  publique  c.erlaînes  oblip|;alîon8 
qui  sonl  Jes  vestiges  (Je  re'potisabililé  lerritoriale '.  J*ar  des 
groiifies  de  plus  en  plus  réduits,  on  arrive  de  la  c'tlé,  ce  y^vo; 
agrandi,  au  fi'/oc,  celte  cilé  rudimentaire,  et  l'on  constate  tou- 
jours qucla  cummuDaulé  dont  le  sol  a  été  ensanglanté  par  un 
inconnu  répond  du  meurtre,  à  moins  de  désavouer  le  meurtrier 
et  de  le  proscrire. 

En  résumé,  quand  on  voit  à  l'origine  de  la  civilisalion  le 
père  abandonner  son  (ils,  le  maître  livrer  son  esclave,  le  pro- 
prit^luire  renoncer  à  un  animal  ou  à  un  oKjrt  inanimé,  tous 
ces  cas  particuliers  se  ressemblent  et  se  ramènent  au  cas  ^é- 
néral  (lu  Y'''^^"  déclina  ni  la  re^ponsabililA  d'une  olTen^^e  par  la 
mise  hors  la  loi  de  l'olTenseur  connu  ou  inconnu.  L'ubaiidon 
noxul,  conçu  dans  un  sens  aussi  large,  nous  surprend  par  des 
éLrangelés  choquantes,  des  cruautés  oïlieu.-es.  Cette  coutume 
n'en  a  pas  moins  été  un  grand  bienfait  pour  les  Grecs.  Par  sa 
procédure,  elle  obligera  un  jour  les  tamiliea  menacées  à 
s'adresser  au  roi  de  la  cité  siégeant  en  son  Prylanée  avec  les 
rois  des  trilms,  elle  décidera  l'autorîlé  publique  à  s'élever 
contre  les  exigences  illégitime»  des  vengeurs,  elle  contribuera 
au  développement  de  la  justice  sociale  dans  les  premiers  tri- 
bunaux *.  Mais  surtout,  par  son  objet   mèjne,  elle  a  rendu 


(J)  Voir  p.  212. 

(2)  Leist  \Gr.-It.  Rechtsoesch.,  p.  34-Ô]  sVlève  avec  raison  contre  Phi- 
lippi  et  (îilbert,  qui  ne  voient  dansle  Prylanée  d'Alhènes  qu'un  ^■c/^t'^(^- 
gericht.  Mais  il  Tait  lui-m€me  consister  toute  l'uliUté  de  ce  tribunal 
dans  la  j,uridic()on  d'un  cas  spécial,  Ttiomicide  accidentel    qui   ne  met 
en  jeu  aucune  responsabilité.  A  la  vérité,  les  IJrecs  n'avaient  pas  en- 
core trouvé  de  sotulioti  salisfui>ianle  pour  ce  problème  juridique  à  la 
lin  du  V»  sÏL^cle  (Plut  ,   Péricl.,  36;   Anliph..   Tctr.,  Il,  a,  12;  p.  4;  y. 
7).  Mais  le  rùle  du  Prylanée  a  été  plus  considérable.  Il  semble  même 
qu'il  nitété  le  premier  et  longtemps  le  seul  lribun.il  d'.\lht^ues.   Celte 
liypotliêse   ne  se  déduit   pus  seulement   d'une    cumriaruison  avec  les 
inslilulions  homériques  {Les  naurrarex  «(  les  pryt.  des  naucraves  diins 
ta  cité  hom..  dans  la  Heo.  des  et.  gr.,  XIII,  lOCtO,  p.    155  157),  mais  en- 
core de  ctTtaitis  faits  liistoriques.  Si  le  lui  qui  résidait  au   Boucoléion 
avont  Solon  (Arislole,  Coiist   da  Atk.,  3j  siégeait  pourlmt  au  Prytiuiée, 
c'est  que  le  roi  bérédiiaire  y  r<^sidait  jodis  (cf.  Haussoullier.   La  const. 
tfAth   avant  Dmcon  d'après  Aristote,  diius  la  Hev,  de  philoL,  XVIt,  1893, 
p.  5:<-Sit  ;  il  exerçait  donc  avec  les  ç.uX'*5an>îÎ!;  toutes    les  fonctions 
coitcentiées  au  frylatiée.  Leur  juridiction  élait  asspz  étendue  pour 
que  le  nom  de  r.pu~avila  en  soit  resté  à  la  somme  consignée  par  les 
parties  (cf.  //.,  XVIll,  607).  Aussi  voit-on  les  ^a^iXtlc  jnger  les  Cylo- 
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ce  service  de  remédier  aux  excès  de  la  solidarilé  passive. 

Si  le  principe  de  la  responsaUililé  folleclivc  et  transmissihle 
est  appliqué  dans  les  récils  épiqut's  comme  dans  la  lt''gende, 
on  noie  cependant  une  dilîtîrence  importante  entre  les  cas  les 
plus  anciens,  empruntés  h  la  pure  mytliolo},'ie,  et  ceux  qui 
proviennent  de  l'rpnpée.  Dans  V Iliade  el  dans  VOdyssèCy  les 
querelles  strictement  personnelles  ne  lient  plus  infailliblement 
au  sort  do  rollenseur  tous  les  j^iens.  On  n'y  voit  point,  aprC's 
un  meurtre  ijAçlÀtoc,  les  vengeurs  du  sangpoursuivrcla  famille 
du  meurtrier.  11  faut  même,  à  partir  d'un  certain  momoni, 
que  le  crime,  commis  contre  la  cité  ou  conti'f  les  dieux,  ail 
mis  enjeu  tes  inlérrls  cl  les  passiims  do  tout  un  peujil»',  pour 
que  le  cIiAtimenl  s'étende  du  coupulde  à  ses  parents  et  des 
vivants  à  leur  postérilr^  C'est  parce  que  les  préten<lants  dis- 
posent dans  hluique  de  la  puissance  puldique  que  Tun  d'eux, 
Agélas,  peut  faire  entendre  à  Mentor  ces  menaces  :  <  Voici 
notre  volonté,  que  j'espère  voir  s'accomplir.  Lorsque  nous 
aurons  tur  ceux-ci  (les  principaux  roupahlesi,  prre  el  fds,  lu 
mourras  après  oux,  pour  tous  les  acit's  que  tu  as  perpétrés; 
tu  les  paieras  de  ta  télé.  Puis,  lorsijue  noire  airain  aura  mis 
un  terme  ii  vos  violences,  tous  les  biens  que  lu  possèdes  dans 
ta  maison  ou  sous  le  ciel,  nous  les  confondrons  avec  ceux 
d'I'lysse.  Enfin,  nous  ne  laisserons  point  te«  fils  vivre  dans  la 
demeure,  ni  les  lilles  ni  ta  femme  lialiitt-r  la  ville  d'itliaque  '.  » 
On  croirait  lire,  mis  en  vers  le  plus  fidèlemenl  possible,  un 
décret  de  proscription  collective. 

D'assez  bonne  beure  lend  à  disparaître  aussi  la  responsabi- 
lité pécuniaire  h  raison  d'aulrui.  Il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les 
parties  récciiles  di-s  poëtiics  bomériques.  En  cas  d'adultère, 
le  mari  lésé  a  un  recours  contre  son  beau-pére,  h  raisoa  du 
vice  rédlùbitoire  révélé  par  la  femme  qu'il  a  achetée  ;  mais  il 
n'a  aucun  moyen  d'action  conlre  la  famille  du  séducteur,  il  ne 
peut  l'obliger  ni  à  payer  solidairement  ni  à  garantir  les 
[xo'.yatYp.a  exigibles.  Lorsque  llèpbaistos  a  pris  au  piège  Aphro- 
dite avec  Ares,  immédiatemenl  il  songe  à  se  retourner  contre 
Zeus,  le  vendeur  responsable  ;  mais  pour  composer  avec 
l'amant  prisonnier,  il  lui  faut  une  caution,  qu'il  no  deniando 
pas  aux  plus  proches  parents  et  que  Poséidon  oiïre  sponla- 

iiides  au  Prjtanée  (PluL,  Soi.,   10)  et  présider  \th  ^pliôlcs  (I,  J.  G., 
n»XXI,  I.  12;  cf.  p.  12  13). 
(1)CW.,  XXII,  215-223. 


CHAPrniii  vu 


EXTENSION   DE    LA    SOLIDABItA  AUX  VOISINS 


Les  membres  du  -^^vo;  primilil  étaient  uni:!,  non  seulement 
par  le  lien  moral  d'une  parentij  (ictivc,  mais  encore  par  le  lien 
matt'^riL'l  que  crée  le  voisinage.  Ooscendants  du  ujémeancélre, 
ils  élaient  haiiitants  du  nn'^mc  canton  ou  do  la  même  aggluiné* 
ration.  Longtemps  la  commune  rurale  ou  xiûjiir,  fut,  ainsi  que 
l'appellu  Arislote,  une  *  colonie  de  la  famille  '  »,  ta  demeure 
de  ■  ceux  qui  ont  sucé  le  même  luit  »  »,  l'haliilat  du  f^vo;  ». 
Dans  la  (irèce,  comme  dans  l'hide  *  et  en  tant  d'aulres  pays*, 

(I)  Arîstûte,  Pot.,  \,  I,  7  ;  cf.  Tliuc.»  1,  10  ;  III,  04  ;  Ephore,  dans 
Slrab.»  Vlll,  J,  2,  p.  3J6. 

(-2)  Ai-islote,  l.  c.  ;  Philoch.,  dans  Barp.,  «.  v.  fiwfj-rftc  (F.  H.  G., 
I,  p.  390,  fr.  91);  dans  Suid.,  s.  v.  t*»''^^»'  (/6'</.,  fr.  « 2)  ;  s.  v. 
iHOY«Xaxxt;  (Ibid.,  fr.  9:»);  s.  i'.  ôjsyhÔvis  (iôW.,  fr.  94)  ;  Phol.  Iléaych., 

s.  V.  ô^oY»^"'-'';  '*o"  '  ^l"'  "<• 

(3)Cf.  Philippi.Ûciti.,  p.  203:  Jevons,  p.  94;  r.uirautl.  p.  27-28; 
Fou|j;^res,  ail.  Kômà,  dons  le  Dict.  des  anf., p. 853;  Ed.  Mf'yer,  II, p. 295, 
517,  519. 

(4)  Fuslel  de  Coulanges,  iVoui).  r«fcA.,  p.  32,  dit,  en  parlant  de  cer- 
tains villnges  de  l'Inde  :  ••  Cliacan  de  ces  petits  villages  fst  une  an- 
cienne famille  qui  cullivc  le  ni^me  sol  depuis  une  longue  suite  de 
siècles.  Elle  remonte  à  ce  temps  antique  où  rindivi»iou  do  la  famille 
el  du  domaine  était  la  r^gle  constante.  »  Cf.  UeniliOft./t//in(/.  Famitien- 
ory.,  dans  la  Zeitschr.  f.  leryl.  Uechtsums.,  l.X  (1890),  p.  3  ;  Sumner 
Maine,  YHtaye  communities  in  Iht  Eait  and  the  Wc^t.  3*  éd.,  l.ond,,1876  : 
Leist,  Ait-ar.  Jus  gent.,  p.  25-44  ;  P.  Viollel,  On  curacr  folUcUf  dn 
prem.  ptopr,  iinmob,,  p.  30-32. 

(ti)  l>ans  un  paragraphe  intitulé  Vicinity  as  a  source  of  Hiyht,  Ueuro. 
p.  305,  pose  ce  principe  :  Kimmcn  tcere  originally  tiCêyhbuun,  anJ 
ncighbûurs  were  kinsmen.  Cf.  Wardo-Fowler,  The  aly  itatt  of  the  tir, 
and  Hom.,  p.  28  ss.  ;  Pust,  Anfan^e,  p.  27C  ss.;  Hau$teine,  II,  p.  163  sa.  ; 
Grundriss,  i,  p.  124  ss.;  Ilildclirand.  p.  HO-113  ;  Leisl,  Altar.  Ju*  civ., 
I,  p.  494  ss.  ;  II,  p.  130  s».  ;   Scbrader,  A<a//«c.,  p.    141-144  :  «îrosse, 
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]«■  villitj^c  fut  tl'abmJ  h  propriété  indivise  d'une  famille  sou- 
veraine. 

A  l'époque  homérique,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  les  ha:  se  dis- 
tinguent des  Yît"='3''ï< '.  Le  principe  du  sang  esl  assez  ntîtiibli 
déjà,  pour  que  les  parenis  puissent  iIoniPuiTr  loin  les  uns  des 
autres  et  que  le  cliin,  dépouillé  de  son  caraclèrc  agnaliquc,  so 
survive  ti  l'étal  de  commune  rurale.  Aussi  la  solidarité  du 
Y^vo;  prend-elle  lanlôl  une  forme  personnelle»  en  groupant  les 
Êtïi  du  même  Y^^^Js)  t^^'itôl  une  forme  lerrildriale,  en  s'appli- 
quaut  aux  voisins  de  la  même  x<:û|j.r,.  El,  si  la  solidarité  active 
des  etai  csl  mise  en  cause  par  les  attentats  contre  les  personnes, 
pariioulièrenient  par  l'Iiomicide,  lu  sulidarité  active  des  voi- 
sins s'aftirnie  surloul  (lans  les  atîaires  relatives  à  la  propiitHé, 
nllaires  civiles  d'aliénalion  ou  afTaites  crimineiles  do  vol. 

La  famille  liclive  suit  les  principes  do  la  famille  naturelle. 
LeY*''>»  ne  pouvait  adnu'ttre  un  étranger  qu'en  vertu  «  d'un 
système  d'adoption  qui  faisait  de  lui  un  parent  -  »  :  il  cji  est 
de  même  de  la  xiLjir;.  \j(*  régime  de  propriété  familiale  consti- 
tuait au  yjvj;  un  droit  do  retrait  :1a  xiù;i/,  en  a  hérité;  elle  se 
réserve  la  faculté  d'accorJer  ou  de  refuser  l'ï-(y.zrt7ii'\  On 
dirait  que  le  groupe  a  conservé,  en  souvenir  d'une  parenté  pri- 
mitive, en  vertu  d'une  parenté  tliéoriqui>,  un  droit  éminent 
sur  les  Liens  de  chacun. 


p.  150  ss.;  G.  Colin,  p.  53  ss.  ;  P.  Viotlel.  Op.  cit.  ;  de  l.ftvr'leye,  De  Jd 
/>ro/>?(VW  et  de  sca  formes  prim.,  p-  8  ss.  ;  Les  commimtiutci.  (ff  famille  et 
vitlHiic  dans  la  Hcr  d'écon.  pn/.,  U  (tSHU),  p.  i'/ô-WA  ;  llanolo.iu- 
l.ptourucux,  !(,  p.  a  ss.  ;  Darcsle,  .Yt»Mi'.  t■^,  p.  310. 

(1)  (j(/.,  IV,  10. 

(2)  Fusiel  de  Conlanses.  /.  c,  p.  33.  Polir  ôlre  reru  itans  h."  ili-inc 
attiiiup,  il  f;m<Ira  oblpnir  son  corisenlenifiil  (llaussoullier.,  La  vie  mii- 
)iic  i-n  .if/.,  p.  ri  S9.).  Ost  tn  proci^ditro  on  usn^e  dans  la  cotnicfiiia 
franqiie  (l-oi  .Salique,  lil.  \LV,  De  riiiijiantUnts),  le  hociap  bulhIoIs  (Loi 
de  ViîsU'opoUiie.  éd.  Ileaurtifit,  p.  13.i),  ]<}  luir  russe  [de  l-avfleyo,  p.  8), 
If  tndtto'l  katiyle  (Hanoloau-l.otûurntnDc,  II,  p.  9  ss.  ;  .Mas(|iicray,p.93). 
Kn  i;t'-ni'ral,  le  conspiilcmfnt  dp  la  coinmutiaulé  doit  (Hrc  unanime, 
Celte  rèsle,  prescrite  par  la  ll-fijii;  du  y*-^'*'  dans  d'antres  cas,  fee 
rclropve  dans  celui-ci  chez  les  Juifs  {CenAsf,  xxm),  chei  les  Francs 
(Dareate,  Erof.  écon.  en  Eitr.,  dans  le  Journ.  des  sttv.,  1899,  p.  483), 
elle?,  les  peuples  du  Caucase  cl  dus  Ualkaus  (M.,  ^'uw'.  *•/.,  p.  30t), 
dans  le  pays  de  Galles  (Id.  i^.,  p.  3*J1J. 

(;))  Kn  droit  camparr,  le  retrait  de  la  famille  et  du  villaye  e.st  loti- 
jours  en  rapiiort  avec  le  principe  do  l\'lablissemeiit  par  adoption.  Il 
siiflil  donc  dd  renvoyer  aux  n'fi'rcnccs  do  la  note  pn-céJerite.  Cf.  P. 
Viollel,  IWcix,  p.  •'»"4-47j  ;  Daresle.  £/.  d'Iiist.  du  dr.,  p.  -lùH. 


EXTBnSIOH    OB  LA   SOLIDARITE   AVI   VOISIKS 


195 


De  là  certaines  ciTémonies  qui  accompagncnl  les  hiulatious 
immobilières,  Théophrasle,  en  son  trailo  Des  coiUrats  {Ilipî 
3.io->>ï!(u7),  sifijiKiIci  la  rirqueiilo  intervcnlion  cle.H  voisins  dans 
Ici  ci>iilrals  d'aliénalion  foncière  '.  «  A  Thourîoi,  ilit-il,... 
liti  oblige  le  vendeur  el  l'acheteur  à  se  rt'unir  pour  donner  à 
Irois  des  plus  proches  voisins  une  petite  pièce  de  monnaie,  en 
mémoire  et  en  témoignage  du  fait  '.  »  VA  il  ajoute  que  les 
•trois  voisins  sont  U^alcment  responsables,  s'ils  refusent  de 
recevoir  ce  symbole  d'un  cotilral  auquel  ils  sont  personnelle- 
ment étrangers,  s'ils  le  reçoivent  deux  fois  dn  même  vendeur, 
el  si,  après  l'avoir  reçu,  ils  refusent  d'attester  le  droit  de 
l'acheteur.  A  Ainos,  toujours  d'après  Théophrasle,  «  relui  qui 
achète  une  maison  doit  sacrilier  suri'autel d'Apollon  pn'sidcnt 
du  quartier  {îî:x'.i}jnTo;)  ;  celui  qui  achète  un  fonds  do  terre 
doit  sacritier  d;»n8  le  quartier  (/<«ar,)  où  il  a  son  ilomicile  et 
jurer,  devant  le  migislrat  chargé  do  l'inscriplioii  et  devant 
trois  habitants  du  quartier  (V<o,Lt»5toi!),  qu'd  a  aciielé  loyale- 
ment... Le  vendeur  doit  jurer  de  la  même  manière  qu'il  vend 
sans  dol...A  défaut  de  ces  formalités,  lo  magistral  refuse  l'ius- 
criplion  '  ».  Ainsi,  dans  des  pays  aussi  élnigné-i  qiio  la 
Grande-Grèce  et  la  Thrace,  le  conlr.it  d'achat  <t  de  vente 
n'est  valable  lnv"-*)  ^^^  P-'^'"  ""  appel  aux  voisins. 

L'antiquiti^  de  celle  coutume  ne  pout  faire  aucun  doule.  A 
Thourioi,  la  remise  d'un  gage  k  des  tiers  en  signe  d'engage- 
ment réciproque  est  un  moyen  rudimenlaire  de  publier,  d'au- 
tlientiquer  el  de  faire  garantir  un  contrat*.  A  Ainos,  le  sa» 
crifice  oiTertpar  l'acquéreur  sur  l'autel  de  son  quartier.sv  îttii, 


(l)Thi4opltr.,  dans  Slob.,  F/ori/ .  XI.IV,  22  (éd.  Winmier,  Vt7,  §  2); 
L-r.  I>.iroslt*,.S<?.  du  itr.,  p,  30:i  ss;;  Tliulheîtn,  p.  U8  s».. 

(2)  Tiaduil  par  Dareste,  Op.  cit.,  p.  306. 

(.3)  Ifji,!.,  p.  Ml. 

(4)  l.'ongiue  de  celle  coalanae  a  été  vivetneiit  discutée,  P.  Violl«t, 
Du  anacl.  cQllect.  ties  prem.  propv.  immub.,  p.  32-3C,  veut  voir  dans  la 
piôsciice  des  voisins,  <•  rrsponitaliles  el  |;arant»  de  l'acte  de  vente  »,  la 
pictive  (fue  ta  conimuuaulé  «  y  prend  part  ••  en  vertu  d'un  droit  immi- 
nent sur  ta  terre,  rosullant  d  un  collectivisme  primitif.  Pour  Guiraud, 
p,  4-:*,  2fi8,  i70  (cf.  HeaHciict,  lit,  a-.'3  325),  les  voisins  «'•quivalctit  à  do« 
notaires  pu  à  un  bureau  d'eure^'islrccnent.et  «  leur  intorventiou  n'était 
«iw'tine  prccaulioa  contre  la  fraude  él  uii  moyen  de  puldidir- •.  Si; 
liuiraud  a  raisou  contre  Viollct  en  ce  qui  concerne  la  conclusion  gt'iié- 
rute  i\  ttrér  de  ce  r.iil,  son  explication  reste  9upcr()cielle  el  iuconi-j 
plùte,  d'abord  parce  qu'elle  omel  le  rapport  qui  existe  entre  les  voi<^ 
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est  une  formaliUî  conoue  dans  [*a7Tj  homérique  ',  et  la  pré- 
sence des  voisins  à  ce  sacrifice  rappiïlle  également  leur  pré- 
sence aux  banquets  solennels  de  ['Iliade  et  de  ['Odyssée  -. 
Mais  la  coutume  d'Ainos  explique  surtout,  avec  une  clarté  sin- 
gulière, un  passage  dllésiode  dont  l'inlerprétation  est  restée 
jusqu'ici  fort  di'fectufiuse. 

Dans  1rs  Œuvres  et  les  jours',  un  développement  sur  les 
honneurs  dus  aux  dieux  se  termine  par  deux  vers,  dont  l'un 
indique  les  avantages  moraux,  et  Taulre  les  avantages  maté- 
riels de  la  piété  : 

hi;  ni  tôt  liaov  xpa8'T,v  xat  O-jjiàv  tj^uaiv. 

Mais  le  second  de  ces  vers  se  rallaclie  si  maladroitement  au 
premier  (w;  xe...  Itapa)  et  l'idée  qu'il  exprime  à  cette  place  est 
tellement  grossière,  qu'éditeurs,  traducteurs  et  hiistoriens  l'ont 
souvent  rejeté,  comme  une  glose  mal  venue*.  ÎIs  ont  eu 
tort.  Le  vers  en  question  est  bien  authentique.  Seulement,  il 
faut  le  reporter  au  verset  suivant.  Il  s'agit  là  d'un  festin  olFert 
aux  voisins.  Ce  festin,  précédé  d'un  sacrifice,  convient  bien 
pour  solenniser  un  achat  de  terre  :  il  consacre  l'obligation 
imposée  aux  convives  en  qualité  de  témoins  instrumentaires. 

sins,  repn'isenlarits  de  la  xtij^T],  el  le  fÉvo;,  ensuite  parce  qu'elle  raé- 
coiitialt  la  rcspoiisabiLité  encourue  par  les  voisins. 

(I}il'.,  XI,  706-707.  Il  9'agil  là  d'acquisiliona  failea  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  el  consacrées  par  des  sacrifices  <i  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville  *,  à\i-f\  aTtu.  Cette  formalité  juridique  el  religieuse 
est  usuelle  en  ce  temps,  comme  te  prouvent  les  mots  -fintl;  (ilv  ti 
ïxai-ï  StEÎnojjitv.  qu'on  retrouve  {(Mt.,  XII,  16J  à  propos  des  honneurs 
funèbres. 

(2)  L'importance  de  ces  banqaels  a  été]  mise  en  lumivrejpar  Fuslel 
dft  Coulantes,  Vite  um.,  p.  182  ss.  ;  Nouv.  rech.,  p.  79  ss..  On  voil  par- 
tout communier  ainsi  les  habitants  de  la  même  aguloraération  (voir 
de  Lavel^ye,  p.  37a  sa.),  depuis  la  Kabylie  (Hanoteau-Letourneux,  11, 
p.  5-2  ss.  ;  Misqueray,  p.  30  ss.)  jusqu'au  Cambodge'  (R.  Jobb^'-Duval, 
La  commune  annamite,  dans  lu  Nouo.  rev.  hisl.  de  dr.  fr.'et  i-tr..  W, 
18%,  p.  6i9  55.). 

(3)  V.  340-34». 

(4)  D'apr»>8  I.elirs  (éd.  Didot)  el  Patin  (Irad..  dans  l'Ann.de  f.isx.  i*our 
t'encour.  iks  et.  yr..  Vil.  1873,  p.  U),  le  vers  est  interpolé.  Cuiraud. 
p.  101,  est  dispos.'-  aussi  à  le  condanuier.  Si  Gœltlin^,  Siltl  cl  H?.acli  le 
conservent,  Klacb  le  reporte  quarante  vers  plus  haut.  [Milan  .11.  Dimi- 
trijevic,  Stuttia  flesiodea,  Leipi.,  1899,  ne  ^'eil  pas  occupé  de  ce  vers 
(p.  208). 
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Théoplirasle  nous  fournit  le  commenlaire  d'ilt^siode.  Il  faut 

lire  ; 

lâ-^p'  ôniXtuv  (LvTt  xXijpov,  \ii^  xov  ti&v  jfXXoe, 
Tov  ç'Xiovx'  STcî  OiTxa  kïXcTv,  tov  S'iyOpôv  txTit, 
Tov  5e  [liXirca  KatXiTv  ftVtic  aifl'.v  t^Y^'''  niJu.., 

et  l'on  peut  traduire  :  «  Pour  acheter  le  bien  d'autruî,  sans 
crainte  d'avoir  à  vendre  le  tien,  invile  au  ft'stiii  tes  amis,  exclus 
tes  ennemis  ;niais  invite  surtout  ceux  qui  hahileni  près  de  loi.  >» 

Hi'siode  fuit  plus  que  rappeler  les  formes  de  l'acquisition 
foncière  ;  il  en  explique  Futilité.  «  Car,  dit-il,  si  tu  étais 
troublé  dans  la  possession  d'une  propriété  sise  dans  la  ^i!t\in, 
les  voisins  accourraient  sans  cj'inture',  »  C'est  la  question 
de  la  procédure  au  cas  de  lésion  réelle  qui  se  pose  devant  nous» 
et  c'est  cette  question  qu'il  faut  examiner  pour  comprendre 
quelles  solidarités  étaient  mises  en  jeu  dans  la  vieille  (îrêce 
par  les  allenlals  contre  la  propriété. 

Les  services  que  se  doivent  les  voisins  sont  clairement 
exposés  dans  une  loi  de  Gorlyne  sur  la  résistance  à  la  prise  do 
gage  *.  Si  le  saisi  soutenait  que  l'opéralion  du  créancier 
contre  ses  arbres  ou  sa  maison  était  illégale  ou  abusive,  te 
principal  rMe  revenait  aux  propriétaires  du  voisinage.  Ils 
étaient  choisis  au  nombre  de  neuf,  les  plus  proches,  to-t  ô|*ôp^v 
tvviï  ol  iitivxiora  itETH[itvoi  '.  LeuT  Serment  faisait  foi  :  vtxi'»  V 
S-itpi  x'  q\  itV.ii  i|i<i3ovt(  ^  Mais  ils  étaient  plus  que  des  témoias, 
plus  que  des  garants,  de  véritables  cojureurs  ;  ils  avaient  à 
Tjvfxiotioiï^Oau  *,  c'est-à-dire  qu'ils  intervenaient  comme  partie, 
en  vertu  de  la  solidarité  primitivement  rréée  par  le  voisinage. 
On  peut  prévoir  par  ce  cas  particulier  quelle  sera  leur  actioa 
dans  le  cas  plus  général  du  vol. 

(l)  V.  3U343  : 

El  -(ip  Tot  xat  ypr^i'  âYxtôjitov  iXXo  ■y^'^oito, 
Yt(xov«  a^iuvToi  C4C10V... 

Pour  se  rendre  compte  de  la  précision  que  donne  à  ces  ter»  la  loi 
dAiQos,il  sufllt  de  reproduire  ta  traduction  de  tehrs  mQuotiescuoque 
enira  libi  eliam  domesticiira  aliud  quid  accidal,  etc.  <>.  ou  celle  de 
Patin  :  «  Car  s'il  tarrivail  dans  ton  domaine  quelque  accident,  tes  voi- 
sins ^'empresseraient  d'accourir,  la  robe  llotlanle  ■•. 

(â)  Amrr.  journ.  of  arch.,  l  (1807),  p.  2(2,  a"  24.  Kapprochei  l'i;«YwiPÎ 
du  droit  altique  (voir  Beauchet,  lit,  p.  403  ss.). 

(3)  l.  1-2, 

(4)  L.  14. 

(5)  L.  n-18. 
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Il  ne  ruudrait  pas  duoner  une  exlcnsion  indéfinteà  raffiniui- 
lion  de  Tliucydide  '  sur  les  [ïerju'tuels  allenlab  à  la  pro|)riél« 
commis  dîiiis  toulc  la  Grùcc  à  l'époque  épique.  Sans  doute  le 
vol  se  recommande  d'un  palronage  divin. On  Aulolycos arrive 
à  la  gloire  par  ce  gt-nie  du  vol  et  du  parjure,  don  d'Hermès 
lui-mt^iiie,  qui  lui  ussuraii  la  supériorité  sur  les  hoiiimes  de 
son  temps  et  lui  permettait  d'enlever  chevaux,  bœufs  et  mou- 
tons en  dépistant  les  reclierches  *.  Il  n'y  a  même  pas  lieu, 
avant  que  le  droit  ail  fait  de  très  grands  progrès, de  distinguer 
entre  le  vol  simple  et  le  yol  qualllié  '.  Le  voleur  cherche  à 
faire  son  coup  par  la  ruse  ;  mais,  s'il  est  surpris,  comme  sa  vie 
est  en  danger,  il  use  de  la  force  :  Hermès  essaie  d'enlever  la 
génisse  lo  en  trompant  Argos  :  ne  parvenant  pas  à  le  tromper, 
il  le  tue  '.  Il  n'ciît  pas  vrai  cependant  qu'en  aucun  cas  le  vol 
ne  porte  atteinte  à  Thonncur  dans  la  légende  el  l'épopée,  qu'il 
ouvre  toujours  un  droit  de  propriété  légitime  '.  Si  l'on  ne 
fait  aucune  dillérence  suivant  les  circonstances  de  l'acte,  on  en 
fait  une,  et  très  gronde,  suivant  les  rapports  qui  existent  entre 
les  olTenseursct  les  personnes  lésées.  Voyons  de  près  les  vols 
les  plus  fameux  d'Autolycos.  Il  ramène  d'Eubée  les  génisses 
d''Eurylos*;il  fait  main  biipse  sur  le  casque  d'Amyntorà  Eléon, 
en  Béotic'.  Mais  11  demeure,  lui,  sur  le  Parnasse  *  :  c'est 
UB  dehors  qu'il  va  faire  du  liutin.  Voilà  pourquoi  ses  mauvais 
coups  sont  des  hauts  faits.  Entre  concitoyens,  au  contraire,  la 
rapine  est  coupable,  3tp«cr^  xaxïl  ',  Le  vol,  qu'il  soit  acconi[di 

■(<)'.  5- 

(2)  Od.,  XIX,  394  s.;  Hés.,  dans  TicIk.,  ai!  Lijcopf\i\,  344. 

(3)  Cf:  l'IaK,  LofS,  IX,  p,  941  B.  tJilhcrt,  Ikitr.,  p.  449,  insiste  beau- 
coup Irop  Mir  celle  différence.  Tous  les  |;;;etircs  d'approprialian  légi- 
time soiil  qualilk's  fwtu  dans  le  vieux  droit  de  Rome  (cf.  Zunnpt,  Kri- 
7ni»alr.  d.  rom.  Hep.,  I,  p.  tJ74},  et  Kovalewsky  observe  le  même  fait 
dans  le  driiit  des  Ossèles  (p.  341). 

(4)  Apollod.,  Il,  1,  3,  4.  Héraclès,  poursuivi  par  (îéryon,  le  lue  (Id., 
Il,  3,  10),  comme  il  lue  Ipliitos  (Id,,  II,  6,  2,  t  ;  CW.,  X.\l,  22  ss.)  on 
Tlieiodamas  (Apoll.  de  Hliodes,  I,  1213-1217).  Les  llioscures,  surpris 
Hi'cc  les  bŒuTs  d'Idas  et  de  Lynkeus.  livrent  bataille,  et,  si  Castor  suc- 
combe, M.'is  et  l.yiikeos  périssent  sous  les  coups  de  Poilus  {Chants  Cy- 
prirns,  dans  Proclus,  Cht-cst.  =  Kinkel,  Epie.  j/r.  frutjm.,  1,  p.  18).  Pi- 
rilbooîi,  alletnt  pur  Thésée,  se   retourne  pour  lutter  (Plut.,  Thés.,  30). 

VU  Cf.  (Jilbert,  fîejfr.,  p.  448-449;  Schrader,  RcaUcv.,  p.  549. 
((i)  Apollod..  H,  6,  2,  I. 
17)  II.,  X,  207. 
|8)  O,/.,  XIX,  394,  4I1- 
J9)  Hés.,  ŒttiTcs  e^youri,  3o6. 
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ou  non  à  main  armée,  uVsl  pas  infamant  el  peut  in»*mc  iHre' 
mériloiro,  s'il  se  fait  aux  dépens  d'uu  clan  ennemi  ou  il'uu 
peu]Tle  clnui^er.  Mais  rcUecouluine  n'implique  pnii  le  tlioil  au' 
vol  à  l'iulérifUi'  d'un  f^ioupe  sucial  ',  pas  plus  iiue  l'IiabHude 
de  sorlir  en  armes  nlmplique  lu  licence  el  l'impunité  absolue 
du  nieuitrc.  Au?si  bien  que  !o  ^ôvoc  £p<yiXtf)i:  était  un  crime,  il 
exiislaîl  des  siuu'lit»ns  à  Teticontre  des  îrti«T(fxiO'.  iprx/.Tf.pt;  *. 

Lo  principe  applicable  nu  vol  convient  nu  brîg'«ndaj;e  et  à  la 
piralfrie.  I^c  patronage  tl'IlerniL's,  ks  exemples  de  héros  tels 
qu'Héraclès  et  Castor  autorisent  toules  les  violences*.  Non 
seuleineul  on  tuléve  le  bétail  *,  mais  on  n'aiine  pas  séparer' 
des  banifs  les  bfiuviers',  et  l'on  fail^  quand  on  peut,  uoe  ample' 
provision  tie  femmes  *  et  (reiifauls  '.  (.In  ne  s'en  cache  pas,  au 
contraire.  Il  semble  l<iul  nalurrl  de  demantler  ii  des  marins 
étran{j;ers  s'ils  sont  pirates  ou  non".  Ulysse  raconte  qu'il  s'esl 
enrôlé  dans  une  bande,  même  quand  ce  n'est  pas  vrai':  il 

(1)  Voir,  pour  l'InJt^  ancienne,  Thonisscp,  I,  p.  41  ;  Leisl,  AUàr. 
Jtfs  flon/.,  p.  28  29;  pour  1ns  Cçllep,  Wnllcr,  p.  Ï!)l>4rt2.  Aujoard'liu 
encore,  cliez  les  Ossèles,  celui  qui  a  voltî  un  parent  re>.liLue  cinij  fois 
la  valfTir  du  vol  cl  la  piûe  une  sixit-mo  Tois  pour  les  frais  du  folin  de 
paiï  <Kovalewsky,  p.  343-34*1).  U;ius  le  Hapliesian,  «  un  ailnl  puuil 
plus  &évèrcmenl  le  vol  tomniis  contre  un  liabilanl  riu  mi'nic  village 
que  le  vol  commis  dans  un  autre  village  ».  (Il.ireste,  Nour,  l't.,  p.  263). 
La  conlume  tzigane  autorise  le  vol  aux  dépens  des  •<  blancs  »  ou  d'une 
tribu  i  l'autre  (llcrnboft,  dans  la  Zeidchr.  f.  vrryl.  Hechlsu'iis.,  XI, 
189:1,  p.  3;i2K  ClicK  les  Polyni^sieiis,  le  vol  est,  suivant  les  cas,  un  acte 
louable  ou  un  crime  énorme  (Letounienu,  Eiol.  jur.,  p.  Tm).  Voir  Ko- 
valevisky.  Les  oriij.  du  devoir,  dans  la  Hci\  de  rinst.  inter».  de  socio/./ 
tl  (i8'J4),  p.  88-89. 

(2)  //.,  XMV,  26 i  :  cf.  Etym.  Ma^n.,  p.  350,  S  :  tx  twv  «oXttûrv  i^'* 
Çovtï;,  xac  où  ti  twv  îïoX:|j.?mv.  Je  reproduis  ici  une  idée  exposée  dan» 
l'art.  Klopt!  {f)ict.  des  ant.).  Voir  encore  Huciiliolt,  tll,  n,  p.  ;ift8-3TI. 

(3)  Ihjmne  ri  Ikrm.,  ii.  Sur  la  piruU-rie  dans  la  uiytlinlogie  grecque, 
voir  Seslrîer,  Ln  piraterie  dana  l'uni.,  l'iiris,  1880,  p.  17-2i. 

(l)Sar  la  p^iT^Àa^dj  voir  l.eisl,  (ir.-tt.  Ih'chtf^ijfM-h.,  p.  HT ',  Alt  nr. 
Jus  civ.,  1.  p.  40fl  ;  II,  p.  270  ;  t;ia)erl.  licitr.,  p.  448-iW. 

(r.)  Paus..  IV,  4,  0  ;  //.,  M,  G97  ;  (»*/.,  XV.  3Si  s».. 

(6)  Od.,  l\,  41  ;  XIV,  264  ;  XV,  427  :  XXIV.  H3  ;  Hymne  à  /)fm.'/fr, 
12;;  ;  Paus,,  IX,  204-20.';. 

(l)Od.,  XIV,  264;  XV,  4;iO  ss.;  Hymne  à  Ucrm,,  3.10;  Apoll.  de 
lllindes.  l,  1212. 

iHjthi,,  III,  72,  74;  IX,  2:53-23:5:  Hymne  «>  Ap.  Vyth.,  27S.277. 
Thucydide  avait  répondu  d'avance  au  riptnsmc  inintelligent  d'Ari»- 
(.irque,  i]tii  trouve  la  tjue^lion  dt^pUcce  d.ms  la  bouche  de  Nestor  e! 
ne  riiJnu'l  i|ue  pour  un  Polvphème. 

(9)  fJd.,  XIV,  288  ss.;  XVII,  i24  ss..  Cl.  Paus.,  IV,  4,  «. 
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ne  craint  donc  pas  de  se  faire  mal  venir.  Achille  lui-même 
court  les  taventuies  en  quêle  do  bulin'.  C'élail  paui-  un  Grec 
des  siècles  épiques  une  occupation  aussi  honoraldc  de  Xt^-ÇetOx-. 
que  pour  un  Normand  du  Moyen  A^e  de  "  gaaij^ner  »  '.  La 
pir.ilerie  élail  si  bien  reconnue  comme  mode  létfilime  d*acqui- 
sition,  qu'elle  fut  l'objet  de  règlements  qui  s'incorporèrent  au 
droit  coulumîer.  Une  loi  de  Solon  admettra  encore  comme  va- 
lables et  obligatoires  les  statuts  des  sociétés  iiiî  Xsfav.c'esl-à-ilirc 
ayant  prtur  but  le  pillage  en  commun  \  H  y  avait  là  un  métier 
avec  des  règles  lixes  pour  la  répartition  des  bénéfices*.  Les 
objets  conquis  par  la  gr;Vce  d'Athèna  XT,tTt;  '  ou  à^iO.dr,  * 
étaient  partagés  après  une  entreprise  de  piraterie'  comme 
après  une  expédition  de  guerre  *.  C'est  qu'à  un  certain  degré 
de  tléveloppenieiit  social,  le  Grec  pense  comme  le  Germain  : 
Latrocinia  aullam  habrnt  in/amiam,  qux  extra  finct  cujusque 
civilalis  fitmi*.  Le  pillage  est  une  source  de  profits  licites,  à 

(1)  0(1,  m,  106;  cf.  /(.,  IX,  667-6G8. 

(2;  Voir,  par  exemple,  Od.,  I,  398  ;  cf.  II.,  IX.  406-408.  Le  sens  pri- 
inilif  de  XT.f^E^Oai  est  précisément  celui  de  ■  gagner  »  ;  le  mot  vient 
de  la  racine  iaf  qui  se  retrouve  dans  ino-iaô-w  et  Ixi-crum  (cf.  G.  Cur- 
lius,  (7n(Hd:iVflC,  S*  éd.,  p.  363,  ii*  Y>M;  Fick,  Elum.  Wérlerb.,  3*  éd., 
M,  p.  224;  Hrugmanu,  daus  les  Slmlicn  de  G.  Cuitius,  IV,  1811,  p.  Iy3). 

(3}  Caius,  dniis  le  l^ifiesle,  XLVII.  2?,  4.  D'après  von  Wilamowili, 
Aiitùj.  von  harijst  ,  p.  278-279,  le  début  de  celle  loi  n'est  pas  antî-rieut 
à  Clisl]n"'nes;  niais  lu  paasape  relalif  au*  sociétés  ètc'  XeIov  se  trouvait 
évideniineul  duiis  la  législaliou  de  Solon.  Il  est  vrai  que  Solon  a  eu 
vue  4  les  compa^iiifts  Tormées  pour  la  course  sur  mer  ou  sur  terre  ou 
pour  les  représailles,  mais  noet  les  sociétés  de  brigaoda  ou  de  pi- 
rates j>  tRenuclict,  IV,  p,  36a;  et".  Scdomann,  Ant.  jur,  pubt.  Gr,, 
p.  MB;  Gr.  Alt.,  trad.  Galuski,  1,  p.  414;  Caillemer,  llev.  de  dr.  fr, 
et  t'fr,,  1866,  p.  299-301  ;  Le  contrat  de  société,  p.  43-48;  Meier-Sclio- 
niaun-Lipsius,  p.  734,  n.  733  ;  Tliattieint,  p.  112).  Mais  cette  restriction 
due  au  progrès  des  mœurs  publiques  et  du  droit  des  f;ens  est  d'une 
époque  relativement  récente.  Auparavant,  durant  de  long»  siècles,  les 
particuliers  n'avaient  pas  besoin  de  profiter  d'une  juste  guerre  et 
d'armer  en  course,  ou  d"invoquer  le  droit  de  représailles,  pour  justi- 
fier leurs  prises. 
f4)  (M-,  XIV,  232-233  ;  IX,  41-42,  548-S51. 
(3)  IL,  X,  460. 

(6)  ]/.,  IV,  128  ;  V,  765  ;  VI,  269,  279  ;  Or/.,  III,  378  ;  XIU,  339  ;  XVI, 
207. 

(7)  Od.,  XIV,  232-233;  IX,  41-42.  548-551. 

(8)  J/.,  I,  12:i;  IX.  129-130,  137-140.  272,  279-282;  XVIU,  28,  327; 
XX,  193  ;  Od.,  I,  398  ;  V,  40;  VII,  10  ;  X,  40;  XIII,  138,  262.  Cf.  vonlhe- 
ring,  Vorgcfch.  der  Indoeur.,  trad.,  p.  373-378. 

(9)  César,  De  beli.  galL,  VI,  2:j, 
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conditian  qu'il  se  fasse  d'un  Etat  à  l'aulro,  ou,  à  des  stades 
plus  lointains  de  la  civilisation,  d'une  tribu  ou  d'uo  ^Iv};  à 
i'aulrc'.  Voilà  dans  quelles  limites  on  peut  attribuer  à  Thu- 
cydide une  vision  jusle  de  l'antiquité  hellénique  et  dire  avec 
Arislole  que  le  pillage  a  été  chez  les  Grecs  un  moyeu  d'exis- 
tence aussi  légitime  que  la  chasse  et  la  pèche  -. 

Le  propriétaire  lésé  n'a  contre  !o  voleur  que  le  droit  do 
justice  privée.  Ce  droit  s'exerce  de  furon  très  difTcrenle,  selon 
que  le  vol  est  manifeste  ou  non.  Si  le  voleur  est  surpris  eu 
possession  de  l'objet  volé,  soit  sur-le-champ,  soit  en  se  reti- 
rant avec  son  butin,  on  a  sur  lui  un  droit  tliscrélionnaire.  Le 
plus  souvent  un  le  tue.  Continuellement,  dans  la  légende 
grecque,  des  voleurs  de  troupeaux  sont  mis  à  mort  '.  Mais, 
puisque  la  vie  de  PoITenseur  appartient  à  l'otTensé,  on  peut 
lui  faire  grâce,  moyennant  la  restitution  des  objets  volés  et 
une  uotvi;,  qui  est  autant  la  rançon  du  coupable  que  la  répara- 
lion  du  dommage.  I^e  droit  de  vie  et  de  mort  emporte  tou- 
jours le  droit  do  transiger.  IMritlioos,  ayant  enlevé  les  bœufs 
de  Marathon,  se  soumet,  après  une  tentative  de  résistance,  à 
toutes  les  conditions  que  voudra  lui  imposer  Thésée,  et  tout 
linil  par  un  traité  d'amitié  ^ 

Si  le  voleur  n'était  pas  pris  sur  le  fuit  et  restait  inconnu,  lo 
volé  ne  pouvait  que  se  mellre  à  la  recherche  des  objets  sous- 
traits. C'étaient  presque  toujours  des  bestiaux.  On  sait  avec 
quel  art  riioinmo  des  sociétés  pastorales  suit  la  piste  d'une 
bète  perdue  ou  dérobée  *.  Cet  art  a  généralement  été  érigé 
en  procédure*.  Cher.  les  Grecs  aussi,  l'auteur  et  la  victinic 
d'un  vol  luttaient  d'adresse  pour  dérouter  ou  faire  aboutir  tes 
recherches.  Hermès,  dieu  du  vol,  avait  appris  à  ses  enfants 
et  à  ses  disciples  à  faire  marcher  à  reculons  les  bètes  cnle- 

(1)  Les  alliés  doivent  être  respectés  aussi  bien  que  les  concitoyens 
{Od.,  XVI,  424-42«). 

(2)  l'ol.,  I,  3,  4,  Le  partage  du  gibier  se  falL  d'après  les  mêmes  règles 
qae  celui  du  butin  (Od.,  IX,  i59-160). 

(3)  Un  satyre  d'Arcadie  est  lue  par  Argos  (Apollod.,  Il,  1,  2,  4); 
Triton,  par  un  tiabilaiil  de  Tânagra  (l'aus.,  IX,  20,  5);  Skylla  (Ly- 
cophr.,  44;  Scol.  de  l'Or/.,  Xll,  8jJ  <l  les  lils  de  Poséidon  (Apoliod.,  Il, 
5.  10,  9),  par  Uèractt'S. 

(4)  Plut.,  T/i^s.,  M, 

(;ij  Voir  de  nombreux  exemptes  dans  Ling  Holl»,  The  AboriyiRe$  of 
Tasmania,  i*  i-d.,  1890,  p.  27, 

(6)  Voir  Eïmetu,  La  pours.  iJu  vol  et  le  term.  purg.t  dan»  les  Met., 
p.  233244. 
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vées'jà  éviter  les  grandes  routes  eti  mullipliant  les  dé- 
tours^, à  choisir  les  heures  do  nuil  '  ol  les  lerops  de 
brlirae  \  à  recommander  le  silence  aux  témoins  oculaîres^ 
el  à  enip«l!ciier  les  chiens  mêmes  d'ahoyer  ",  enliii  à  fuirc 
disparaitre  loule  pîtîce  à  conviction  '.  Mais  «  le  ruse  rencon- 
trait l'tiabile  "m.  On  favuil  s'y  prendre  pour  tirer  une  ré- 
ponse des  passants  les  plus  réservés*,  un  renseignomenl  des 
empreintes  les  plus  trompeuses  '". 

Dans  la  chasse  au  voleur,  le  principal  intéressé,  le  poursui- 
vant (ô  ^tÇiffievo;)  'V,  peut  compter  sur  des  concours  précieux 
et  dévoués.  8ans  doute  il  n'en  est  pas  toujours  fuit  mention 
dans  les  n-cils  légendaires  •-.  Mais,  si  les  voisins  s'invitaient 
à  constater  leur  droit  de  propriété, ce  n'est  pas  feulement  parce 
qu'ils  pouvi^ienl  ('^irc  amenés  à  le  certifier  en  cas  de  litige, 
comme  ils  feront  plus  tard  devant  les  trihunaux  atlu-niens"; 
c'est  qu'ils  pouvaient  ôlre  requis  de  le  défendre  mutuellement. 
Voilà  pourquoi  «  c'est  un  Iléau  qu'un  mauvais  voisin,  autant 
qu'un  hon  est  un  trésor  '*  »  ;  voilà  pourquoi  «  pas  un  hœuf 
ne  serait  perdu,  s'il  n'existait  pas    de  mauvais  voisins  '*  f>. 


(1)  Hfimne  à  Hirm.,  76,  H4o  ;  Tzelz.,  nd  Lycophr.,  344. 

(2)  Hffmii':à  Ueint.,  8tj,  9;i  'JO,  210. 
(3;  Ibtd.,  li-ili,  67,  07,  200. 

(l)  //..  III,  M. 

{:>)  lliimne  n  //«.-rm.,  90  93. 

(tî)  IhitL,  143-145. 

(7)  ibid.,  13:; -140. 

(S)  lh,;{.,  319. 

t'J] /6iW.,  1902H  ;  cf.  263-204,  276-277,  3.'i4-3b;;,  363-364.  On  offrait 
une  réciiinpeiise  au  dénoiirialeur  {thid.,  204,  364). 

(If))  ll/id.,  218-226.  342-3;;4  ;  cf.  Soph.,  Traefi.,  271. 

(M)  Ilid.,  101,  216,  202.  37U  ;  Od.,  XXI,  22;  cf.  XV.'  88-91.  C'est  le 
resti'jhim  tuiiiare  de  la  toi  Salique,  litre  XX.Wll  ;  cf.  Thouisseii,  La  toi 
Sa//./ w,  p,  531 -:i30. 

(12)  Apollon  est  seul  à  chercher  les  génisses  volées  par  Hernu^s 
(thjutHc  à  Ilerm.,  li.cc),  comme  Hèracli^s  à  chercher  son  taureau  chez 
Fryx  (Apollod.,  H,  îi,  10,  11).  Dans  VOilijssic,  IphJtos  est  sfu!  A  l.i  re- 
clicrilie  de  sps  cavales,  quand  il  est  lue  par  son  hAle  ttpracti's  (XXI, 
22  ss.:  cf.  Uiod.,  IV,  M,  ;ij  ;  mais,  d'après  ApoUoil.,  Il,  tj,  2,  1,  il  venait 
prier  llèniclùs  de  l'aider  dans  ses  démarches  ((iuÇT,xfjaat). 

(13)  Lys  ,XXI,  8. 

(14)  Hés.,  Œuvres  etjouf^,  340  ;  cf.  {l'lut.),fotMmf))(. sur  Hés.,  t2el  13, 
p.  772. 

(13)  liés.,  /.  c.  348.  Paliu,  /.  c. ,  ji.  2.>,  liaduit  :  «  Ton  bœuf  ne  mour- 
rait pas,  si  tu  u'avais  pas  uu  mauvais  voisin,  » 
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llÎTuclidfS  du  I\inl  '  nous  a|>{)rt'nd  jusqu'où   pouvait  aller  la 
responsabilité  des  voisins  en  cas  de  vol.  Il  parle  de  celte  ville 
de  Kymè  qui,  ayiinl  conservé  dans  ses  inslitulions  la  solida-  ■ 
rilé  do  la  famille  en  niali^^ie  de  crimes  tonlre  les  personnes  *, 
conserva  aussi  la  solidarité  des  voisins   en  nialière  de  crimes 
contre  la  projiriéltS.  Là,  en  cas  de  vol,  les  vuisins  de  riioniino 
lésé  s'associaient  à  toutes  ses  démarches  et,  en  cas  d'insuccès, 
86  cotisaient  pour  l'indemniser.  Les  habitants   d'une  même 
ag^Ioniératioti  foi  niaient  ainsi  une  uu    plusieurs  a5>ocialioiift' 
d'assurance  mutuelle  contre  le  vul.  Telle  était  la  sanction  lo- 
gique et  pratique  '  d'une  ohli^'alion    universelleincnt  appli- 
quée :  la    solidarité   dans  la  recherche  du  voleur  avait  pour 
conséquence  la  solidarité  dans  la  perte  de  l'ohjet  volé.  Arislole  • 
a  bien  vu  la  haute  auliquiti*  de  la  coutume   qu'il  si^niule  à 
Kymè,  puisqu'il  l'explique  par   un  vers  d'Hésiode.    Inverse-- 
ment,  la  coutume  do  Kynié  explique  les  vers  d'Hésiude  où 
Ton  voit  les  voisins  du  propriétaire  volé  accourir  auprès  de* 
lui  sans  ceinture  (à'ÇtuaTot), 

Quand  les  recherches  donnaient  uu  résultat  certain  ou  seu-. 
lemenl  probable,  mais  que  le  vokur  avait  eu  lo  temps  dame* 
ner  ou  d'apporter  les  animaux  ou  les  objets  volés  jusqu'en  sa- 
demeure,  le  propriétaire  avait  le  droit  de  procéder  à  une  per- 
quisition (iriicielle.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  çiipa.  Klle  nous 
est  bien  connue  par  les  détails  qu'en  donne  Plalon  dans  les 
Lois  V.  Celui  qui  veut  ^wpit  dans  une  maison  doit  y  entrer 
en  petit  chiton,  sans  ceinture  (i^mmos),  après  avoir  juré  solen- 
nellement qu'il  a  l'espoir  de  retrouver  te  i|u'il  a  perdu.  I  e 
maître  de  la  maison  est  tenu  de  la  livrer  tout  entière  aux  re- 
cherches, sans  réserve  même   pour  les   scellés  ;  sinon^,  il  est 


(1)  Fragm  XI,  4  (F.  II.  G.,  Il,  p.  216)  :  "E9oc  Ss  ^v  aùtolc  tl<  tjk  xXo- 
irifiala  oujjoiiXtoOai  toùi;  Y^f^ova^.  Atô  nai  jX^Y^  iiîwXXovto*  izitxiç  Y'? 
4(ioîwc  iii^poyv.  K7:  'Ilifoôuç  tvttùOiv  ôonceî  }.ifuy  Oùx  5v  PoOj  iTuiXoii', 
t\  (xr;  fihtijyi  xaxôc  e"',.  Cf.  Guiraud,  p.  19;  (tiltiert,  Beilr.,  p.  449. 

(2)  Arislote,  PuLU,  5,  12. 

(3)  Celle  couleme  st'iiilile  avoii-  ••(<'  frt'<]uemracnl  praliquéc,  d'après 
(Plut.),  {.  c.  Oii  a  (i*'jà  vu  te  inii|)t)rl  d^  Ja  xtofir,  fjrecquo  cl  du  tnir 
russe.  Frt'cis^^ineiit  oti  a  [m  ici  ire  :  ^  L'antique  mit  peut  ^Iro  consi* 
déré  comme  une  assurance  mutaille  etilr«'  paysans»  (.\l.  Tratctiev»ki, 
Le  u<tut\  Site,  en  Uu$xie,  dans  la  Hrv.  mtein.  ilr  sofi'u/.,  111.  1895,  p.  T04|. 
Une  institution  pareille  existe  déjà  en  Chaldée  (Dareste,  flainmourahi^ 
p.  521). 

(4)  Xil,  p.  954  A^. 
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passible  de  donimages-inlcrMs  au  double  de  la  valeur  volée, 
d'après  estimation  du  demandeur,  ce  qui  revienl  à  dire  qu'il 
est  censé  élre  le  voleur  el  Irailé  comme  tel.  D'une  part,  Aris- 
tophane et  Iséc,  les  scoliastcs  et  les  grammairiens  certifient 
que  la  procédure  décrite  par  Platon  est  conforme  à  la  ro.dilf? 
des  institutions  athéniennes  '.  D'autre  part,  sa  ressemblance 
vraiment  saisissante  avec  le  furtnmprr  tancem  el  licium  con- 
ccptitin  des  Douze  Tables  *,  avec  la  coulume  analogue  dos 
iïébreux  ^,  des  Slaves  *,  des  Germains  '•  et  des  Celtes  \  avec  le 
ransak  SI  caractéristique  des  Scandinaves  \  permet  d'affirmer 
sans  contestalion  possible  qu'un  se  trouve  là  en  présence 
d'une  forinalilé  imaj^inée  dans  une  ?ociclé  primitive  *.  Si  donc 
elle  subsistait  dans  l'Athènes  du  iv°  siècle,  il  serait  inconce- 
vable qu'elle  n'eût  pas  exisié  dans  la  Grèce  des  siècles 
épiques. 

Elle  y  existait.  Suivre  à  la  trace  la  bêle  volée,  c'est  se 
réserver  de  constater  sa  présence  dans  la  propriété  devant 
laquelle  la  trace  s'arrête.  Le  droit  indéniable  do  suivre  une 
piste  a  pour  complément  le  droit  de  pratiquer  une  visite  domi- 
ciliaire là  où  la  piste  aboutit.  Si,  dans  TAscra  d'Hésiode,  la 
victime  d'un  vol  est  entourée  de  voisins  àl^tvizot,  c'est  qu'elle 
est  elle-même  aC«J^îrioî,  pour  remplir  les  conditions  tradition* 
nelles  de  la  <piôpa  *.  On  peut    donc   appliquer  au  vm*^  siècle 

(i)  ArisLoph.,  Nuées,  407-499  et  le  Scoliasle  ;  Isée,  iJac  la  mec.  tte 
Philoct.,  42;  Hi^sych.,  s.  v.  çtûpa, 

(2)  Voir  (iaius,  Instit,,  1!!,  {92,  nvec  la  f^Iose  de  Turin  ;  Fesius,  s  tî. 
lance  cl  licio,  p.  HT  ;  Au]u-(;<>llc,  XI,  18,  il  ;  .\V1,  iO,  S  j  Macrobe,  Sat., 
l,  6  h  la.  iin  ;  cf.  Esmciii,  l.  c,  \\.  237  ss.. 

(3)  Cf.  Esmein,  /.  c,  p.  234-237. 

(4)  Voir  les  rérérences  données  par  Daresle,  Se  du  dr.,  p.  151,  n.  1  ; 
cf.  Ewers,  p,  153  ss.;  Leisl,  AH-ar,  Jus  civ.,  î.  p,  401  ss.;  H,  p.  241- 
244,  276,  11.  6. 

(3)  Cf.  Dareslc,  l.  c;  Grimm,  p.  640-643;  Wilda,  p.  903  ss.;  Leist, 
/.  c,  p.  269-271. 

(6)  Owen,  p.  H9  s.. 

(7)  Dareste,  /.  c,  cite  les  principaux  textes.  Cf.  Declareuil,  p.  104- 
iOl-  ;  Beaucliet,  La  toi  de  Veslrogolhie,  p.  2;J7-239. 

^S)  Outre  les  auteurs  mentionnés  dans  les  notes  précédentes,  on 
peut  consulter  :  Heriihofl,  p.  247-248  ;  Leist,  Gr.-It.  Recldsyesch.,  p.  240 
8.,  306;  Att-ar.  Jus  gent,,jt.  88,  607  ;  von  Ibering,  Vorgesch,  der  In- 
docurop.,  troid.,  p.  14  s.;  Esuieiu,  i.  c,  p.  233-244;  Gilbert,  Beitr., 
p.  4o0;  ScLrader,  flraJ/.-.j.,  p.  138-13?. 

(9)  D'.ipi»'-;  la  loi  de  Vestrogo Une,  liera  du  voK  V,  ^  fM.  Reauchet, 
p.  238),  uu  des  voisins  qui  accompagnent  le  l/ondi  vuk  dons  la  pec^ui- 
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des  lexles  bien  postérieurs  el  commenter  lit^siode  à  l'aide  de 
Platon  ou  de  Gai  us  en  disant  ;  çwpxy  ok  Sv  tODir,  -.1;  xt  ^xp'  dti|>oû», 
-jCtijAvc,;,  5(!T(uvtïxov  t/(i>v,  i^wuro;...  oOtw  çrosâv^ou  :  qtti qusprere  veliif 
nudtts  quéPtat,  linteo  cinctus.  Mais  il  faut  rejeter  Thypothàse 
imaginée  tardivement  pour  expliquer  cette  n  nudité  ■>  obliga- 
toire. On  ne  songeait  nullement,  dans  les  temps  primilifis,  A 
empêcher  le' demandeur  d'introduire  lui-mî^me,  frauduleuse- 
ment et  subrepticement,  l'objet  rticlamt*  dans  la  maison  incri- 
minée '.  Un  pareil  motif  a  élé  inventé  après  coup,  en  un 
temps  oîi  la  richesse  consistait  surtout  en  monnaie  et  en  objets 
mobiliers  ;  il  ne  convient  pas  h  une  t5poquo  où  les  voleurs 
s'en  prenaient  surtout  au  bétuil.  Comme  on  portait  toujours 
le  fer,  et  que  «  par  lui-m<\mo  lo  fer  entraîne  Tbomme  »  ',  il 
fallait  bien  prendre  des  précautions  contre  un  homme  qui, 
armé,  se  serait  trop  facilement  porté  aux  pires  extrémitt5s 
contre  son  olfenseur.  L'hôte  liii-niémc  n'enlrail  pas  dans  une 
maison  sans  qu'on  lui  prit  sa  javeline  pour  la  déposer  dans  le 
râtelier  du  vestibule  '.  Comment  le  chef  de  rumijje,  soup- 
^:onné  de  vol  à  tort  ou  à  raison,  aurait-il  auturisé  un  adver- 
saire irrité  k  envahir  si»n  foyer,  fer  on  iii;iin?  rjjivi^j  dans  la 
vieille  formutc  recueillie  par  Platon,  conserve  le  ^ens  que  ce 
mot  a  te  plus    souvent  dans  Homère  *  :   sans    armes.  Loin 


silion  domiciliaire  entre  avec  lui  dans  la  maison  soupçonnée,  n  Tous 
les  ilcnx  doiv<>nt  être  sans  manteau,  el  la  ceinture  J£nou(<eet  les  pieds 
nus,  les  patUaions  liéj  au  genou,  et  eiilriT  ninsi.  » 

(IJ  C'est  une  des  explications  doimûes  par  le  scoliasle  d'Aristophane 
(/.  c).  Elle  se  retrouve  dans  uu  texte  récent  de  droit  Trisou  (cf.  I.eist, 
l.c,  p,  210}  el  d;itis  la  loi  de  Vostrogolliie  (Benuchct,  (.  c,  a.  4),  ce 
qui  lie  prouve  rien  [tour  IT^poque  primitive.  —  Le  acoliaste  dit  encore 
qu'on  avait  pt^uL-i'^tre  rinlention  d'empèctier  l'auteur  de  la  perquisition 
de  soustraire  lui-nm^me  un  objet. 

(2)  rW.,  XVI,  294:  XIX,  13;  cr.  Thuc,  1,  5-C  ;  Arislole,  Vol.,  Il,  S. 
11. 

(3)  (M.,  I,  12[|28.  Voir  plus  haut,  p.  H8. 

(4)  D'api'i^s  G.  Perrol,  Journ.  des  sav.,  1895,  p.  733,  le  mot  p|ivi< 
qualifie  le  içuerrier  sans  armes  défensives,  surtout  sans  ^rnnd  bouclier. 
Mais  l'exemple  qu'il  cite  (Ji.,XVI,  815)  n'admet  pas  un  sens  aussi  res- 
treint (voir  801-80»).  Le  mol  est  défini  dans  ce  vers  :  yjjivô*,  it«p 
x'îiiiOô;  te  xal  à3w;5o;,  ojô'  È'/tv  îy/o;  (//.,  XXI,  îiO).  Voir  encore  //., 
XVII,  122,  C93-  XVIII,  21;  XXl'l,  124;  cf.  XII,  389,  428;  XVI,  312,  400; 
liés.,  lioitct.  d'H^ntcl  ,  334,  418.  40O  ;;consuUer  la  note  de  NiUscli  sur 
ad.,  X,  301.  Ce  sens  n'est  pas  en  désaccord  avec  un  autre  emploi  de 
■{•jjjtvo;, désignant  le  port  du  !^û>;xa  {cale<;on)  sans  la  longue  x^iitv3(HJs., 
le'ui'rcs  t^  j^UTi,  391  ;  cf.    Houd.  d'Hiracl.,  286  288;  O/.,  XXIV,  Î27 
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d'altérer  le  tekle  des  manuscrits  (comme  le  font  tous  les  édi- 
teurs lie  lMalon),eTi  insc'Tanl  ta  cotijrmclion  disjonctive  r[  entre 
Y'j|i.vô,-  cl  yîTwvtr/ov  E/ir)7,  il  fnul  rep;arder  ce  texte,  si  dair  dans 
la  langue  archaïque  el  coiilirtuc  par  la  tiadurlion  Ialtn*,»de 
Oaius,  comme  une  preuve  de  plus  de  la  haute  antiquité  A 
laquelle  remonle  la  «f(i?a  et  de  la  solidarité  qui  unissait  jadis 
les  propriétaires  voisins. 

Jusqu'où  allaient  les  droits  exercés  en  commun  par  to's 
«i;watoi?  Quelle  était,  dans  les  lemps  épiques,  la  sanction  de 
la  çtisa?  A  en  croire  Leist^  'liiy  a  pas  d'hésitation  possible: 
la  découverte  de  l'objet  volé  dans  la  maison  de  rhomme 
soupçonné  mettait  celui-ci  à  la  merci  de  l'homme  h^sé^  parce 
que  le  fttrium  devenait  mani/estum*.  ^oslcxiés  rie  disent 
rien  de  senihlahlo.  IN  ne  disent  m^ine  rimi  do  positif  sur  la 
question,  pas  plus  Platon  qu'Hésiode.  Mais,  en  fail,  comment 
l'olTensé  aurait- il  pu  tuer  sur-le-champ  l'offeuseur,  puisqu'il 
devait  perquisitionner  sans  armes?  El  comment  le  voleur  de 
"bestiaux,  ccrlain  de  voir  son  crime  découvert  s'il  consentait  à 
la  perquisition,  n'aurail-il  pas  résisté  désespérément,  plul4>t 
que  de  donner  la  main  i\  une  procédure  qui  devait  infaillible- 
ment lui  être  fatale?  En  droit,  si  l'on  refusait  do  livrer  sa  mai- 
son sur  sommation  aux  lins- de  «siipi,  d'après  Platqn.'on  tîtail 
tenu,  comme  voleur,  de  payer  deux  h)is  la  valeur  de  l'objet 
vidé.  Or,  il  n'est  puèro  probatde  que  la  démonslraliori  expli- 
cite de  la  cu1|)al)ililé  par  voie  de  o<û,:;a  ait  entraîné  une  peine 
beaucoup  plus  grave  que  cet  aveu  implicite  :  autrement,  le 
voleur  aurait  trouvé  tout  avantage  ù  interdire  l'entrée  de  sa 
maison.  A  l'époque  surtout  où  l'objet  volé  était  ordinairement 
du  bétail,  il  n'y  avnit  guère  de  chance  de  le  faire  échap[)eraux 
recherches,  et,  par  conséquent,  s'il  avait  existé  une  dilTérence 
sensible  entre  la  sanction  de  la  culpabilité  démontrée  et  celle 
de  l'aveu  préalable,  la  ocûsa  n'aurait  jamais  été  pratiquée  eiïec- 

TM;  voir  von  Millier,  Prirntalt.,  p.  81,  n.  ^;  W.  R.ciclîcr,  Ueb,  hom. 
Witffeu,  Wieii,  I8'J4,  p.  1(J9)  Dans  l'idtk  des  «Irecs,  f^jifô^  pril  insen- 
sihl*'m^"ul  i:e  secomi  sens  :  aloi*9  y  navïirAv,  îymv  fui  coiiime  Ulie^lose 
ajouléiv  à  une  vieille  forniule,  ce  qui  est  une  raison  d«  plus  poup  reje- 
ter la  (lisjonclivf  i].  Sur  le  mot  al^uïTOç,  voir  SluJni«  zka,  Beitr,  zur 
(rescli.  (ier  aUyr.  Tracht  (Abh.  des  anh.-epiyt:  Sernin.  am  Wicn,  188:i), 
p.  Hiî-CO  ;  sur  la  iiatile  aiiliquiU*  du  '/^ixtii-tiTmo^t,  \on  Ilienng.  Op,  cil., 
p.  1317. 

(i)  l>eist,  Gr.-U.   Hi'ehlfigesch.,   p.    247;  Mlttr,  Jtis  Hv.,  I.  p-  406.  Cf. 
Declareuil,  /.  c. 
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tivcment.  Si  ollc  n'est  perpétut-c  jusqu'aux  siècles  clussiques» 

fc'est  qu'elle  a  c4ô  d'un  us.i'^'C  n'ot  dans  les  siiVolos  pi-i'oéJoiits  ; 
en  ce  cas,  elb  n  a  pu  faicc  h  t'Iiomino  cuiivaincu  de  vol  uno 
situalion  plus  grave  qu'au  voleur  qui  avoue.  Lft  restilulioa  de 
:^obj^U  volô,  pout-èlrc  avec  une  indemnili-,  vitilà  pi'obabîeincnl 
4a  sanction  de  la  Y'^?7.  qui  abuulit  '.  Il  faut  donc  concevoir 
4a  ({^33  comme  un  conLi-at  par  lequel  l'une  des  parties  s^en*- 
ga^c  à  8e  justifier  sans  invoquer  Tinviolabilité  du  donïicilo,  à 
«ûndilion  que  l'autre  renonce  à  exercer  éventuellement  le 
droit  de  vie  et  de  mort. 

•  Avec  le  temps,  la  mission  des  voisins  no  f  it  plus  tout  à  fait 
la  même.  Un  texte  donue  sur  la  perquisiliou,  telle  qu'elle  se 
pratiquait  au  vu*'  siècle,  des  inrormations  précises  c4  vivantes: 
îc'esl  cci  //{/nuff  à  ///•/■  wi As,  qui  nous  a  tJéjil  montre^  ii  iVeuvre  le 
ôiÇïIjiîvo,-.  (hi  y  voit  Apollon,  i  la  roeliorelu.'  de  st-s  ^^énisses 
Vfdécs,  explorer  la  grotte  Je  Maia.  t^etle  façon  d'instrumenter 
s'appelle  l)ieu  o^'ûpi  *,  ou  eneore  tpr^/a  \  Le  di*;u  scrute  tous 
•les  coins  et  recoins,  prend  les  clefs  pour  ouvrir  toutes  les 
resserres,  bouleverse  tout,  provisions  de  huuelie,  iiiélau\  pré- 
cieux et  vèlenieiils  ^  :  il  use  du  droit  absolu  qui  sera  main- 
tenu dans  la  loi  allK^iienne.  Mais  llerniôs  lui  repiiiche  de 
n'avoir  pas  observé  les  formes  prescrites  :  la  visiti;  domici- 
liaire ne  doit  pas  commencer  dès  i'anbe  *;  elle  no  doit  s'ac- 
compagner d'aucune  violence  ni  menace  "  ;  elle  doit  se  faire 
en  présence  de  témoins  '.  La   dernière  de  ces  coiidilioas  est 
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(\)  lânh  si  te  volour  ne  vpul  pas  faire  la  rosliUilioji  e»ijiibie,  alors  il 
va  du  soi  qiif»  ruiïcnsr,  di'lié  à  son  (mu"  de  L'i  parole  liomiôe,  leprcrid 
son  ditiit  de  vonj^rtatiLi'.  Quroul  lirnjiclùs  iplnmve  son  taureau  d.Tns.  los 
troupeaux  d'ICryx,  Eryx  refuse  de  le  lui  leiulie  :  ce  refus  *'sl  une  pio- 
vocntiou  à  l.i  iutle,  el  Héraclès  lue  son  atlvcrsniro  (Apollod.,  Il,  K,  10, 
H).  GVsl  uinsi  que,  dans  la  loi  de  V(*<ilro^olliic,  si  l.i  perquisiliou 
aboiililje  vob-ur  qui  uvouc  e&l  tenu  ù  la  resUlutioti  de  l'objet  di'robt^ 
el  à  une  nmendi^,  celui  qui  nie  encore  est  livré  à  la  veiigt^nnco  de  la 
piirlie  lésée. 

{i)  Ihjmne  à  lier  m.,  38  îi. 

(3)  //».,  ne,  2.i2;  cf.  PInL,  Le.;  Ik'syrh.,  s.  v.  qiûsj. 

(4)  Ih.,  2V0-2."»2.  Les  Irois  à^jTc.  dont  Hrnnrs  exi^e  les  clefs  sont  l« 
t;reiiier,  le  m.Tuasin  (Or,«j;^;)  et  la  cluinibro  à  courlirr  (OjJ^atio;).  O 
sont  (irôtiis<!?meiil  ks  Iroi»  parties  de  i'inviatacr  hitf.  que  doit  ouvrir, 
d'iiprî's  1,1  lui  de  Veçitrogntbie,  le  bomU  soumis  à  la  perquisition. 

{:.)  /6.,;îti. 

(6)  //'..  .r,\\. 

(7)  i6.,  372, 
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remarquable  K  Itlen  Je  pareil  dans  1*^1(11011.  11  dit  bien  qu'en 
l'absence  du  voleur  présumé,  la  procédure  de  perquisition 
suit  son  cours  devant  leâ  autros  habilants  de  la  maison;  mais 
ce  sont  là  des  représentanls  du  défendeur,  el  non  des  témoins 
instrumentaires  amenés  parle  demandeur.  Ces  assislanls  dont 
la  présence  est  requise  à  côté  de  rit;ti)TTo;,  ce  sont  précisément 
les  "/EÊtovEî  àfi;<uaTot  d'Hésiode.  Seulement,  ils  sont  réduits  à  un 
rôle  passif  par  le  relàcliemonl  des  anciennes  solidarités. 

Ainsi,  quand  on  compare  les  périodes  où  nous  reportent  les 
poésies  dlïésiodo  et  V Hymne  à  ilcnnhf  les  lois  de  Kymè,  de 
Gorlyne  et  d'Ainos,  des  différences  importantes  apparaissent 
en  ce  qui  concerne  la  solidarité  des  voisins.  Sous  le  régime  de 
la  vindicle  privée,  ils  se  prélent  niulucHcmcnl  un  concours 
effectif,  en  acles,  par  leur  parlicipalion  ù  la  poursuite  du  vol 
el  à  la  perquisition  doniiciliaiie  ou,  en  cas  d'échec,  par  la  ré- 
paration du  dommage  à  frais  communs.  k\x\  commencements 
de  la  juridiction  sociale,  ils  s'entr'aident  par  des  serments, 
dans  le  cas  de  saisie  abusive.  Enfin,  ils  se  donnent  par  leur 
simple  présence  une  garantie  encore  précieuse  en  cas  d'acqui- 
sition foncière  ou  de  revendication  conlentieusc.  On  voit  de 
môme  les  etsi  se  soutenir  dans  la  vengeance  ou  la  poursuite 
du  meurtre,  comme  combattants  d'abord,  ensuite  comme  coju- 
reurs,ùla  fin  comme  témoins.  Qu'ils  se  rallaclicntau  y^^oc  pri- 
mitif par  les  liens  du  sang  ou  par  une  communauté  matérielle, 
les  uns  el  les  autres  font  acte  de  sotidarilé  par  une  inlerven- 
lion  collective  dont  les  obligations  sont  de  plus  en  plus 
réduites. 

(i)  Elle  se  retrouve  en  droit  romain  (Macrobe,  Sal.,  I,  6,  ad  lài.;  r(. 
Esiueiii,  t.  f.,  p.  237  ss.;  von  Ihering,  Op.  cit.,  p.  16},  ainsi  qu'en  droit 
sut^dois  ou  islandais  (Loi  de  Vestrogottiie,  l.  c.  :  Grands,  di.  230;  cf. 
Gilbert,  Beitr.,  p.  45t,u.  2),  el  même  en  droit  kalmouk  (Dareste. 
NvutK  et.,  p.  280). 
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«  Supposons  deux  familles,  deux  tribu»,  deux  villes,  indé'^ 
pendantes  Tune  de  l'autre  et  n'ayant  point  de  supérieur  com- 
mun; qu'il  survienne  une  querelle  particulière  entre  deux 
individus  de  l'une  et  de  l'autre,  comment  celte  qui-relle  uu 
cette  contestation  pourra-t-elie  se  terminer?...  Pour  obtenir 
réparation»  l'oflensé  n'a  qu'un  moyen,  c'est  de  la  prendre; 
c'est  de  se  faire  Justice  à  lui-même...  Le  plus  souvent  il  sera 
trop  diflicile  de  trouver  et  d'atteindre  l'auteur  de  l'olTense  et 
de  reconnaître  ses  biens  personnels.  Aussi  la  coutume  primi- 
tive admet- elle  une  certaine  solidarité  entre  tous  les  membres 
d'une  même  tainille,  ou  d'une  même  tribu,  ou  d'une  même 
ville  ^  »  C'est  en  ces  termes  que  Dareste  a  défini  le  droit 
de  représaillcÂ,  pris  à  sa  source  même.  Mais,  tout  en  signalant 
trois  exemples  dans  l'épopée  et  la  légende  grecques,  il  a  sur- 
tout porté  ses  recherches  sur  l'époque  historique  et  sans  se 
borner  à  la  Grèce.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'étudier  le  droit 
de  représailles  dans  la  période  lointaine  où  il  avait  encore 
toute  sa  rudesse.  Il  faut  voir  comment  ces  sociétés,  qui 
admettaient  le  principe  de  la  solidarité  dans  les  rapports 
mutuels  des  citoyens,  l'appliquaient  dans  leurs  relations 
extérieures. 

Une  otTense  venant  d'un  étranger  autorise  le  recours  à  la 
force,  oon  seulement  contre  le  coupable,  mais  contre  tous 
ceux  qui  font  partie  du  même  groupe.  La  règle  est  absolue. 
On  peut  s'en  prendre  indistinctement  et  simultanément  aux 
hommes  et  aux  biens  du  groupe  adverse  ;  car  le  meurtrier  et 


(1)  D&r«ste,  Nouv.  et.,  p.  3a-39. 
Olotz 
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le  voleur  peuvent,  au  choix  de  roffensé.  Aire  tués,  eramem^s 
comme  captifs  ou  di^pouillés,  et  la  sancfion  applicable  à 
rofft'nseur  lui-raènie  peut  s'étendre  au  groupe  tout  entier. 

La  responsabilité  collective  est  nalurclleuient  engagtîe  par 
un  rrime  rolleclif,  sans  se  fixer  sur  les  personnes  seules  qui 
lotit  coiiimis.  La  tradition  des  Nôizni  nous  [irésente  un  cas  où 
un  peuple  de  la  (Grande-Grèce  a  si  bien  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabililé  qu'il  a  imcourue  en  lapidant  un  étranger,  que, 
malgré  l'indignilt'  de  la  viitinie.  malgré  l'absence  de  vengeur, 
il  se  reconnaît  coupable  et,  ne  trouvant  devant  lui  ni  parent  ni 
cunciluyeu  du  mort,  oiïre  au  mort  tui-m^nie  sa  Tto-.vT^  '. 
U'apiès  uue  aulic  légende,  les  Pélasges  de  Lemnos,  coupables 
d'avoir  enlevé  des  Athéniennes,  puis  de  les  avoir  égorgées, 
elles  et  leurs  enfants,  furent  forcés  par  l'oracle  de  Delphes 
d'aller  promettre  aux  Athéniens  toutes  les  satisfactions  qu'ils 
dédiraient  ^  Si  l'on  était  tenté  de  dénier  à  ces  récit»  toute 
valeur  bislorique.  il  suffirait  do  se  rappeler  un  fait  d'une  in- 
contestable authenticité.  Quand  Darius  lit  demander  aux  Grecs 
la  terre  et  l'eau,  les  deux  hérauts  qu'il  envoya  aux  Spartiates 
furent  précipités  dans  un  puits.  Sparte  fut  alors  en  proie  au 
ressentiment  de  Tallhybios.  <i  U  y  eut  tant  de  tristesse  et 
de  malheurs  chez  les  Lacédémoniens,  dit  Hérodote,  que,  dans 
des  asseuihlées  convoquées  à  maintes  reprises,  ils  lirenl  de- 
mander par  la  voix  des  hérauts  :  «  Qui  parmi  les  Lacédémo- 
«  niens  veut  mourir  pour  Sparte?  »  Sperthiês,  fils  d'Anèrislos, 
et  Itoulis,  lils  de  Nicoléùs,  citoyens  sjiartiales  de  bonne  luiis- 
sance  et  placés  au  premiprrang  par  leur  richesse,  consentirent 
de  lionne  volonté  à  payer  le  prix  du  sang  à  Xerxès  pour  les  hé- 
rauts tués  à  Sparle  (ko  v/^v  ■c'.iziy).  Ainsi  les  Spartiates  les  en- 
voyèrent à  la  mort  chez  les  Mèdes  '  «.  Par  ces  exemple-*,  em- 
pruntés à  des  sièi^les  différents,  mais  où  est  appliqué  de  fa(;on 
identique  un  principe  permanent  de  fUfic;  internationale,  on 
voit  que  les  citoyens  qui  commettent  un  meurtre  anonyme 
sur  la   personne  d'un  étranger  solidarisent  à  tout  jamais  avec 

(1)  Poli  lès,  compagnon  d'Ulysse,  ayant  fail  violence  à  une  jeune 
flite,  fut  lapidé  par  les  yens  de  Tèraésa.  Ulysse  ne  lit  rien  pour  le  ven- 
ger. Mais  le  spectre  du  mort  jela  un  tel  effroi  dans  la  ville,  qu'on  se 
décida,  sur  Tordre  de  hi  Cythte,  à  ttii  construire  une  chapelle  et  à  lui 
livrer  tous  les  ans  une  jeune  fille  (Paus,,  VI,  6,  7-8  ;  Strah.,  VI,  5, 
p.  255  ;  Suid.,  s.  v.  EuOufxoç). 

(2)  Hér,,  VI,  138-139. 

(3)  Hér.,  VII,  134,  cf.  136. 
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leur  cause  la  cité  entière  et  que,  par  conséquent,  des  natio- 
naux quelconques  de  la  cité  coupable  doivent  être  livrés 
Comme  rotvi;  à  la  victime  ou  à  s^s  ayunts  droit  '. 

Lo  groupe  social  est  responsable  des  délita  commis  par  cha- 
cun de  ses  membres  *.  Avant  tout,  il  est  responsable  des 
meurtres.  Sa  responsubilit^?  est  onj^agée  sitôl  qu'un  cadavre 
d'étranger  est  trouvé  sur  son  territoire,  Pas  de  principe  plus 
répandu  en  droit  comparé  V  Duputâ  la  loi  dos  Juifs  *■  et 
celle  des  Arabes  *  jusqu'aux  coutumes  mongoles  *,  cam- 
bodgiennes ^  itnnumiti's  *  et  japonaises  %  on  le  trouve 
cliea  touj  .les  peuples  de  la  race  arj^enne»  Indionâ  '%  Sla- 
ves '•  et  Celles  ",  Scandinaves  "  et  Anglo-Saxons  '*,  lia- 
it j  La  Oi{i(c  religieuse  est  identiqae  en  ce  poinl  &  la  0>p<c  iatema* 
LioQQle.  L'offrande  d'un  5*ap^jx<iç  aux  divinité»,  pour  laver  le  peuple 
de  toute  faute,  est  une  vieille  coutume,  ijui  Tut  conservic  &  l'époque 
classique  et  pratiquée,  par  exempte,  dans  les  Tharg^lia  d'Athènes. 

(2)  Voir, en  général, Post,  GeKfiUcltttgaiou„p,  iàO,  Grundn$i,  I,  p.  3.%0. 

(3)  Le  principe  est  appliqui^  dans  sa  brulalitif  primitive  par  les  sau» 
vages  qui  rendent  tous  les  blancs  soliduiromeDl  responsables,  ou  par 
ces  Koukisde  l'Asie  Orientale  qui  vendent  le  mal  fait  par  uu  tigre  sur 
le  premier  tigre  qu'ils  rencontrent  (Tylor,  trad.,  U,  p.  328). 

(4)  En  Jad^e,  on  mesure  la  distance  iiitre  le  lieu  du  crime  et  les 
villes  vitiaines  ;  puis,  les  anciens  de  la  villi*  la  plus  proche  jurent  so- 
lentiellement  que  ni  leurs  mains  n'ont  répandu  le  sang,  ni  leurs  yvux 
ne  l'ont  vu  répandre  (Deutév.,  XXI,  1-8  ;  cf.  Thonissen,  II,  p.  188-189; 
Daresle,  El.  d'hist.  dudr,,  p.  23-24). 

(ii)  La  dia  peut  être  •'  payée  par  ta  commune  ou  le  propriétaire  du 
sol  sur  lequel  le  corps  est  trouvé  »  (Uareste,  Op.  ct'L,  p.  (4;  cf.  Smith, 
Early  Arabia,  p.  263  ;  Procksch,  p.  49). 

(6)  Dareste,  Nottv.  et.,  p.  275276. 

(T)  Id.,  ib..  p.  333. 

(8J  E.  Jobbé-Duval,  La  commuiu  antuamite,  dans  la  Nouv.  rev.  hiit.  de 
dr.  fr.  et  étr.,  XX  (1896),  p.  629. 

(9)  G.  Appert,  Un  code  japonais  w  vm»  siècle,  16.,  XVII  (1893),  p.  314. 

(10)  La  responsabilité  du  canton  en  cas  d'homicide  est  posée  en  prin- 
cipe dans  le  code  de  Yajnâvalkyia  jll,  271-272;  cf.  Dareste,  Et.  d'hisi. 
du  dr.,  p.  92).  A  Ceylan,  le  village  sur  le  territoire  duquel  est  trouvé 
ou  cadavre  paie  une  amende,  même  quand  il  y  a  eu  suicide  (Kobler, 
Reefitsvergl.  Stud.,  p.  244). 

(11)  Dareste,  Op.  cit.,  p.  167, 168,  183,  191,  «»,  S3«. 

(12)  D'Arbois  de  Jubainville,  fit.  *ur  U  dr.  celt.,  1,  p.  193  s».. 

(13)  D'après  les  anciennes  lois  de  Suède,  la  centaine  doit  l'amende 
du  meurtre  et  répartit  celte  obligation  entre  les  babilant»  miles  et 
majeurs  (Dareste,  Op.  cit.,  p.  296).  Voir  U  loi  de  Vestrogothie,  Livre  dt 
r homicide,  XIV,  éd.  Beauchet,  p.  !S7. 

(14)  La  fameoie  loi  d'any/aùm«  (voir  les  textes  dans  Aog.  Ttiierry, 
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liens  '  et  Francs  ^  Ce  principe  n'a  pas  manqué  d'être  appliqué 
dans  la  llrèce  ancienne.  Une  vieille  loi  d'Alhtîiios  chargeait 
lo  démarque  de  lalro  enlever  les  corps  dans  son  dème,  de  les 
faire  ensevelir  à  -ses  frais,  sauf  recnurri.  contre  qui  ilo  droit,  et 
de  faire  purifier  le  dénie  ^  Bien  avant  d'être  une  mesure  de 
[lolice  sanitaire,  et  mètiie  avant  d'èlre  une  mesure  de  police  re- 
ligieuse, ce  règlement  avait  un  caractère  surtout  juridique  : 
dans  chaque  localité,  le  peuple  (Sf,(jioî)  répondait  des  mort» 
violentes  qui  sie  produisaient  dans  son  domaine. 

Si  le  meuririer  est  incoanu,  il  faut  que  la  cidieclivilé  com- 
promise le  cherche,  il  faut  qu'elle  le  découvre;  sinon,  elle  ac- 
cejite  ou  subit  la  solidarité  du  crime.  Comme  gage  de  bonne 
volont('%  pour  garantir  le  séiieux  et  la  sincérité  de   l'enquête, 

HtsL  de  la  conq.  de  VAuyt.,  Il'  i-d.,  Il,  p.  2:i,3  ss  ;  A.  du  lîoys.  HUt.  du 
dr.  crim.  de$  peuples  nwd.,  IJI,  p.  17-22)  n'est  que  l'npj>hi;;ilii»ii  d'une 
loi  plus  générale,  «  Si  au  cadavre  esl  trouvr,  1(*  httndrtd  edlier  est  mis 
à  rameiidy,  à  moins  qu'il  ne  livre  l'auteur  du  trime.  Si  un  oli,i«?l  ina- 
nimi'-  il  causé  la  raorl  d'une  ireisotitu;,  le  township  dnil  payr  une 
nuieuiio  égale  i  la  valeur  do  cet  objet.  Dp  l'.es  deux  disposiiioris,  la 
(neriiiùie  u  été  abolie  en  1340,  lu  secoridt*  ne  l'a  été  qu'eu  \H\ii.  >>  (i)»- 
it&lir.  Uiil,  du  dr.  imiji.,  dans  le  Jmiin.  des  sur.,  1897,  p.  tl2;  i:.r.  lilas- 
boii,  iihl.  du  dr.  cl  deg  inU.  de  t'Attiji.,  l,  p.  Ott  ;  Ï'ollock-Maitlaiitl,  I, 
p.  ai.'i-^i4(j,  iJ.'JO-iiiil}. 
(Il  ilSSUt,  1,  p.   139. 

(2j  Citez  les  Francs,  la  commnnc  est  pétiuiiimienieïit  ie>ponsuble. 
s.ou>  l'.erlaiijcs  couditions,  à  niwius  que  les  iiuciens  iir  se  diicnlpenl 
par  un  serment  |>urj;ali>it'c  (cointne  chei  les  Juil'b).  Vuir,  à  ce  sujet,  W 
pietnier  capilukiire  annexé  à  lu  loi  Salique,  y  ^ed.  [îe.lirend,  p.  Ul)  et  te 
l'aclH$  i.'liildcbci'li  et  Clotarii  ;  cf.  TlionUsen,  La  lui  Saliqtw,  p  17  ; 
UeclareuJI,  p.  318  ss..  La  responsabililé  pécuniaire  de  la  commune  en- 
vers rtital,  réf-le  dont  r<«rif»ine  est  à  l'urigiiie  même  de  la  société  (voir 
Ihldrbiauil,  p.  18jJ,  a  vnlcainé  eji  l-'raiice  la  s(didarilé  de  la  paroisse 
pour  le  paiement  de  l'impôt.  La  tes pon habilité  pénale  de  la  commune 
a  éj.;alemenl  subsisté  en  ('"rance  au  Mityeu  Agi;  et  même  dans  les  temps 
modernes  :  on  peut  cuttsulter,  à  ce  sujet,  E.  Huuvier,  l>e  la  rc$p.  pdu. 
ctca\despei>.wor.rndr.fr.,  Lyon,  1M87,  p.  Ii6-|;i;i;  .\  Spire,  Et. 
hisl  et  jur.  de  Us  texp.  desiouiiuuni^a  t-n  cas  d'atlnntpeiiienl,  \*nr\Sy  iH^^. 
lin  vertu  de  lu  loi  du  10  vendém.  an  IV  (art,  2,  lilre  IV),  dont  les  dis- 
positions n'ont  été  abrojjées  que  par  la  loi  du  '.*  aviit  1884  sur  l'or^a- 
nisalii>n  ujunii;ipale  (aii.  lOli  100),  la  cummiin*'  franraise  était  respon- 
sable de  tou^  délits  cononis  sur  son  turrituire  par  des  rassemblemciils 
ou  atlroupemenbi  et  pouvait  de  ce  ctief  être  fiuppée  d'une  aineude,  en 
uv-me  temps  que  tenue  de  dommayes-itilér^ts. 

(:i;  ^Uéra.),  V.  iiaoïvf.,  iiâ  ;  cf.  C.  L  A  ,  IV,  n,  n"  834  b,  col.  I,  I.  42- 
43  ;  Arislole,  Const.des  Allt.,  îiO. 
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elle  peut  ^Ire  requise  de  livrer  des  olages(^'iffta).  Lorsque  Ilylas 
disparut  sur  la  côte  de  Mysie,  les  habitants  de  Kio  remirent 
enlrc  \fs  mains  d'Héraclès  les  enfants  des  meilleuren  iarnilles, 
pour  »^tre  déjiûsés  en  lieu  tùr,  jtisqu'ii  ce  que  les  reclienhes 
qu'ils  jurèrent  de  faire  eussent  abouti  '.  Si  Tenqu^te  ne 
donne  pas  de  rt^sultats,  rette  impuissance,  réello  ou  simulée. 
est  un  déni  de  justice,  et  les  champions  delà  victime  ont  droit 
aux  représailles.  Après  la  mort  d'Androyéôs,  b'S  Athéniens 
d<^clarèrent  qu'il  avait  été  tué  par  un  taureau  ;  mais  Minos  les 
rendit  responsables  et  leur  lit  tant  de  mal,  quM  les  força  de 
composer  avec  lui*,  l^a  resp<m>*abilité  ci>llective  est  engagée, 
tant  qm^  l'auteur  de  l'ofîense  reste  inconnu. 

EIIb  est  enrore  de  droit  au  cas  où  les  concitoyen»  de  l'of- 
fenseur avéré  prennent  fait  et  cause  pour  lui  en  ne  faisant  pas 
justice  à  rofT«'nsé.  Celte  situation  dure  même  quand  le  cou- 
pable nesl  plus,  qu'il  soit  mort  de  mort  natundle  ou  en  rece- 
vant le  cliàlimenl  mérité  *.  Pour  avoir  séduit  la  lilb*  de  Lycos, 
Ep6peus  est  tué  ;  sa  ville  n'en  est  pas  moins  mise  à  sac  ^. 
Ajax  paie  de  sa  vie  son  attentat  contre  l'honneur  deCassandra 
et  la  majesté  di-  Pallas  ;  les  Locriens  n'en  sont  pas  moins 
obligés  d'envoyer  tous  les  ans  k  Ilion  un  certain  nombre  de 
vierges  comme  victimes  ou  comme  hiérodules  *.  A  Paros, 
pour  venger  deux  de  ses  compajk'nons,  Ilèracb'vs  tue  les  a-ssas- 
sins,  au  nombre  de  quatre  ;  il  n'en  presse  pas  moins  vive- 
ment la  ville,  jusqu'à  ce  que,  par  l'intermédiaire  de  hérauts  «t 
à  force  de  prières,  les  Pariens  obtiennent  la  paix  à  condition 
de  lui  livrer  deux  neveux  des  assassins*.  La  cité  reste  donc 
responsable    malgré    la    mort  du  criminel,  surtout  si   elle 


(i)  Apoll.  de  Rtiodes,  I,  1348-1357  (sur  l'origine  mjsienne  de  cette 
légflnde.  voir  R.  Koehier,  dans  les  I^pi.  Stud.,  XVIII.  1898,  p.  244  bs.). 
Les  rech^rch^s.  n'ayant  jamais  abouti,  ne  ce«*èreDl  jamais.  Tous  le* 
ans,  on  tes  reprenait  à  l'occasion  d'une  OHe  :  c'était  lipuBuU  (Apoll. 
de  Rliodes,  l.  c;  Strab.,  XII,  4.  3,  p.  564). 

(2)  Plut..  Thés.,  tS;  Paus.,  I,  27,  10. 

(3)  Par  un  archaïsme  ironique,  Af<aitioc1ès  disait  qu'il  pillait  Ithaque 
pour  venger  In  Cyclope  Polyphèroe  (Plut.,  Dm  déUis  fie  la  veng.  div  , 
12,  p.  557  C). 

(I)  ApoUod.,  Il,  5,  9.  3-4. 

(5)  Plut.,  l.  c,  p.  557  D;  Polybe,  XII,  &,  ~  ;  cf.  Schdmano  Galtttki. 
II,  p.  2T«. 

(6)  Chants  Cypriens,  dans  Proclas,  Chrett.  (Kinkel,  Epie,  gr.  fragm  ,  I, 
I'    iS). 
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continue  de  donner  asile  à  ses  parents,  plus  spécialement  res- 
ponsables. 

Du  moins,  la  partie  «iéfenden^sse  a  la  facullô  de  se  libérer 
par  l'abandon  noxal  du  cuu[)able.  En  Grèce,  l'extradition  a  de 
hunne  heure  Hguré  dans  le  droit  des  gens.  Mais  elle  n'était 
pas  ilu  tout  à  l'origine  ce  qu'elle  est  devi'nue.  Les  peuples  ci- 
vilisés des  temps  niodfrnt's  ont  pour  principe  de  livrer  les 
étrangers  présumés  cimpables  de  crimes  commis  en  pays 
étran{.'er,  niais  non  pas  leui's  nationaux^  mènui  pour  crimes 
coniiuis  sur  lern*  étran-ièie  '.  Les  anciens  se  faisaient  un 
point  d'honneur  de  ne  pas  abandonner  le  malheureux  qui 
s'était  enfui  sur  leur  sol  et  conlié  en  leur  protection.  L'hôte 
est  toujours  sacré  :  le  foyer  d'une  cité  aussi  est  un  asiie  invio- 
lable. Quelquefois  on  avait  peur;  il  y  allait  d'une  rupture  '\ 
peut-élre  d'une  guerre  ^;  on  commetlail.  une  lâchelé*,  mais 
dont  on  rougissait.  Les  dieux  défendiijent  de  a  dtîniclier  leurs 
passereaux  »  *  ;ilâ  lan(;aient  \inv  la  voix  des  oracles  de  terribles 
malédiciions  contre  de  telles  vilenies  *,  t^t  l'on  n'uurait  pas  os<5 
partager  avec  eu.\  le  prix  de  la  trahison  '.  Kyniè  et  Grotone 
étaient  Hères  d'avoir,  sur  les  conseils  d'Aristodicos  et  de  Py- 
lhagore,rcIusé  à  la  force  ujenaçaiitc  l'extradition  des  réfugiés'  ; 
Alhènes  tenait  pour  ses  plus  beau.^  litres  de  gluire  ses  inter- 
ventions légendaires  en  faveur  d'Oresle,  d'Œdipe  et  des  llèra- 
clides.  l*ar  contre,  la  communauté  ne  se  croyait  pas  obligée  de 
soutenir,  envers  et  contre  tous,  les  membres  quelle  jugeait 
criminels  *.    La  solidarité  n'exigeait  pas  qu'on   repoussât  les 


(I)  Voir  Cailleroer.  art.  Asulia,  dans  le  Dict.  des  anU. 

{2)  Le  t-etus  opposé  par  les  Corinthiens  aux  Eléeus  après  le  meurtre 
de.H  .Moiioniîles  est  un  exemple  de  rupture  des  relations  diplomatiques 
el  sacr<-es  à  répo'iue  hi-roîqup  .  voir  Paus  ,  V,  2,2;  cf.  Ph(''rék.,  fraf^m. 
36.  H  Islros.  (vnuni.  46  (F.  H.  G.,  1,  p.  82  el  424). 

(3i  x\gHthoclè:j  laiisuil  t'iicoci.'  allusion  aux  mœurs  antiques,  quand  il 
expliquait  aux  Corcyréeus  pourquoi  il  dévaslaiL  leui  ile  :  «  Parce  que, 
di^ail-il  en  riauL,  \ns  mni^lv^s  untduUUii  1  liuspilalilé  à  Ulysse  »  (PluL, 
/.  c,  p.  -Ij"  C). 

(4)  Les  llèraclides  erreul  de  ville  en  ville,  rejelés  de  partout  (Eurip.. 
Hèracl.,  12  ss.). 

(5)  Hér.,  r,  V69. 

(6)  Id.  t6.. 

(7)  Id.  t6.,  160. 

(81  Id.  ib.,  1.^4-160  ;  Diod.,  XII.  9,  3. 

(9)  Plut.,  Ranquet  des  sept  iayei,  19,  p.  162  E. 


BXTBKSIOr)    DE   LA    RBSPOnSAaiLtTft    KV  riROCPI   SOClAt 


SIIS 


demandes  justiOées.  A  l'époque  historique  encore,  on  voit  les 
Spartiates  livrer  un  de  leurs  rois  aux  Ej,Hnèt08,  qui  raccusaieul 
d'injustices  j^'raves'.  C/esl  l'extradilion  lello  que  l'ont  prati- 
quée longtemps  les  fikryen'i,  ut  ptipulus  rfltgione  solvatur*. 

liCS  représailles  n'ont  pas  toujours  pour  but  une  attaque 
contre  des  personnes,  niais  S(tuv»  ni  aussi  une  niainniiMO  sur 
d**s  biens.  A  l'homicide  on  répond  par  l'homicide,  à  moins  que 
Ton  ne  préfère  des  captifs  et  du  bulin.  Au  vol  on  répond  par 
làrazzia.  Nous  avons  tous  Ifs  n-nseigncments  désiraldi'S  sur 
la  poTjXauÎT)  des  tcnips  héroïques,  (i'est  une  bonne  fortune  qufi 
nous  réserve,  au  Xl'cliiin'.  de  V Iliade,  l'exquis  radotage  du 
vieux  Nestor.  Il  raconte  comment  les  l'yliens  enlevèrent  aux 
Epéiens,  comme  pj»n,  deux  cents  troupeaux  de  bœufs,  île 
brebis,  de  porcs  et  de  chèvres,  plus  t'eut  eitiquante  ravales  avec 
leurs  ptiuluins.  Mais  à  qui  doivent  aller  toutes  ces  pri>es  ? 
(i  Les  hérauts  crièrent,  dès  que  l'aurore  parut  :  «  Ordre  de  se 
«  présenter,  i^  quiconque  a  une  créance  à  faire  valoir  en  l'iide  »  ! 
Les  cht'ls  dt?s  Pyliens  se  réunirent  et  procédèrent  au  partage. 
Ils  étaient  nombreux,  les  créanciers  des  I£péiens...,  vicliuies 
de  leurs  outrages  et  de  leurs  attentats  criminels.  Le  vieux 
Nélée  préleva  un  troupeau  de  bœufs  et  un  ^rand  lot  «le  brebis, 
trois  cents  tètes  choisies,  avec  les  pAtres  ;  car  il  avait  à  faire 
valoir  une  forte  créance  en  l'Iide.  quatre  chevaux  de  courses 
avec  leurs  chars...  Après  ce  prélèvement  de  valeur  immense, 
le  reste  fut  donné  au  peuple  et  partagé  de  façon  que  personne 
ne  fût  frustré  de  sa  juste  part.  Chaque  chose  fut  faite  en 
règle,  et  dans  toute  lu  ville  furent   olTerta  des  sarritices  aux 


(1)  Hér.,  VI,  80.  En  189,  une  pareille  demanilf*  d'ettradilion  fat 
adressée  à  Sparte  par  les  Acbéens  (Tite-Live,  WXVIil,  Hh. 

(2)  La  légende  et  l'histoire  romaines  présentent  un  ({rand  nnmbrn 
de  ces  extraditions,  l*s  Komnins  renvoient  les  tncurlrirrs  de  Tatius, 
livrés  par  les  Laurentius  {('lut.. /(or/).,  23).  Ils  r^ru^enl  les  Falui  aui 
Gaaiois  (Tile-Livr-,  V,  3()).  Ils  livrent  Postumius  aux  Sarnniles  [Id.,  IX, 
5,  8-1 1).  et  Mancinus  aux  Numaiilini»  (Cic,  De  or  ,  I,  AO;  Ftor.,  Epit.,  II. 
18).  Pour  d<^|i«ager  sa  responsabilité,  !••  peuple  livre  parfois  li'  cadarrA 
du  coupable  (Zonar..  Vil,  2tt  ;  Tite-Li»e.  VIII,  39).  Il  fiiul  lir«,  tur 
l'abandon  noxal  en  droit  de»  (;ens  à  Kome.  l'analyse  do  Iliering,  Gti%t 
d.  râm  Rechts,  Irad..  1»  p.  IZi  (cf.  P.  F.  (jirard,  Lfi  act  noxnles,  dans 
la  iVouu.  rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  étr.,  XII.  «888.  p.  H-42i  Ce*  ««xlradi- 
tions  de  nationaux  se  sont  faites,  cela  va  !>aiis  dire,  chez  bien  d'atilre» 
peuples,  m^me  en  dehors  de  la  race  aryenne  Che>  les  Juifs,  David 
livre  aux  flabaonitas,  aux  lieu  et  plaoe  de  Saûl  mort,  sept  d«  »»9  BU 
et  petiUâls  {Sam.,  II,  2i,  1-14). 
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dieux  '  ».  Oa  est  frappé  de  la  ressemblance  entre  ce  partage 
et  celui  qui  suit  une  entreprise  de  brigandage  ou  de  piraterie. 
Il  convient  toutefois  de  noter  une  différence  essenlielle,  Dans 
un  cas,  le  butin  constitue  un  bénélice  social  à  répartir  propor- 
tionnellement aux  services  rendus  ;  dans  Tautre,  il  constitue 
une  masse  de  dommages-intérêts  à  distribuer  aux  ayants  droit 
proportionnellement  aux  pertes  subies.  Les  piirlics  primantes 
ne  sont  plus  ici  ceux  qui  ont  été  de  la  bande  armée,  mais  ceux 
qui  ont  un  titre  de  créance  à  invoquer,  otm  ipt^^  oipeDcto,  Le 
roi  même  n'use  de  sa  prérogative  (le  droit  d'È$atpET(rOa'.)  qu'en 
tant  que  créancier  *. 

Il  peut  arriver  que  le  particulier  lésé  exerce  le  droit  de  re- 
présailles de  sa  propre  main,  tout  seul.  Une  affaire  de  ce  genre 
nous  est  connue  avec  quelques  détails,  lille  date  d'une  époque 
où  l'histoire  avoisine  la  légende.  Un  Messénien,  Polyrharès, 
avait  de  terribles  griefs  contre  un  Lacédémonien,  le  vol  d'un 
troupeau,  le  meurtre  d  un  fils.  Il  vint  se  plaindre  à  Sparte,  alla 
d'un  magistrat  à  l'autre,  exposa  les  choses  froidement,  supplia. 
Rien  n'y  fit.  De  ce  jour,  chaque  Lacédémonien  qu'il  trouva 
sur  son  chemin  fut  un  homme  mort  '.  Mais,  en  général,  il 
est  impossible  à  un  particulier  de  lutter  contre  toute  une  cité. 
Aussi  le  plus  souvent  le  droit  des  particuliers  est-il  soutenu 
par  leur  ville.  La  solidarité  active  se  drosse  en  face  de  la  soli- 
darité passive.  Le  grieï  d'un  homme  déchaîne  un  conflit  de 
peuples,  et,  pour  l'injure  faite  à  Ménélas,  les  tjrecs  se  ruent 
contre  Troie.  Si  pourtant  la  communauté  à  laquelle  appartient 


(1)  ti,  XI,  671-707. 

{2)  Il  esl  curieui  de  comparer  ces  représailles  par  entreprise  publi- 
que avec  celles  qui  furent  exercées  par  la  ville  de  Chalcédoime  pour  te 
compte  des  particuliers  (Artslole,  Econom.,  Il,  12).  On  voit  aussi  à  llion 
l'Elat  confisquer  lee  biens  d'un  tyran  el  de  ses  suppôls,  puis  auto- 
riser les  citoyens  lésés  à  s'indemniser  sur  le  produit  des  cotifiscalions 
(Michel,  n*  324,  B,  1.  2-4).  U  y  a  encore  une  remarquable  analo(;ie 
entre  cette  procédure,  empruntée  à  la  Oipi'.^  des  anciens  temps, 
et  la  procédure  de  droit  civil,  admise  dans  les  contrats  d'Albènes, 
d'après  laquelle  les  cocréanciers  pouvaient,  après  terme  échu,  pro- 
céder contre  le  débiteur  commun  au  moyen  d'une  saisie,  opérée 
par  l'un  des  intéressés  ou  par  tous  cotvjoiQlemenl,  sauf  règlement 
ultérieur  des  droits  respectifs  (Dém.,  C.  Lacr.,  I-;  cf.  tlitzig,  Das  yr. 
Pfandrechl,  Miinchon,  1893,  p.    H 9- 120;  Reaucbel,  IV,  p.  487-488). 

(3)  l'aus  ,  IV,  4,  8;  Diod.,  VllI.  a,  6.  D'après  Pausauias  (/.  c,  5),  ce 
Polycharès  aurait  été  vainqueur  aux  jeux  olympiques  dans  la  4*  olym- 
piade (764/3),  ce  qui  donne  la  date  approximatiive  de  l'anecdote. 
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roflenséesl  trop  Faible,  Irop  dloignée  ou  trop  indilTérenle  pour 
entreprendre  la  latte?  Alors  il  reste  à  roffensé  l'appel  aux 
dieux  et  à  l'avenir  sous  fûrrae  de  nial^dictioa.  C'est  à  quoi 
est  réduit  un  pauvre  Kubéi'ii  qu'un  Sjiarliate  avait  aussi  privé 
de  son  fils  et  dont  la  plainte  smus'i  avait  été  dédaigneusement 
rejette  '.  Enfin,  si  l'offensé  ne  se  résigne  pas  à  l'impuissance, 
il  n'a  que  la  dernière  ressource  du  désespoir,  le  8ui<ide.  Il 
peut  toujours  lancer  contre  un  peuple  oublieux  du  droit  une 
implacable  Krinys.  Qu'on  se  rappelle  la  tombe  de  l'i-ternel 
ressentiment,  près  de  Leuctres.  Là,  d'innocentes  vicliraes 
attendaient  l'heure  de  la  justice.  Tn  oracle  leur  promettait  du 
sang  ennemi.  Quand  enfin  les  Spartiates  rencontrèrent  les 
Thébains  dans  cette  plaine,  Pélopidas  put  prédire  une  large 
satisfaction  aux  vierges  dolentes  et  inapaisées.  Nul  ne  s'y 
trompa  en  Grèce  :  les  milli<*rs  de  Spartiates  qui  jonchèrent  le 
sol  en  ce  jour  étaient  ies  hécalombes  dues  aux  (illes  de  Ské- 
dasos  *.  La  responsabilih^  qu'un  citoyen  injuste  fait  reioniber 
sur  la  cité  entière  est  héréditaire,  imprescriptible,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  impossible  qu'à  un  moment  donné  elle  n'ait  pas  sa 
sanction. 

Une  fois  que  deux  cités  ont  pris  en  mains  les  intérôts  de 
l'oiTenseur  et  ceux  de  l'olTensé,  il  faut  un  contrat  bilatéral, soit 
pour  prévenir  les  représailles,  soit  pour  v  mettre  un  terme.  Los 
essais  de  transaction  ne  sont  p.is  tellement  rares.  t)n  négocie 
à  la  suite  d'un  homicide.  Rien  qu'ils  aient  eux-mêmes  rejeta 
les  réclamations  de  Polycliarés  et  l'aient  ainsi  forcé  à  se  faire 
justice,  les  Spartiates  envoient  aux  Messéniens  une  requête  à 
fm  d'extradition  *.  Dans  la  légende  d'Héraclès,  après  le 
meurtre  dos  Actorides,  les  Eléens,  concitoyen»  des  victimes, 
demandent  réparation  aux  Argiens,  concitoyens  «lu  meur- 
trier *.  On  négocie,  à  plus  forte  raison,  après  un  vol,  que 
l'objet  enlevé  soit  un  animal  ou  une  femme,  riysse,  dans  sa 
jeunesse^  est  envoyé  à  Messéne  par  son  père  et  les  anciens 
d'ilhatiue,  afin  de  régler  f  l'indemnité  due  par  tout  le  peuple  » 
pour  enlèvement  de  troupeaux  et  de  pâtres  *.    Hérodote    ra« 

it)  (Plut.),  Amal.  narr..  9-13.  p.  77.3  F-77*  A. 

(2)  Voir  p.  6SS  et  67,  ou  l'on  trouvera  d'autres  ezeinples. 

(.1)  Pîius.,  IV,  4, 8.  Si  les  Spartiates  ne  réclaniPiil  pas  pour  le  meurtre 
de  Tèléc-los  {/6.,  3j,  c'est  qu'ils  ont  conscience  que  la  première  agre»« 
ston  est  venue  d'eux  (iruvtiSôTx;  ù^  ïp^aiiv  à8txia«). 

(4)  Paus.  V,  2,  1-2. 

(;i;  Orf.,  XXI,  i6-il. 
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conte  qu'après  le  rapt  de  Médée,  le  roi  de  Colchide  fit  de- 
mander justice  en  Grèce  par  un  héraut ',  et  qu'après  lo  rapt 
d'Hélène,  les  Grecs,  à  leur  tour,  tentèrent  un  arrangement 
amiable  -.  De  pareilles  tentatives  réussi<îsent  quelquefois  ;  la 
plupart  du  temps,  elles  sont  vouées  <i  l'insuccès.  Mais  alors 
même,  comme  les  représailles  provoquent  les  représailles, 
comme  des  deux  parts  on  i  ruit  riposter  à  des  violences  injus- 
tifiées par  des  violences  léfj[iitimes  *.  il  résulte  de  là  un  en- 
chaînement fatal  qui  ne  peut  être  rompu  que  par  une  conven- 
tion en  forme  *.  De  toute  façon,  les  Irailé*  d'àa-Ah,  que  les 
villes  grecques  concluent  plus  tard  en  si  grand  nombre,  pour 
garantir  la  vie  et  les  biens  de  leurs  nationaux  à  Tétranger,  ont 
pour  finl(5céderits  de  vérilatiles  trailc^s  de  paix  qui  avaient  pour 
principal  objet  de  régler  un  litige  déterminé.  Avant  de  cher- 
cher une  solution  équitable  pour  les  futurs  continf^ents,  on  se 
contente  longtemps  de  pourvoir  par  des  ententes  spéciales  à 
des  difficultés  urgentes. 

C'est  dans  la  période  de  la  thalassocratie  Cretoise  que  semble 
avoir  été  fait  le  premier  elïort  sérieux  pour  rt^glementer  le 
droit  de  représailles.  On  a  toujours  fait  gloire  au  légendaire 
Mini>sd'avyir  donné  l'exemple  de  la  lutte  contre  la  piraterie*. 
Maisj  comme  la  piraterie  et  Télat  de  représailles  ne  se  distin- 
guaient guère  en  praiique,  Alinos  le  législateur  a  dû  définir  et 
limiter  le  droit,  jtour  etu()êeher  l'abus.  Et  s'il  est  vrai  que  les 
Athéniens,  comme   ils  s'en    vantaient,    ont  cessé  avant   les 


{I)  Les  hërauts  ont  rendu  les  mêmes  services  aux  Grecs  que  les 
féciaux  aux  Italïpns  (Tite-l.ive»  f,  32)  :  c'élaient  les  inlermédiuires 
sacrés  pour  les  relations  in'ernatîonales  (voir  encore  Apollod.,  H,  5,  9, 
4).  Quand  ils  avaient  t'cliou<*  dans  leur  mission  pacifique,  ils  annon- 
çaient officiellement  Touverture  des  reprfeailles  :  c'est  ce  qu'où 
appelle  Xàoupov  inntr,p•'j■:zn'^,  p'jaia  m.jXTi-r^û-'kii'/  (voir  surfout  Thui'...  V, 
i  15  :  cf.  SchcBniannGalusUL  11,  p.  7).  Ptus  lard,  ils  aouoncenC  le  par- 
tage des  prises  {IL,  XI,  68.i  686). 

(21  H<^r.,  I,  2-3.  11  faut,  coin  me  de  juste,  des  circonstances  excep- 
tionnelles pour  que  tes  niïenseurs  fassent  les  premières  otTr^s  (cf. 
Pluî.,  Thés..  30;  Hér.,  VI,  1:19  ■  VU.  134). 

(3)  flans  l'exemple  di'ià  cité,  les  Pyliens  se  croient  en  droit  de  faire 
une  Sor^Xsatr,  chez  les  Epéieus  ;  ma  ?  cou.\-ci,à  leur  tour,  viennent  alla» 
querPylos  {IL,  XI,  708  ss.). 

(4)  Cf.  Plul.,  Thés.,  15;  Paus.,  1,  27.  10  (Minos  et  les  Athéniens); 
Apotlod.,  II.  4,  H,  ••?  (Kriîinos  et  les  Thébainsi  ;  Plut..  Des  détnis  de  la 
veng.  div.,  12,  p.  3i>7  If  (flinu  et  les  Locriens^ 

15J  Clitodèmos,  dans  Plul.,  Thés.,  19  (F.  II.  li,,  1,  p.  339,  fr.  5). 
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autres  Grecs  du  continent  de  porter  le  fer  et  de  vivre  de 
pillage  ',  ils  ont  diï>  eux  aussi,  établir  des  lois  sur  la  légiti- 

milé  des  repn'iSinlIes.  L'uracle  de  Delplies  n  exerr*?,  de  son 
celé,  une  puissante  intluonce  :  il  a  surtout  pesé  sur  les  otTen- 
seurs,  pour  les  décider  aux  justes  réparations  *. 

Ce  n'est  donc  point  par  une  coïnoiilence  ftirluiie  quo  Minos 
et  les  Alliéniens  sonl  mis  en  prést-ncc  tiiuis  ijii<^  li''j;«'n"le  qui 
jelte  une  lumière  très  vive  sur  les  orijîines  des  truites  d'à^uXU 
et  des  lihis  conformes   h    ces  Irait»'?.   Suivant  Plularque,  qui 
cilo  ses  sources,  les   Athéniens  furent  à  tel  point  tnaltrailés 
après  la  mort  d'Andro(^éôs,  qu'ils  envoyèrent  à  Minos  des  hé- 
rauts pour  implorer  la  [laix  h  tout  prix  :  ils  dur«uit  s'engager 
à  payer»  pendant  neuf  ans,  un  tribut  annui-l  (]<•  sept  -iarrons 
et  de  sept  lilles  '.  Laissons  de  c6lé  l'invention  mythique  du 
Alinotuure,  et  lu  dramatique  légende  resl*^  pleine  de  réalités, 
—  ISous  y  YoycjHS  d'ahorii  qu'on  lixa  un  délai  an  delà  duquel 
le  droit  de  représailles  était  pi^riuié.   Itien  d'exlrnordimiire  À 
une  telle  presrripliun,  puisque  letle  était  préciséint*nt  la  durée 
de  l'àntviavTtajjif;;  pour  le  meurtrier   en   fuite.  —  Nous  voyons 
ensuite  qu'on  lixa  le  nombre  maximum  des  pers<innes  que  le 
vengeur  du  sang  ou  ses  ayants  cause  pouvaient  enlever  dans 
le  (lays  étranger  qui  était  tenu  pour  responsable.  C'est  préci- 
sément ce  que  nous  retrouvons  d.jns  une  loi  altique  qui  n'était 
pas  enecjre  abrogée  à  l'époque  de  nénjoslbéne,  celle  loi  sur 
l 'avSpoXr.iia  qui  autorisait  l'Athénien,  lorsqu'une  ville  étran- 
gère lui  refusait  toute  salisfarliitn  pour  le  meurtre  d'un  des 
siens,  à  mettre  la  main  sur  trois  sujets  de  cette  ville.  11  est 
n>èine  as.sez  vraisimblable  qu'on  ne  descendit  pas  du  premier 
coup   au   nombre   de  trois  conservé  par  Dracon.  et  que  le 


(l)  Tliuc,  I,  6;  Plut.,  dm.,  8. 

{2}  CVst  en  ce  sens  que  la  Pyttiie  intervient  auprès  des  Téméstens 
(Paus..  VI,  6,  8).  des  Attu-tiiens  (Plut..  Thés  .  13  ;  Apollod.,  III,  15,8.6;, 
des  Pélasges  de  Letnnos  (Hér.,  VI.  13a). 

(3)  Plul.,  Thés..  15  ;  cf.  Pans..  I.  27,  10;  Apollod.,  III.  IS.  8.  8-8.  Il 
y  a  maints  rapports  entre  la  légende  athénienne  de  Minos-Ttiési^e  et  la 
légende  ihéliaine  d'Erpinos-Hèrnclès.  Pour  venger  son  p<^re,  le  roi  des 
Minyens.  frappé  mortel lemenl  par  le  Tlit'-hain  Pi-rièrés,  (i!rf;in(>s  vint 
sur  le  territoire  de  Ttièties  el  y  lua  beatir-oup  de  monde,  jtmqu'A  ce 
que  la  cité  coupalile  eût  promis,  par  un  Iraiit^  solennel,  d'envoyer  à 
Orchoniène  un  Iribul  unnuel  d'une  bécatonihe  pendant  vin(tt  ans lApol- 
lad..  II.  4,  11.  i-'M  On  peut  rappelerausbi  le  fait  historique  des  vierges 
réguiièretneni  envoyées  in  Troie  par  les  Locriens- 
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nombre  de  sept  est  plus  conforme  aux  coutumes  plus  an- 
cit'nnes.  —  Eulln,  que  deviennent  tes  enFunts  livrés  à  Mi- 
nos'?  A  cello  quesliori  la  légende  fournil,  troÏ!^  ii^pnnses 
diiréfeiile.s.  D"apiès  la  version  lu  plus  répandue  en  Allii|ue  et 
par  cela  même  demeurée  la  plus  célèbre,  les  enfants  étiiient 
abamliinnés  au  Minotaure,  c'est-à-dire  mis  à  inurl  ';  d'après 
la  version  crétuiiie.  que  rapportent  l*hilocliure  '  et  Aris- 
tote ',  ilH  étaient  réduits  en  esclavage*;  d'après  une  ver- 
sion toute  spéciale  et  ipio  (].litodètnos  n'a  pu  développer  am- 
plement que  parce  qu'elle  était  surchargée  de  détails  récents, 
ils  étaient  détenus  à  titre  d'otages. 

Ainsi,  on  peut  distinguer  trois  moments  dans  l'histoire  des 
représailles  à  l'époque  épique  et  légendaire.  —  1°  Au  début, 
l'oflensé  et  les  membres  du  groupe  social  auquel  il  appartient 
ont  un  droit  presque  absolu.  Pourvu  qu'ils  n'aient  pas  recours 
au  meurtre,  à  moins  d'ôtre  provoqués  par  le  meurtre  ou  en 
état  de  légitime  défense,  la  fit\x'.i  autorise  tout  ;  elle  n'exige  au- 
cune proportion  entre  le  dommage  et  la  réparation  ;  elle  pro- 
clame le  principe  :  Adversits  kosietn  a'iernn  aurtoritas.  A 
ce  moment,  on  use  de  représailles  pour  se  venger.  —  2°  L'usage 
nouveau  des  contrats  en  malière  d<*  représailles  introduit  dans 
le  droit  des  gens  de  notables  adoucissements.  La  règle  du 
talion  qualitatif  n'esl  plus  appliquée  dans  toute  sa  rigueur,  en 
ce  sens  que  les  prisonniers  enlevés  pour  la  punition  de  l'ho- 
micide ne  sont  plus  inévitablenn-nl  voués  ù  la  mort,  mais 
peuvent  être  emmenés  en  servitude.  On  se  rapproche  du 
talion  quantitatif,  en  ce  sens  qu'on  imptjso  aux  revendications 
de  la  partie  lésée  un  maximum  de  plus  en  plus  réduit.  Peut- 
être  même  essaie-l-<jn  de  la  déclarer  déchue  de  son  droit,  si 
elle  ne  l'exerce  pas  dans  un  délai  déterminé.   A  ce  moment, 


(1)!1  n'importe  de  se  demander  arec  les  anciens  si  les  enfants 
étaient  désij^nés  par  le  tirage  au  sort  (I^lut.,  Thés  ,  \~  \  cf.  Aprili  de 
Rliodes,  1,  13.TI-1352)  on  par  le  rtioix  de  lUinos  (Hellan,  dans  Plut., 
;.  c.  =  F.  H.  ti.,  I,  p.  54,  fr.  IZ  ;  cf.  Apollod  ,  II.  5,  9). 

(2)  Plat.,  Minoi,  p.  3(8-319;  Plul.,  Thés.,  15;  Paus.,  i.  c;  Apollod.. 
l.  c,  8. 

(3)  Philoch.,  dans  Plut..  Thcs.,  Ifi  il".  ||  (,.,  |.  p,  390,  fr.  38). 

(4)  Aristote,  Coiist.  des  lioUiéens,  dan»  Plut.,  /.  c,  et  Quest.  gr.,  35, 
p.  208  F  (!bid.,  Il,  p.  153,  fr.  157). 

(8)  Ce  fut  lonjoitemps  le  cas  pour  les  Locriennes  livrées  à  llion.  On 
voit  par  ta  légende  thébaine  d'Ërginos  que  des  tiœufs  auraient  pu 
remplacer  tes  esclaves  dans  les  représailles  par  abonnement. 
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on  use  (Je  représailles  pour  se  faire  justice.  —  3"*  Enlin,  les 
traités  d'àaçiXsia  et  d'iouXIa  se  niuUiplienl  au  point  de  prôsidor 
cil  rè^le  ^;(Mu^ralo  aux  rolalioDs  juriLlHjinîs  «-iilio  liommes  de 
villes  ditréronles.  Ou  s'IiahiUit*  «  à  fuiro  dr«tit  hux  ôtrungers 
comme  aux  citoyens  »,  pour  avoir  «  la  paix  nourricière  du  la 
jeunesse  m  et  n'être  pas  olilipé  de  courir  la  mer  '.  Alors  les 
rL'pri'Siiilles  ne  sont  plus  autorisées  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels, coatre  les  villfs  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent 
pas  donner  salisFactinii  à  IVUranj^er.  Il  y  a  là  un  nanlissemoni, 
plnttM  qu'une  exci'ulion  déliuilive  et  sans  appel  :  los  sJXji  sont 
une  saisie  provisoin-  de  biens  motitiiers  *  ;  rivSpoXr.^ca  ', 
une  saisie  de  personnes,  une  dt'tenlion  d'otages*.  A   ce  nio- 


(1)  Hi^s.,  Œuvres  et  jours,  22c»-237.  Tout  ce  passaf^e  montre  le  bon- 
heui'  d'uuo  ville  qui  n'a  ni  à  craindre  ni  à  exercer  de  représailles  On 
voil  que  l'u-quilt'  envers  IVlraniser  a  jionr  source  un  «entinient  égoiite. 
une  id^'e  utililaîrtv.  On  peut  rappeler,  à  propos  des  Tirées  d'une  époque 
loinlaiite,  que  les  Celles  du  l"  siècle  av.  J.-C.  punissaient  plus  (grave- 
ment le  meurtre  de  l'etraii^'er  que  celui  du  citoyen,  évidemment  pir 
peur  des  reprt^aille-.  (Nicol.  de  Itainas,  dans  Slob.,  Floril.,  XLIV, 
il  —  P.  U.  (i.,  m,  p.  457,  fr.  i05j.  Les  Kj<ypliens  semblent  avoir  eu  le 
ni»*me  setiliiuent  (Ht'T.,  Il,  115'. 

(2)  l'uur  rernjdacer  les  brebis  dévorées  par  les  prétendants,  t'Iysse 
se  [iroiiipi  d'en  enlever  (Xr.lajsaOai)  un  (irand  nombre  {M.,  XXIII,  3.»fl- 
3o7)  :  c'est  la  coutume  de  ta  deuxième  période.  Les  fil»  de  Ptérélao» 
demandent  à  Electryon,  roi  de  Mycènes,  d»'.  reconnaître  leur  droit  de 
succession.  Sur  son  refus,  ils  preniienl  un  troupeau,  qu'ils  metlont  on 
dépôt  chez  un  lit-rs,  le  roi  d'Kiide.  et  qui  est  racheté  par  Amphitryon 
pour  le  couiple  de  l'ofTenseur  (.\poltod..  Il,  4,  6,  t-S)  :  c'est  la  coutume 
de  la  lroi.siètne  période. 

(3;  Ou  trouve  le  raçiprochement  des  jjÀii  et  de  ràvopoXT,<VIï  dan» 
(Drm.),  Sur  ta  Iriètarchie,  U.  Comme  les  bestiaux,  les  homme»  saisi» 
pouvaient  ^trc  mis  en  dépîil  chez  des  tiers.  Au  commencement  da 
V*  siècle,  ou  voil  encore  les  deux  rois  de  Sparte  remettre  aut  Athé- 
niens di.'s  otages  éginèles,  et  les  Athéniens  refuser  de  restituer  ce 
dépota  l'un  des  déposants  sans  l'autre  (lier.,  VI,  73,  86). 

(4)  Un  a  vu  plus  haut  le  cas  des  enTanls  de  Kio  emmenés  par  Hèra- 
clr.^  après  la  disparition  de  llylas  (Apoll.  de  Kbodes,  1,  1348  sa.), 
l'exemple  des  Pariens  également  eutmenés  par  Héraclès  (Apollod.,  Il, 
ii,  a,  ii)  et  le  texte  de  Clilodèmos  snr  les  olages  envoyés  d'Athènes  en 
Crète.  On  peut  y  joindre  le  cas  d  Aillira  emmenée  par  Castor  et  l'ollux 
(Hellan  ,  dans  le  Seol.  de  lU.,  III,  144  =  F.  H.t;.,  I,  p.  53,  fr.  74). 
L'3vop^Xr,<|<{2  n'est  pas  une  roulume  spéciale  au  droit  des  Grecs,  Elle  a 
existé  cher  les  Romains  (litil  ,  fiowi.,  2.3-24;  cf.  d'Arbois  de  Jabain- 
ville.  dans  la  llev.  arch.,  111,  1884,  p.  180-181).  Cbei  les  Ossètes,  -  le 
créancier  pouvait  prendre  en  otage  un  des  membre»  de  la  commu- 
nauté débitrice,  ou  même  un  voisin  de  celle-ci,  tout  voisin  étant  d*or- 
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meol,  on  use  île  représailles  pour  se  Faire  rendre  juslice.  — 
Le  uiiiine  acle  a  été  Ruccessivenienl  une  vcujjeancej  une  exé- 
cution, une  procédure'. 


dinaîre  un  parent  »  (Dareste,  Et.  d'hist.  du  dr.,  p.  141)  :  il  s'agit  nalu- 
lellemetit,  dans  et  cas,  de  l'exéeution  des  obligations  JôlictueJles.  De 
inéiHi!  qu'en  droit  atlique  liiiprt).T,<\il9  pouvait  s'exercer  à  l'encoiilre 
de  lioJS.  perso4ines  élraiigtres  (Dtm.,  C.  Aristocr.,  82-83,  218),  de 
uiAme,  en  droit  irlandais,  le  droit  de  saisie  peut  s'exercer  sur  (rois 
maisons  de  là  tiiatli  du  coupable  (d'Arbois  de  Jubcilnvilie,  Et.  sur  le  dr, 
celt.,  I.  p.  192  ;  cf.  Sutnner  Maine.  Insi.  prim  ,  Irad.,  p,  169,  194,  216; 
Darcsle,  Op  cit.,  p.  U6I).  Ouand  oii  songe  à  ces  analojiies  et  au  carac- 
tère primitif  de  la  coutume,  quelques-unes  de»  questions  qu'on  s'est 
post'es  au  sujet  de  ràvSpoÀF,"]/ia  semblent  ne  plus  cotnporler  de  doute. 
11  est  impossible,  par  exemple,  que  ràvûpoXr,4*îst  ait  été  spécialement 
pratiquée  entre  cités  liées  par  des  traités  (cf.  Weber,  éd.  de  Dé-m-, 
C.  Arislocr.)  :  Meier  {Opusc.  acad.,  U,  p.  189)  a  raison  sur  ce  poini  {cî. 
Caillemer,  art.  Androlepsia,  dans  le  l>icl.  des  ant.  ;  Lipsius,  Att.  t'roc., 
p.  347,  n.  4(3  ;  voir  l'inscription  de  Trézène  publiée  dans  le  B.  C  H., 
XXIV,  19U0,  p.  iUl).  D'autre  part,  il  est  bien  difficile  que  cette  procé- 
dure internationale  par  voie  de  l'ail,  dont  rarcliaïsrac  est  évident,  ait 
étr  suivie  d'une  procédure  civile  et  régidiùre  :  l'àvîpo/r.'j/îa  n'a  jamais 
dû  «îlrc  une  espèce  d'action.  L'erreur  des  lexicoijrapbes  (Poil  ,  VU!,  41, 
jû  ;  Suid.,  s.  V.;  Ltym.  Magn.,  p.  101,  52;  l.ex.  llbet.,  dana  Bekkor, 
Aiu'cd.  yr.,  I,  p  213-214),  erreur  partagée  par  certains  auteurs  mo- 
deines  (Meier-Scbomann,  l"-'éd.,  p.  'iTy-'iSO  ;  Caillemer,  f.  c),  inspire 
un»!  juste  délîanc«  à  Hoflter,  p.  4'.i9,  à  SchiJmanu-Galuski,  11,  p.  7,  à 
Toplî'er,  art.  ÀJidrolepsia,  dans  la  IkakncijcL  de  Pauly-Wissowa,  et  est 
réluU^i"  par  Lipsius,  Op.  cit.,  p.  341-348. 

(I)  Cbronolo^iqueraent,  il  y  a  entre  ces  (rois  périodes  de  continuelles 
inlcrb'Tences.  Eu  pleine  époque  liislorique,  les  citoyens  des  villes  qui 
n'avaient  pas  conclu  de  traités  d'iujXîa  étaient  libres  d'opérer  réci- 
proquement une  t<ai^ie  délinitive  :  c'est  ce  que  d<*montrenl  précisé- 
ment li's  traités  d'àa'>Xiï  (voir  B.  G-  H.,  IX,  188:>,  p.  Il  ;  Michel,  n*  3  ; 
cf.  Kirclibolî,  Phihl  ,  XIU,  i8i>8,  p.  3;  Dareate,  Nouv.  et.,  p.  40  ss,;  Gil- 
bert, llandb.,\l,  p.  381-382). 
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Duranl;  le  Moyen  Age  helMaïque,  cVsl-à-din-.  du  vm»  au 
VI'  siècle,  te  y^vo;  morcelé  en  fumilles  usl  di'ctiu  do  sa  souve- 
raineté. L'Etat  va  désormais  lurlilier  sa  juridiction,  jusqu'à  la 
rendre  oMigatoiro,  et  ruiner  peu  à  peu  la  solidarité  de»  fa- 
milles, au  point  d'en  conserver  seulement  les  débris  ulilisabiei» 
pour  ructToissenieul  de  sa  propre  puissance. 

Malgré  l'obscurité  qui  plane  sur  cette  période  de  transition, 
on  y  discerne  des  points  de  rep<>re  certain^;.  INnir  la  première 
fois,  l'hislorien  du  droit  a  pour  lil  ccMiducteur  autre  chose  que 
des  légendes,  des  bribes  d'épopée  ou  des  coutumes  ramenées 
à  lour  origine  par  iiypolhèse.  Il  dispose  assez  souvent  de  ren- 
seignements positifs  et  même  de  fragments  écha[ipés  au  nau- 
frage des  législations  grecques.  Il  n'est  pas  impossible,  par 
conséquent,  d'indiquer  dans  quel  milieu  s'est  déroulée  pen- 
dant ces  deux  ou  trois  siècles  l'évolution  du  droit  criminel,  de 
rechercher  les  causes  morales  et  politiques  qui  en  ont  détor> 
miné  les  transformations  les  plus  profondes. 

La  désorganisation  du  y--v<^v  se  produisant  à  une  époque  où 
la  justice  de  la  cité  n'était  encore  qu'arbitrale,  eut  pour  pre- 
mier eflet  de  rendre  la'réparation  des  olTenses  moins  cfllcace 
et  plus  aléatoire.  Passé,  le  temps  où  toutes  les  forces  du  groupe 
se  coalisaient  spontanément,  instantanément,  contre  toute 
agression,  d'où  qu'elle  v!at.  Le  meurtrier  riche  et  puissant 
n'avait  plus  à  craindreun  aussi  grand, nombre  de  vengeurs;  il 
n'était  plus  contraint  de  fuir  par  un  aussi  formidable  soulève» 
ment  de  haines.  Ne  devait-i^pas  avoir  la  tentation  de  défier  la 
colère  impuissante  de  quelques  hommes  isolés  ?  N'avait-il  pas 
le  moyen,  en  tout  cas,  de  se  tirer  d'affaire  avec  uuu  somme 
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insij^'nilianteV*  La  partie  lésée  se  trouvait  elle-même  en  situa- 
tion de  se  prêter  plus  complaisainmcnt  aux  transiictions.  Le 
cons'iiitcment  unanime,  comlilion  do  rarÎEïic,  s'obtenait  plus 
facilement  d'une  faniille  reslreinte  que  d'un  grand  tjjq;.  Le 
système  de  la  vengeance  privée  ne  rendait  donc  plus  les 
mêmes  services. 

Il  semblerait  di^  prime  abord  que  la  répression  des  crimes 
Familiaux  fût,  au  <*ontraire,  mieux  assurée  qne  |>nr  Je  passé. 
La  fatuille  gantait  toujours  son  droit  de  juridiction  intérieure, 
et  rien  ne  IV'mjK'^rliait,  llii'ori(|ueni('iit,  dn  déféreiluudes  ^i»^ns 
à  l;i  juridirtion  sociab'.  Mais  l.i  famille  eiU  ronsidéri^  comme 
une  d<!chéanee,  une  trahisrm,  de  soumettre  h  des  étrangers  une 
affaire  qu'elle  pouvait  régler  par  une  décision  unilatérale  et 
souveraine.  D'autre  part,  les  famille»  du  '{éw^  morcelé  trou- 
vaient plus  sage  de  laisser  faire  la  famille  directement  intéres- 
sée. Le  meurtrier  d'un  parent  pouvait  avoir  des  complices  ou 
tnmver  des  complaisants  parmi  ses  plus  proches  ;  il  pouvait 
être  le  xipio^  de  sa  victintc  :  qui  donc  alors  avait  qualité  pour 
Un  demander  satisfaction  '  ?  Au  delà  du  degré  de  cousins 
iwssus  de  gtîrmains,  on  ne  se  considérait  même  plus  comme  pa- 
rents. Ainsi,  les  lioinicides  commis  ;i  l'intérieur  d'une  famille 
étaient  moins  sûrement  punis  h  lépoque  où  s'organisèrent  les 
tribunaux  de  ffîtat  t|tje  dans  la  période  précédente,  où  la  jus- 
tice du  7ivo<  avait  encore  toute  son  efficacité  *.  Kaute  de  cham- 
pions attitrés,  les  victimes  des  plus  horribles  forfaits  pouvaient 
rester  sans  vengeance.  Il  y  eut  un  moment  où  vraiment,  dans 
certains  cas,  le  parricide  n'avait  rien  à  redouter  d'aucune  jus- 
tice. 

C'est  alors  que  les  hommes  opposèrent  au  présent,  dont  ils 
soulFraient  sans  )irésager  encore  un  avenir  meilleur,  un  passé 


(l)ÎVows  pouvons  rapporter  aux  Grecs  de  ces  temps-là  ce  qu'on 
nous  dit  tles  Parlhes  et  des  Arnu'nifns:  Kxt  iiv  -rtc  (povejï^  «pvaïxa 
aôxûû  i]  àoEÂoov  ctT£x.vov  f,  àSîXçTjV  à'Y*!*^"'  ^i  ^^'^'*  ^  OuYottèca,  qûx  ifi^a- 
ÀEttit  Girô  Tivo;  vifiou  toiojtoj  ÛTcàpj^ovtos  iv  xaiç^topatç  ÈxEÎvai;  (Bardé- 
snn^s,  dnns  Ensèbe,  Prép.  cf.,  VI,  10, 12). 

(2)  On  croirait  surprendre  cette  différence  de  conceptions  ftliiixues 
et  sociales  dans  les  deux  versions  d'une  légende  arnienne.  Le  meurtre 
de  l'Ht-raolide  ïéménoa  par  ses  lils  n'a  pas  Ips  nn^mes  roiiséquences 
dans  Apollodore  (il,  H,  5,  3)  que  dans  l'ausamas  Ht,  19,  I  ;  26,  2).  Sui- 
vant l'un,  les  parricides  fureut  t-oartûs  du  pouvoii-  par  leur  sœur  et 
leur  bcau-frt^re  ;  suivant  l'autre,  ils  restcrent  les  maîtres,  et  ce  furent 
leurs  adversaires  impuissants  qui  sortireut  de  la  ville. 
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que  dorait  leur  imaginatioa  et  où  ils  voyaient  réalisés  daus  la 
lui'ur  d'une  aurore  id«.*ale  tous  luurs  dc>tr6  de  bonlieur  calme 
et  pur,  tuutes  kurs  asptratioas  vers  la  sagesse  facile,  tous  leurs 
rêves  de  justice.  Le  puéte  qui  uxhalait  continuellement  des 
plaintes  douloureuses  sur  les  iniquités  de  son  temps  devait 
aussi  chanlur  le  niyllie  de^  ùges.  Suus  doute  Hésiode  n'a  pas 
inventé  cette  doctrintj  de  la  déchéance  humaine  :  les  Hindous 
connaissaient  déjà  les  ijuiitre  Yougas  '.  Mais,  s'il  a  emprunté  à 
la  Iradition  les  coukurs  dont  il  peiut  la  félicité  parfaik<  et  la 
corruption  ^randi!>tiuule  dos  â;4PS  écoulés,  il  décrit  l'Âge  de  ter 
à  su  laijon  :  il  eu  ramené  toutes  les  misères  à  la  rupture  du 
lien  rutuiiliul  et  au  tt-ionipho  insolent  du  crime  impuni.  «  Hien 
que  désunitm,  de  père  à  enfants,  d'hôle  ù  hôte,  d'«aipo<  à 
iTdtpoc  ;  plus  d'amour  fraleruL'I,  comme  jadis.  Vile  on  jetle 
l'opprobre  sur  les  parents  qui  vieillissent  ;  on  leur  parle  un 
langage  dur  et  insultant,  impie,  sans  souci  de  la  vindicte  di- 
vine :  on  refuse  à  la  vieillesse  de  ses  parents  les  vivres  qu'on 
a  reçus  d'eux  dans  Tenfance  ;  car  on  ne  connaît  que  le  droit 
de  la  force...  Pas  d'égards  pour  la  bonne  foi,  ta  justice,  la 
verlu  ;  au  crime  et  à  la  violence  tous  les  honneurs.  Le  droit, 
c'esl  un  bras  vigoureux,  et  plus  rien  n'est  sacré  -.  » 

Où  les  hommes  étaient  impuissants,  surgirent  les  dieux. 
Jadis  ils  ne  se  souciaient  guère  de  promener  dans  le  monde 
léteinelle justice  :  chacun  d'eux  se  bornait  ik  venger  sjes  in- 
jures, é^oïstement.  Les  voilà  préls  à  venger  toute  violation 
des  lois  naturelles  qui  sont  le  fondement  de  l'harmonie  uni- 
verselle Déjà  dans  les  li'm(»s  h(winTiques,  la  vt|iijn  vient  en 
aide  à  la  fà-ct;  o/j(jiou.  A  mesure  que  décline  le  régime  patriarcal, 
les  crimes  perdent  de  jour  en  jour  le  caractère  d  olFenses  pri- 
vées, sans  apparaître  encore  cuuime  des  infractions  sociales  : 
ils  prennent  insensiblement  l'aspect  de  péchés.  L'homicide 
surtout  csL  un  attentat  contre  l'ordre  établi  par  la  divinité.  La 
terre  qui  a  bu  du  sang  crie  vengeance  jusqu'au  ciel.  Knlin  le 
ciel  répond  à  lappel  désespéré  de  la  terre. 

Il  suflit  de  regarder  où  va  frapper  la  justice  des  dieux,  pour 
savoir  d'où  leur  vient  leur  juridiction.  On  s'attendrait  it  voir 
Zeus  foudroyer  sur  place  le  criminel.  Le  criminel  est  généra- 

(1)  Cf.  J.  Girard,  p.  99;  Decliarrae.  p.  273. 

(2)  Œuvres  et  jours,  <82-l93,  Ces  ver»,  retirés  À  H<>siodo  pur  Kirchhoff 
{Bwiodoi'  MahnUederan  Pertes,  I8H9,  p,  51),  lui  3(,)ot  reslilués  par  Ed. 
Mcyer  (II,  p.  4(7)  ^i  Pûtitmann  (II,  p.  (30). 
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IuluciiL  Iti  dui'uiur  qu'alLuiguu  le  cuurruux  céleste.  La  raison 
en  esL  bien  simple  :  c'est  que  les  hommes  éprouvèrent  le  besoin 
d'imaginer  une  divinit«^  vengeresse  dans  des  cas  où  l'impunité 
du  criminel  était  manifeste.  Comment  ne  pas  admettre  l'exis- 
tence du  mal  auquel  on  cherchait  un  remède?  De  là  le  pria- 
ciju!  qui  va  s'accréditer  chez  les  Cirées  et  passer  à  l'état  de 
dugnio  :  à  l'égard  du  criminel,  la  justice  divine  est  tardive,  et 
c'est  par  quoi  elle  l'emporte  sur  la  justice  humaine  '.  Ainsi, 
quand  la  colère  des  dieux  éclate  immédiatement,  elle  re- 
tombe moins  sur  le  criminel  que  sur  ceux  qui  le  laissent  tran- 
quillement jouir  de  son  crime.  Si  la  famille  ne  le  punit  pas,  il 
faut  que  la  cité  le  punisse,  ou,  sinon,  la  vindicte  suprême 
s'abat  ftur  la  famille  et  la  cité.  On  connaît  la  légende  d'Œdipo 
et  sa  grandeur  tragique,  et  la  terreur  qui  pèse  sur  Thèbes  tant 
que  le  meurtre  de  Laïos  n'est  pas  expié.  Une  obscure  légende 
d'Arcadie  nous  en  apprend  peut-être  encore  davantage.  Lei- 
raôn  a  tué  son  frère  Sképhros.  Ni  son  père  ni  ses  autres  frères 
ne  bougent.  Arlémis  se  charge  alors  du  châtiment.  Le  crimi- 
nel tombe  sous  ses  (lèches.  Le  peuple  qui  n'a  pas  su  faire  jus- 
tice est  décimé  par  le  fléau  de  la  stérilité.  Les  dieux  ne  désar- 
ment qu'après  avoir  procuré  toutes  satisfactions  à  la  victime  : 
il  faut  que  le  meurtrier  soit  immolé  périodiquement  dans  une 
fêle  symbolique;  il  faut  que  sa  famille  quitte  la  ville  pour 
toujours  -.  Itien  de  plus  clair.  La  religion  force  la  société  à  in- 
tervenir dans  les  atLûres  de  sang  intrafamiliales,  et  la  société 
agit,  non  pas  contre  le  coupable,  mais  contre  la  famille  qui  re- 
fuse d'agir. 

Une  idée  nouvelle  se  fait  jour  dans  l'esprit  des  Grecs,  l'idée 
de  la  souillure  qui  s'attache  à  l'homicide.  Malgré  les  appa- 
rences, la  purilication  du  meurtrier  n'est  pas  une  coutume  pri- 
mitive ^  Cette  procédure  religieuse  n'était  pas  connue  à 
l'époque  homérique, 

(1)  Cf.  Isocr.,  C.  Callim,  3. 

(2)  Paus.,  VIII.  53,  24. 

(3)  L'hypotliùse  contraire  à  la  nfllre  a  été  soulenue  par  0,  Millier, 
p.  13";  Ùurier,  l,  p.  33-',  q.  ;  Waclismutli,  11,  p.  162;  E.  Curtius,  Gr. 
Gesch.,  trad.  Bouché -Leclercq,  I,  p.  176.  Schiiiuaiin  pensait  comme 
0.  Mûller,  dans  ses  Ant.jur.  publ.  Gr.,  p.  73,  u.  2,  eL  ses  Eum.,  p.  66  ; 
mais  il  cliange  d'avis  dans  ses  Gr.  AU.,  trad.  iJaluski,  I,  p.  69,  73;  II, 
p.  424-425.  L'opiuioa  généralement  admise  est  celle  qu'indique  le 
Scol.  de  VIL,  XI,  618,  et  qu'a  développée  Lobeck,  Aglaoph.,  I,  p.  300- 
301  ;  U,  p.  967.00».  Cf.  Platner,  lHoUones  Jur.et  just.  ex  Uom.  et  Hes, 
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Les  contemporains  de  Y  Iliade  et  de  VOdyssèt  doiveat  élre 
en  (!'lal  de  pureté  pour  se  présenter  devant  les  auteU  ;  mais  la 
pureté  matérielle  leur  suffit*.  Ils  n'en  imaginent  pas  d'autre. 
Aussi  le  sang  versé  ne  fait-il  pas  contracter  de  suuillurf  in- 
terne '.  Le  guerrier  ou  le  meurtrier  ne  songe  qu'à  so  débar- 
rasser do  la  tache  rouge  qui  l'empêche  d'outrer  on  rapports 
avec  les  dieux  *.  Le  meurtrier  sujipUanl  ne  se  dislingue  pas 


carm.  erpUciix,  p.  iâl  ;  E.  von  l^saulx,  Die  Siihnopfer  dur  Gr.  tind 
Rùm.,  Wdrib.,  1841  ;  A.  Maury,  Rcl.  de  la  Gr,  ant.,  II,  p.  147;  Nrjftels- 
baoti-Auleuriellj,  p.  207  as.  ;  Nrigelsbach,  Sachhom.  Theol.,  p.  3IS  ss.  ; 
Bouché-Ueclercq,  Hist.  de  ladivin.  dam  l'anl,,  III,  p.  i4ô  s».  ;  Ituchliolz, 
II,  I.  p.  74  ss.  ;  III,  II,  p.  38."1  ;  Stei]\^e\,Einfuhr»nij  der  in  hom.  Zeil  noih 
nicht  bckannten  Opfer  ni  Griechenland,  dans  les  Niuc  Jahrb.  f.  clan.  /'/«- 
ioL,  CXXVIl  (1883),  p.  361.379;  Gr.  SakraUUt.,  p.  107;  Schrador,  Real- 
lex,,  p.  357-538. 

(t)  La  pureté  extérieure,  la  propreté,  c'est  tout  ce  qu'on  rechercliail. 
La  purificatton  du  camp  ordonnée  par  Agnmomnon  (<s(  le  pr/''lu'le 
d'une  hécatombe  {ft.,  I.  313-314}.  Avant  ilo  faire  une  prière  ou  une 
libation,  un  se  lave  les  mains  (Od.,  II,  261  ;  XII,  335  ss.  ;  //.,  XXIV, 
302  S9.  ;  Hés.,  Œuvres  et  jours.  724-725)  ;  on  passe  au  soufre  et  &  l'eau 
cournnle  la  coupe  sacrne  (11.,  XVI,  228-230)  ;  ou  change  de  vêtements 
(Oii.,  IV,  7"i0-7o2,  759  ;  XVII,  48,  5«).  Plus  Urd,  lea  inscriplions  graver-» 
dans  les  vestibules  des  temples  exigeront  la  pureté  raorule  (Pnrphym, 
De  abst..  II.  19;  cf.  Clément  d'Alei.,  Strom.,  IV,  22.  p.  628,  V.  1. 
p.  fir>2;  Soph..  (Ed.  Col.,  1397;  Kurip.,  Aie  ,  157  ss,). 

(2)  En  feuilletiiul  les  lexiques  bomériques,  on  constate  l'emploi 
fn-quent  de  mois  comme  {xiaivu»,  \n2pi^,  jxtaiç'îvo;,  ànoX-j(i3ivojiii, 
xaOïpô;.  xafla-'pto,  pour  désigner  In  tache  matérielle  du  sang,  ri  l'ab- 
sence des  mots  âY^c  et  fiJ^o;,  qui  désignent  ane  tache  morale.  Il 
se  trouve  même  que  les  premiers  de  ces  termes,  souvent  appliqués  a 
la  victime  (IL,  IV,  146;  XVI,  79:i  ;  XXIV,  420),  ne  le  sont  jamais  au 
meurtrier.  L'épithète  (ihiçômoc,  réservée  au  dieu  Ares  (V,  31,  451,  841  ; 
XXI,  402)  n'a  que  le  sens  actif,  cruore  polluens  (Suld.,  «.  t».  ;  cl.  Vani- 
t'ek.  Etym.  Wortei'h.,  s.  i'.  ;  1^.  Meyer,  dans  les  Studicn  de  G.  Cartiua. 
VI,  p.  38rt).  KaOïpiSc  est  usité  une  seule  fois  au  sens  moral,  et  c'est 
pour  qualiiierla  mort,  la  mort  violente,  la  mort  par  l'ëpée  (Od.,  XXlI, 
462).  Jamais  pareil  rapprocberaenl  n'eût  été  possible  dans  une  société 
qui  aurait  connu  la  doctrine  do  la  souillure  et  aurait  cru  à  la  nécessité 
de  laver  toute  tache  de  sang  devant  les  autels.  Euripide  {llél.,  '19\i) 
exprimera  comme  Homère  cette  idée  qu'il  est  plus  noble  de  périr  p<u- 
le  fer  que  par  un  lacet  :  il  dira  qu'il  y  a  là  eùftvi;  -ci  xa't  xxX<iv,  i!  ne 
songera  pas  à  dire  xxOap^v. 

(3)  Hector,  revenant  du  combat,  refuse  de  boire  dn  vin,  parce  qa1l 
faudrait  eu  offrir  les  prémices  h.  Zeus,  à  'Zcus  que  ne  itaurait  invo4|acT 
un  bomme  «  aux  mains  impures  »,  •>  maculé  de  sang  et  de  pous:<iér<»  ■• 
(II.,  VI,  '266-268).  Si  Ulysse,  vainqueur  des  prétendants,  .illnmc  un 
brasier  et  soufre  son  palais  (Od.,  XXil,  481-482,  493-40i  ;  XXIII,  SO-olj, 
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«le  tout  autre  malheureux  qui  erre  Inia  de  sa  patrie.  Quand  il 
frappe  à  la  porte  d'un  humme  riclie  et  puissant,  c'est  pour  iiii- 
j)Iur«r  asile  et  protection  \  au  nom  de  Zeus  hospitalier  -.  On  lo 
reçoit  sans  scrupule,  on  repose  sous  te  même  toit,  un  mange  à 
la  même  laide  \  liien  tuieux,  on  s'exposu  avec  lui  au  péril  de 
mer.  Tlèpolémos  vient  de  tuer  son  i^'vand-oncle  ;  sans  tarder,  il 
construit  des  vaisseaux  et  trouve  à  rassemlder  une  troupe  nom- 
breuse :  il  est  aimé  de  Zeus  et  comblé  de  ses  bienfaits  '.  Ulysse 
raionte  qu'après  un  assassinat  commis  en  Crète,  il  courut 
directement  du'lieujdu  crimeà  bord  d'un  haleau  en  partance": 
«Hrange  invention,  pour  se  faire  bien  venir  de  gensqui  redou- 
leraienl  la  souiiflure  du  sanjj^".  Téli'nuaque  voit  accourir  éperdu 
le  meurtrier  Tfiéoclynii'nos  ;  il  le  laisse  assister  aux  liba- 
tions et  aux  prières,  te  prend  sur  son  navire,  le  fait  asseoir  à 
ses  côtés,  et  met  à  la  voile,  suns  craindre  les  malheurs  qu'en- 
traine  la  conta^'^ion,  et  même  favorisé  d'un  bon  vent  par 
Alhèné  '. 

Pour  comprendre  à. quel  point  de  pareils  récits  sont  en 
conlradielion  avec  l'idée  de  souillure  moralti,  il  suflit  de  les 
placer  en  rejjfard  d'un  passaj^e  d'AntipLon  ".  Accusé  d'homi- 
cide, un  jeune  homme  invoque  ces  preuves  d'ordre  divin,  «  les 


cf  n'est  pas  pour  faire  disparaître  de  sa  personne  la  souilture  de 
riiomicide,  ui  même  de  sa  demeure  la  suuitlurt-  de  la  tnort;  il  aère  et 
nettoie  Ja  maison,  curame  il  se  lave  les  pieds  et  l(^s  mains  (4"8),  par 
propreté,  tout  au  plus  par  respect  du  Toyer  domestique- 

(1)  Oïl  peut  comparer  t'arrivée  du  meurtrier  Fpeigeus  et  celle  de 
Phoinis  cliez  Pelée  (II,  XVI,  574  ;  IX,  47tf),  ou  liieii  l'accueil  fait  par 
Eumée  k  un  meurtrier  étolien  et  à  Ulysse  ((Orf.,  XIV,  379-381,  388  Jè9). 
Cf.  \i('>.,  DottcL  dUùrncL.U-HH;  Od.,  I.X,  206-209. 

(ij  Od.,  MV,  379  9s.  ;  cf.  XV,  '277. 

(3)  Od.,  XIV,  380-381  ;  [/.,  XXllI,  8i-00  ;  XXIV.  480-481. 

(4);i.,  II.  662-670. 

(5)  Od.,  Xtll,  250-28i,  surtout  271-272. 

(6)  Lorsqu'il  supplie  le^  marins  d'appareiller,  se  contenterait-il  de 
leur  donner  une  pail  de  ses  trésors,  el  ne  chercherait-il  pas  à  rassurer 
leurs  scrupules  rel'f-ieux  ?  Qiinnd  la  (empiMp  se  déchaîne  pendatrt  la 
traversée,  le  meurtrier  ne  seraili!  pas  regard»':  comme  la  cau^4e  de  la 
colère  céleste,  et  l'équipage  compromis  par  lui  le  traiterait-il  avec 
tant  de  bienveillance? 

(7)  Od.,  XV,  222  224,  255--294,  surtout  î'.'>7-258,  285-286,  292.  Arrivé 
à  llliaque,  Ti^lrmtique  explique  lon^njement  h  Théoclym^^nos  pourquoi 
il  ne  peut  pas  le  recevoir  dans  sa  maison,  et  il  ne  parle  toujours  pas 
de  souillure  (308  ss,).  Voir  eucorc  XVII.  71  ss.,  151  ss.;  XX,  330  ss.. 

(8)  Sur  le  meurtre  d'Hèr.,  80-83. 


D^TBI.OPPBVB.fT   DB   LA  iOflICI  MCUUt 


Î3t 


|j1us  grandes  et  les  plus  dignes  de  fui  »,  s.i  présence  à  des  sa- 
crifices propices  et  l'heureuse  issul'  de  voyaj:es  sur  mer. 
«  V'ous  savez,  dit-il,  qvie  souvent  des  honinios  aux  mains  im- 
[tures...,  en  s'euibarquant  sur  un  même  vaisseau,  entraîné- 
renl  dans  leur  perle  ceux  qui  étaient  en  rè^l»;  avec  liis  ilieiix, 
el  L[ue  d'autres  n'ont  dchuppé  à  la  mort  qu'après  avoir  couru 
Il-s  derniers  dangers  par  la  faute  de  pareilles  gens.  Heaucuup 
encore,  en  assistant  aux  c.érénior>ies  sacrées,  furent  reconnus 
comme  atteints  dune  souillure  qui  empt"^chait  l'uccoinpli^se- 
luent  rituel  des  choses  saintes.  Alais  moi,  dans  loules  ces  oc- 
casions, j'ai  éprouvé  le  contraire.  D'abord,  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  sur  nier  avec  moi  ont  fait  une  excellente  traversée  '  ; 
ensuite,  chaque  fois  que  j'ai  assisté  à  un  sacrifico,  tout  s'est 
toujours  passé  le  mieux  du  monde  *.  Voilà,  je  pense,  qui 
prouve  catégoriquement  mon  innocence.  »  Voilà,  pouvons- 
nous  ajouter^  qui  pruuve  suflisumment  que  les  contemporains 
de  Télétnaque  et  de  Th*'>uclyméno8  no  croyaient  pas  encore  à 
la  souillure  du  sang  versé  '. 

La  puriticalion  pour  homicide  est  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  VAiihio/iis  ',  dont  laulour,  Arclinos  de  Milel, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  vin*  siècle.  On  y  voit  Achille 
ohligé,  après  le  nu-urtre  de  Thei-sile,  d'aller  à  Lesbos  pour  se 
soumettre  à  des  puriliculioos,  mais  assistant  à  un  sacrilico 
préalable  :  le  besoin  commence  i\  se  faire  sentir  de  laver  la 


(i)  La  même  idée  esl  exprimuc  par  E&chyle,  Sejit,  601004.  l'euiliint 
une  lenip<He,  Bias  demandait  ù.  ses  compagnoits  d«^  (garder  li;  Bilf>nce, 
au  lieu  de  prier  :  de  cette  (aron,  la  préi>etir.«i  dcn  passa^'ers  impies 
éch.ipperail  poul-élre  aux  regard»  de»  dieux  (f\utu.  Lnèrce,  1,  8ft).  <'J". 
lùtrip.,  Ei..  1355;  Hi-r.  fur.,  1295129:;  Xcn.,  Tyrop.,  V||l,  t.'.;ri;  Tli«o- 
plir.,  Laract.,  2'6  ;  Ctc,  De  nat.  deonwi,  IIJ,  :i7  ;  llor  ,  UiUt.  111.  2, 
25  9S..  Voir  L.  Sclimidt,  I,  p.  0a-fl6  ;  LHst,  Gr  -it.  necMigeich.,  p.  182- 
185. 

(3)  Longtemps  après  AntipboD.  on  considi^mit  comme  une  preuve 
d'innocence  le  Tait  d'entrer  dans  lestemplos  saus  éprouver  de  malheur 
(lire  l'anecdote  sur  Hérode  Atticas,  dans  Philofttr.,  ViM  du  «opA.,  IL  1* 
19). 

(3)  Hésiode  n'y  croyait  pas  davantage.  Han»  le«  OBuwtt  et  Ut  jourt, 
724-75«,  il  doime  une  longon  Ut^ir  d'impurel'*»  à  «*vil«r  el  d'acte»  «{ui 
portent  raaUietir.  Il  ne  parle  jamais  quo  de  •<ouiilure!i  malénelle».  Si 
l'on  no  doit  pas  concevoir  d'enTanls  au  retour  de  fun<^raiUes,  ce  D*e»l 
pas  qu'on  devienne  impur  dans  le  voisinage  de  la  mort,  c'est  parce 
que  la  cérémonie  d'où  Ion  revient  est  de  mauvais  augure  (733-730). 

(4)  Kinkel,  Epie,  gr  fragm.,  I,  p.  33. 
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tache  (le  l'homicide,  sans  que  la  eouilluro  enlraint*  encore  l'ex- 
clusion lies  sanctuaires.  La  nouvelle  doctrine  n'apparut  doue 
pas  louf^temps  avant  la  mention  qui  eu  est  faite  dans  nos 
textes  ;  et  déjà  au  temps  de  Dracon.  elle  avait  produit  toutes 
ses  conséquences  et  lixé  les  riles  df  la  -f(îppr,atc  Ainsi,  son 
développement  coïncide  avec  ladiaparition  du  régime  patriar- 
cal et  les  progrès  décisifs  de  la  cité.  Elle  venait  à  point 
nommé  aider  la  religion  à  faire  l'intérim  de  ta  justice  et  de  la 
vindicte  privées  ', 

La  souillure  attachée  au  crime  en  lit  désormais  un  objet 
d'horreur.  Cette  lâche  lenace  et  contagieuse,  malheur  à  qui  en 
était  marqué  1  Malheur  à  tous  ceux  à  qui  le  misérable  la  cout- 
inuuiquait!  Il  sullii^ait,  pour  la  contracter,,  de  manger  à  la 
méene  table,  d'habiter  sous  le  mi>me  toit,  de  le  toucher,  même 
d'un  geste  involontaire.  Sa  présence  dans  l'agora,  dans  les 
lomples,  en  tout  lieu  public  ou  sacré,  vouait  la  cité  entière  à 
la  nialédiiction  des  dieux.  Ilepoussé.  des  étrangers,  abandonné 
«les  siens,  odieux  à  tous,  il  n'avait  plus  qu'à  cacher  sa  honte 
dans  une  retraite  ténébreuse  ou  à  chercher  bien  loin  une  terre 
où  son  forfait  fût  ignoré,  lîref,  l'excommunication  eutraînait 
Tt^xpulsion  de  la  famille  et  le  bannissement  de  la  cité. 

Vj'eal  cerlaincment  une  des  plus  grandes  curiosités  qui  se 
présent(^nt  dans  l'histoire  du  drnit,  un  des  faits  qui  heurtent  lo 
plus  violemment  notre  notion  romaine  des  formes  juridiques, 
que  celle  contrainte  exercée  par  la  cooscieiice  univt^rselle  sur 
la  conscience  d'un  seul  et  produisant  les  eH'i-ts  d'une  condam- 
nation en  règle.  On  songe  involontairement  à  l'cxcommuni- 
calinn  fulminée  au  Moyen  Age.  Mais  la  différï^nce  est  grande, 
et  elle  nous  montre  bien  la  laçon  particulière  dont  le  génie 
grec  a  toujours  conçu  et  réfilisé  le  droit.  Nous  sommes  dans 
un  p<iys  réfractai ro  à  la  théocratie  :  la  irp-ippr^utc  elle-iru^me, 
celte  proclaïualion  par  laquelle  le  coupable  est  exclu  du  culte, 
n'est  pas  une  mesure  prise  par  l'autorité  sacerdotale.  Le  ré- 
Ci)  !>(?  fait  n'est  pas  rare  dans  l'histoire  dti  droit.  Ihering  (Geist  d. 
riïm.  Rrchts,  trad.,  I,  p.  266  ss.,276  ss.)  a  fait  ressortir  le  cftlé  religieux 
du  firnil  romain  Les  disposition»  édiclées  par  les  Alamans  et  les 
Frisons  sur  le  parricide  et  le  fratricide  sont  ouvertement  emprunlées 
au  droit  l'anuniquef  qui  nvait  dû  remédier  à  la  carence  de  la  justice 
familiale  fer.  Haresip,  Hist.  du  dr.  friion,  dans  le  Jonin.  des  sav.,  IbîH, 
p.  .199).  U'.iulre  part,  le  droit  canonique  renferme  une  «juantili?  d't^lR- 
ineiits  empruntas  aux  lois  barbares  des  temps  plus  recules  (cf.  Louis 
Kaliu,  El.  uirle  ddlit  et  la  peine  en  dr.  canon,  Paris-Nancy,  1898). 
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sultat  voulu  est  produit  par  l'influence  persistante^  quoique 
Iriinsformée,  de  la  ^^lo\^  (piTu.  Dans  l'àme  de  cet  être  étninem- 
menl  sociable,  de  ce  «oXtttxov  j;ûiov  qu'est  le  Grec  de  l'antiquité, 
la  préoccupation  de  co  que  pense  autrui  est  un  mobile  tout> 
puissant.  L'opinion  publique  n'est  pas,  chez  les  Hellènes,  une 
abstraction  fugace  et  stérile,  mais  une  force  à  la  fois  concrète 
et  idéale,  dont  l'action  sur  les  générations  successives  est 
d'autant  plus  énergique,  qu'elle  se  conforme  en  ses  m<^ta- 
nior|ihosos  aux  plus  subtiles  nuances  des  idées  nouvelles. 
Elle  empc^che  en  tout  temps  l'asservissement  superstitieux  de 
l'esprit  à  la  lettre.  A  l'ori^'ine,  elle  aidait  le  faible  à  obtenir 
satisfaction;  un  jour  viendra  où  elle  souliendra  les  jurés  qui 
feront  pénétrer  l'équité  démo(ralii|ue  dans  des  textes  de  lois 
surannés.  Dans  l'intervalle,  elle  oblige  le  crinunel  à  éprouver 
une  s4*nsalion  de  souillure,  l'envahissant  en  pnlier,  et,  pour 
faire  exécuter  ses  arrêts,  elle  peut  compter  sur  celui-là  même 
contre  qui  elle  les  a  prononcés. 

Il  y  a  donc  une  bonne  part  de  vérité  dans  les  mythes  pos- 
térieurs h  Homère,  où  l'on  voit  le  meurtriiT  d'un  parent  se 
faire  son  propre  juge  et  son  bourreau.  Li's  parricides  sont  plus 
sùren)ent  punis  que  jamais  :  ils  se  punissent  eux-mêmes, 
Oresle,  jadis  couvert  do  gloire,  court  maintenant  de  pays  en 
pays,  pourchassé  par  h'S  Erinyes,  en  quête  d'une  paix  impos- 
sible. La  légende  ii*Ab-maion  est  bien  la  <«  réduction  »  de 
rOrestie,  comme  on  l'a  dtl  ',  mais  do  l'Orestie  sous  sa  seconde 
iorme  "  :  de  là  cet  ordre  d*atler  s'établir  sur  une  terre  qui  ne 
fût  pas  encore  éclairée  par  le  soleil  au  momout  où  l'horrible 
forfait  situillait  le  monde  '.  Deux  légendes  ont  eu  cours  sur 
Œdipe.  La  plus  ancienne  ne  se  trouve  cependant  que  dans 
une  interpolation  de  VOdi/ssée  *■  :  le  fîls  impie  est  en  proie  à 
toutes  les  soulTrances  que  peuvent  causer  le»  Krinyes  d'une 
niére  ;  mais  il  reste  à  Tlièbes  et  conlinun  de  régner.  La  plus 
récente,  celle  qui  est  devenue  classique,  celle  qui  représente  le 


(1)  Bouclié-Leclercq,  Hist.  de  ta  divin,  dasu  Tant.,  III.  p.  t49. 

(S;  Si  l'Odyssét  connaît  déjà  raltentat  d  Eriph;l*>  iXV,  247),  «lie  ne 
parle  pas  encore  de  la  veai^eance  accomplie  par  ton  fli»,  selon  l'obser 
valion  d'Ariâtnrque. 

(.■»;  Thuc,  H,  102  ;  Apollod.,  III,  6.  2,  6  ;  7.  5.  I  ;  Pans.,  VIII,  24,  8. 

(4)  (âL,  XI,  ï"îl  280  ;  cf.  Decharrac,  p.  537-338.  Toul  ce  pasM^e  de  la 
Néhyia  est  un  «  dénombrement  à  la  manière  hésiodiqae  ■  (Croisel,  1, 
p.  293). 
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rui  obligé  de  s'enfuir,  fait  son  upparilioa  dans  VŒdipodia,  un 
de  ces  poèmes  cycliques  où  il  ist  parlù  pour  Ici  pieiiiiêrt!  fuis 
de  purification.  Voyez  encore, à  llhodes.riiisldiie  d'AUhatiné- 
iii'B  ;  elle  poile  claiiemenl  sa  dale.  Le  héros  lue  suu  père,  sans 
le  reconnaître,  au  milieu  d'une  bande  enuemiu.  Désuriuai»»  de 
lui-même,  il  évite  tout  comiiiorce,  tuule  reiicontie  avec  les 
hommes  ;  il  erre  dans  les  solitudes,  jusqu'à  ce  qu'il  meure  de 
chagrin  ^ .  I*arloul  la  mythologie  conserve  ainsi  le  souvenir 
d'un  temps  oii  le  x^^'^^  n'assurait  plus  la  ré(jressiun  des  crimes 
conimis  dans  les  familles  %  mais  où  lu  religion  frayait  les  voies 
â  la  juridiclion  sociale. 

Sous  ce  régime,  le  crime  perpétra  par  une  personne  sur  un 
membre  de  sa  famille  devient  même  parliculièreuienl  grave. 
Aristole  '  parle  des  expialious  légales  et  Iradiliouuelles 
(vfj^i'.^ofiévac  XiffEic)  qu't'atrainaieat  les  uieurlres  prémédik'S  ou 
non,  les  voies  de  fail,  rixes  et  injures,  au  cas  où  le  coupable 
avait  frappé  ou  insulté  son  père*,  sa  mèie  ou  l'un  du  ses 
proches,  l'ialon  dunne  là-dessus  de  précieux  renseignements 
dans  les  Lois.  A  la  vieille  jurisprudence  des  oxégètes  il  em- 
prunte, outre  un  tarif  Je  purilicalions,  des  aggravations  de 
peines  ou  des  peines  spéciales  qui,  fondées  sur  des  motifs  reli- 
gieux, n'en  constituent  pas  moins  des  sanctions  de  l'ordre 
civil.  En  cas  d'homicide,  ta  parenté  est  une  circonstance 
aggravante,  comme  la  prémédilalÈon  :  elle  fail  relever  la  peine 
d'un  degré*.  L'origine  de  ce  principe  est  révélée  parla  plus 
importante  des  pi escripi ions  destinées  à  l'appfiqucr  :  revenu 
d'pxil,  le  meurtrier  d'un  proche  parent  ne  doit  pas  retourner 
dans  la  maison  qu'il  a  mise  en  deuil  ;  avec  ceux  qu'if  a  prives 
d'un  tils  ou  d'une  fille,  d'un  père  ou  d'une  mère,  d'un  frère 
ou  d'une  sœur,  plus  jamais  if  ne  vivra  au  même  fuyer,  ne 
s'assoiera  à  la  m(''me  lable,  ne  prendra  part  aux  mêmes  sacri- 
fices. Voilà  une  voji-.ÇoiAivr,  Xûjiî.  C'est  In  pt-ine  en  usage  dans  la 

(i)  7-énon  et  Anlisltiénès  de  Rhodes,  dans  Diod.,  V,59,  H-*  (Y.  II.  G., 
m,  p.  117,  fr.  2). 

(2)  Je  n'ai  clioisi  d'pxemples  que  dans  la  catégorie  dfis  parrirides. 
Mais  la  même  démonstration  est  facile  à  faire  pour  la  léyeiide  d'ixion, 
meurtrier  de  son  beau-père. 

(3)  PoL,  II,  1.  14. 

(4)  IX,  p.  868  C-8Ci>  A.  En  ^'*^néral,  lo  rtifiirtripr  doit  poster  en  exil 
deux  ans,  s'il  a  lue  une  personne  libre  par  eniporlemenl  et  sans  pré- 
m^ditalion,  trois  ans,  si  le  ressentimeai  a  été  durable  au  point  que 
t'acle  sojl  prémédité  (p.  Ml  C-DJ. 
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justice  prifuitive,  l'expulsion  de  la  Famille,  i\  peine  dibsimulée 
HOU»  une  croyance  de  date  poslérieure,  lu  croyance  /i  la 
souillure  du  meurtre.  Dont-,  quaud  la  conscience  sociale  se  mit 
iV  intervenir  conire  les  criminels,  elle  se  proposait  seulement  de 
faire  respecter  les  vieux  usafjes.  Klle  ob1i;;ea  tous  les  m«»ur- 
Iriers  k  quitter  le  pays,  au  moins  pour  un  ccrlain  temps  ;  le 
meurtrier  d'un  proche,  elle  l'oblijiea,  en  su»,  à  sortir  de  sa  ia- 
mdle  pour  toujours.  VA\r  aihuit  la  coinpoHÎtion  cuire  per- 
S'inne»  de  familles  dilférenles,  mais  constata  l'impossibilité  de 
faire  composer  à  prix  d'argent  des  membres  de  la  même  fa- 
inillcv  vivant  sur  le  m^nie  patrimoine  :  les  htmiicidos  suscep- 
tibles d'at'ûiï:^  en  VéJlu  de  la  o'xr.  se  ilistin;^uèrenl  des  liomi- 
cides  inexpiables,  ceux  qui  avaient  fait  couler  le  sang  proU^gé 
par  la  Oê^xt;  {am»  oj  Oifiiirtov)  «,  (Vest  ain*-i  i(u'en  fait,  «tans  qu'il 
y  eût  de  tribunaux  où  un  tiers  put  agir,  soil  au  nom  de  la  par- 
tiu  ollenst^e,  soit  au  nom  de  l'Filat,  sans  qu'il  cxisttlt  une  con- 
ception théorique  des  circniistances  aggravantes,  on  en  vint  à 
cbiUier  avec  une  rigueur  spi'ciale  le  crime  commis  contre  un 
parent  II  suflit  qu'aux  coutumes  amalgamées  de  lu  justice 
luttiiliale  et  du  droit  interramiltal  fût  assuré  l'appui  moral  do 
l'opinion  publique. 

La  théorie  de  la  souillure  a  iait  plus  que  de  contîrnier  Tan- 
cienne  justice  des  f^vr,.  Klle  Ta  comfdêtée.  Itien  des  actes 
qui  n'étaient  pas  punissables  jadis  eulraijit'^renl  désormais  la 
nécessité  d'une  piiritivation  que  le  cou[iable  ne  pouvait  pu4 
obtenir  sur  la  terre  polluée  par  lui.  11  ne  serait  pas  venu  à 
l'idée  des  anciennes  géiiéraliouh  de  représenter  llèiaclés  fuyant 
en  pays  étranger  après  avoir  massacré  ses  enfants  ;  les  géné- 
ral inns  nouvelles  ne  pouvaient  se  le  ligurer  (ranqiiillenient 
impur  dans  une  ville  résignée  à  la  contamination.  Le  droit  du 
man  sur  la  vie  de  sa  femme  resta  en  droit  strict  ce  qu'il  était, 
faute  do  vengeur  ;  mais  il  fut  aboli  dans  la  réalité  par  la  mo- 
rale religieuse.  L'histoire  légendaire  de  Coriathe,  telle  que  la 
raconte  Hérodote*,  présente  à  co  sujet  une  anecdote  bien 
suggestive  et  bieo  souvent  citée.  Lorsque  le  tyran  Périandre 
eut  tué  sa  femme  iMélissa,  personne  ne  put  rien  contre  lui, 
pas  niénte  le  père  de  la  victime,  Proclés,  pas  même  son  (ils, 
Lycophrôn  :  l'un  n'était  plus  le  xJfJiOi;  de  sa  lille.  depuis  qu'il 


(t)  Kschyle,  Sept,  69*. 

(2)111,  âU-53;  cf  Diog.  Uârce,  I,  94. 
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Tavait  mariée  ;  l'autre  n'avait  pas  lo  droit  de  venger  sa  mère 
sur  son  père,  comme  il  aurait  eu  le  droit  de  venger  son  père 
sur  sa  mère,  parce  qu'il  eût  bien  été  le  maître  légal  de  sa  mère, 
mais  qu'il  ne  pouvait  Tôlre  de  son  père.  Ce  que  pouvait  Ly- 
cophrôn,ce  qu'il  devait,  c'était  de  traiter  Périaiidre  eu  homme 
impur.  Il  ne  consentit  plus  à  lui  adresser  un  seul  mot.  Ni  les 
persécutions  ni  les  bonnes  paroles  ne  le  lléchireiit.  Chassé  de 
la  demeure  paternelle,  traqué  d'asile  en  asile  et  se  traînant  de 
portique  en  portique,  exténué  de  privations,  hive,  sordide,  il 
se  retrouve  en  présence  de  son  père,  qui,  saisi  de  pitié,  fait 
miroiter  à  ses  yeux  lus  splendeurs  d'un  palais,  l'espoir  d'une 
belle  succession  :  il  reste  ferme  en  sa  résolution,  implacable. 
Chassé  de  sa  patrie,  il  ne  daigne  même  pas  recevoir  le  héraut 
qu'un  lui  envoie.  Aux  prières  insinuantes,  aux  picssautes 
gujiplicalions  de  sa  soeur,  il  répond  qu'il  ne  retournera  jamais 
à  Corinthe,son  père  vivant.  Et  c'est  Périandre  qui  cède  :  le 
meurtrier  promet  de  quitter  la  Jnai^on  et  la  ville  qu'il  suuilte 
de  sa  présence.  Que  sur  le  tond  véridique  de  cette  anecdote  se 
soit  déposée  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  détails  lé- 
gendaires, il  importe  beaucoup  à  la  biographie  du  Périandre 
et  à  l'histoire  de  Corinthe  ;  mais  cela  est  presque  indiiléreut  à 
qui  étudie  le  droit  et  les  idées  du  Moyen  Age  hellénique.  De 
toute  façon,  on  voit  comment  ce  fait  matériel,  le  sang  versé, 
qui  ne  déterminait  pas  nécessairement  la  culpabilité  dans  le 
droit  primitif,  a  pour  la  première  fois  été  frappé  d'une  sanc- 
tion universelle,  indépendante  de  tous  rapports  entre  lus  per- 
sonnes, La  religion  limita  le  droit  absolu  du  père  sur  ses  en- 
fantSf  du  mari  sur  sa  femme,  du  maître  6ur  .«es  esclaves  '.  Le 
proûten  revint  à  l'Etal. 

C'est  un  Fait  assez  fréquent  dans  l'histoiro,  qu'à  l'origine  de 
la  législation  sociale  il  y  ait  une  révolution  religieuse.  Là  où 
du  même  coup  triomphent  l'unité  politique  et  le  mono- 
théisme, la  transformation  est  si  complète  et  d'uue  telle  impor- 
tance, que  l'auteur  d'une  tieuvre  pareille  laisse  un  nom  illustre 
entre  tous  dans  la  mémoire  des  hommes.  Les  Grecs  n'ont 
pas  eu  leur  Moïse  ou  leur  Mahomet.  Ils  avaient  trop  forte- 
ment imprimés  au  cœur  des  sentim*^nts  que  leur  dictait  l'im- 

(1)  Il  est  impossibin  de  ne  pas  faire  remonter  les  purifications  exi- 
gées pour  le  meurtre  d'un  esctave  lAntiph.,  Sur  le  chor.,  ■'t;  Plat.,  /.c, 
p.  ses  0,868  A)  à  ta  mi^me  époque  que  les  purifications  pour  le  meurtre 
d'un  m  ;uil  un  J  une  épouse  .  le  principe  est  Je  nu^iiic. 
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périeuse  nature  de  leur  pays  :  ils  tenaient  trop  à  rautonomie 
de  leurs  cités  ot  de  leurs  dieux.  Celte  t<5naoitr'  du  patriotisme 
loeal  ot  du  polythéisme  n'empêcha  pas  les  esprits  de  «'('lever, 
durant  le  vin*  siècle,  à  de  nouvelles  conceptions  sur  les  rap- 
ports dos  hoiiunes  entre  eux  et  avec  la  divinité  ;  mais  la  révo- 
lution qui  en  résulta  fut  diffuse,  litle  ne  fut  personnifiée  que 
par  un  dieu.  Vers  les  temps  où  la  (irèco  commence  à  se  pu» 
rilior  et  à  demander  au  ciel  un  supplément  de  justice  pour  la 
terre,  elle  voit  sur  son  horizon  rayonner  d'une  lumière  incon- 
nue le  sévère  et  doux  guérisseur  du  mal  et  de  la  souillure, 
Apollon.  C'est  lui  qui  s'installe  à  Del[»hes,  sur  le  trépied  jus- 
qu'alors consacré  à  l'antique  Thémis,  lui,  le  dieu  jeune  et  beau 
des  rites  catliarliques,  capable  de  laver  les  mortels  de  la  tache 
dont  il  s'est  lavé  lui-même  dans  la  vallt^e  de  Tempi^.  Il  exige 
que  tout  crime  soit  expié  et  s'en  prend  au  peuple  qui  manque 
à  ce  devoir,  parce  qu'il  faut  assurer  le  châtiment  du  coupable 
pour  dt'lendre  à  l'offensé  de  toucher  aux  innocents.  I/expia- 
lion.il  la  fait  consister,  chaque  fois  qu'il  peut,  à  élever  un 
Sanctuaire  :  par  là  il  donne  aux  dieux  leur  part  de  la  «oiv»;  et 
aux  juges  la  première  idée  de  l'amende,  en  même  temps  qu'il 
multiplie  les  lieux  d'asile  et  fait  servir  l'homicide  même  à 
sauver  des  vies  humaines.  La  trêve  de  Dieu,  proclamée  h 
l'occasion  des  grandes  (vanégyries,  apprend  aux  parliculiers, 
aux  ramilles,  aux  cités,  que  les  passions  les  plus  furieuses 
peuvent  désarmer  sans  hinnilialion  devant  l'inlérét  supérieur 
de  la  paix.  Longtemps  encore,  jusqu'à  la  lin  du  vi»  siècle,  les 
inspirés  d'Apollon,  prophètes  et  poètes,  iront  subjuguant  le» 
peuples  par  le  prestige  d'une  splendeur  surnaturelle  et  d'un 
verbe  mystérieux,  pacitiant  les  âmes  par  les  purifications  et 
les  lois  ^ 

Tandis  que  le  droit  religieux  absorbait  la  plus  grande  par- 
tie de  la  ^k\i:z  familiale  pour  la  transmettre  à  la  olxr,  sociale,  la 
juridiction  de  l'Etat  perdait  son  caractère  de  pur  arbitrage. 
C'est  encore  la  conscience  populaire,  la  ôtIjiou  ^«t;,  qui  a  le 
plus  contribué  ù  ce  résultat.  Sous  la  pression  de  l'opinion  pu- 
blique, une  action  anonyme  tenant  lieu  de  législation,  l'offensé 
fut  tenu  de  plus  en  plus  strictement  d'accepter  une  transaction 
aux  conditions  modérées  de  la  coutume  et,  s'il  ne  voulait  pas 
s'y  prêter,  de  demander  aux  chefs  de  la  cité  leur  assentiment 

(I)  Voir  J.  Girard,  p.  176  ss.. 
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à  la  aoluliua  impiloyaLie.  L'uUeubûur  qui  tiuuvait  exorbi- 
tantes les  exigences  de  l'offensé  |>ut  rejeter  une  (tîltsn  trop 
ombreuse  ;  l'inaoccnl  qui  ne  croyail  devoir  aucun  déJomiua- 
gemeut  {uit  refusée  le  paieiueut  d'une  tîoi^'i'j  itijusle,  sens 
craindre  la  luorl  ou  l'exil.  Sauflo  droit  d'eutentti  privée,  le 
recours  en  juslice,  de  facullalif  qu'il  élail,  devint  obligatoire 
par  sa  fréquence  niénie.  A  ce  moment,  le  Iribunal  des 
gériiFites.  senlant  sou  pouvoir  plus  ferme,  franchit  par  un 
entpièleuient  fatal  et  naturel  les  limites  étroites  où  sa  compé- 
tence élail  priiaitivernent  circonscrite.  Ce  qui  eût  semblé  uu 
inloléral^U'.  abus  de  pouvoir,  àrépoqueoù  le  coubenleaient  des 
parties  faisait  toute  l'auloriLé  des  arbitres  et  ne  pouvait  être 
obtenu  que  dans  les  alTaires  pécuniaires,  est  désormais  une 
attribution  légitinm  et  bienfaisante.  La  juridiction  criminelle 
est  créée. 

Elle  dut  son  développement  ultérieur  et  ses  rapides  progrès 
aux  circonstances  politiques  qui,  en  produisant  une  désorjtra- 
niHation  toujours  plus  complète  du  févoc,  anieuèrent  la  déca- 
dence du  régime  oligarchique  et  l'avènement  de  ladémocralie. 

b!n  effet,  après  la  chulo  de  la  royauté,  rarislocratie  se  can- 
tonna dans  ses  -fivri,  pour  écraser  de  sa  toute-puissance  qui- 
conque n'y  participait  point.  Les  Eupatrides,  fiers  de  leur  sang 
divin,  avaient  lout  pour  eux  :  ils  disposaient  de  la  force  mili- 
taire par  leurs  chevaux,  ils  possédaient  des  terres  immenses  et 
d'innombrables  serfs,  qui  leur  fournissaient  une  richesse  tou- 
jours cruissunle  ;  par  le  monopole  qu'ils  s'étaient  arrogé,  tant 
pour  la  nomination  des  magistrats  que  pour  la  composition 
du  conseil,  de  l'assemblée  et  des  tribunaux,  ils  étaient  les 
maitres  de  la  république.  Ce  fut  pour  les  petites  gens  une 
époque  d'oppression  et  de  souffrance.  Soit  que  le  mal  s'ag- 
gravât avec  lu  temps,  soit  que  l'inégalité  parût  plus  doulou- 
reuse à  mesure  qu'on  en  comprenait  mieux  l'injustice,  il  arriva 
un  nioiiient  où,  de-ci  de-là,  on  cessa  de  se  résigner.  Au-dessus 
de  la  tourbe  confuse  conimen^-att  à  surgir  une  classe  capable  du 
lutter.  Dans  cerl aines  villes,  l'industrie  et  le  commerce  prirent 
une  exleasion  iaouïe.  La  traiisTormatioa  économique  s'ac- 
complit quelquefois  au  prolit  d'un  grand  yi'^oc:,  comme  les  Bac- 
chiades  à  Curiuthe  ;  mais  lu  plus  souvent  ce  furent  des  parli- 
culiers  isolés  et  d'origine  obscure  qui  créèrent  les  grosses 
fortunes  en  numéraire.  Une  élile  se  forma,  capable  d'entrîùuer 
la  ni.-isse  des  plébéiens,  Los  uns  voulaient  améliorer  leur  situa- 
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tion  morale,  les  autres  avaient  des  besoins  matériels  :  l'en- 
lente  se  fil  .sans  elîurL  f ^a  clémocratip  prit  conscience  d'elle- 
nu^iiH».  vn  sp  soulevant  contre  (es  dt^dains  et  l<;8  vexations.  LA 
où  la  liaiiic  dL'soi'(lann<'e  se  brisait  contre  ForganiHation  trop 
forte  des  nohlfs  on  l'i^j^'oïsme  des  riches,  IroUres  à  leurpasst^, 
le  peuple  se  donna  des  cKof»  qu'il  suivit  aveuglément;  les 
tyrans  se  chargènint  pour  lui  de  couper  les  épis  qui  dépas- 
saient 1p  nouveau  moyen.  La  révolution  triompha  donc,  entre 
le  vm"  et  le  vi"  siècb},  dans  les  cités  où  l'accroissenienl  de  la 
ri<lif>sse  niobilii^re  et  le  despotisme  déniaj,'i»gique  vinrent  en 
aide  au  tiii''<onlontcnïent  des  pauvres  courbés  sur  la  glèbe.  Il 
fallut  lu  cnalilion  des  luiypfil  et  des  5/,[i  ojpY"^  contre  les 
Eg-i-ïS'Sa!  pour  pousser  Athènes  dans  une  voie  nouvelle  ;  pour 
Vy  tnaintenir,  il  fallut  la  domination  des  Pisistratides,  appuyée 
sur  les  Uiacriens.  Il  y  eut  ainsi  en  Grèce  <leux  catégories  do 
villes.  Ici,  le  régime  oligarchique  dura  longtemps  encore,  avec 
une  préttileotion  inarqutM!  pour  les  coutumes  patriarcales  et 
les  larges  solidarités.  Ailleurs,  le  régime  démocratique  dé- 
pouilla les  yivr,  de  toute  puissance  réelle,  pour  mettre  face  à 
face,  sans  groupements  intermédiaires,  l'Etat  et  les  individus. 

\iv  tniiies  les  satisfactions  réclamées  par  le-*  partis  nou- 
veaux, la  plus  urgente  fui  la  promulgation  d'un  code.  Il  faut 
voir,  en  elfet,  ce  qu'était  la  justice  aux  mains  de  l'oligarchie  ! 

Dans  la  6i<T,,  telle  quelle  existait  à  l'origine.  «  l'idée  fonda- 
mentale est  celle  d'exemple,  de  modèle  '  ».  On  cherche  des 
anati>gies  dans  le  passé;  on  indique  une  solution  possible 
par  une  comparaison;  on  découvre  le  caractère  spécifique 
de  l'alTairo  h  l'aide  de  spécimens;  pour  délinir  la  cause,  on 
Tassiniile  ;i  des  types  traditionnels.  (Vest  h\  une  mélhoije  qui 
olfre  tout  avantage  aux  arbitres  :  du  même  coup  ils  ont  chance 
de  trouver  une  sentence  aussi  juste  que  possible  et  se  déga- 
gent de  toute  responsabilité.  Or,  on  sait  avec  quelle  prudence 
intéressée  riiomme  primitif  se  garde  d'intervenir  dans  la  que- 
relle d'aulrui,  avec  quelle  rouerie  craintive  il  enveloppe  son 
opinion  de  lormalilés  qui  la  rendent  itnpersonnello.  Il  s'ar- 
range donc  en  sorte  que  les  véritables  autours  d'un  jugement 
suiefit  les  juges  de  jailis.  Lorsque  les  anciens  siègent  k  l'agora, 
leur  mission  consiste  k  trouver  le  précédent  d'où  découle  tout 
droit  la  sentence.  Un  jugement  droit,  Î0iî«  d^Jti),  n'a  besoin  que 

(t)  VoQ  Itieriu^,  Geùt  d.  rôm.  A(cA(«,  Irad.,  I,  P  -I9|  n- 
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d'élre  exactement  moulé  sur  une  sentence  rendue  jadis  dans 
une  cause  exactement  semblable.  L'iniquité  n'est  autre  chose 
qu'un  jugement  gauche,  mnV.ifAxr^,  c'est-à-dire  une  décision 
qui  invoque  à  faux  une  décision  antérieure,  soit  qu'il  n'y  ait 
pas  identité  entre  les  deux  verdicts,  soit  qu'on  établisse  un 
rappnH'hement  forcé  entre  deux  espèces  dissemblables  '.  Le 
jugenii'nt  consiste  si  bien  dans  la  recherche  d'un  précédent, 
que  lu  mot  ^!kt]  désigne  à  la  fois  le  fugement  et  le  précédent 
lui-même.  Par  le  pluriel  Sfjtat,  Homère  entend  la  science  même 
des  pr('n(5denl8,  et  non  seulement  la  science  des  exemples  juri- 
diques, la  jurisprudence  ',  mais  encore  la  science  des  événe- 
ments passés,  quels  qu'ils  soient  *.  Tant  il  est  vrai  que  l'idée 
de  moralilt?  est  absente  de  ce  mol  Sî»»;,  où  prédomine  l'idée 
de  connaissance  ! 

On  comprend  dès  lors  ce  qu'est  le  bon  juge,  à  l'origine  de 
la  Justice  sociale.  Il  doit  porter  en  sa  l«He  une  ample  collection 
d'exemples  juridiques  ;  i!  doit  avoir  appris  soigneusement  de 
son  père  ces  formules  rythmées,  cfs  précieux  adages,  ces 
pf.tpai  *  qui  ressemblaient  à  des  oracles  par  leur  langage  serré, 
impératif,  mystérieux,  et  qui  renfermaient  toute  l'expérience 
des  généralicms  drsfiarues  *.  Le  mérite  qu'on  prise  le  plus  en 
lui,  c'est  moins  une  inl<%rilé  incorruptible  qu'une  impeccable 
mémoire  avec  une  intelligence  déliée.  En  toute  délibération 
judiciaire,  il  y  a  un  avis  qui  force  l'adhésion  générale.  Les 
autres  juges  onllntuvé  des  Sixa»  plus  ou  moins  approchantes  ; 
un  seul  a  cité  le  prwédent  le  plus  droit,  prononcé  la  sentence 
la  plus  juste,  Sixr^v  lOûvxa-ca  (Ctioi  ".  Ses  Conclusions  sont  adoptées 


(1)  Les  mauvais  juges  font  dévier  les  Stxat  :  SX>i[)  notpxXtvtuat  S[xa; 
ffxoXiû;  èvéïtovti;  (Hés.,  Œuvres  et  jours,  262). 

(2)  H.,  XVI,  512. 

[5)  Pour  savoir  la  vérité  sur  la  mortd'Agamemnon,  Télémaqne  inter- 
roge Nestor,  parce  que  Nestor,  ayant  vécu  trois  âges  d'hommes,  l'em- 
porte sur  loul  autre  par  la  connaissance  des  oîxai  (Od.,  III,  244).  Le 
nom  du  juf-e  homérique,  furuip  (//.,  XVIII,  301)  est  à.  rapprocher 
d'IcTTipii;  le  nom  du  juge  yortynien,  (i.vi^}jituv,  de  Mnèraosynè- 

(4)  l.e  noDi  de  pi^xpai  est  resté  aux  lois  des  Eléens,  des  Spartiates, 
des  Tarentins,  des  Byiaritins,  etc.  (Michel,  n*  195;  Plut.,  Lyc,  0,  !'<; 
Phot.  Suid.,  i.  V.  pn^tpa  ;  Dém.,  P.  la  cour.,  90), 

(K)  Sur  la  forme  de  la  loi  et  la  science  juridique  à  l'origine,  voir 
Fustel  de  Coulauges,  Cité  ant,,  p.  221  ss.  ;  Robiou,  p.  lOt  ;  M<JgelsbacU- 
Auteurietb,  p.  U3-i44  ;  Bucbboix,  111,  u,  p.  220. 

(6)  IL,  XVUI,  ti08. 
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par  acclamation,  sans  qu*oD  mette  aux  voix  l'évidence.  La 
confiance  qulnspire  une  hubileté  teconuue  à  mettre  le  doigt 
sur  le  précéilunt  décisif,  voilà  l'honneur  suprême.  «  S'il  en 
e>l  un,  parmi  tes  ^i^iÀf,:;  divins,  que  les  Muses,  tilles  du  grand 
Zeus,  aient  honoré  et  vu  nutlre,  elles  lui  versent  «ur  lu  langue 
une  suave  ro8«5e^  et  les  mois  coulent  de  su  bouche,  doucement 
persufjsiis.  Le  peuple  entier  a  les  yeux  sur  lui,  quand  il  lixe 
des  jugements  pur  de  droites  Stxac  ;  infaillible,  sa  parole  sa- 
vante n  vite  fait  d"a[>ai8er  lu  plus  forte  querelle;  car  les 
pjjtXîje;  sont  sages,  qui  aux  g'-ns  lésés  font  donner  sur  l'agora 
toute  satisfaction,  sans  difficulté,  par  le  prestige  d'une  parole 
onclueulse  '.  » 

Mais  c'est  un  système  dangereux,  que  celui  où  la  justice  des 
sentences  n'est  que  la  justesse  des  précédents  et  où  les  précé- 
dents ne  sont  connus  que  de  quelques  privilégiés.  Il  faut  bien 
que  les  juges,  s'iU  ne  découvrent  pas  de  précédent  absolument 
identique  à  l'espèce,  se  contentent  d'une  vague  assimilation.  Il 
arrive  même  qu'il  n'y  ait  aucune  S^xr,  applicable  à  l'espèce  :  la 
coutume  n'est  pas  assez  perfectionnée  pour  prévoir  tous  les 
cas  et  deviner  les  combinaisons  toujours  nouvelles  des  intérêts 
entremêlés.  Les  juges  sont  alors  forcés  de  prendre  leurs  con- 
clusions d'emblée  :  ils  font  ce  qu'on  appelle  «îvnv  6âjiiKn  • 
ou  xplvE.v  ^;  ils  innovent,  ils  créent.  Les  juges  prévuriouteurs 
disposent  donc  des  armes  les  plus  perlides.  I!  dépend  d'eux  do 
nôtre  pas  dilGciles  sur  le  choix  de  la  Sîxt,.  Ils  peuvent  môme 
fermer  les  yeux  sur  toute  5(nr,  qui  les  générait  et  forger  leur 
ai  rét  de  toutes  [lièces.  «  l*ur  abus  de  pouvoir,  sur  l'agora,  ils 
prononcent  des  Ihémistes  à  tort  ipf»k  liv  àifo?^  «xoXiàc  xf^wat 
Wjatïta,')  et  bannissent  la  juste  coutume  (U  5*t  linr,^  iXiïmji;  '.» 
Continuellement  llésioile  gémit  sur  les  abus  des  pa»iXiTc  c  man- 
geurs de  présents  »  et  vendeurs  de  jugements  obliques.  Il  les 

(1)  Hés..  TKéog.,  81-90. 

(2)  «.,  XVI,  ;<87  ;  cf.  Hé».,  Œuvres  et  jouri,  221  :  Tkéog.,  85. 

(3)  Od.,  XII,  440.  A  Sparte,  on  voit  les  éphore»  oij-:<>Yvwjjiorva;  xstvttv, 
ce  qui  est  te  contraire  du  jugement  xatà  zk  fr^Ht*''^  ^*'  '^'^^  vi{io-jc 
(Aristote,  PoL,  II.  6,  16).  Nulle  pnrt,  la  distinction  eDlre  «pt'vi-.v  et 
ètxasjt'.v  n'est  plus  nette  qu'à  Gortyne  (XI,  26  ;  voir  Oare»te>HdU»ftouI- 
lier-TU  Reinacl),  I,  p.  433).  Il  faut  consulter  encore  les  serment»  des 
juges  h  l'époque  clatsique  (pour  Athènes,  voir  l'art.  Jusjuramium,  dans 
le  ùict.  des  an(  ,  p.  735,  n.  23;  pour  Ere so s,  Michel,  n*  U58,  C,  1.  Il  17). 
Cf.  Aristole.  IViet  ,  I,  13  ;  Ifor.  à  Nie.,  V,  10,  6. 
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menace  de  la  colère  divine,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de 
toute  sanction  humaine  et  que  le  pauvre  est  à  la  merci  du 
grand,  comme  le  rossignol  entre  les  serres  de  IN^-pervier'. 

Le  peuple  se  lassa  de  cette  situation-  Dès  qu'il  eut  le  droit 
de  parler,  il  voulut  faire  sortir  la  justice  des  arcanes  où  ren- 
fermait obstinément  un  inlérAt  de  caste.  Pour  l'exorciser,  il 
suflisail  de  la  faire  paraître  au  grand  jour.  L'écriture,  dont 
l'usage  se  répandit  au  vu"  siècle  ^  allait  devenir  un  instrument 
de  progrès  démocratif^ue^  et  faire  disparaître  à  jamais  le 
moyen  de  transmission  cher  à  l'oligarchie,  la  tradition  orale. 
Mais  ce  fut  une  œuvre  de  longue  haleine.  Les  Eupatrides 
étaient  restés  si  longtemps  «  maîtres  es  lois  »  et  avaient  si  bien 
(jonslilué  eu  inontjpole  «Texégèsodu  droit  civil  el  religieux  »  M 
Les  démocrates  vainqueurs  «  ne  connaissaient  ni  les  Sixat  ni 
les  lois"  )i.  Il  fallut  patiemment  culliger  les  décisions,  formules 
et  adages.  Ainsi  seulement  on  pouvait  former  un  recueil  de 
jurisprudence  et  lixer  la  coutume  en  la  mettant  dans  le  do- 
maine public. 

Ce  travail  de  codification  fut  accompli  avec  plus  ou  moins 
d'originalité  personnelle  par  Zaleucos  à  Locres,  Charondas  à 
Catane,  Dracon  à  Atliènes,  IMiilolaos  à  Ttièbes,  Pittacos  à 
ftlytilène,  Andrttdamas  de  llht^gion  enChalcidiquede  Thrace". 
Les  colonies  donnèrent  Texemple''.  Les  vieilles  coutumes  y 
formaient  une  masse  moins  compacte  qu'ailleurs,  d'où  ce 
double  résultat:  l'arbitraire  des  juges  y  étant  plus  grand,  plus 
vif  y  était  le  besoin  de  barrières  légales  et  de  règles  écrites  ;  le 
législateur,  moins  embanassé  par  le  fatras  des  décisions  an- 
térieures, y  pouvait  plus  librement  et  plus  vite,  en  usant  d'ini- 
tiative ou  en  recourant  aux  emprunts  ",  rédiger  des  codes  plus 

(1)  Œmres  et  joraa,  202  ss.  ;  cf.  .18-39.  Voir  encore  Plut.,  Lots,  11!, 
p.  390  E. 

(2)  Voir  Bu  sol  t.  (;r.  Geacli.,  I,  p.  499  ss.. 

(3)  Cf.  Uirzel.  p.  M  ss.. 

(4)  Plut.,  Thés.,  25  :  %(!|i(uv  2(«affxsXou;  tTvat  xx:  ôvltat  xst  Upûv  i^7}YT|- 
tic  TJti  iXXoi;  ïtoX/Tatc. 

(5)  TliéofiÇiiis,  5i. 

(6)  Arislole,  Pol.,  II,  9,  5-9.  Pour  Z.nleucos  el  Charondas,  voir  Dareste, 
Nouv.  et.,  p.  12  30. 

(7)  Cf.  r.ilbert,  Beilr.,  p.  477.  D'apr«s  Strab  ,  VL  1.  8,  p.  259,  les 
Locrietis  furent  les  premiers  à  user  de  lois  écrites  (voir,  sur  la  ques- 
tion de  date,  liusolt,  /.  c.  p.  424,  n.  3  ;  cf.  40j,  n.  !). 

(,8)  L'écifclisme  de  Zaleucos  nous  est  connu  par  Ephorc  (F.  H.  G.,  1, 
p.  246,  fi.  47,  d'après  Strab.,  l.  c.  p.  260].  Cf.  (.illiert.  /.  c. 
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coniormes  aux  idées  nouvelles.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
du  isuccës  qu'obtint  la  lt!'gislation  de  Charondas  :  adoptt*o  dans 
la  plus  grandi!  partit^  de  la  Sicile  ci  de  la  («rîMide-tirùct',  pII»^ 
fui  portée  dans  les  fies,  par  exemple  à  (iOS.  pén«'lra  ju!>qu*en 
Cappadoce  et  inspira  probablement  Androiiamas '. 

La  promulgation  de  res  codes  par  l'Ivlal  eut  des  résultats  dt^- 
(initifs.  Ik'puis  que  les  dieux,  éternels  protecteurs  du  droit  fa- 
milial, avaient  étendu  leur  patronage  et  imposé  leurs  lois  au 
droit  qui  réglait  les  relations  des  familles,  une  justice  nouvelle 
était  ap[iarue.  Mais,  en  descetidaul  des  cieux  sur  la  terre,  elle 
était  tombée  au  pouvoir  dboinmes  méchants  qui  la  tinrent  en 
charle  privée,  pour  la  faire  servir  à  leurs  projets  de  domina- 
tion. Délivrée  par  les  législateurs,  elle  allait  être  toute  à  tous 
et,  dictant  ses  équitables  arrêts  aux  faibles  et  aux  forts,  com- 
bler la  société  entière  de  ses  bienfaits. 


(1)  Voir  Dareste.  Op.  cit.,  p.  ts. 
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Un  des  premiers  besoins  qui  se  fassent  sentir  dans  un  Elat 
conscienl  de  sa  force,  c'est  celui  d'empôcher  les  pires  effets  de 
la  solid;viil<5  familiale,  de  mettre  un  terme  aux  représailles 
exercées  cntilre  tout  un  groupe.  La  coulunir"  n'avait  pas  suffi 
à  contenir  le  ressentiment  des  otTenstîs  dans  I<'S  limites  du  la- 
lion»  ol,  en  combaltiint  le  goût  du  san;^  par  l'amour  de  la  ri- 
chi'sse,  fdie  n'avait  libéré  les  personnes  qu'aux  dépens  de  leurs 
Liens.  Elle  avait  essayé  de  réyleinenter  la  responsabilité 
collective;  elle  t»e  l'avait  pas  supprinu^e.  Aussi,  pendant  un 
temps  plus  ou  niouis  long,  selon  les  pays,  la  législation  so- 
ciale eut-elle  à  protéger  dans  leur  vie  et  dans  leur  fortune  les 
parents  des  accusés  et  des  condamné-*. 

Elle  commença  par  restreindre  la  vengeance  du  sang.  Quand 
on  Ht  aujourd'hui  les  lois  nù  pour  la  première  fois  la  puis- 
sance publique  s'opposaîl  à  l'abus  des  représailles,  on  est  sur- 
tout frappé  d'en  voir  autoriser  l'usage.  Quelques-unes  de  ces 
formules  font  frissonner  :  lex  horrendi  cartninis.  On  ne  songe 
pas  assez,  en  présence  des  cruautés  peruâses  formellement,  à 
celles  qui,  ne  l'étaut  plus^  étaient  par  cela  même  interdites 
d'une  famille  à  l'autre.  On  s'attendrit  sur  le  sort  toujours  ré- 
servé au  ("oupalile,  et  l'on  ferme  les  yeux  sur  le  salut  enfin  as- 
suré aux  mntjçerits.  Quand  le  grand  législateur  des  Juifs  pro- 
nonce la  parole  lumeuse  :  «  8ang  pour  sang,  œil  pour  œil, 
dent  pour  denl  *»,  il  n'excite  pas  la  passion  de  la  vengeance,  il 
la  réprime.  Il  oblige  le  fjoël  k  demander  aux  juges  le  droit  de 
se  venger  ',  et  le  Décaloyue,  qui  admet  encore  la  responsabi- 


(1)  Cf.  Ttiouissen,  II,  p.  06-67,  264  ss. 
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lilé  collective  et  héréditaire  \  n'en  prépare  pas  moins  la 
grande  réforme  demandée  par  les  prophètes  et  réalisée  par  le 
Deulèi'onomej  la  suppression  des  peines  réversibles.  Pas  plus 
que  Moïse,  Mahomet  ne  pouvait  <léfcndr«  aux  parents  de  la 
victime  de  verser  le  san;?  du  meurtrier  ;  mais,  lui  uu-si,  i!  les 
obligeait  à  se  contenter  du  meurtrier  seul  *.  Chez  les  Aryens, 
se  retrouve  constamment,  à  l'origine  de  la  juridiction  sociale, 
cette  restriction  de  la  vendetta  légalisée.  Une  foule  de  di^po- 
sitions  sont  dictées  aux  peuples  slaves,  celtes  et  germaniques 
par  celle  même  préoccupation  ^  La  loi  des  Saxons  et  une  loi 
anglaise  d'Edmond  lAnrien  défendent  de  toucîier  aux  parents 
de  l'homme  libre  convaincu  d'homicide  '.  La  loi  des  lîur- 
gondes  *  porte  cette  disposition  remarquable  :  Inierfecti  pO" 
rentes  nnUum  nisi  homicidum  persequendum  esse  cognoscunt, 
quia,  sicut  criminos2tm  jubcmus  fxslingui,  itu  nihil  moleslix 
susthiere  patiinur  ùinocentetn. 

Ce  fut  plus  longj  en  général,  pour  l'Ktat  d'exonérer  la  fa- 
mille de  la  responsabilité  matérielle.  N'était-ce  pas  pousser 
Toffeusé  ù  la  vengeance  du  sang,  que  de  lui  enlever  toute  ga- 
rantie pour  le  paiement  de  la  compusilion  ?  Les  parents  de 
l'olTenseur  ne  se  faisaient-ils  pas  un  devoir  de  lui  venir  en 
aide?  D'ailleurs,  tant  que  les  familles  aimaient  h  v\\v<*  dans 
l'indivisiun,  était-il  si  aisé  de  distinguer  la  part  de  chacun? 
Ou  observe  très  bien  dans  la  législation  franque  comment,  de 
collective,  la  rcsponsabililé  pécuniaire  est  devenue  indivi- 
duelle. l>éjà  la  loi  Salique  n'oblige  plus  les  parents  à  concou- 
rir tous  ensemble  au  paiement  d'une  composition  quelconque. 
Ils  ne  peuvent  iHre  appelés  les  uns  après  les  autres,  dan»  un 
ordre  déterminé  *.  Pour  qu'ils  soient  appelés,  il  faut  d'abord 
que  le  wehrgeld  soit  à  cause  d'homicide,  ensuite  que  le  meur- 
trier prouve  son  insolvabilité  doublement,  par  un  serment 
prêté  avec  assistance  de  douze  cojureurs  et  par  une  renoncia- 


(i)  Exode,  XX.  5. 

(2)  Coran,  II,  173-I7S  :  V,  49  :  XVII,  35.  Voir  l'oun-sge  d«  Procksch  ; 
cr.  Kovalewslcy,  p.  259-260.  Longtemps  après  l'introduction  de  ri!>laro, 
il  a  iallu  proclamer  à  nouveau,  chez  les  musnlmans  d'Algérie,  t  que 
quiconque  commet  un  meurtre  est  tué  seul,  sans  que  le  meurtre  re- 
tombe sur  un  autre  »  (Masqueray,  p.  271,  cf.  2741. 

(3)  cr.  Kovalewsky,  p.  248  ;  Kœnigswarler,  p.  58  s».. 

(4)  Cf.  Koyalewsky,  /.  c. 

(5)  Tit  II,  c.  6. 

(6)  Tit.  LVllî,  ne  chrene  cruda. 
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tion  solennelle  à  tous  objets  compris  dans  la  haie  du  domaine 
familial.  Cette  responsabilit*-  fragmi-nlée,  subsidiaire,  excep' 
tionnollo,  n'est  môme  pas  inévitable.  Il  est  permis  à  chacun, 
en  rompant  publiquement  trois  baguettes  d'aune  au-dessus  de 
sa  lAte,  de  sortir  de  sa  famille  '.  Encore  est-il  que  la  loi  Salique 
laisse  subsister  les  charges  de  la  solidarité  pi'imitive.  C'est  la 
Dccrctio  Childeberti  qui,  en  593,  abolit  complètement  et  par 
principe  le  concours  de  la  famille  à  l'acquittement  de  la  com- 
posilion  \  Mais  maints  peuples  de  l'Europe  restèrent  très 
longtemps  encore  sans  Fa  ire  celte  réforme.  Dans  la  première 
moitié  du  xiii"  siècle,  Walderaarll  de  Danemark  la  tenta  inu- 
tilement'.  En  Russie,  elle  fut  réalisée,  vers  la  Qn  du  môme 
siècle, par  les  Dis  de  Jaroslaw  '•  ;  chez  les  Suédois,  en  l^^ij,  par 
Magnus  Erickson  ■;  chez  les  Polonais,  en  liiCK,  dans  le  statut 
de  Wislica  ^  En  llollandCj  il  fallut  attendre  la  seconde  moitié 
du  xv'^'  siècle,  pour  ijue  les  parents  du  condamné  fussent  atîran- 
cliis  de  l'obligatiou  délicluelle  '. 

Dans  Ii's  cités  de  ta  Grèce  antique,  TEtal  accomplit  la 
même  œuvre  que  dans  les  sociétés  sémitiques  ou  europé(^nnes 
en  voie  de  formation.  Malheureusement  le  Moyen  Age  hellé- 
nique ne  nous  a  pas  laissé  une  masse  de  documents  compa- 
rables soit  à  la  Bible  et  auCoraYi,  soit  aux  législations  galloises, 
germaniques  et  slaves.  Sans  doute,  les  preuves  indirectes  ne 
manquent  pas.  Pourquoi  les  lois  de  Dracon  étaient-elles  si  ri- 
goureuses, qu'on  a  pu  les  dire  écrites  avec  du  sang?  C'est  que 
le  seul  moyen  de  sauver  la  famille  de  l'ûtîenseur  était  de  le  li- 
vrer lui-même  implacablement  à  la  lamille  offensée.  Pour- 
quoi le  code  de  Cortyne  ^  demande-t-il  que  le  lils  de  famille, 
pour  cxéi-uter  une  condamnation  pécuniaire,  se  fasse  appor- 
tiuntîcr  dans  les  limites  de  sa  part  légitime'?  (i'est  qu'on  a 
voulu  jadis  préserver  de  toute  revendication  les  lots  des  in- 
nocents et  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  fallu  exiger  par 
avance  d'hoirie  le  lot  du  coupable.  Tout  cela  est  assez  clair. 


{\)  Til.  LX,  De  eum  qui  se  de  parcntilla  toUerc  vult. 

(2)  C.  3. 

(3)  Cf.  J.  Tissot,  I,  p.  133. 

(4)  .\rt.  iH  de  ta  2'  éd.  de  la  Prnwda  ;  cf.  Ewers,  p.  310,  n.  2. 
(K;  1,  3H;  cf.  Darpsle,  Et.  d'hisl.  du  dr.,  p.  1%. 

(6)  Cf.  Kœnigswarter,  p.  130. 

(7)  Cf.  id,  ib.  ;  Uruiiner,  1,  p.  02. 

(8)  IV,  2'J.31. 


MBSÏÏRBS  SOCIAiBS   CONTRE    LA    RBSPO.ISABILITâ   COLLECTIVE 


217 


On  aimerait  cependant  pouvoir  constater  par  un  document 
direct  l'intervention  d'un  Ktat  hellénique  en  faveur  de  la  rea- 
ponsabilili^  personnelle.  Peut-<^tre  n'est-ce  pas  impossible. 

Il  y  a  eu  dans  le  IVIojionèse  un  canton  qui,  grnce  à  des  né- 
cessités économiques  et  à  des  convictions  religieuses,  a  toujours 
éié  en  retard  sur  le  reste  de  la  Grèce  :  c'est  {'Rlirie.  La  popula- 
tion, dispersée  sur  de  grands  espaces,  demeurait  dans  des  ha- 
meaux, xtufjiTiîôv,  Elle  ne  sentait  même  pas  le  besctin  d'avoir 
une  capitale  :  ta  première  ville  de  riilidn  fui  fundée  après  la 
révolution  de  472  \  Ces  campagnards,  dans  un  pays  sanctilié 
par  Zeus  Olympien,  restaient  obstinément  attachés  à  «  la  vie 
sacrée  i>  des  ancêtres.  Les  siècles  passaient,  la  (Irèco  se  trans- 
formait :  eux,  dans  la  mesure  où  les  (Ils  peuvent  être  identi- 
ques aux  pères,  paraissaient  immuables.  Holvbe,  tJans  un  pas- 
sage bien  intéressant  et  dont  chaque  ligne  mériterait  un  com- 
mentaire, déclare  relever  les  vestiges  du  passé  le  plus  lointain 
dans  la  vie  sociale,  et  particulièrement  dans  la  vie  judiciaire, 
des  Lléens  *.  On  peut  donc  avoir  l'espérance  de  retrouver, 
chez  un  peuple  qui  a  conservé  plus  longtemps  que  tout  autre 
les  institutions  primitives  des  yàvr,  et  des  Kâ»|iai  *,  quelqu'un  de 
ces  actes  oFliciels  qui  ont  été  les  premières  manifestations  de 
la  puissance  sociale.  Ailleurs,  ces  actes  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  Il  se  peut  qu'ici,  à  l'aurore  de  l'ère  historique, 
nous  voyions  l'Etat  encore  occupé  à  son  œuvre  de  destruc- 
tion systématique,  et  sun  attitude  k  ce  moment,  dans  cette 
partie  de  la  Grèce,  nous  fera  juger  de  l'action  qu'il  exerçait 
depuis  des  siècles  dans  la  Grèce  entière. 

Le  document  que  nous  cherchons  existe.  C'est  une  inscrip- 
tion gravée  sur  une  plaque  de  bronze  et  découverte  à  IJlympie. 
Publiée  dans  un  grand   nombre  de  recueils  épigraphiques  % 

(1)  Ephore,  dans  Strab.,  VIII,  3,  2. p.  336:  Diod.,  XI,  54,  1. 

(2)  PolyUe,  IV,  73,  8-10:  'Eviot  y"?  «wt««»^  o-jtoj  nip'^fjii  tiv  ti:î  ztù'é 
«Ypwv  piov,  ûiTzt  Tivà;  en!  oiJo  xai  -,5ï^c  Yïv»à^,  tyov^a;  'xa-ià;  wial%i, 
fjiTj  itapaSiCriXiyai  tô  irapdnav  t\ç  *HXt!av.  Toûto  21  y'T*""'  ^'*  ^^  jjttY'iXr.v 
TCOieivBac  rro'jSfjV  xat  itp^voior*  toù;  noXi':cuo|Jiivo'K  TÛviRi  t^ç  X^P'^  *-*^' 
oixoiivTtov  • 'îvx  T(5  tt  8  (xaiov  aÙTolç  irt  x<Jtto'j  SK^âY*]''^  **'  '"^ 
Ttpôc  pitoTtJtic  XP'^**  f*»i8ev  iXXtJKTj.  Aoxoùat  5é  |ioi  -Rirt»  ^aûtaxil  Sii  ti 
«Xf.Ooc  jjièv  TTJç  X*^P*^  ''  sa). «lov  iittvof.ffai  x«t  vo{Ao6t?f,9ai,  xh  Si 
TtXûTcov  Sii  Tov  ûnipxovîi  noTt  rap'  aùtoï<  ttpov  pj'jn. 

(3)  Wilamowitz.  Jaiis'  la  Deulschf  Litteratuneit.,  XX  (1899),  p.  698, 
admet  dass  in  Elis  langer  uts  soiulwo  dax  HerM  der  tiachltchttr  dm 
des  Staates  Konkurrem  yemacht  hat. 

(4)  Celle  in»criplioa  a  été  éditée  par  Khchboff.  dans  VÀrch.  t<it.. 
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elle  a  fail  Fobjel  de  bien  des  conimeniaires  ',  sans  que  Tirri- 
lanle  obscurité  qui  en  enveloppe  les  mois  essentiels  ait  été 
délitiitiveriient  dissipée. 

Voici  co  (lucuuienl,  acceutué  et  ponctué  ainsi  qu'il  convient 
à  rinlerprêlalion  que  nous  lâcherons  de  justifier  : 

'A  fpizpt  toT;  /«Xi'otç.  n«Tpiàv  6ap:Ev  sta'  ftviàt  xal  taôtB. 
A'  Çï  ^!«  xïTtïîttijoE'.t  /apptvop  faXtlo,  t'  Çè  |i£7:i6ETïv  xà  Çf- 
x«ia  6p  |jiY'.T:ov   xiXoc  t/oi  xa!  toè  pafftXâEç,  Çi«a  (jivxT;   x« 
àitoxtvot  /ÉKaffxoc  t5v    (liufnoidviov  X7i(T)9'jTaiî  toî    Zt  'OXuv- 
5         Tîiot.  'EitivTto!  J[£  X  dXXxvo^(x3C,  xal  taXXa  Çixaia  iTrevJt-  5 

ÎTO    ic  ^ap.'.o'-'^ia.  Al    î^t   [AÊvrot,  Ç'!i^'ji->v    JTto-'.vixo    iv    [xaffxpa- 
en.  A?  Ç[É]  xic  xo./  alx'.aSivxa  Çr/.a''')v  Ijiisxoi,  èv  xài  [JexotjivxlB:  x'i- 
■viyoftT]-!,  a!  f  c-Çô;  IfiirAoï.  Kai  irarpiâç  <!  Ypoçsùç  Tatl[T]^  xt  itiaxoi, 
(a*-:]'.v'[àî^]txéo[i].  '0  ttÎniÇ  lapô;  'OXovTîtai. 

Nous  avons  moniré  ailleurs  '  que  cetle  inscription  remonte 
aux  conliiis  du  vii^el  du  vi*  siètlt,  qu'elle  est  conlemporuirie 
de  Solon,  sinnn  de  Drucoii  lui-mi^ine.  Nous  pouvons  mainte- 
nant nous  occuper  d'en  déleiniiner  !e  conlenu. 

Toutes  Ifs  difficultés  de  ce  texte,  mais  aussi  son  grand  inté- 
rêt, résident  dans  les  prtiniL'rs  muls  (depuis  iraxpfjv  jusqu'à 
faXeia).  Le  rcslc  est  assez  clair.  Avec  les  mois  af  Ct  fit-tOtiav, 
commence  une  série  de  disposiliona  ayant  pour  objet  d'obliger 
les  niapislrats  à  faire  justice  et  de  r^^pi'irner  les  mauvais  traite- 
ments iullii^a's  à  l'accubé.  J'en  donne  la  Iraduclion  :  «  Si  le 
magistral  suprême  et  les  rois  '  n'appliquent  pas  les  moyens  de 

XXXvni  (1880).  p.  66,  n«  362  (cf.  p.  68);  Comparelli,  dans  les  Atli  dei 
Lincei.  Mem.  delta  classe  di  se.  mor.,  Ser.  III,  t.  VI  (1880-1881),  p.  70  ss., 
et  dans  ses  Ucrizioni  di  Olympia,  1883,  p.  3  ss.  ;  Daniel,  dans  les  Beilr. 
de  Deiienberger,  VI  (1881),  p  243,  n"  à  ;  Rôiil,  I,G.  A.,  p.  39.  a*  112 
(Imayiues,  2*  éd.,  p.  37);  Cauer,  Del.  inscr.  gr.,  2"  éd.,  n"  253  ;  Blass, 
dans  les  G.  D.  1.,  ii'  !132;  Robcrls,  intr.  lo  gr.  epif,r.,  I,  p.  287-2S9, 
n"  2'.)2  (cf.  p.  304  ss.)  ;  Dilteiiberger-Purgold,  Inxchr.  ion  Olympia,  n"  '2  ; 
Micli*'!,  n»  19!>. 

(1)  Cf.  G.  Curlius,  dans  l'Arch.  Zeit.,  l.  c,  p.  69  ss.  ;  .\hrens,  dans  le 
Rhein.  Uns.,  XXXV  (1880),  p.  .178-38o,  631  {Kl.  Schritt.,  I,  p.  325  ss.); 
Oinheler,  «lans  le  Hhfi».  Mua.,  \.  c,  p.  632;  Gilbert,  Handb.,  Il,  p.  100- 
101;  Tb.  Bergk,  dans  le  Rhein.  Mus.,  XXXVIII  (1883),  p.  326-539; 
Tb.  Ui'iiiacli,  dans  la  Rev.  crit.,  1896,  l.  Il,  p.  87-88;  Danieisson,  dans 
VEraiioa,  111  (JS98.p.  80-IOn;  Bruno  Keil,  Veb.  zwei  eliscken  ln$cbr., 
dans  les  Gôtting.  Sachrichten,  1899.  p.  131164. 

(2)  Dans  la  Hev.  den  et.  Qr.,  XVI  (1903).  p.  143  133. 

(3)  D'après  KirchhofT,  Ô-  ixiy izw  -iÀo^  ï/ot,  c'est  le  plus  haut  ma- 
gistrat di*  la  I'  patrie  o  ;  d'après  Alirens  (t.  c,  p.  1381  ;  cf.  Danieisson, 
/.  r.,  p.  92),  c'est  le  chef  suprême  de  la  république  éléenne.  Je  suis 
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droit  \  que  chacun  de  ceux  qui  ont  forfait  paie  dix  luines  au 
trésor  sacré  de  Zeus  Olympien.  Que  rilellanodike  prononce 
contre  eux  *,  et,  quant  au  reste  (quant  au  fond),  que  la  dé- 

ponr  l'opinion  de  KirchliolT.  Sans  doute,  je  lis  dans  le  Henerfne, 
p.  248  E,  que  Ips  orphelins  de  pères  morts  pour  k  pays  sont  rrcom- 
mandés  àpxfi  ^i''^^?  (^'y'"',  *<"'^  (cf-  Aristote,  h'oL,  II.  5,  4  ;  Consl.  det 
Ath.,  24  ;  Thuc,  II,  46).  Mais  une  périphrase,  qui  convient  à  un  dis- 
cours d'ûpparat,  ne  peut  convenu  à  un  texte  ofilciel.  La  rhttra  a  en 
vue  lies  ma^i&trats  aux  pouvoirs  identiques,  aux  titres  ditTérents.  On 
conçoit  que  le  chef  de  la  i>  patrie  n,  enlourt'  des  ^aTtXâtc,  se  soit  ap- 
pelé tantôt  7:«Tpistp^T,c,  tantôt  «siitavic,  tantôt  m/^mo  ^atK^ii;  ;  car  on 
Toil  les  ^29iXf,i(;  aiicir  de  concert  avec  un  icp<STavtc,  d'après  les  lois  don- 
nées par  Piltacos  à  Mytilène  (Théophr.,  mpî  3vi|A6o/aituv,  dans  Slob., 
FloriL,  XLIV,  22 ,  G  D.  I.,  n"  213  ;  Mictiel,  n»  31.6,  I,  1,  9,  13.  M  ;  3S7, 
l.  46  ;  cf.  Gilbert,  Handb.,  II,  p.  165  ;  Dareste,  .Se.  du  dr.,  p  303,  n,  2!, 
ro'iis  aussi  avec  un  ^T.m'kvji,  d'après  la  constitution  «épique  de  Sch^rie 
lOd.,  VIII,  390-1191.  H  ;  VI,  54  :  VI!.  49.  55  ;  voir  Inrt.  Les  naurrarti  et 
les  prytanei  des  naucrarea  dans  la  rHi<  hom.,  dans  la  Hef'.  dfi  et,  yr.,  XIII, 
1900,  p.  145  ss.j  et  d'après  les  lois  de  Dracon  h.  Athvnes  (I.  J.  G., 
n»  XXI.  I.  12;  Plul  Sol.,  19;  Aristote,  Contt.  dvi  Ath.,  4i.  57;  Poil., 
VUf,  t(t  ;  cf.  Schoninrin.  Dir  Bafitets  und  iftre  Competens  in  den  bliilge' 
rt>/>f^n,  dans  les  iV<-wc  Jahrh.  f.  cla$f.  Philoi  .  CXIII,  1876.  p.  16-2i»; 
Ed.  Meyer,  II,  p.  578;  Uaresle-Haussoullier-Th.  Rcinnrh.  II.  p.  12-13). 
D'ailleurs,  si  le  tribunal  en  question  n'était  pas  celui  de  la  «  patnc  », 
pr^»idô  par  le  chef  de  la  ••  patrie  »,  on  ne  voit  pas  comment  le  grefOrr 
de  ta  I'  patrie  ••  interviendrait  dans  la  procédure  ;  si  <■  le  plus  haut* 
magistral  •■  était  le  chef  de  l'Etat,  on  ne  sait  pas  comment  son  inl<^- 
rîeur,  l'Metlanodike.  pr>urrftit  lui  infliger  une  amende,  ni  comment, 
pour  une  faute  semblable,  l'infcneor  aurait  à  payer  le  double  de  ce 
que  paie  le  supérieur.  Il  faut  se  figurer,  d'après  Polybe,  un  pays  do 
cvmpajrn.irds,  habit<^  xuj^t.S'!-*  (Ephore,  ilan»  Slrab.,  VIII,  3.  2.  p.  33ft  ; 
Diod  ,  \l,  54,  I),  où  l'exécution  des  lois  communes  est  conHée  j\  une 
administration  et  à  une  justice  essentiellement  locales.  D.in»  un  pays 
de  ce  genre,  le  gonvernemenl  c^'ntral  est  ri'duit  au  minimum.  Il  ne 
peut  pas  comporter  à  la  fois  un  chef  suprême  du  pouvoir  exi'culif  el 
un  llellanodike,  une  assemblée  de  ^i5-)f,E;  cl  une  démiurtiie  Kii-n  de 
pins  simple,  an  contraire,  qu'une  organisation  qui  reconnaît  la  juri- 
diriion  locale  des  paaiXît;  sous  l'hégi^monie  do  rsiptii/r,;  (quel  qu« 
soit  son  titre  officiel),  mais  exige  l'intervention  du  gouvernement  cen- 
tral, représenté  par  l'Hellanodike  et  la  démiurgie,  en  cas  de  déni  d« 
justice 

(1)  'ETtittflivii  est  un  mot  juridique  qui  se  trouve  déjft  dan»  Ilomér* 
et  Hésiodp.  A  l'actif,  il  se  dit  de  l'arbitre  ou  du  magistrat  qui  adnii- 
nislre  un  moyen  de  preuve  ou  une  peine  {(^d..  Il,  192  ;  m-  0««r.v  It:i*>i^« 
»o[Ji»v)  ;  an  moyen,  il  se  dit  de  la  partie  qui  se  prépare  ou  qui  procura 
une  preuve  (Hés..  CEuvres  et  jours   373  :  î'S!  fjiiîtjpa  MtOïi).   Quant  k 
^(xti'.i,  il  n'y  a  aucune  raison  d'imposer  à  ce  mot  lo  sens  strict  d'ainen*^^ 
légale,  comme  le  demaude  Bruno  Keil,  /.  c,  p.  1o8. 

(2)  Le   mot   sTTtv-ot   a   beaucoup   embarrassé    let    commeolateurm. 
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miurgie  '  prononce  selon  le  droit.  S'il  ne  se  prononce  pas 
(l'Hellanodike),  qu'il  paie  au  double  -  dans  la  reddition  des 
comptes.  Si  quelqu'un  ^  se  livre  à  des  voies  de  fait  sur  l'homme 
accusé  en  justice  S  qu'il  soit  passible  de  l'amende  de  dix  mines 
s'il  se  livre  aux  voies  de  fait  en  connaissance  de  cause  (sa- 
chiint  l'affaire  pendante  en  justice).  Que  le  greftier  de  la  «  pa- 
trie »  subisse  la  môme  peine»  s'il  commet  une  illégalité  au 
préjudice  de  quelqu'un.  » 

Voilà  donc  une  rhètra  qui  est  formulée  en  moins  do  huit 
lignes  {si  l'on  déduit  les  courtes  indications  du  préambule  et 
de  la  clausule),  et  dont  sept  lijjnes  à  peu  près  sont  consacrées 
à  régler  l'intervention  de  l'Ktat  dans  les  différends  entre  par- 
ticuliers et  à  protéger  la  personne  des  prévenus.  Il  serait  bien 
étrange  que  des  niesures  aussi  longuement  détaillées  et  d'une 
application  aussi  générale  fussent  prises  à  propos  d'un  crime 


KirchihûlT  écrit  èxitifiTrû-.  ;  G.  Curlius  et  Cauer  restiluenl  ÈîTL[jtrip  (de 
èfiiîâdj,  surveiller);  Alireus  et  Bergk  90ii#;ent  à  ÈoÎTrw,  dans  le  sens  de 
prendre  soin  ;  Danielsson  (/.  c,  p.  96-ftl),  vauI  écrire  £(Ti)7tÉ(xroi,  pour 
£-i-jtî|i7T0'.  (tt)v  ÇT,fJi(av,  ta  ôixata),  lîuctieler,  lîlass  et  Daniel  ont  vu  que 
la  préfixe  ï-k  est  sufOsamment  expliquée  par  Ènt-Ostav,  lai-iroEdvTov  et 
que  ëvTfji  est  à  rapprocher  de  multam  indiccre  et  8[y.Tj.  Voir  flés., 
ÔEuires  et  jours,  262  ;  Stxa;  iviTiorct;,  et  l\-lymologie  de  l'adjectif  Sixa»- 
T;f5J,o;,  d'après  Glemin,  dans  les  Stttd.  de  Curtius,  Vil,  p.  93,  et  Sclira- 
der,  neallex.,  p.  68.'i. 

(1)  Sur  la  démiurgie,  voir  Busolt,  Gr.  Staatsalt.,  p.  24. 

(2)  Sur  la  peine  au  double,  voir  Lécrivain,  Peines  et  stipul.  du  double 
et  de  l'hémiolioH  tlann  le  ili\  ijr.,  dans  les  Mém.  de  IWcad.  des  se,  ïnscr. 
et  bellfSf-IftlreK  de  Toulotuc,  mO'S,  p.  307-308. 

(3j  II  ne  s'agit  pas  seulement  du  juge.  Le  participe  Çixatû)'/,  admis 
par  Alirens  et  Bergk,  ne  convient  pas.  L'eiplicalion  proposée  par  Da- 
nielsson  {/.  c,  p.  99-102),  présente  un  sens  séduisant.  On  voudrait  pou- 
voir traduire  :  «  Si  quelqu'un  condamne  l'accusé  au  mépris  de  la  jus- 
tice, qu'il  soit  condamne  a  l'amende  de  dix  mines;  s'il  condamne  en 
coDuaissance  de  cause...  »  Mais  il  est  bien   dirticile  de  lire  :   el  ol  xt; 

Tov  a'tiaBivTŒ  (y.a'nztp)  oîxaiov  (civra)  {{zâvxoc t\  EÎ2<îic  (Sîxa'.ov  ovca  aii- 

TÔv)  l[iz9xoi.  Il  est  plus  difricile  encore  de  rattacher  !{j.à3-/.tiv,  dans  le 
sens  de  condamner,  à  ce  mol  sicilien  de  ffiEuxo;  auquel  Ilésychius 
donne  le  sens  de  ôîk?]. 

(4)  La  correction  de  Bergk  (IXXiïxoi)  est  inadmissible.  Que  signifie- 
rait «î  fEtl^à;  iXXia/.ot  ■?  D'après  Bruno  Keil,  les  lanières  {\\xic)  servent 
ici,  non  à  frapper,  mais  à  lier  :  '._ii-. -.:■■>,  cv  srraiL  enipriaonuer.  J'aime 
mieux  comprendre  îfia'axEtv  dans  le  sens  de  X'u|w(vE56ai,  le  mot  em- 
ployé dans  la  loi  athéuieune  sur  Tbomicide.  Cependant  l'une  de  ces 
interprétations  peut  aussi  bien  que  l'autre  se  prévaloir  du  vers  homé- 
rique :  Ssafiii»  IV  ip'^tkit^  ôèoeto,  xpxti^'  àX^ta  -iuyjjjv  ('J<7.,  XV,  232). 
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particulier  et  rapidement  défini  par  les  mots  «•  Çé  ti«  x«iap«'i- 
9s.it  fippimp  faXeiQ»  Toutes  les  tenlatives  pour  trouver  l'infrac- 
tion qui  serait  ainsi  désignée  viennent  se  briser  contre  cette  ob- 
jection. Qu'il  s'agisse  du  sacrilège  ',  des  maléfices*  ou  dessa- 
critlces  humains  •',  pourquoi  les  Kléens  ont-ils  pris  prétexte 
d'un  allcnlat  aussi  spécial,  pour  imputer  la  jurtdictiou  sociale 
et  accorder  des  garanties  aux  accusés?  La  bizarrerie  demeure 
presque  aussi  criante,  si  Ton  écril  :  t.-.  li  t;;  y^-ixpijatu,  fi^pvt  *, 
S;  *  /aXefo,  c'esl-à-dire  si  à  la  définition  du  crime  on  joint  la 
pénalité.  On  évite  bien  alors  cette  hérésie  pliilologique  et  ju- 
ridique qui  consiste  à  dire  que  pif-p^op  est  mis  pour  x/opoc  *  et 
à  déclarer  non  punissable  le  crime  non  conuiûs  contre  ««  un 
Eléen  mile  »  ;  mais  on  laisse  subsister  Tinvraisemblable  dis- 
proportion entre  la  n'forme  et  la  circonstance  d'où  elle  est 
sortie. 

Il  n'y  a  qu'un  mo3'en  d'échapper  à  la  difficulté  :  il  faut  re- 
noncer à  chercher  ici  la  définition  d'un  crime,  par  conséquent 
à  voir  dans  al  çé  Tt;  xïx'.ipv'j-sut  la  désignation  d'un  accusé.  Si 
c'est,  au  contraire,  l'acte  même  de  l'accusation  en  général  qui 
est  exprimé  par  /.aTiapaijî-.E,  si  lesujet  xt;  est  l'accusateur  dans 
toute  espèce  de  poursuite  judiciaire,  alors  l'inscription  pré- 
sente une  parfaite  unité,  une  suite  absolue  dans  les  idées. 
Sans  doute,  ni  la  littérature  ni  l'épigraphie  ni  le  droit  ne  pré- 
sentent un  autre  eni[iioi  de  xaOupojv  avec  une  sigoilicatioa 
analogue,   excepté    toutefois  dans    une   seconde    inscription 

(1)  Kirchtioiï  écrit  >L:izittp'  a-jaiie  ;  Caaer,  xrc'  lip'  aunti  (luttxûffat  ■■ 
jiaOtXiîv). 

(2;  C'est  l'iuterprétalioii  doDuée  par  Ahreas  et  géuéralement  adop- 
tée, celle  à  laquelle  on  arrive  ra<iraB  avei*.  la  lecture  proposée  par 
Scbulie,  Quœst.  épie.,  p.  90-91  :  >ci{T)  ti  àpxijits  (àpaf  :=  àpxj,  mau- 
dire). Celte  iulerprrtatioQ  est  longuement  défendue  par  Bruno  Ketl, 
/.  c.  p.  139-144,  157. 

(3)  Voir  Tli.  Reinach,  /.  c.  Depuis  qu'il  a  écrit  cet  article.  Th.  Hei- 
nach  a  reconnu  la  justesse  de  l'iaterprétation  que  noua  soutenons  ici 
et  que  nous  lui  avons  communiquée  (voir  Hev.  dti  èl,  jyr.,  XVI,  1903, 
p.  187190). 

(1)  On  trouve  fi|p)pEv,  avec  le  sens  de  otJYsiv,  dans  une  autro  io&* 
criptioii  d'Olympie  (Michel,  n"  19i). 

(5j  Ceux  qui  Tont  de  IlaTsîzv  un  nom  propre,  comprennent,  non  pas 
ô;,  mais  u>;  fxXstc». 

(6)  Cf.  Aimons,  /.  c.  p.  381.  DanieU»0D  (/.  c.  p.  87-88)  traduit  :  Dtr 
eehthnrtifie  Rleier  mânnlichen  Geschleehts.  C'est  bien  ce  qu«  »iglliQ« 
'dKiivj  ;  mats  fipptvo.:  n'est  pas  rvudu. 
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d'Elide  ',  Mais,  grammalicaleniL'nt,  nous  n'avoQS.  pas  seule- 
ment îe  (Jroit,  nous  sommes  forcés  de  chercher  à  ce  mot  une 
signification  nouvelle,  parce  que  nuJIe  pari  ailleurs  il  n'est 
coiisiruit  uvL'C  un  régime  au  /^'énilif.  C'est  le  sens  ordinaire  de 
«  Consacrer  »  ou  le  sens  spécial  de  «  dévouer  aux  dieux  infer- 
naux »  qui  se  heurte  à  une  impossibilité,  puisqu'il  veut,  sui- 
vant les  règles  logiques  et  Tusage,  le  régime  à  l'accusatif*, 
a  On  emploie  le  génitif»  a  dil  Madvig  \  avec  les  verbes  com- 
posés de  x-ariquî  expriment  une  action  diriyèe  sur  ou  contre 
quelqu'un..,,  avec  les  verbes  qui  expriment  condamnation  uu 
accusation.  »  Il  faut  donc  expliquer  xaBupoûv  avec  te  génitif  par 
analogie  avec  /.«Tr.yopiïv. 

L'histoire  des  institutions  juridiques  est  d'accord  avec  la 
plàltdo-ïL'  verbale  pour  confirmer  cette  hypothèse.  Que  les 
liléeiib  uient  pu  dire  xaO-iepoùv  au  lieu  de /.aT-r^Yopâv,  cela  n'a 
rien  que  de  conforme  au  caractère  formaliste  el  religieux  de 
la  procédure  antique.  Dans  les  j)ui!'mes  homériques,  la  justice 
se  rendait  sur  l'a^'ura';  on  voit  donc  pourquoi  agir  contre  un  of- 
fenseur, c'est  xn-TjYopEïv.  Mais,  sur  celte  agora  où  ils  venaient 
s'asseoir,  les  anciens  se  réunissaient  «  dans  le  cercle  sacré  °  », 

(1)  Michel,  n*  133i,  I.  5-6  :  vcaT'.apatti}/  h  ot,),o;jit,p  (=  h  ^ouXôpisvoc) 
oviaxop  (=  àÇr'fji'o;)  j^tz^^.  Je  ne  veux  p<is  abuser  ite  la  comparaison 
entre  notre  rhùtrd  et  ce  décret  du  iv"  siècle,  maigrie  la  frappante  ana- 
logie de  deux  documents  également  destinas  à  prolé{{er  des  familles 
innocentes,  et  bien  que  le  rapprochement  de  xaT-.apa  jai's  el  de  /.ïrap- 
aîcuv  montre  bien  la  persistance  des  termes  juridiques  en  Elide  Mais 
je  puis  bien  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  moyeu  d'expliquer  d'une 
façon  salisrai&ante  xat'.apa?tjuv,  si  l'on  ne  traduit  pas  :  :•  L'accusateur» 
quel  qu'il  soit,  sera  exempté  de  Tamende.  )<  (Cf.  Hyper.,  P.  iycopfir.,  6  : 
àx'!v5uvov  ojTot;  eIvs!  -ov  àYÔiva  ;  Poil., VIII,  32:  oùy  D.wv  à^i^fiioc  ;  Hurp., 
s.  t).  tldïYT*^''»"  tH»  0'-iûx.ovTt  à^T][jno>.).  11  serait  presque  inadmissible  que 
ce  mot  technique  eût  un  autre  sens  dans  la  rhètra. 

(2)  Voir  le  mol  dans  le  Thésaurus.  Kaflie^oùv,  sans  plus,  ne  signiOe 
pas  autre  chose  que  dédier,  consacrer  ^exemples  épigraphiques  dans 
C.  I.  G.,  n'  413,  2713.  30o5>  ;  1.  G.  S.  1.,  n»  iT5.  714,  748,  lOi",  1092).  Le 
T/icsfiwri/s  cite  un  seul  exemple  dans  le  sens  dedévouer  aux  dieux  infer- 
naux (Plut.,  Vam.,  t\)  ;  mais  alors  :  1°  l'idée  est  expliquée  tout  au  long 
(la'j-co'jç  Tqli  SaipLovi  xaO'.Epoûvtsc)  ;  2°  il  s'agit  d'une  coutume  romaine; 
3"  le  régime  est  à  l'accusatif.  Il  est  à  remarquer  que  les  formules  de 
malédiction  publiées  danî^  un  np;'tMi'lii-*>  dn  C.  1.  A-  ne  renferme  ja- 
mais le  verbe  xiôttpoùv. 

(3)  Synt.  de  la  langue  gr.,  (rad.  Haraant,  p.  73,  §  59;  cf.  G.  Curtius, 
Gramtn.gv.  daiS.,  Irad.  Clairin,  p.  231,  §  424, 

(4)  II.,  XL  807  ;  XVI,  387  ;  XVIII,  497  ;  Od.,  XII,  439, 
(3)  IL,  XVIII,  504. 
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en  vue  d'un  temple  '.  Si,  dans  Athènes,  les  Aréopapites  ont 
siégé  près  de  l'autel  des  Kuménides  et  leséphèles  devant  le 
Pallaiiion  ou  le  Delphinion,  les  Eléens,  célèbres  par  leur  tidé- 
lité  à  ta  justice  et  À  a  la  vie  sacrée  »  des  vieux  temps',  ont  dû 
avec  prédilection  môler  la  religion  à  la  procédure.  On  pourrait 
dnnc  songer,  pour  expliquer  le  terme  Kae-isioOv,  à  la  Stroaoïta, 
cette  pref^tation  de  serment  qui  marque  le  début  de  toute  ins» 
truction  et  qui,  pour  les  affaires  de  sang,  se  fait  en  grande  so- 
lennité sur  les  débris  calcinés  d'un  triple  sacrilice.  M&h  la 
8i<uji07(a  n'est  pas  spéciale  à  l'accusateur  '  :  après  avoir  élé  un 
conlrat  bilatéral,  vérilable  règlement  d'-irbitruge  conlirmé  par 
serment,  elle  est  devenue  un  acte  de  procédure  par  lequel  les 
adversaires  lient  partie  et  délorminent  ne  vnrielur  l'objet  du 
débat  \  Il  faut  donc  chercher  ailleurs.  Ce  qui  resseiulile  le 
plus  à  l'acle  de  xaOttpoûv,  c'est  celle  déclaration  de  guerre  à 
forme  d'imprécation  que  les  Athéniens  appelaient  Ttp(i.o5r,»tç 
ou  -x^^ifiiuxtaii  *.  n^nf^rtyv'jiii^  c'cst  xatr.voptTv  selou  les  formes. 
Voilà  précisément  ce  que  c'est  aussi  que  de  xa6iipoGv  •.  Ce  sen» 
osl  le  seul  qui  puisse  expliquer  les  mots  fàpptvop  /giX<(o.  Pour* 

(i)  Ofi.,  VI.  26tt:  cf.  III.  ii-7. 

(2)  Polybe,  IV.  73,  8  10.  Voir  le  texte,  p.  2iT,  n   2. 

(3)  La  ôitopoT'!-!  lies  deux  parties,  et  >pecialeineiit  celle  de  l'accusé, 
est  nientiormi''e  pour  les  piooès  en  homicide,  par  Dém..  C.  Arittocr., 
63,  GU.  Pour  ce  qtii  concerne  les  autroï  procès,  les  id<^P9  de  Budlwol- 
cker,  Veh.  die  ùffentL  und  prnatScluedsrichter  m  Ath.t  p.  7C,  n.  17.  et 
de  Philippi,  Areop.,  p.  89,  sonl  réTutees  par  Meier-ScbômannLipsiu*, 
p.  825  s.,  n.  178;  827,  n.  180;  Ciiillemer,  art.  hiomotia,  dans  le  Diet. 
des  ant.. 

(4)  Voir  fart.  Jusjurandum,  dans  le  Dict.  des  ant..  p.  701-762. 

(5)  Le  seul  auteur,  je  crois,  qui  ail  «on^t^  &  ce  rapprochement,  c'est 
Danielsson,  dans  ï'Eranos,  III  (1899),  p.  138-139:  il  y  est  amené,  non 
p.'ir  le  xsmps'jfft'.e  de  ta  rhitra,  mais  par  le  xatopatiuv  du  décret  pos- 
térieur. Peut-être  cependaeil  Oaresle  a-l-il  song*'  à  noire  inscription  en 
même  temps  qu'à  la  npopprjdi;,  quand,  après  avoir  constaté  qu'>'U 
droit  babylonien  l'accusateur  jette  un  sort  sur  l'accusé  au  moyeu 
d'une  imprécation,  il  ajoute  :  «  C'est,  du  reste,  un  usage  qui  se  reu- 
contre  dans  l'ancien  droit  criminel  des  Grecs.  »  (Hammourabi,  p.  S20). 

i6)  Le  mol  AaxafopiJf.t  se  trouve  expressément  dans  des  dispositions 
qui  pri'seiileiit  une  grande  ressemblance  avec  celles  de  la  rltitra. 
Ou'uii  cumpare  avec  les  lignes  â-6  de  noire  inscriptiou  le  passage  »ui- 
vanl.  qui  est  emprunté  au  règlement  dos  Lobyades  :  [ai  il  >t»  }*)»•,  3i. 
xàÇr,t  Ûa'.[ptOiis,  inyjxv.aixui  ittvtfi  iioiy^ii],  âXXwv  o*  s^6iX^[pit«oi  t]i» 
îtx«v':ê^ïôvx[u>vJ....Tol  ot  TstYii  "^v  xaTa^'^pi'vti  Tàv  iî««i»  ii;(ti< 
XcôvTtuv  *  al  lï  (Al],  TÔ  S(nÀd-<  fCX29xo«  BRO-cttoâtu  (Michel,  D*  tf9S»  c, 
1.  <i-16). 
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quoi  l'incantation  ou  fe  sacrilîce  humain  ne  seraient-ils 
punis  que  si  la  victinie  est  du  sexe  tnascutin?  Ou  bien  les 
EIôfQS  ont-ils  r('»ligé  lieux  lois,  celle  que  nous  possédons,  ot 
une  autre,  pour  la  protection  des  femmes,  qui  se  serait  per- 
due'? Que  tout  celn  est  invraisemblable  !  Rien  de  plus  natu- 
rel, par  contre,  rieti  de  plus  juridique  pour  les  anciens,  que  de 
réserver  les  formalités  de  l'accusation  solennelle  et  la  pléni- 
tude de  la  protection  sociale  aux  citoyens  majeurs,  à  l'exclu- 
sion des  étrang:er5  et  des  esclaves,  des  mineurs  et  des 
femmes. 

La  rhî'lrn  éléenne  est  donc  une  espèce  de  loi  d'hatteas  cor' 
pus.  Encadrée  entre  ces  deux  expressions  presque  synonymes 
xottiapa'jiTEie  et  alxiBOÉvca,  elle  a  d'un  bout  à  l'autre  pour  objet  de 
prévoir  les  conséquences  d'une  accusation  intentée  devant  les 
tribunaux  de  l'Hlal  et  peut-èlre  spécialenieuL  devant  les  tri- 
bunaux de  san{^.  C'est  cet  ensemble  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  quand  on  veut  interpréter  la  première  disposition  : 
ratTptiv  tiappi-i  y.a!  '{t'vti^  xal  txù-zC.  La  loi  destinée  à  donner  des 
garanties  à  la  personne  même  de  l'accusf'  commence  par  en 
donner  à  tous  ceux  de  sa  «  patrie  »  cl  de  sa  famille,  ainsi 
qu'à  ses  propriétés. 

Mais  nous  avons  à  justider  ce  sens  sur  trois  points, 
1°  Qu'est-ce  que  Ka^p-iv?  Blass  a  écrit  iia-pÎT^  et  a  déclaré 
que  c'est  un  nom  propre,  le  même  que  UaTpta;,  qui  se  présente 
plusieurs  fois  sur  les  inscriptions  de  Delphes  '.  La  rhètrn  de- 
vient ainsi  un  simple  privilège.  Cette  hypothèse  a  encore  ob- 
tenu l'approbation  de  iJittenberger-Purgold  et  de  Michel.  Elle 
nous  parait  insoutenable.  Elle  met  au  compte  des  Eléens 
un  document  qui  serait  certes  le  plus  extraordinaire  de  l'épi- 
graphie  grecque,  un  décret  d'auçiaXeia  et  d'i<ïuXta  qui  serait 
conféré  à  un  citoyen'^  et  qui,  par-dessus  le  marché,  renferme- 
rail  des  règles  de  droit  public  et  de  procédure  criminelle. 
D'ailleurs,  que  fait-on  de  ita-cpiâi;  5  fpoçejc  ?  Si  Ton  écrit  encore 
UoTpîotc,  on  a  un  décret  honorifique  dont  le  bénéficiaire  est  me- 
nacé d'une  peine '^i  un  décret  qui  nomme  deux  fois  le  même 


(1)  Voir  Wesclier-Foucart,  lnf.cr.  recuriiUes  â  Delphes,  u"*  158,210,etc.. 

(2)  C'est  Bruno  Keil  {l.  c,  p.  14EÎ-I56)  qui  a  remarqué  qu'un  greffier, 
exerçant  des  fondions  importantes  de  judicalure,  u'a  pu  ^tre  un 
étranger  à  une  époque  aussi  lointaine,  ni,  par  conséquent,  obtenir 
ràaçaXed  des  métèques. 

(3)  Danietsson  {l,  c,  p.  84J  fait  observer  justement  que,  dans  les  dé- 
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personnage  et  n'indique  sa  position  sociale  que  la  seconde  fois. 
Si,  au  contraire,  on  écrit  Tci-cptôic  à  la  ligne  H,  alors  il  faut  se 
décid«?r  aussi  à  mellre  raxpiâv  h  la  li;îne  ) .  CeUc  «  patrie  i>  qui 
a  son  i^reflior,  celte  «  patrie  n  qui  est  rapprochf'e  de  la  f'-vei 
est  un  '(éfii  au  sens  antique,  une  petite  phratrie  dont  fait  partie 
la  famille  ',  comme  à  Milet  ^  à  Delfihes'  <'l  U  Trézène  '.  Ka 
Tzxzpii  à  c6\é  de  la  -^t^ti  est  en  Klidc  ce  que  dans  la  société  ho- 
m(^rique  les  stou  sont  à  côté  des  xaaîYvr.-roi  ». 

2"  Qu'est-ce  que  Oaoclv?  Ce  verbe  n'est  pas  aussi  «  énigma- 
lique  »  qu'on  ta  dit  '.  Seulement,  il  tant  en  chercher  le  sens 
avec  méthode.  Pourquoi  6«ppiv  ne  serait-ce  pas  tout  siraple- 

crets  lionoriliques  de  l'Elide.  le  nom  du  personnafte  honoré  se  trouve 
dans  ItiUitulé.    Voy.  Micitel,    n"  1^4  :    i  f?i'?^  'O'p   XarX«S|;îo  î)3  ■*.i\ 

(1)  Cf.  Tli.  Reinncli,  /,  c.  ;  Daliielsson,  /.  c,  p.  84-85.  Swoboda,  dans  la 
Fcshchrift  fiii' ('K  lienndorf,  Wieii,  1898,  p.  251-232,  a  éUibli  que  les 
rarcpiat  sont  des  «  Adelsgeschlecliler  »  identiques  aux  '(î'r,  d'Atliène», 
selon  l'hypothèse  de  fiOckh,  Pindar,  I,  2,  p.  '.'t'i^,  et  [tultntann,  Mijtho- 
loi/tis,  II,  p.  311.  D'après  Bruno  Keil,  l.  c,  p.  l.'O-l.'iT,  la  yf^àpar  rap- 
port à  la  -Kz-p'.i  ne  serait  pas  une  subdivision,  mais  un  (groupe  indé- 
pendant de  nolile!>  h  cfité  d'un  groupe  pû1ilii{ue. 

(2)  Jonrn.  of  philoL.  XXV  («8%),  p.  224;  Hev.  de  philol.,  XXI  (1897), 
p.  38,  n"  7.  i.  7;  p.  40.  n»  10,  I.  li  ;  p.  U,  u"  18,  U  5  (voir  le  com- 
mentaire d'Ilaussoullier,  Ihid..  p.  48  »9). 

(3)  Micliel.  n"  W6.  A,  I.  20  ;  B,  1.  2.1. 

(4)  B.  C.  H.,  X  (1886),  p.  139  s».,  B,  I.  6,  8,  lli.  17,  20.  22,  28.  .14,  37. 
lier.,  1.  200,  parle  aussi  de  Tcaxpiat  chei  le»  Babyloniens.  Dans  beau- 
coup d'autres  textes  il  est  question  de  r.i-zpa  (cf.  Dicéatque.  dan« 
Elietieu-  de  Byï.,  s.  v.  itizpa  =  F.  H.  i,.,  II.  p.  2M,  fr.  9  b;  voir  liil- 
berl,  Handfi.,  Il,  p.  302):  par  exemple.  Ji  f.ortyne  d'Arcadie  (Cl.  C. 
n*  i:i35),  à  Thnsos  (Michel,  n"  .'»;i4,  I.  10),  à  Rhodes  (Newton,  Ane.  qt. 
insicr.  in  the  Brit.  Mus.,  II,  .132;  cf.  Schnhmachor,  De  rep.  Rhodinntm, 
Heidelb.,  188G,  p,  I.'i-IG,  31  ss.),  à  Olymos  et  Labranda  (Le  Bas-W«d- 
dington,  uo  334),  à  Thèbes  (Aristote.  dans  le  Scohasle  de  Pind., 
hthm.,  VI,  18  =  Rose,  AristotcUs  p$euitepigraitkus,    p.  488,  n"  145). 

(SI  II  ne  faudrait  pas  chercher  dans  Michel,  n»  1334,  une  objection  ii 
ma  façon  d'expliquer  '(t^t.iy.  Je  n'ai  pas  voulu  me  servir  de  cette  ins- 
cription pour  interpréter  xaTtzpxjnte,  à  cause  de  la  trop  grande  diffé- 
rence des  temps.  Or,  la  famille  a  dû  changer  «n  Elide,  du  vu*  au 
is'  sii^cle,  au  moins  autant  que  les  formes  judiciaires.  Si,  dans  le  dé- 
cret récent,  -alp  ^Eviaip  désigne  vraiment  les  enfanta  et  descendants, 
en  dehors  des  proches  parents  (-rotp  tr'  àfTsuTs).  il  ne  s'ensuit  pa»  que, 
dans  la  vieille  rhitruy  ta  'ytvut  soit  déji  la  famille  au  sens  le  plus  tes» 
Ireint. 

(6)  Th.  Reinach,  /.  c,  p.  87.  Cet  auteur  traduit  pourtant  :  «  Lu  pa- 
Il  te  du  coupable,  sa  famille  et  ses  biens  repvmlent  de  Vamtnde  qui  lui 
sera  indigée.  » 
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ment  eapptiv?  ïl  faut  commencer  par  là,  si  l'on  ne  veut  pas  ex- 
pliquer obscurum  per  obscurius.  Les  comnientaleurs  ont  déjà 
signalé  flans  Sopliocle  "  im  pas<;age  d'où  l'on  pourrait  con- 
clure que  iJappàv  se  dit  d'un  olîensi^  qui  se  lient  Iranquillo,  dans 
l'allenle  d'une  inlcrvention  supérieure,  et  renonce  à  prendre 
lui-même  sa  venjieance.  Sans  doute,  on  aurait  alors  un  sens 
très  clair  :  il  serait  interdit  à  la  naTptâ,  à  la  ft'^ii  et  k  la  famille 
de  la  personne  lésée  de  bouj^er,  et  toute  ri^paralion  devrait  ve- 
nir (les  tribunaux  publics.  Mais  comment  rendre  compte  de 
xaiiî?  D'ailleurs,  est-il  possible  qu'à  l'époque  ni^nie  où,  en 
Attiquc,  Dracon  reconnaissait  encore  à  la  famille  de  l'accusa- 
teur le  droit  de  concourir  à  la  poursuite,  la  législation  de 
riilide,  pays  arriéré,  ait  supprimé  ce  droit  de  «ruvSdûxsiv  ?  En 
réalité,  à  ce  document,  compoSé  vers  la  lin  du  vu*  siècle  par 
un  peuple  li-j^é  daus  le  passé,  il  convient  d'appliquer  les 
nuîinresdu  vocabuluire  homérique,  et  non  celles  de  la  littéra- 
ture athéiiicmie.  Il  n'y  a  ni  dans  VHiade  ni  dans  VOdyssée 
un  seul  exemple  de  OappEîv  n'impliquant  pas  l'idée  d'un  homme 
qui  craignait  [lour  lui  uu  pour  autrui  un  j^^rand  danger,  mais 
qui  se  rassure  *.  Sauf  de  rares  exceptions  *,  le  dinger  encouru, 
c'est  la  nnjrl  ♦.  Dire  à  quelqu'un  :  ôapjîT,  c'est  lui  garantir  ou 
garantir  à  uu  liers  la  vie  sauve.  Cette  garantie  est  souvent 
donnée  par  une  divinité  *  ou  un  chef  *  ;  mais,  d'où  qu'elle 
vienne,  elle  met  l'olTenscur  à  t'abri  de  la  vengeance'.  Quand 
Dolon.  surpris  en  llagrant  délit  dVspionnage,  ou  le  héraut 
Médon,  im[>liqué  dans  les  crimes  des  prétendants,  supplient 
Ulysse  de  leur  faire  grâce,  à  cette  demande  éplorée  :  «"Seo  cor- 
respond celle  promesse  de  salut:  Oipirtl  *.  Donc,  à  s'en  rap- 
porter à  la  langue  homérique,  une  loi    qui   commence    par 


(1)  Sopli.,  Ely  273  s.  ;  cf.  Alirens,  I.  c,  p.  58t  ;  Bergk,  i.  <,,  p.  529, 
u.  1. 

(2)  J'ai  vérifié  tous  les  emplois  du  mot  indiqués  dans  le  Lrx.  hom. 
d'Ebeliiig. 

^3^  i/.,  XXII.  183;  Od.,  III,  76  ;  VIII,  197 

(4)  Cf.  IL,  IV,  183  ;  Od.,  II,  372  ;  XIII,  362  (cf.  360)  ;  XIX.  546  ;  XXIV, 
357. 

(o)  I/.,XV.  251-257;  XXIV,  171  ;  IX,  420,  687;  Orf.,  IV,  825;  cf.  i/., 
VIII,  39;  XVIII,  463. 

(6)  II.,  I,  85,  92  {cf.  83-89)  ;  Od..  XVI,  436  (cf.  432,  437-439). 

O)  Il  eu  esl  ainsi,  quelle  que  soit  roITense,  meurlre  (Od.,  IIl,  252), 
vol  (Hymne  a  l/crm.,  424)  ou  délit  de  parole  envers  le  roi  (//.,  1,85,  92^. 

(8)  il.,  X,  383  (ci.  378)  ;  Od..  XXII,  372  (cf.  344,  356,  367}. 
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wrrptàv  BappEiv  xa?  •^t^ttà'*  acconle  de»  fiùretés  à  toutea  les  per- 
sonnes d'une  TTuxpiâ  el  d'une  -j-ïvEi,  et,  s'il  faut  choisir  entre  le 
clan  d'un  accusé  et  celui  d'un  accusaleur,  pas  de  doute  pos- 
sible :  rimniunité  est  conférée  à  la  îraxptâ  et  à  la  ^ivii  de  l'ac- 
cusé.  L'oblîg:ation  que  la  loi  de  Dracon  impose  aux  ayants 
droit  de  l'olTensé  dans  Parlicte  sur  l'afroE^iî  a  pour  pendant  le 
droit  que  la  loi  k  peu  près  contemporaine  d'Elis  reconnaît 
aux  partisans  de  rolTcnseur,  De  même  que  son  corrélatif 
at&tïdOat,  le  terme  Oapptiv,  qui  désignait  un  sentiment,  a  pris  une 
valeur  objective,  juridique  :  c'est  la  valeur  qu'on  donne  à 
l'iEÔcia  du  droit  public  athénien,  lorsqu'on  la  déûnlt  vacuitatem 
a  metu  accusaliouis  \  ou  qu'on  la  prtîsentc  «  comme  une 
sorte  de  sauf-conduit,  de  garantie  contre  les  mauvais  traite- 
ments »  "  ;  en  un  mot,  c'est  l'inviolabilité  *. 

3**  Dès  lors,  ^«li'^j  n\jlîre  ptu5  ta  moindre  diflicullé '.  Ceux 
piiur  qui  Oappeïv  signifie  «  se  tenir  en  repos  »  sont  réduits  à  ex- 
pliquer -conJx?  comme  s'il  y  avait -où^  «ùtoG  et  à  placer  ainsi  la  fa- 
mille à  côté  de  la  y^^s^»  et  de  la  ««Tpiî,  groupes  de  plus  en  plus 
étendus  ".  Mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  pareille  vio- 
lence faite  à  la  langue  grecque  *.  De  plus,  dans  tous  les  cas 
analogues,  la  y^'^^^  n'est  autre  chose   que  la  famille  \  et  la 

(1)  Goldstaub,  De  àâE'.ac  notione  et  usu  injure  publ.  atl.,  p.  6;  cf. 
p.  4-7. 

(2)  Caillemer.  art.  Ailcia,  dans  le  Dict.  de$  ant..  L'auteur  tire  celle 
déniiilJDri  ^U•  i'tul.,  Alcib.,  23  <voir  eucoie  Thuc,  VI,  88,  9).  Une  autre 
iuticnptioii  d*01ympie  (DiltenbergerPurgold,  0*4,  I.  7;  cf.  I.  I)  reu- 
ferme  les  mots  Oi(p)3oî  t'z  qui  équivalent  ix  OappeTv  el  que  Bùcbeler 
(K/irin.  A/us.,  XXX Vl]  1881,  p.  621)  explique  en  citant  H^sych..  ».  u. 
Osp{ia  *  àosia,  m^tipix.  Qu'on  songe  aussi  à  l'àsvaXiia  du  droit  interna* 
tional.  Dans  Diodore,  XI,  56,  1,  le  roi  Admètos  dit  à  Thémistocle  sup- 
pliant de  Ootppsiv  et  veille  sur  sou  infoXila. 

[2]  Il  est  bon  de  comparer  les  premiers  mots  de  la  rhétra  avec  la 
proclarantion  di>  Pisislrate  aux  fuyards  de  Pallène  :  Oapaiitv  te  x«l 
«Tt'îvat  ïxaTTOv  tTT!  xà  liwjxoO  (lier.,  I,  63). 

(4)  Aûx>4;,  pour  désigner   le   principal  intéressé,  l'ayant  cause,   ne 
doit   pas    étonner,  lors  même    que  le  substantif  auquel  il  se  réfère! 
(fxppcvop  fxXeÉo)  ne  vient  qu'après.  Souvent  dans  Uomèrc  lesubstanlirj 
n'est  pas  exprimé  du  tout  (voir  Od..  VIII,  583;  X,  26;  XIV,  263,  434). ^ 

(tt)  (f.  AbrcDâ,  t.  c,  p.  581  ;  Daniel,  Cauer. 

(6)  Voir  Bergk,  l.  c,  p.  ri26-y27. 

(7)  Voir,  pour  la  y^vît,  C.I.G..  no  4380  a;  Paton-Hicks.  friser,  of  CosJ 
n'ani.  I.  6;  «;.D.l.,  n<'l334,  1.  15-16;  1335,1.  8  ;  1341, 1.  5  ;  1.148,  1.3,6, 
8;  1339,  I.  y;  1361.1.  3;  1366,  L  2.   Opposée  au  yiv'n,  la  Yt«i  est  la] 
famille  tirante  par  rapport  à  la  postérité  (G.D.L,  n»  1334,  I.  15-16  ;] 
1348,  l.  6  ;  1339,  i.  6  ;  cf.  Paton-Hicks.  l.  c). 
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TtaTpii  un  groupe  analogue  au  -^hoi  athénien  '.A  cùlé  de  la  ~«^p«<if 
il  no  reste  donc  pas  de  place  pour  un  y^''^^  {au  sens  large),  et,  si 
Ytvti  désigne  les  parents,  il  n'en  saurait  être  de  môme  pour  Tait?. 
Ainsi,  partà»w-oj*  on  ne  peut  entendre  que  taÙToù^  les  biens 
de  l'accusé,  «appiv  taùtoù  est  l'équivalent  de  ^i(?)p'><  ^'  «'e  "»'« 
^p^uzToïc,  expresssion  employée  dans  une  autre  inscription 
d'Elide  ». 

En  résumé,  le  commencement  de  la  rhrtra  doit  se  traduire 
ainsi  :  Paix  et  salut  à  lu  «  patrie  p,  à  la  fannlJe  et  aux  biens  de 
l'accusé.  Si  quelqu'un  a  lancé  la  proclamation  sacrée  contre 
un  Eléenmâle  et  jouissant  de  ses  droits  civiques...  »  Ce  docu- 
ment se  tient  donc  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  cupilul  dans  l'his- 
toire des  institutions  judiciaires  en  Grèce.  Il  nous  montre  com- 
ment la  juridiction  sociale  est  intervenue  pour  lîmitor  le  droit 
de  roffcnsé  et  protéger  contre  les  abus  de  la  vengeance  la  per- 
sonne de  l'offenseur,  ses  biens,  sa  famille,  sou  clan.  Comme 
la  loi  criminelle  d'Atbèiies,  la  rhètra  éléenne  intenlit  l'abus 
des  voies  de  fait  et  dos  lunçons  *.  Mais  elle  se  rtipporto  à  une 
civilisation  plus  ancienne  encore,  lorsqu'elle  déclare  abolie 
dans  les  affaires  criminelles  la  responsabilité  collective  des  pa- 
rents e(  des  t'xat.  L'accusalour,  la  main  sur  l'autel,  terminait  la 
déclaration  de  ^'uerre  en  s'écriant,  selon  quelque  formule  con- 
sacrée d'imprécation  :  AîiôXXjjOai  xai  «jxov  naî  TZTzy.xt  xaî  -^Viti?* 
xai  -cxVcs.  Mais  non,  i'Ktat  n'admet  pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  il 
riposte  :  UaTpiiv  Bappêv  xaî  ^eveàv  xaî  xaùxS. 

Kn  (jrèce,  comme  en  Judée,  le  législateur  a  lutté  contre  la 
solidarité  passive  de  la  famille  et  déclaré  que  «  les  pères  ne 
mourront  pas  pour  les  enfants,  ni  les  enfants  ne  mourront 


2o.^,  II.  ' 


(1)  Voir  les  iuscriptions  de  Milet  signalises  plus  haat,  p. 
t)nn8  l'//iVif/c  (XIII,  3a4^,  la    riTpa  mi^ri)^  n'es!   encore  que  lu   iainille, 
toul  au  plus  le  "^imi.  Cf.  Swoboda,  l.  c 

(2)  L'expression  se  conservera  dans  les  l'orraules  d'iinprécalion  : 
Tsatôt;  vtai  xi  ty.îivo'j  (Uém.,  C.  Anstocr.,  62  ;  V.  Mid.,  113);  xai  t"  x£  jioi 
«rttv  fj  ji.âÀAs'.  è'atiiOai  (C-  Con.,  4l).  D'après  lier^k,  i.  c.  p.  827,  n.  I,  xi 
{xilvo-j  ne  peut  6tre  lernplacé  par  xà  i'jtoù  ;  tuais  on  n'a  qu'à  lui  objec- 
ter les  inscriplioDs  0. !.(!.,  a*  2919  (aûxov  xal  xô  •^i'^rtz  aùxoû),  4380  a 
(aixoi  ta.'  -^fitiX  aùxwv). 

(3)  Diileabcrgcr-Purgold,  n"  4,  1.  7-8;  cf.  I.  1  :  eii(p)po]«  oôxîi  xal 

(i)  Comparer  les  lignes  1  et  7-8  de  la  rhèlra  avec  la  défense  Xu^ia!- 
vwiki  {at;,  |tr.?l  ânotviv  de  la  loi  alliéiiiuniic  (U.C.,  n"  XXI,  l.  31; 
Dém.,  C.  Art«(0cr.,  28). 
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pour  les  pères  «  ',  mais  que  «  tout   acte  de  justice   sera  mis 
au  coin|>lc   du  juste  et  Je    tui  !>cut,  tout  acte  d'iniquité    au 
compte  de  l'inique  et  de  lui  seul  *  b.  L'inscription,  d'Olyinpio 
est   d'un  prix  inestimable,  non  seulement  pour  l'élude  de  la 
léf^islation  grecque,  non  seulement  pour  l'élude  de  la  lôf,'tsla- 
lion  comparée,  mais  encore  dan»  l'histoire  des  idées    fonda- 
mentales sur  lesquelles  reposent  les  sociétés  modernes.  Quand 
l'historion  d'Isruël  *  en  arrive  aux    réformes  accomplies  par 
le  code  hébreu  de  t!'22,  après  avoir  montré  l'imporlance  capi- 
tale dû  la  rè|^le  qui  supprimait  la  réversibilité  des  peines,  il  se 
tourne  vers  la  Grèce,  pour  lui  demander  ce  qu'elle  peut  à  ce 
moment  opp((ser  à  la  lumière  de  justice  qui  vient  de  se  lever 
sur  Jérusalem.  Eli  bien  I  ta  Grèce  peut  aÎTrontor  la  comparai- 
son sans  trop  d'inégalité.  KUe  n'a  pas  seulement  à  présenter  le 
code  de  Dracon,  qui  a  été,  lui  aussi,  une  loi  de  pro;j;rès.  Voici, 
de  plus,  un  document  aullienliquo  où,  peut-être  la  même  an- 
née que  les  hommes  de  rOnent,  des    hommes  de  l'Occident 
disent  qu'ils  ne  veulent  plus  voir  le  fils  puni  pour  le  père  et  pro- 
clament le  grand   principe    de  la  responsabilité   individuelle. 
'0  Trîvat  laphz  oXuvwiai.  Oui,  Cette  tablette  est   sacrée.   Car    la 
rhètra  d'Elide  forme  avec  le  Deutéronovie  un  double  anneau  de 
la  chaîne  d'or  qui  se  termine  par  la  Déclaralion  des  droits  de 
l'homme. 


(1)  Deutér.,  ÏXIV,  16;  Hois,  IV,  14.  6;  Paralip.,  II,  25,  4;  Ezéchiel, 

xviir,  20, 

(2)  Ezéchiel,  l.  c.  Cf.  Jérémie,  XXXI,  30  :  «  Cliacun  mourra  pour  son 
iniquilé  ;  tout  homme  qui  mangera  du  raisin  vert,  ses  dents  en  seront 
agacées.  « 

(3)  E.  Renan,  llist.  du  peuple  d'br.,  III.  p.  233;  cf.  IV,  p.  3'>1.  L'im- 
portance de  la  rè^Ie  nouvelle  a  encore  élé  mise  en  reUef  par  Michetet, 
Bible  de  l'hum.,  p.  377-378  ;  Ern.  Havet,  Le  christ,  et  ses  orig.,  Ul, 
p.  227-229 


CHAPITRE  ni 


CONCILIATION    OB   LA  RESPONSABtLITK  PERSONNELLE 
ET  DE  LA   PROPRIÉTÉ  FAMILIALE 


Par  ceîamême  que  les  Grecs  se  hâtèrent  vers  la  suppression 
de  la  solidarité  passive,  sans  aller  à  lu  destrucLioii  de  la  soli- 
darité active  avec  la  même  vitesse,  il  se  produisit  dans  leurs 
sociétés  une  rupture  d'équilibre  qui  devait  les  mettre  en  pré- 
sence d'un  problème  singulièrement  délicat.  Comment  accor- 
der la  responsabilité  peraonneile  avec  le  régime  de  la  propriété 
familiale?  Ce  régime  subsista  bien  longtemps  après  la  dis- 
parition de  la  Boïidurité  primitive  en  matière  d'obli^'alioris 
réelles.  Voilà  donc  des  gens  à  qui  l'on  pouvait  dire,  comme 
dira  Platon  :  <  Je  ne  vous  regarde,  ni  vous  ni  vos  biens, 
comme  étant  à  vous-iiièmeis  ;  c'est  à  toute  votre  famille  qu'ils 
appartiennent,  à  vos  ancêtres  et  à  vos  descendants  '.  »  Com- 
ment un  de  ces  copropriétaires  pouvait-il  se  libérer  d'obliga- 
tions individuelles  sans  engager  les  biens  communs? 

Jadis  le  criminel  qui  ne  possédait  pas  en  acquêts  person- 
nels de  quoi  payer  la  ^otvij  était  réduit  par  Pabandon  noxal  à 
la  servitude.  Mais  cette  coutume  de  la  servitude  pénale,  qui 
avait  été  un  bienfait  à  l'origine,  devenait  de  plus  en  plus  une 
calamité,  parce  qu'elle  apparaissait  du  plus  en  plus  comme  une 
injustice.  Imagin^le  pour  dégager  la  responsabilité  de  la  grande 
famille,  elle  ne  s'en  était  pas  moins  imprégnée  de  solidarité 
passive.  Quand  le  coupable  est  plongé  dans  un  esclavage  dé- 
linilif,  il  va  sans  dire  que  ses  enfants  nés  ou  à  naître  partageai 
son  sort.  Au  cas  où  rollenseur  insolvable  paie  la  ttoivh^  en  tra- 
vail, cette  situation  provisoire  ne  lui  est  pas  toujours  exclusi- 

(1}  Plat.,  Lois,  XI,  p.  923  A.  Sur  la  darée   de  la  propriété  familiale, 
voir  Gairaud,  p.  46-63,  surtoat  p.  53  ss,,  60  ss.. 
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vement  pertioanelle  :  quand  la  dette  est  trop  forte  pour  ^Ire 
jamais  payée  par  le  travail  d'un  seul,  le  père  engage  les  siens 
avec  lui  '  ;  il  peut  aussi  se  faire  romplacer  S  c\,  tout  comme 
Athènes  envoie  à  Minos  un  tribut  de  garçons  et  de  tîlles  *, 
la  famille  compromise  peut  avoir  à  livrer  un  ou  plusieurs  de 
ses  enfants.  Ainsi,  l'esclavage  pénal,  qui  avait  rompu  la  soli- 
darité pénale  entre  les  familles  du  ^ivo^,  la  maintenait  entre  les 
membres  de  la  famille.  Il  multipliait  les  misères. 

Et  pourtant  celui  qui  perdait  sa  liberté  faute  de  paiement 
n'était  pas  toujours  dénué  de  ressources  ;  il  avait  un  droit  de 
copropriété  sur  le  patrimoine  commun  da  la  famille.  Un  mo- 
ment vint  où  la  terre  ne  fut  plus  absolument  indivisible  et  ina- 
liénable. Dès  lors,  le  condamné  ne  pouvait-il  pas  échapper  au 
sort  cruel  qui  l'attendait,  en  mobilisant  sa  part  ? 

La  loi  de  Gortyne  répond  à  cette  question  V.  «  Le  père,  dit- 
elle,  est  le  maître  des  enfants  et  des  biens,  et  il  est  libre  d'en 
faire  le  partage;  de  même  la  mère,  pour  ses  biens  paternels. 
Tant  que  vivent  les  parents,  le  partage  ne  peut  être  exigé. 
Toutefois,,  si  un  des  enfants  est  frappé  d'une  condamnation 
pécunaire,  il  sera  apporlionnédes  biens  suivant  ce  qui  est  écrit 
plus  bas  (suivant  la  loi  de  succession).  »  Le  principe  qui  do- 
mine à  Gnrlyne  est  celui  des  anciens  temps  :  la  terre  est  sou- 
mise au  régime  de  la  communauté  familiale,  et  les  enfants, 
quoique  copropriétaires  avec  le  père  et  la  mère,  ne  peuvent 
pas  exiger  le  partage  de  la  présuccession,  (iCtle  règle  soulTre 
une  seule  exception  :  le  fils  condamné  à  l'amende  peut  la  faire 


(1)  Il  en  est  encore  ainsi  dans  l'Attique  avant  Solon  pour  les  débi- 
teurs des  Eupatrides  :  àyilifi^Jifn  y,i\  aÛTo!  xaî  ol  itaîStc  ly'iy'^<}\ito  (Aris- 
tote,  Const.  des  Ath..  2).  Il  n'en  peut  être  difTéremment  en  des  siècles 
plus  reculas,  quel  que  soit  le  fondement  de  l'obligation . 

^2)  On  trouve  un  exemple  d'une  pareille  subatttution  dans  la  légende 
d'Héraclès.  Dans  la  version  la  plus  accréditée,  le  héros  sft  soumet  aux 
ordres  d'Eury^thée  pour  se  racheter  de!  ses  crimes  (Apollod.,  II,  4,  12, 
2);  mais,  d'après  une  tradition  moins  rJ5pandtie,  il  accomplit  ses  tra- 
vaux aPm  d'éviter  une  peine  méritée  à  Amphitryon,  meurtrier  d'Elec- 
tryon  (Eurîp.,  lUr.  fur..  16-20).  C'est  ainsi  qu'en  droit  babylonien,  la 
femme,  le  iîls  ou  la  lllle  du  débiteur  le  libèrent  par  trois  ans  de  servi- 
tude (Dareste,  Hammourabi,  p.  527). 

(3)  Phit.,  Thés.,  15-10.  Voir  d'autres  l^^geodes  dans  Anton. Liber.,  VIll, 
X,  Xll,  XXV. 

(4)  Loi  de  Gortyne,  IV,  â-l-STitrad.  Dareste-Baussoullier-Tb.  Reinacli. 
Voir  le  commentaire  des  I.J.G.,  l.  I,  p.  462  ;  cf.  Bûcheter-Zikimaua, 
p.  130. 
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payer  par  la  communauté,  jusqu'à  concurrence  de  la  part  qui 
lui  revient.  C'est  ainsi  que  len'^i^ime  delà  propritUé  familiale, 
tel  que  Ta  connu  la  Gi'tl'ce,  se  concilie  f\vpc  la  responsabilité 
personnelle.  Far  là,  on  oblienl  un  douMe  avantage.  Le  con- 
damnt',  une  fois  aulorisô  à  exiger  l'avance  d'iioirie.  peut  échap- 
per à  la  servitude,  conséquence  de  l'abandon  noxal.  à  condi- 
tion toutefois  que  le  nïoniaiil  de  sa  part  ne  soit  pas  inférieur  à 
celui  de  la  condamuatioi».  lî'un  aulrp  côté,  les  parents  du  con- 
damné ne  sont  obligés  par  son  délit  que  dans  les  limites  do 
sa  part  légitime  '.  Le  coupable  paie  sa  faute  sur  ses  biens 
propres;  la  famille  n'est  pas  responsablu  pour  cbacun  de  ses 
membres. 

Le  législateur  de  Gortyne  montre  par  un  exemple  com- 
ment la  règle  qu'il  instaure  doit  s'appliquer  eu  droit  criminel. 
Les  dispositions  sur  l'adultère  adniotteut  (jue  lo  coupable  soit 
mis  à  rançon.  «  L'oiTensé,  dit  la  loi,  <li'clarera  par  devant  trois 
témoins  aux  parents  du  séducteur  pris  par  lui  qu'ils  ont  à  le 
racheter  dans  les  cinq  jours  -.  »  Mais  ce  rachat  n'est  pas 
obligatoire  ;  il  oe  déroge  pas  au  principe  de  rappnrtionnement 
noxal.  La  loi  ajoute,  en  eJTel  :  <i  Si  le  coupable  n'est  pas 
racheté,  ceux  qui  l'auront  pris  pourront  en  faire  leur  vo- 
lonté '  ».  Pas  plus  que  dans  V(Jdijsxvi\  tes  (i&txifjjta  n'en- 
gagent ici  les  parents  de  TolTenseur  :  on  leur  demande  seule- 
roeut  s'ils  veulent  lui  remettre  sa  part,  et,  en  cas  de  besoin, 
y  ajouter  du  leur.  La   loi  propose,  tout  au  plus,  un  emploi  de 

(1)  Les  auteurs  du  /ter.  des  inscr.  jur.  gr.,  l.c,  n.  3,  rappellent  des 
dispositions  semljlal>les  iusérées  dans  la  coutume  du  Nivernais  el  le 
code  du  iMoMlontt'Krt).  Un  eu  lioiivt;  encore  d'analof/ues  ilaus  les  codes 
bi'utiniuniqiie»,  par  exemple,  les  Ini^tilntea  de  Nârada  (ef.  iJaresle,  Et. 
iPhist.  du  dr.,  p.  94}.  Dans  la  loi  de  Veslrivfolliie  (Li>rc  d^s  •iuccessionx, 
XWIIl,  Irad  Beauclipl,  p.  'Ml],  le  père  n-pand  des  amendes  encourues 
p.irson  (ils  vivanl  avec  lui,  jusiiu'a  une  limite  (ixe  de  cent  ruarls.s,  et 
les  paie  sur  le»  biens  imlivis.  Mais  rien  ne  vaut,  pour  commenter  le 
texte  de  fîorlyne,  celte  disposition,  i|u'on  trouve  dans  les  statuts  d'Avi- 
gnon publiéà  par  H.  de  Maulde  (CojU.  et  rt'i/l.  de  la  W/).  d'Aii'/tion  an 
XIII*  siMc,  dans  la  Nouv.  rev.  ItiM.  de  dr.fr.  et  étr.  1,  1877,  statut  L\iV, 
p.  "».'j8-j59)  :  •  Item  slaluinius  quod  patres  liliurum  cuipis  leneanlur, 
dum  sunl  in  poleslale  palris  lilii,  sive  emancipali,  el  cuni  palribtis 
nioranlibuH  ;  alias  p<ttres  non  lencantur  in  pccnniariis  ciitsis  lantunt 
tisque  ad  Icijitimitm  fitii  et  itou  in  plus  :  sccundum  aulein  qualilatem 
dclicli  infra  lei;ilimam  leneanlur  ;  in  corporalibus  auleni  pœnis,  pro 
sua  culpa  quilibel  Icuealur.  • 

(2)11,  28-31. 

(3)  11,  33-36. 
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la  solidarité  passive  ;  elle  ne  l'impose  pas.  C'est  d»5jà  beaucoup 
qu'elle  le  menliotme  explic'ittvmenl  :  de  ce  clief,  elle  présente 
une  procédure  manifeslemenl  plus  archaïque  qno  celle  do 
ÏOdi/ssée,  ce  qui  ne  siguide  pas  que  les  plus  récents  des  poèmes 
homi^riques  soient  postérieurs  à  la  rédaction  des  coulumos 
gortynienneSj  mais  que  Gtirlyne  avait  moins  altéré  quelques- 
unes  des  vieilles  coutumes,  au  moment  où  elle  les  codilta, 
qiiii  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  dès  la  fin  de  l'époque 
h«init'rique  '. 

11  serait  d'un  grand  intérêt  de  savoir  à  quelle  époque  les 
Tiorlyniens  ont  pour  la  première  foia  admis  le  parta^^e  anti- 
cipé pour  causu  de  condaiimalion  pécuniaifo.  Malhoureuse- 
ment,  il  est  impossible  de  rien  avancer,  l^a  date  de  l'inscrip- 
tion, d'ailleurs  incertaine  -,  ne  donnerait  aucune  imlication 
sur  la  date  des  diverses  prescriptions  qu'elle  perpétuait.  Ksl- 
il  du  moins  possible  do  vnir  si  la  disposition  que  nous  venons 
d'examiner  a  été  transcrite  par  le  rédacteur  d'après  la  coutume, 
ou  imaginée  par  lui  comme  correclil  de  la  coutume?  I>a- 
reste  '  a  soutenu  que  le  droit  primitif  permettait  toujours  au 
fils  de  demander  le  parlagi:,  et  que  la  loi  de  Gortyne,  en  lui 
ôtant  celte  faculté.  «  maintient  cependant  l'ancien  droit  pour 
un  cas,  celui  où  un  des  copar(:onnicri?  vient  î^t  être  condamné  à 
une  amende  pour  un  délit  m.  Guiraud  *  a  montré  que  cette 
interprélulion  est  inadmissible,  parce  qu'elle  entraînerait  à 
supposer  qu'à  Gortyne,  avant  la  réforme,  le  père  n'était  pas 

(1)  Sur  un  iuilro  potiil,  le  coJfi  de  Gortyne^  tout  en  maintenant  le 
rp^inie  individualiste,  rappelle  la  solidarité  primitive.  Il  ndniel  que 
ceiliiines  personnes  ont  l'otdi^'alion  (utt'  avàvxac  ïxÔ|;ievo;)  de  racheter 
l'iioninu*  lilire, vendu  à  TélranKer,  sur  rtri|ui<>itioa  de  l'ialére&sé  (VI, 
40  ss.j.  Les  [icrsoniies  en  (luestioii  ne  peuvent  être  que  les  memlires 
de  la  famille  «?t,  à  leur  défaut,  les  inemlires  do  la  m'orne  h^tairie.  Mnis 
le  raelieteur  a  un  droit  de  rétention  sur  le  racheté,  jusfiti'à  ce  qu'il  ait 
olitonu  le  remliourifeincnt  de  la  rançon  avancée  (Daresle-llaussoullier- 
Th.  Reinacli,  I,  p.  408).  La  loi  prévoit  m^me  la  procédure  à  suivre,  en 
cas  de  dt^saccord  sur  la  question  de  chiffre  ou  de  litre.  Il  ne  reste 
donc  de  la  solidarîié  familiale  que  Tobligation,  plus  morale  (|uc  légale, 
de  consentir  à  un  prt^t.  aux  conditions  normales  et  avec  toutes  les 
garanlies  d'usace,  y  compris  le  droit  d'exécution  sur  la  personne. 

(2)  On  ne  la  l'ait  plus  aujouid'lmi  remonter  plus  haut  que  le  milieu 
du  V*  siècle  (voir  Kirehholl.  .SlHf/.  z.  (ii'sch.  d.  ijr.  Alphahets,  4"  éd., 
i887,  p.  78;  Darnste-llaussoullior-ïh.  Keiuach,  I,  p.  437-440). 

(3)  Dareste.  dans  la  Nom',  rev.  hi.it.  de  dr.  fr.  et  dlr.,  X  (1886),  p.  19- 
20. 

(4)  Op.  cit.,  p.  99-100,  cf.  226. 
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I  le  maître  des  enfants  ».  Mais  il  se  trompe  à  son  tour,  quand, 
après  avoir  rappelé  le  caractère  primitif  Je  la  puissance  pa- 
ternelle et,  pur  eonsêqueul,  la  souvoniinclc''  primordiali;  du 
père  sur  ses  biens,  il  attribue  à  notre  législateur  l'inilialive 
d'une  réforme  partielle,  de  l'exceplion  faito  pour  le  cas  de 
l'amende.  Ainsi  que  l'a  îrès  bien  dit  (Juiraud  lui-mèmCj  «  la 
loi  de  Gorlyue,  comme  tous  les  codes,  ne  se  borne  pas  à  énu- 
m»^rer  des  innuvalions.  Les  règles  juridiques  qu'elle  proclame 
ne  sont  pas  forcément  des  déro^-'alions  aux  règles  du  pa&sé  ; 
elles  ne  font  souvent  que  reproduire  et  confirmer  ces  der- 
nières ».  Les  Crétuis  uni  beau  s't'^tre  ntranchés  obstinément 
dans  leur  iie  et  dans  la  tradition  ;  il  n'est  pas  croyable  qu'ils 
aient  attendu  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  [tour  porter  la 
première  atteinte  au  vieux  principe  de  la  communauté  fami- 
liale et  se  mettre  enGn  à  l'unisson  do  la  Grèce  entière. 

Ce  qui  montre  que  la  disposition  de  f«ort3'ne  remonte  à  une 
haute  antiquité,  c'est  qu'elle  cadre  admirablement  avec  une 
prescription  e'diclée  ailleurs  à  une  époque  très  reculée.  On  a 
trouvé  en  Argulide  une  tablette  de  bronze  qui  date  du  vi"  et 
peut-être  même  du  vu°  siècle.  Elle  porte  une  loi  pénale  d'après 
laquelle  les  biens  du  proscrit  doivent  être  confisqués  et  mis  en 
vente.  Mais  sur  ces  biens  les  plus  proches  parents  ont  un  droit 
de  préemption '.  Pourquoi  ?  l'arce  qu'il  fallait  periiieltre  au 
Y^vo;  de  conserver  intact  le  patrimoine  indivis,  à  condition  de 
racheter  en  arg^ent  monnayé  la  part  du  condamné.  La  déesse 
liera,  au  prolit  de  qui  était  prononcé  le  jugement,  était  désin- 
téressée de  sa  créance  par  les  coparçonniersdu  débiteur  mis  en 
dehors  de  l'indivision. 

Il  nous  a  été  assez  facile  de  voir  à  quelles  conditions  le  pa- 
trimoine de  la  famille  a  pu  être  sauvé  en  cas  de  faute  indivi- 
duelle. Mais  qu'advienl-il  de  l'héritage  laissé  par  un  débiteur 
non  libéré  ?  (Juand  on  admit  que  chacun  est  res[ionHable  de 
ses  actes  sur  sa  pari,  ce  principe  dut  être  également  appliqué 
au  débiteur  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  C'est  la  seule  so- 
lution qui  semble  logiquement  possible  ;  c'est  bien  celle  qu'a- 
dopte, comme  nous  Je  verrons,  la  loi  de  Gurtyne.  Pourtant 
on  n'y  est  pas  arrivé  par  une  voie  rectîligne. 

(I)  Amer.jotirn.  of  arcli.,  V  (1901),  p.  159  ss.,  !.  8-9.  Sur  la  question 
de  date  on  peut  admettre  les  explicalious  donnéCâ  par  J.-O.  Rogers, 
p.  162. 
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Partout,  au  temps  où  le  principe  de  la  copropriété  familiale 
avait  toute  ya  rigueur  el  où  il  n'y  avait  que  des  ohli^'alions  à 
cause  délicluf'lle,  la  mort  4e  l'olTL'iiseur,  lut-elle  naturelle  et 
non  pas  due  à  la  vengeance,  produisait  les  mêmes  etîets  que 
l'exil  ou  l'abandon  nuxal  :  elle  soustruyail  la  famille  aux  re- 
vendications malt'ri elles.  Le  défunt,  comme  le  proscrit,  ne  de- 
vait plus  de  TToivii  el  ne  laissait  point  par  devers  lui  de  fortune 
personnelle  :  ses  parents  n'avaient  rien  à  craindre  pour  leur 
bien  commun.  Partout  aussi,  quand  la  pmpriélr  individuelle 
commeni;a  à  se  constituer  à  cûté  de  la  propriétt^  familiale,  les 
obligations  conlracluclles  naquirent,  et,  formées  à  l'image  des 
obligations  dëlictuelles,  elles  se  conformèrent  aux  mêmes 
rèji^les  '.  C'est  ainsi  que  s'établit  dans  les  coutumes  très  an- 
ciennes l'intransmissibililt'  des  dettes. 

On  ne  peut  pas  prouver  directement  que  les  Grecs  aient  à 
un  moment  quelconque  dispensé  les  hériliers  d'acquitter  le 
passif  de  la  succession.  Mais  il  est  bien  diflicile  que  le  régime 
de  la  vengeance  privée  et  de  la  propriété  familiale  n'ait  pas 
abouti  chez  eux  au  même  résultat  tjue  cliex  les  Itomains  *  et 
les  Germains '.  Autrement^le  créancier  n'aurait  pas  eu  besoin, 
en  Grèce,  de  recourir  à  des  moyens  détournés  pour  faire  pas- 
ser l'obligation  du  débiteur  mort  sur  la  tèle  des  bériliers. 

En  droit  comparé,  le  subterfuge  qui  réussit  d'ordinaire  au 
créancier  consiste  à  priver  de  sépulture  le  débiteur  défunt  '.  Si 
lu  malheureux  était  prisonnier  ou  esclave  pour  insolvabilité, 
on  retient  lu  cadavre  ;  sinon,  on  l'exige,  parce  que  ni  la  con- 
trainte par  corps  ni  l'abandon  noxal  ne  se  restreint  nécessaire- 
ment aux  vivants  *.  De  toute  façon,  la  famille  du  débiteur  est 

(i)  Une  coulujne  de  Crèle  rappelle  d'uiiiî  faroo  saisissant*»  que  I03 
dewx  sortes  d'obîipaltoos  oui  eu  la  iii&me  «jrigine.  Cher  les  Cnossiens, 
l'emprunteur  enlevait  par  violence  l'arjjent  dont  il  avait  besoin  (Plut., 
Quest.  ijr.,  f'S.p.  303  C).  Inutile  de  cliercher  longtemps, avec  l'tutarque, 
les  avantages  de  cette  formatilt^  (voir  Caiilenier,  art.  l'imiis,  dans  le 
Dict.  des  ant.,  p.  1219}  :  il  suffit  de  rapprocher  l'emprunt  par  rapt  du 
mariage  par  rapt,  pour  y  trouver  les  vesti^jes  d'un  passé  loîtitain. 

(2)  Cf.  Ed.  Cu(j,  hcch.  hiat.  >tir  le  test,  per  ms  et  libvam,  d.ins  la  Souv. 
rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  étr.,  X  (1886),  p.  542  ss..  .^48  ss.  ;  Esmein,  L'in- 
IrawiinissibUité  [ircm.  des  créances  et  des  dettes,  Ihid  ,  XI  (1887),  p. 48  ss-. 

Ci)  Cf.  Heusler,  I>ist.  d,dcutxch.  Pnvatrechts,  II,  p.  ?)36,  541. 

(4)  Voir  Koliler,  Sfutimp.,  p.  19-20  ;  Esmein,  Mél.^  p.  145-266. 

(H)  A  Rome,  le  droit  priv»^  admet  que  l<:  tils  de  famille  soil  livriî  par 
abandon  noxal  après  la  mort,  de  ra<^nie  que  le  droit  des  gens  autorise 
l'eitradilion  posttiume  (cf.  Gaius,  Inst.,  IV,  i  ;  Tite-Live,  VIII,  39;  voir 
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mise  dans  rallernative  de  racheter  le  mort  ou  de  le  laisser  par 
une  avarice  impie  eu  proie  aux  chiens  et  aux  vaulours. 

Les  L'iémeols  conslilulifsde  l'iiistilution  ainsi  délinie  sont  la 
survivance  de  la  responsabilité  el  le  rachat  du  cadavre.  Un  se 
retrouv^'nl  en  firècc.  <  >u  y  croyait  sans  aucun  doute  «[u'il  res- 
tait apiùs  la  vie  assez  d'Ame  iitlachée  à  l'enveloppe  matérielle 
pour  que  la  vengeance  y  trouvât  de  quoi  s'y  prendre  :  entre  le 
gucrrii'r  qui  mutih'  ou  livre  aux  bètcs  le  corps  d'un  ennemi  ' 
et  l'Mtal  qui  exhume  un  criniimd  pour  le  conduniner  ou  prive 
uu  condamné  des  honneurs  lunèbrcs  *,  se  place  forcément  le 
ven^'eur  ou  le  créancier  qui  se  paie  sur  le  corps  iuaninii'  de 
son  adversaire  \  Libre  à  lui,  si  ta  fuiiiille  olTre  une  rançun,  de 
l'accepler  uu  de  préF«5rer  une  satisfaction  plus  cruel  If  :  les 
ànoiva  ne  sont  pas  ubligaloires  *,  it,  pour  lléchir  Achille,  pour 
lui  faire  aj^réor  les  plus  magniliques  prosonls  •  eu  échange  de 
ce  qui  fut  son  lils,  Priam  en  vient  à  baiser  la  main  du  meur- 
trier ".  Mais  refuser  est  mal  '  :  les  dieux  n'aiment  pas  cela  *.  Si 
Achille  lui-tiiéme  cède,  pour  leur  obéir  *,  c'est  que  déjà,  dans 
la  vie  ordinaire,  la  religion  et  la  cnulunie  imposaient  au  ven- 
geur ou  au  créancier  la  transaction  proposée.  D'autre  part,  on 

iJareste,  Fraifvn.  d'une  paraphr.   des   Inst.  de  Gants,  dans  le  Jouni.  des 
sav.,  189»,  p.  7;)1). 

(1)  Voir  [itu^  haut  p.  50,  C2  ss.. 

(2)  Voir  plus  bas,  I.  III,  cli    iv. 

(3)  On  sailtv^  «ju'esl,  dans  Vlhailiy,  la  tufte  autour  d'un  cadavre  sur 
le  champ  de  t)at;iille  Ln  vtMuletU  dorme  lieu  à  une  tulte  analogue, 
où  ta  ruse  aide  ta  i'orre  :  d'uti  crdé,  on  clierclie  à  dt^lerror  le  mort  ou 
à  te  garder;  d(^  Taiitro,  on  monte  la  garde  autour  dt;  la  tombe,  pour 
éviter  la  xj;aSw;'j)f!a  (Déra.,  C.  Everg.,  69)^  ou  tiiea  on  t.Yfhe  de  déro- 
ber te  corps,  pour  l'>.Mispvelir  {Od.,  XXIV,  2V,  lO'Jj. 

(4)  Quand  Acliille  annonce  à  Hector  terrassa  qu'il  le  fera  di'chiri^r 
ig<iomiuieus^m(>tit  p:ir  lt<$  cliiens  et  les  vaulours,  le  moriliond  le  con- 
jure d'accefiler  l'airain  et  l'or  qu'un  père  el  une  mère  éplorés  lui 
oITrironl  pour  un  cadavre.  La  r«^pO(is€  d'Acliille  ost  sauvage,  Cou- 
drojante  :  «  Chien  !  s'écrie-t-it...  Ah  !  que  n'ai-je  la  force  el  le  cou- 
rage de  df'^cliirc^r  moi-m^me  tes  chairs  el  de  les  manf.'or,  pour  ce  que 
tu  m'as  fait!  Mais  il  n'y  a  personne  au  mondp  qui  puisse  préserver 
ta  l^le  des  ctn'ens,  diVl-on  apporlrr  ri  iliT><i<ipr  là  dix,  vingt  rançons, 
et  en  promellre  d.ivaulage.dùl  t'iiuui  oiliu  luu  poids  d'or!  <>(//., XXII, 
335-3;;41. 

(3)  Ib,,  229-23*. 
(6)  Ib.,  506. 
{!)  îh.,  b2. 

(8)  /&.,  75  ss,.ti3  ss.,  134  88.. 

(9)  Ib.,  liO,  cf.  110. 
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conçoit  que  la  possession  d'un  cadavre  soit  devenue  pour  lui 

un  moyen  d'exercer  une  prL'ssioii  sur  une  famille  irrespon- 
sable. On  pouvait  t'tre  lente  par  inlênH  d'y  nietlriî  de  la  mau- 
vaise volonté,  de  chicaner  sur  la  somme.  Mais  le  QIs  avait  pour 
devoir  absolu  de  reridr»^  au  p^rn  les  flrmiers  honneurs.  Pour 
que  l'âme  du  débiteur  mort  insolvable  fût  en  paix,  il  fallait  la 
libérer  de  la  servitude  pénale.  Ce  sentiment  devait  ùtre  bien 
tort  dans  la  coiisrionce  des  Grt'cs,  pour  empêcher  encore  ilans 
la  Itboilfs  impériale  la  renonciation  aux  successions  onéreuses 
et  y  réprouver  le  hénélice  d'inventaire'.  Ainsi,  les  dettes,  stins 
être  transmissihles  en  droit,  comnienrairnl  aie  devenir  en  fait. 
Les  premiers  codes  rédigés  au  nom  do  l'Ktat  ne  purent  donc 
déclarer  la  transmission  du  passii  obliijatoire.  Ils  nuvrireut 
seuli*nK^nt  au  rréancier  un  recours  pour  fjiire  n-porter  la  dette 
du  délunt  sur  les  bériliers.  La  façon  nn'^inc  dont  s'établit  en 
principe  la  transmission  passive  des  obli^'ations  rappelle  en- 
core la  période  antérieure  où  ce  principe  n'existait  pus.  La  loi 
de  Gortyiie  [irescril  des  formalités  assi-z  coni[t!iquées  au  créan- 
cier qui  ne  veut  pas  que  la  rnorl  du  débiteur  vaille  quittance. 
IJuelle  que  soit  la  source  de  rubligation,  cautionnement,  jui^c- 
ment  de  condamnation,  contrat  de  }^a;.;o,  pacle  deconstilut,  etc., 
le  litre  du  créancier  est  périmé,  s'il  n'est  pas  renouvelé  en  jus- 
tice dans  Tannée,  sur  déclaration  conforme  des  témoins,  après 
serjnent  prêté  par  les  témoins  et  le  demandeur  -,  Les  com- 
menlaleurs  des  /itscriplions  Juri'/iqurs  grecques-  d'isenl  cette 
procédure  »  nécessaire  dans  une  société  où  l'écriture  n'est  pas 
d'un  usage  courant^  ».  Ilsoxpliquent  ainsi  qu'elle  .se  soit  con- 
scrvét;  longtemps  ;  ils  n'en  font  fias  comprendre  les  origines. 
Si  le  premier  législateur  ue  sétail  pas  trouvé  en  présenre 
d'un  vieux  préjugé  contre  la  transmission  des  obligations,  il 
lui  aurait  suffi  d'édicter  celte  procédure  pour  le  cas  do  contes- 
tation litigieuse,  sans  demander  que  l'al]';iire  aille  au  tribunal 
en  lout  état  de  cause,  et  surtout  sans  fixer  un  délai  de  pres- 
cription aussi  court.  Dans  la  société  de  ces  teutps-li"!,  un  pen- 
Siiit  encore,  comme  s'expriment  les  vii'ux  (;<tulumiers  de 
France,  que  «  toutes  exécutions  cessent  par  la  mort  de  l'o- 
bligé *  »  :  la  transmission  passive  était  obtenue  par  un   ju- 

(1)  Sexl.  Empir.,  HtjpoU/p.,  l,  149. 

(2)  IX.  2/«-i0. 

(3)  I,  p.  477-478. 

(4)  C'est  Caillemer,  art.  Fœ/iitô,  daus  le  Dict.  des  ant.,  p.   1218.  qui  a 
citiî  cet  adage  pour  interpréter  la  loi  de  Gorlyae. 
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la  loi  salique,  cette  solidarité  ne  s'appliquait  plus  qu'au  cas 
de  meurtre.  ËUc  fut...  complètement  abolie  par  les  premiers 
rois  mérovingiens  '.  b  D'après  les  anciennes  lois  de  la  Nor- 
vège, le  prix  du  sang  dû  à  tous  les  parents  de  la  viclime  et 
même  variable  suivant  leur  nombre,  est  acquilti^  par  tous  les  pa- 
rents du  meurtrier  classés  par  «  anneaux  »  *.  Dans  le  pays  de 
dalles  ',  la  solidarité  passive  a  persisté  assez  longtemps  pour  que 
la  coutume  fixât  deè  quotes-parts  dans  le  puicment  du  gnlana 
selon  les  degrés  de  parenté.  Une  première  répartition  mettait 
un  tiers  du  total  à  la  cliargcdu  meurtrier  el  de  sa  maisonnée, 
un  tiers  du  reste  {doux  neuvièmes)  à  la  charge  du  clan  mater- 
nel, et  le  second  riiste  (quatre  neuvièmes)  à  la  charge  du  clan 
paternel.  Chacune  de  ces  trois  fractions  se  subdivisait.  A  la 
première,  le  père  contribuait  deux  lois  plus  que  la  mère,  et 
le  frère  apportait  le  double  de  la  sœur.  Pour  les  deux  au- 
tres, on  distinguait  dans  le  clan  trois  pareatèles  :  la  première 
(le  grand-père  et  ses  descendants)  fournissait  le  double  de 
la  deuxième  (le  bisaïeul  et  ses  descendants),  et  celle-ci  le  dou- 
ble de  la  troisième  (les  descendants  du  trisaïeul)  *.  Pour  que 

(1)  Dareste,  Et.  d'hisi.  du  dr.,  p.  301  ;  cf.  411  ;  voir  Tiionissen,  La  loi 
Salique,  p.  171-172,  2 -'!j-227.  Tacite  parle  ilaiis  deux  passages  de  lu  soli- 
darité active.  Il  dit  une  pretjiière  l'ois  ;  (Pio  levioribus  deliclii)  e<jnonwi 
pccorumquc  numéro  eonticti  multandtr.  Pars  tnultx  régi  vei  civitati,  pars 
ipsi  qui  vindkattir  vel  propinquis  ejiis  ejsolvitur  {De  mor.  ticrm.,  i'I).  H 
ajoute  plus  loin  (§  21)  :  Litiiur  etium  homichlium  certo  aTJiii^'ntorum  ac 
pecorum  numéro,  recipitqiic  satis/actionem  unitcrsa  domus.  Mais,  si  Tacite 
est  muet  sur  la  solidarité  passive,  la  loi  Salique  pernu-t  de  corapléler 
sur  ce  point  le  second  des  textes  cités  et,  par  confiL'qupnt,  le  premier  : 
le  titre  LVIII  de  celte  loi,  De  chrene  cruda,  décrit  les  formalités  par 
lesquelles  le  dn'bilcur  d'uue  composition  déclare  «  qu'il  ne  lui  reste 
plus  rien  ni  sur  terre  ui  sous  terre  »  et  fait  passer  sa  dette  sur  son 
plus  proche  parent,  avec  une  poignée  de  terre  lancée  par-dessus  son 
épaule.  Des  règles  analogues  à  celles  des  Francs  sont  connues  chez  les 
autres  peuples  d'origine  germanique  (voir  "Wilda,  p.  370  xs.,  .105  ;  Kœ- 
nigsvvarter,  p.  124  ss.;  Ilrunner,  1,  p.  218  ss.  ;  Uefacqz,  p.  80-87).  Chez 
les  Goths,  comme  cheï  les  Francs,  le  père  n'est  responsable  du  (ils 
émancipé  que  dans  le  cas  d'homicide  (cf.  Itrunner,  1,  p.  77). 

(2)  Dareste,  Op.  cit.,  p.  324  ;  A.  du  Uoys,  (/(;*(.  du  dr.  crim.  des  pvupica 
mod.,  I,  p.  IGO-liit)  ;  Kovaiewsky,  p.  246. 

(31  Voir  Owen,  IV,  3,  p.  397;  IX,  24.  p.  322  ;X,  3,  p.  548;  XII.  Il, 
p.  Û2(i. 

(4)  Voir  R.  de  Kérallain,  dans  !a  liev.  gén.  du  dr.,  V  (l8Si).  p.  572. 
Ce  système  est  général  cliez  les  Celtes.  Chez  les  Irlandais,  la  dcirhfiHc 
paie  les  trois  quarts  de  la  composition  ;  tu  iarfine,  les  trois  quarts  du 
reste;  la  imlfine,  le  second  reste.  Cf.  Ktiiui(,'swarter,  p.   ISS;  d'Arbois 
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des  pructHÎons  aussi  tuéltculcasos  s*lntrodutsont  dans  la  pra- 
tique de  la  solidarité  passive,  il  faut  manifestement  qu'une 
socitité  soit  dé'jii  très  vieille  et  qu'elle  n'éprouve  cependant 
aucune  répugnance  pour  les  responsabilités  collectives. 

Les  Grecs  ont  eu  le  môme  point  de  départ  que  les  autres 
peuples  de  la  souche  aryenne  ;  mais  ils  ont  parcouru  plus  vite 
les  grandes  étapes  de  la  civilisation.  Comparez-les  aux  peu- 
plades germaniques  ou  celtiques  ;  le  contraste  est  double  : 
dans  leurs  conceptions  économiques,  ils  en  sont  encore  à 
l'évaluation  par  ttMes  de  bétail,  que  déjà,  dans  leurs  concep- 
tions morales  et  leur  droit  commun,  ils  ont  rejeté  en  principe 
la  règle  de  la  responsabilité  collective. 

de  Jubainville,  Et,  stir  le  dr.  celt.,  I,  p.  195197;  Cherry,  Gro«'</i  of 
crim.  Inu'fi  in  nne.  commiiuities,  p,  riO  ss  :  Fr.  Seobohm,  p.7âss.,  103  ss.; 
Kolder,  Sluikrsp  ,  p.  147-149;  Kovalewsky.  p.  277-378. 
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ment,  dans  les  doux  partis,  «  la  justice  vengeresse  aiguise  le 
fer  pour  la  riposte...  L«>  tneurlre  punit  le  meurtre,  le  sanj?  est 
le  prix  du  sang.  Aussi  longtemps  que  Zcus  restera  sur  son 
trône,  on  dira  :  Coup  pour  coup!  C'est  la  loi  sacrée  '  ».  Le 
talion  est  une  force  inexorable  :  une  fois  lancée,  elle  va,  vient, 
et,  d'un  càl^  à  l'autre,  sans  fin,  elle  rehondit  et  fr;ippe, 

Comment  donc  mettre  un  terme  à  cette  «  folie  dhomicides 
réciproques  *  »?  IMus  lard,  ce  fut  bien  simple.  Quand  Eschyle 
a  montré  successivement  aux  spectateurs  le  crime  d'Aga- 
mcmnon  et  la  vengeance  d'Oreste,  il  pose  dans  les  derniers 
yers  des  Choépkores  l'inévitable  question  :  a  Où  donc,  enfîn 
assouvi,  apaisé,  oiidonc  s'arrêtera  le  courroux  de  la  fatalité  ?  » 
La  réponse  est  dans  les  Eiiménides  :  la  vendetta  ne  cesse  que 
par  un  jugemenl.  Mais  pour  qu'un  pareil  moyen  soit  appli- 
cable ou  puisse  seulement  élre  imaginé,  il  faut  des  conditions 
morales  et  sociales  que  ne  présente  pas  la  cité  à  peu  près 
soumise  encore  au  régime  familial.  Lu  vengeance  privée  fut 
longtemps  seule  à  fournir  un  remède  à  ses  propres  excès. 

Quand  des  peuples  primitifs  sont  en  guerre,  pour  éviter  «ne 
trop  grande  etfusion  de  sang,  ils  conviennent  de  remettre  leur 
cause  à  un  nombre  égal  cl  limité  de  champions,  ou  même  ù  un 
champion  unique.  Les  tirées  ont  eu  recours  à  ces  procédés  jus- 
quedans  les  temps  historiques. Ils  ont  connu  lu  lutte  restreinte. 
Les  Argiens  et  les  Laci^démoniens  se  disputaient  depuis  long- 
temps le  territoire  de  Tliyréa  ;  vers  547,  ils  décidèrent  de  rap- 
peler les  armées  belligérantes,  pour  laisser  en  présence  trois 
cents  guerriers  de  chaque  parti  '.  Le  duel  est  plus  fréquent. 
Strabondit  que  la  fiovojiayi'a  était  «une  vieille  coutume  des  Hel- 
lènes ».  II  raconte  lui-même  comment  une  querelle  légendaire 
entre  Etoltcns  et  Lpéions  fut  vidée  en  champ  clos  par  l'yraich- 
mès  et  Degménos  *.  Il  y  a  d'autres  exemples.  l'^n  G 12,  les  Les- 
biens  et  les  Athéniens  guerroyaient  avec  acharnement  autour 
de  Sigéion;  les  deux  chefs  résolurent  de  se  battre  seul  ii  seul, 
et  la  mort  de  Phrynôn,  causée  par  un  stratagème  de  Pillacos, 


(l)-4ff..  1533-1536,  15621365.  Cf.  Euiip.,  El..  1097-1107  ;  Jfe</.,  r266- 
i267;  Or.,  816^18. 

(2)  Au.,  I57:HR76.  Cf.  Dt^m..  C.  lepl.,  157. 

(3)  lié!-.,  J.  82  ;  Strab.,  VIII.  6.  17.  p.  376  ;  cf.   Grole,  II,  p.  U9  ;  Ho- 
nJolle,  ilana  le  B.  0.  H.,  X\l  (1897),  p.  2%. 

(4)  Slrab.,  VUI,  3.  33,  p.  358,  d'après  Ephore  (F.  U.  G.,  I.  p.  230, 
fr.  15;. 
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donna  la  victoire  aux  insulaires  '.  Lors  d'une  lentalivc  faite  par 
les  Paioniens  sur  P<irinlhe,  à  la  suite  d'un  déli,  fut  livré  un 
triple  combat  singulier,  liommo  contre  homme»  cheval  contre 
cheval,  chien  contre  chien  '. 

Ce  qui  donne  au  duel  un  caractère  juridique,  c'est  le  contrat 
préalable  en  vertu   duquel   il  a    pour  sanction   le  règlement 
d'une  question  litigieuse.  Lu  dûlî  est  chose  secundaire.  La  ma- 
nière de  se   battre  importe   peu.  Le   fait  ra<>me  qu'une  cause 
triomphe  avec  son  champiun  n'est  pas  essentiel,  si  celte  con- 
séquence n'est  pas  admise  à.   l'avance    par  les    deux    parties. 
Toutes  ces  rencontres  de  héros  dont  sont  pleines  ré()op*^e,  la  lé- 
gende et  l'histoire  n'oiil  aucun  intértit  jtour  ntjus,  du  iimnienl 
qu'elles  ne  sont  pas  précétlées  d'une  convention  '.  Il  se  trouve 
que  les  duels  homériques  d'Areilhous  le    Koryn6le  et  de  Ly- 
courgos  *,  d'Ereulhaliùnc'l  de  Nestor  '  terminent  les  contesta- 
tions de  frontières  qui  mettaient  les  Areadiens  aux  prises  avec 
les  lîéûlieos  '  et  les  Pyliens"  ;  ce  ne  sont  pourtant  pas  des  duels 
juridiques,  pas  plus  que  les  combats  singuliers  successivement 
engagés  à  Egiue  par  rArgîen  liiurybatos  coulre  quatre  Athé- 
niens *.  Au  contraire,  la  rencontre  d'iiléoclo  et  do  Polynice, 
qui  passe  souvent  pour  un  effet  de  la  fatalité,  un  double  coup 
de  folie  haineuse,   est  présentée  dans   une  certaine  version 
comme  un   recours   régulier  à   l'arbitrage  de  la   force.  «  l)e 
grandes  pertes  d'hommes,  dit  Apollodure,  décident  les  deux 
armées  à  un  accord  :  Eléotle  et  Polynice  se  disputent  la  royauté 
en  combat  singulier  et  se  tuent  Tun  l'autre  *.  »  D'après  la  tra- 


(t)  Id.,  X1I[,  1,  .38,  p.  S99;  Suid.,  s.  V.  nixTaxi^c;  Diofi.  Laërce,  I,  74; 
FesLus,  s.  V.  Hctinrio  ;  Plut.,  De  la  malign.  d'Hér.,  XV,  4,  p.  858  B; 
Polyain.,  1,  ITi.  TiiplTer  ne  croyait  pas  à  la  réalité  de  ce  duel  dans  les 
Qitasst.  t'tsish:  (Heitr,,  p.  i.*)};  mais  il  la  démontre  on  ne  peut  mieux 
dans  un  article  du  libein.  Mus.,  XLIX,  1894,  p.  223  [Bcitr.,  p.  234). 

(2)  H^r.,  V,  t. 

(3)  II.,  Vil,  i37-14R. 

(4)  Ib.,  134-I3IÎ,  loO-lS6. 

(5)  Ph<T(îk.,  dans  le  Scol.  de  171.,  VII,  9  (F.  H.  fi.,  I,  p.  92,  fr.  87)  ; 
cf.  IL,  IV,  8.  Voir  fougères,  Mantince  et  l'Arc.  Or.,  p.  254-237. 

(6)  Strab.,  VIII.  3,  12.  p,  343. 

(7)  Il ■'(-.,  V!.  192. 

(8)  Ces  rencuntres  sont  t^tudiées  avec  soin  par  Alb.  Martin,  cri.  ,Wt>- 
nontachia,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  1991-1992. 

iO)  Apollod.,  III,  C),  8,  i.  Huripidi."  a  donné  celle  version  dans  les 
Phéniciennes  (i22ii-i2'â»,  \:i2li- i'-VM ,  1363-1424). 
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dition,  la  frontière  do  l'Alliquc  et  de  la  Béotio  fut  fisL^e 
par  Ig  duel  où  rAlhrnifn  !\li-l;inlhos  Temporla  sur  le  Th<5- 
bain  Xanthos  *.  La  légorido  des  Ilèraclidcs  présente  deux  cas 
analogues.  Après  la  mort  d'Euryslht^e,  quaml  les  bannis  ré- 
clament la  succession  usurpée  par  Atréo,  l'un  deux,  llyiios, 
envoie  un  défi  à  Tarmée  des  défendeurs,  I^es  conditions  de  la 
rencontre  sont  formelles  :  les  Hèraclides  auront  la  royauté,  si 
leur  champion  est  vainqueur;  sinon,  ils  quitteront  le  Pélopo- 
nèse  pour  cent  ans  '.  Au  bout  de  cent  ans.  ils  reviennent,  ot 
alors  la  victoire  de  Pyiaiclimès  sur  De^ménos  assure  à  Oxylos 
la  possession  de  i'Elide. 

De  ces  duels  décisoires  le  plus  connu  est  celui  de  Paris  et  de 
Aïénélasdans  V Iliade  \  Le  poète  fuit  là  une  longue  descri[>tion 
de  la  procédure  à  main  armée,  L'initialive,  qui  vient  de  la 
parlie  olFensée  ilans  le  cas  des  Ilèraclidcs,  vient  dans  le  cas 
présent  de  Paris  l'olTenseur  \  C'est  qu'en  verlu  d'un  principe 
constant»  à  partir  du  jour  où  une  lésion  a  causé  des  voies  de 
fait,  «  les  deux  parties  sont  é;,^ales  dans  la  rencontre  ^  »,  ou, 
selon  l'expression  homérique,  la  guerre  est  a  égale  u*.  Quand  le 
déli  est  apporté  par  Hector,  qui  se  fait  recevoir  comme  parle- 
mentaire \  un  seul  homme  a  le  droit  de  répondre  au  milieu 
du  silcuce  général  :  c'est  celui  à  qui  le  déli  s'adresse  '.  11  ac- 
cepte librement  une  proposition  lihrement  olferte  ;  il  l'accepte 
dans  la  même  pensée  qui  la  fuit  olfrir,  pour  éparf,'rer  de  nou- 
velles soutîrances  à  un  peuple  déjà  trop  éprouvé".  Il  est  donc 
entendu  que  lus  deux  rivaux,  le  mari  et  Famant,  combattront 
seul  à  seul,  en  présence  dos  deux  armées  au  repos,  que  le  vain- 
queur emmènera  Hélène  avec  ses  trésors,  cl  que  ce  sera  la  (in 
des  hostilités  '".  Mais,  pour  être  valable,  cette  convention  doit 

(I)  Epliore,   dans  Ilarp.,  s.  t\  'iWrco.ipii  (F.  H.  G..  !,  p.  23i>,  fr.  2o)  ; 
Polybp.  I,  t9. 
(2j  Mér  ,  IX,  26  ;  Diod.,  IV,  «8,  3-4  •,Paus.,  1,44,  10;  VHJ,  îi.  t  ;  53,10. 

(3)  II.,  m,  67i20,  243-301,  31*  380,  4-io-46l. 

(4)  J6.,  58  ss.  (cf.  87). 

(ii)  Le  principe  ainsi  formulé  par  1ns  Ossèles  est  aouvenl  mentionné 
par  Kovalewsky  ;  it  l'est  précisément  à  propos  du  duel  judiciaire 
(p.  392). 

(6)  tM.,  X  .\IV,  «43. 

(7)iJ.,  m,    76  ss.. 

(8)  Jft..  9.1  «s.. 

(9)  Ib.,  V9- 100. 

(lOj  Ib.,  Ô7-7S,  88-94,  101-102;  cf.  111-112,  134-138.   253-258,  281-291, 
59-461. 
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être  ratîGiëe  solennellement  par  les  chefs  des  deux  partis.  Il  le 
faut  pour  une  double  raison.  D'abord,  les  adversaires  veulent 
une  inuLuelle  garantie  pour  les  engagements  pris.  Ensuile, 
l'individu  ne  s'appartient  pas.  Telle  est  la  «olidarilé  de  ces 
temps,  que  la  société  ne  fait  rien  pour  forcer  le  membre  oITensé 
à  cotiibatlro  seul,  parce  qu'elle  faillirait  ù  son  devoir  de  pro- 
tection, mais  que,  par  contre,  elle  interdit  au  membre  olTensé 
de  combattre  seul  sans  son  aveu,  parce  qu'elle  renoncerait  à 
son  droit  de  souveraineté.  Ainsi  .Ménélas  demande  que,  du  côté 
adverse,  on  aille  chercher  Friam,  dont  la  parole  seule  peut 
inspirer  conilance  ',  et  lui-mi^me,  dans  la  cén-monie  du  con- 
trat, il  disparaît  derrière  Af^ainemnon^  C'est  Aganieinnon,  en 
effet,  qui  préside  aux  formalités  nécessaires.  Il  coupe  sur  la  tète 
des  victimes  la  luine  que  les  héros  vont  dislriliuer  aux  tenants 
des  parties  coniraclanles,  proclame  à  lu  face  des  dieux  les 
conditions  de  la  rencontre,  achève  le  sacrilice.  Les  assistants, 
tant  (irecs  que  Troyens,  conlirment  l'acte  oflicicl  en  versant 
des  libations  et  prononçant  des  im[irécalions  contre  la  partie 
qui  80  parjurerait  '\  Alors  seulement,  —  quand  la  question  des 
'sanctions  éventuelles  cslbienetiiùmenl  réglée  par  les  chefs,  — 
les  directeursdu  combat,  un  pour  chaque  adversaire,  règlent  les 
détails  matériels  de  la  rencontre:  Hector  et  Ulysse  mesurent 
l'arène  et  tirent  au  sort  pour  savoir  qui  portera  le  premier 
coup  \  Enfin  on  voit  les  deux  guerriers  face  à  face,  en  chuiup 
clos  (5iïfiETpT,t4t  Èvt  //û.3'u)  ''.  à  égale  distance  des  armées  qu'ils 
représentent  (Èv  jibiiy)**,  hérissés  d'airain, se  lançant  des  regards 
terribles,  tandis  que  des  milliers  d'hommes,  malgré  rémolion 
qui  les  étreint  ",  sont  tranquillement  assis  à  côté  do  leurs  jave- 
lines fichées  en  terre  et  de  leurs  chevaux  inaclifs  ^  C'est 
l'imago  expressive  des  services  rendus  ù  deux  sociétés  par  le 
duel  conventionnel. 
Jusqu'à  présent  le  duel  conventionnel  nous  apparaît  chez 


(1)  Ib.,  103-HO;  cf.  ii6H7,  249-268,  303-3n.  Sur  l'autorisation  du 
paffiXt'ji;  chci  les  Grecs  et  du  palrr  patratu:<  cUri  les  llomains,  voir 
d'Arboia  de  Jubaioville,  Et.  sur  Ir  dr.  ccU.,  I,  p.  60-64. 

(2)  Ib.,  118  ss.,  271  ss.. 
(3)/6.,  268,301. 

(*)  J6.,  314-325. 
lo)Ii..,34l. 

(6)  Ib,.  69,  90,  .141  ;  cf.  260. 

(7)  16.,  342. 

(8)  II!».,  326-327,  68.  88-89,  tll-li:.,  iJl-lil.J. 
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les  Grecs  comme  une  procédure  internationale,  N'a-t-il  donc 
jamais  sorvi  ji  vider  les  querelles  privées  entre  membres  de  la 
m/îiiie  Irilm  uu  do  la  mr-nio  ci  lé  '  V  Ce  stMnit  anormal.  Les 
usages  de  la  guerre  publique  cl  de  la  guerre  privée  ont  une 
iiienlilé  tunstanle  :  l'une  est  l'extension  de  l'aulre.  Une  dilfé- 
rcnce  tant  soit  peu  sérieuse  ne  peut  être  uilmise  sans  motif. 
Or,  81  deux  peuples  naliirellemenl  ennemis  sentent  le  besoin 
dL'i  réduire  au  minimum  la  lutte  née  d'un  litige  parliculier.  il 
est  à  croire  fjue  deux  familles  faisant  partie  d'un  même  peuple 
éprouvent  cette  nécessité  à  un  degré  au  moins  égal. 

liHeclivemcnt,  dans  les  vieilles  légendes  de  la  Grèce  se 
cacbent  des  duels  conventionnels  entre  membres  de  la 
même  communauté.  Mais^  pour  y  voir  clair,  il  faut  se  souve- 
nir qu'en  matière  de  duel  Je  cboix  des  armes  varie  ii  Tinlmi. 
Les  Anglais,  de  mis  jours,  n'usent  plus  de  l'épée  i>u  du  pisto- 
let; mais  ils  ont  la  boxo.  iibez  les  Esquimaux,  la  coutume 
procéilurière  laisse  subsister  l'absolue  liberté  des  conven- 
tions :  tantôt  les  dill'érends  se  vident  à  coups  de  poing  *, 
tanlùl  l'otTensé  j)rovo([ue  rotlenseur  h  un  combat  de  cbants 
saliriques,  et  le  plus  fort  en  moquerie  a  le  droit  pour  lui  ^. 
Cil»'/  les  Pt'aux-Houges  de  rAméri<jue  Méridionale,  les  adver- 
saires joucnl  leur  vie  dans  une  partie  de  balle  *.  Dana  les  Ed- 
fifts.  les  luttes  poétiques  se  terminent  souvent  par  la  mort  du 
vaincu  \  Le  n't'sl  ibnic  pas  une  fantaisie  originale  qui  a  ima- 
giné ni  le  dufj  un  [lugilal  entre  Llysse  et  Iros  ',  ni  Ii's  duels 
musifaux  d'Apollon  cl  de  Marsyas,  des  Muscs  et  de  Tliamy- 
ris'',  ni  les  duels  h  l'énigme  proposés  parle  sphinx  aux  pas- 
sants* ou  par  Calchas  à  Mopsos  *.  On  voit  aussi  pourquoi  les 


(I)  Telle  Ml  l'opiaion  de  llréljier.  p.  fl6-98.  De  son  côté  T..  Tarde  {El. 
pi'nitlcset  nnr.iitlrs,  p.  C-8)  uc.  vnil  rifiti  dp  compnraldo  nu  duet  nioderii»^ 
dans  runliquilp  ^rccijue.  Cf.  ruulvliflnei,  (ioUr-itirfhdi  bei  Griechen  iimi 
llmem,  dans  le  Pkilolof,u-i,  11.  IHVT,  p.  MSy..192  ;  Ali».  Martin,  art.  ilo- 
UDttinrhia ,  dans  le  f)ic(.  dfs  uni.. 

\'î)  Voir  tliclinrdson,  The  polar  régions,  Ediliburgli,  1861,  p.  3^0. 

(3)  Voir  Herbert  Speucer,  l*rinc.  de  soc,  IV,  p.  423  ;  Steinmelz,  II, 
p.  69  SB.. 

(4)  Voir  A.  Ri'ville,  Les  rel.  des  peuples  non  civil.,  Paris,  1883, 1,  p.  401. 
(.'•;  Voii  lifclaremi,  p.  17-18. 

^6)  <M..  xvm,  1  s9  . 

(7)  Apollod  .  I.  ;j,  :j,  3. 

(8)  Id.,  III.  ii.  H,  4-.8  ;  Paus.,  IX,  2C,  2  ss.. 

1»)  H»**..  Mi>ari7to«i'ï.  daiiii  Stnil».,  XIV,  27.  p. 042  (rr,iKin.l>î8  Rnrh)  ; 
I»héi«»k  .  ♦ragm.  «3  [V.  li.  G.,  1,  p.  U*)  ;  Apollod.,  Epit.,  VI,  3. 
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luUes  homériques  commencenl  par  des  insultes  el  d'où 
viennent  toutes  ces  querelles  entre  les  hécos  de  l'épopée  '  : 
elles  oui  un  rapport  logique,  soil  avec  les  concours  de  plai- 
santeries injurieuses  qui  lonl  partie  de  certaines  fûtes  *  et  se 
felrnuveiit  diins  les  représentations  comiques,  soit  av«'C  les 
brocards  qu'éclian^ent  les  beryers  de  Tliéuciite,  soit  inênie 
avec  les  sarcai'ines  quelquefois  mortels  dont  les  plaideur» 
ticcnblerit  leurs  adversaires  ''. 

C'est  un  fuit  remarquable  et  dont  il  faut  tenir  ^rand  compte 
dans  riiistoire  du  droit,  que  le  mol  ày*^^  désigne,  dans  la 
langue  classique  \  ci  la  fois  une  lullc  ^y^'nnuqiie,  dr.iiiialique 
ou  musicale  *  et  un  procès.  Il  n*y  a  pas  eu  là  une  compaïuison 
tardive,  une  trouvaille  verbale.  L'identité  de  nom  révèle  l'iden- 
tité d'origine. 

Les  concours  en  Grèce  n'ont  pas  toujours  été  des  solennités 
périodiques  où  des  allilèles  professionnels  se  disputaient  ce 
prix  idéal,  symbole  presijue  immatériel  de  la  j^iloire,  une 
palme.  L'i-pjv  yjir^aat'Xï;;a  précédé  Vi-^C»v  Jtivav'tr,;.  1  liiiis  V Iliade^ 
de  t^rands  juux  sont  célébrés  à  l'occasion  des  funérailles  de 
l'alrocle.  lilsl  concurrent  qui  veut.  Les  prix  sont  les  objets  va- 
riés qui  constituent    à  cette   époijue   la    richessi'   niubiliére, 

(1)  P.  Girard  a  fuit  un  Iiol  .iilicli;  sur  les  quf!re|lcs  opique&  {Cvitimcnt 
a  du  se  former  t'iliadc,  dans  la /lef.  des  et.  yr.,  XV,  1902,  p.  230  ss.). 

(2)  Les  Alliénicns  faisaienl.  pleuvoir  le»  îr^xi  jtai  i'ppT.TJi  ,Oiim.,  P,  la 
cour.,  tâ2)  [leiiiianl  le:»  llionysia  (Allu-iu-e,  MV,  p.  622;  Scol.  tl'Aris- 
topli.,  Ach.j  2ii,  200),  Ips  The-smopiioria  (IliSyili.  Pliol,,  ji.  V,  tc/,- 
v'.a;  ArisLopli.,  T/u'sm.,  834)  et  >urtout  les  ElL'Uî.inia  (cf.  Fr.  l.enor- 
tiiaiU,  Monoijr,  de  la  cote  saci'i-e  rli'us.,  p.  23"-2i'o.  On  n  montp5  le  rap- 
port lie  ces  In'.^jrioii:  à  Vhijmrnaius  et  à  Vi^M-*  de  ti  conn^die  (Zieliiiski^ 
dans  le  PhihL,  XLVIl,  1888,  p.  25  ss.). 

(:<)  «  Plus  d'une  de  ces  élranHCs  particulariliis  di>  l'ancien  droit,  les 
pi<^j;i's,  les  iliatisse-lrapes,  le»  traqueiiaids  savants  dunt  il  est  pl'in, 
ilgmenl  et  remplacenl  les  ffinl'i-s,  les  sliat(tf;c'n»eâ,  k-s  embuscades  des 
lulles  artni-cs  du  temps  pass^  entre  particuliers  uo  tribus.  »  (Sumner 
Maine,  Inst.pn'm.,  Irad,,  p.  338). 

(4)  Dans  Homère,  un  àviiv  est  un  lieu  de  réunion  ou  une  réunion. 
Comment  dit  Aristarque,  àY"'>"'  *  *ï'-'p'».  (T'Jvï^wy'Î-  L.**  "'"^  s'emploie 
même  pour  des  navires  (//.,  XV,  428  ;  XVI,  23U,  liOO  :  XIX,  42  ;  XX,  M. 
Il  désif;ne  aussi  bien  un  tenqde  ou  une  asscmbltî'e  relifiieuse  (//.,  VII, 
2'J8  ;  XVIll,  :i7t»)  qu'une  eniuinte  pour  jeux  (//.,  XXIll,  273,  4i8,  i'M, 
n;ii;0</.,  VIIi,260;  ou  rassemblée  des  spectaleui's  (IL,  X.XIII,  258; 
XXIV.  i). 

(5}  Isocrale  (Paucg..  4a)  fait  ressortir  la  yariété  des  luttes  comprises 
soub  te  nom  d'àY^vK. 
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c  bassins  et  trépieds,  chevaux  et  mules,  bœuls  au  front  puis- 
sant, captives  i  la  belle  ceinture,  fer  blancliâtre  '  p.  Le  sens 
primitif  de  ces  jeux  funéraires  semble  déjà  on  partie  perdu  aux 
temps  liomériques.  11  se  retrouve  cependant  dans  le  duel  à 
main  armoe  où  Diomèdcs  et  Ajax  se  disputent  les  armes  de 
Sarpédon,  conquises  jadis  par  Fatrocle  et  conservées  sur  ses 
navires  "■'.  Il  se  retrouve  même  dans  un  épisode  épique  où 
pourtant  la  compétition  athlétique  fait  défaut,  dans  la  contes- 
tation entre  Ajax  et  Ulysse  au  sujet  des  armes  d'Achille 
mort  •\.  Les  jeux  lunéraires  ont  été,  h.  l'origine,  un  moyen, 
bien  conforme  aux  mœurs  liéroïqucs,  d'opérer  un  partage  de 
succession'.  Les  prix,  c'étaient  les  objets  personnels,  les  biens 
meubles,  tout  ce  qui  était  susceptible  d'appropriation  indivis- 


(1)  U.,  XXIII,  259.261.  Dans  ce  cliaiiL  |G3n-C31,  CTQ-fiSfi),  il  PSl  encore 
«|ui'slion  Je  jeux  célébn's  par  tes  Epeiens  jmur  les  fiinériilîes  d'Ania- 
rynkeiis  ri  par  les  Tliéhains  pour  relies  d'<fMipe.  iJatis  r**fy,vss<'c(XXlV, 
8o  ss.),  eu  parlant  des  jfux  célèbres  eu  rtionneur  d'Achille,  l'aède 
rappelk  qu'on  fait  de  ms^me  chaque  fois  qu'on  viont  d'ensevelir  un 
personnage  royal.  Si  Homère  luenlionne  l'rtqufirnmciU  les  jeux  funé- 
rairee,  il  ignore  tolvilement,  comme  l'observe  Aristarque,  l'Upô;  xai, 
«TtçavtTTi;  ây'"'  (I-elirs,  De  AsisL  stud.  fiom.,  U"  éd.,  p.  333);  il  ignore 
jusqu'au  mol  de  axi^avo;  (Rohde,  dans  le  lihein.  Mus.,  XXXVf,  1881, 
p.  344-o4o  ;  cl'.  Lehrs,  /.  c).  Après  Ilonu'^re,  Hésiode  se  vaille  d'avoir 
f^agné  un  lri?pied  dans  un  concours  de  poêles,  k  Chalcis,  aux  jeux 
funéraires  d'Ampliidamas  {fJKmjrs  et  jours^  Ca4-Cj9  ;  de  là  T 'Aftùv 
'OtAT^po-j  xa;  'HffcJûoj  composé  au  temps  dlladrifn  et  où  les  deux  ad- 
versaires mettent  à  l'épreuve  leur  fcéuie  poétique  et  leurs  lacullos 
il'improvisatinn).  L'iY"^' ^'^'•'^^'?'''' devient  désormais  un  motif  épique. 
—  Lu  lé^'ende  confirme  les  dotmées  de  la  poésie.  H'a]irès  ta  tradition 
arcadietine,  les  premiers  concours  qu'on  ait  connus  en  (In'xc  sont  les 
courses  de  chevaux  qui  suivirent  la  mort  d'Aïan,  lils  d'Arcas  (Paus., 
VIII.  4,  o).  Oans  le  mythe  de  Persée.  lo  roi  Tculamias  institue  des 
jeux  après  lu  mort  de  son  père  (Apollod.,  H,  4,  4,  2).  Les  Cretois  di- 
saient que  Minos  consacra  des  cnni-nuis  f:ymiiiques  i  la  mémoire  de 
son  lils  et  que  les  esclaves  «nvoyés  pur  Athènes  servaient  de  prix  (Phi- 
loch.,  danh  Plut.,  Tins.,  10,  ly.  etc.  (F.  II.  t..,  I,  p.  .T.iO-a»!,   fr.  :J8-40), 

(2)  II.,  XXIH,  7y8-825;  cf.  XVI,  WJ3-605  ;  XXIII,  aïK». 

(3)  0.i.,  XI,  .S43-j47;  cf.  .\XIV,  Hi;  ss..  Cet  épisode  fut  chanté  par 
Arctinos  dans  VAithiopis  et  par  Leschès  dans  la  PefiVc  Uiade  (Kinket, 
Bpic,  tjT.  frai/m.,  I,  p.  3i,  'Mj. 

(4)  l-'aute  de  connaître  le  honi;rois.  je  n'ai  {iuère  pu  me  servir  d'un 
article  public  sur  l'orifjine  des  jeux  pai  Gyulu  llornyànsiky,  E'jtjctcmcs 
Plùhilogiai  Kozlnmi,  XXIV  (IWO),  p.  8J-y2  ;  mais  je  devine  d'après  les 
rèfcreuces  et  je  vois  à  quelques  lignes  dp  la  ItetK  des  ne,  XXV  (I90l), 
p.  112,  que, dans  cet  article,  les  premiers  jeux  sont  également  présentés 
comme  des  règlements  de  successions.  L'explication  juridique  peut 
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duelle  sous  un  régime  de  propriété  collective  '.  Kn  un  temps 

où  les  acquêts  f'taicnt  dus  à  la  bravoure,  à  la  forer',  à  l'adresse, 
i!  semblait  juste  de  les  transmettre,  en  parlh\  au  moins,  aux 
plus  braves,  aux  plus  Torts,  aux  plus  adroits,  La  distribuUon 
contentieiisc  <Ies  aririf^s  et  du  butin  hiissés  par  un  guerrier 
était  une  formalité  des  funérailles  solennelles  '-. 

Cette  procédure  naïve,  cette  ôiaSixafffa  au  pug;ilal  ou  à  la 
course,  no  servait  pas  seulement  à  ré{j;Ier  les  questions  d'hiîri- 
tnj^e.  Entre  la  possession  d'une  feiimif  et  la  possession  d'une 
esclave  il  n'y  avait  pas  de  diirèrence  radicale,  pas  plus  qu'entre 
la  revendication  d'une  esclave  et  celle  d'un  animal.  Aussi  le 
système  des  épreuves  pliysi([ues  ciinvenait-il  encore  au  cas  où 
plusieurs  prétendants  aspiraient  à  la  niain  d'une  ferame. 
L'exemple  le  plus  connu  est  celui  qut;  fournit  dans  l'épopée 
l'arc  d'Ulysse;  mais  la  légende  en  renferme  bien  d'autres  *. 
Los  premières  courses  de  chars  qui  aient  lieu  dans  les  plaines 
d'Olympie  sont  celles  dont  Ilippodameia  devait  être  le  prix  *, 
de  môme  que  les  premiers   concours  hippiques  et  jLj^ymniques 

s'accorder  avec  l'explication  religieuse  que  donnent  Steinmetz,  II, 
p.  67,  et  llohde,  I,  p.  19. 

(1)  Les  arme^  île  Sarpédoii  ne  sont  pas  le  seul  prix  qui  provieurie  de 
la  succession  df  Paliocle.  Le  premier  juix  de  la  fourse  est  un  cratère 
d'arf^Riit  que  l'aLrocle  avuil  reçu  cornmy  rarirnu  do  Lyc.uiu  :  Achille  le 
propose  comme  àiOXtov  o!»  Itxpoîo  |7'iU  748).  Il  l;itil  dune  rapprocher  de 
ces  lullrs  funéraires,  non  pas  soulemeiil  la  dispute  d'Ajax  et  d'Ulysse 
a  pj ttjios  des  armes  d'ArliilIe,  mais  ni«'ine  lV[iisude  sigiiilicalif  qui  se 
produit  apiôs  la  courso  de.s  cnars  :  .\chille  oITre  une  coupe  à  Nestor, 
que  \'i\'^v:  rend  incapable  de  concourir,  en  <i  souvenir  »  de  celui  qu'il 
M  ne  reverra  plus  paruii  les  .^ri^iens  »  (6t;>-4>ii). 

('iJ  tlaris  l'ili'idc,  on  passe  sans  Iraiisilioti  des  runéraiile<:  de  Pa- 
trocle  aux  jeui.  C'est  au  milieu  d'un  vtts  que  l'anie  liiijt  le  lonR  rf^cit 
des  fun(?rai[les  (1-2j7)  et  commence  le  ivcit  encore  plus  loiiu;  des  jeux 
(2.')7-807).  —  Voir  aussi  les  vers  fi79-680  ;  ut»  tn'ros  qui  assiste  à  des 
funérailles  i-i-iovl  y  est  vainqueur  {'tn/.a).  Cf.  ijjl, 

(il)  Voir  Paus.,  III,  \'2,  i  (IViit'lope)  ;  2  (les  Danaides)  ;  i-O,  »;  Isocr.. 
Et.  dlléLy  ill  (Hélène);  Apollod.,  II,  7,  5,  1  (Déjanire);  G,  1,  1  (lolè); 
cf.  I,  3,  3,  3.  La  liitle  â  l'énigme  que  propose  le  sphinx  ne  doit  pas 
seulement  fixer  le  sort  de  Tht-bes  et  de  Jocasle  (Id.,  lU,  5,  8,  (i)  ;  elle 
doit  encore  rt'^ler  une  question  de  filiation  lés^itime  (Paus.,  IX,  26, 
3-4)  :  elle  mettra  d'accord  des  rivaux  â[A5tii6r^Toijvxa;  fi^tj-jz  t£  y.i\  iç>if,z. 
Dans  VCidijsaée,  Ulysse  et  Iros  se  disputent  à  coups  de  poinf;  un  poste 
rémunérateur  dans  le  vestibule  d'un  pa!;iis.  La  lutte  entre  pr<?tetidauts 
est  un  motif  qui  réparait  dan»  le  folk  lore  de  tous  les  peuples  (cf.  NVes- 
lermarck,  tnid.,  p.  i'ùù). 

{i}  Paus.,  VI,  21,  lu;  l>«od  ,  IV,  73,  3-5. 


280 


PéRTODB   DH   TBAKSmOW 


des  jeux  pylhiques  furent  iasUlués  eu  j90/89,  après  la  prise 
de  Cirrha,  pour  lo  partage  du  butin  '.  Déjà  fort  avant  dans  la 
période  liislorique,  tuais  d'après  un  récit  emprunté  aux  épo- 
pées, le  tyran  de  Siryone,  Clislhènes,  ayant  annirjncé  l'inlen- 
lior»  de  marier  sa  fille  Agarislè,  aurait  eu  pour  premier  soin 
de  faire  préparer  une  arène  pour  la  lotie  et  la  course  '.  Il  y  a 
donc  un  moment  dans  rcxisteacc  de»  sociétés  où  des  poings 
solides  et  de  bons  jarrets  valent  coninie  titri-s  juridiques  \ 

L'àvôjv  présente  ainsi  avec  le  duul  des  rapports  couslainment 
visibles  *.  C'est  h  la  ruse  employée  par  Pittacos  dans  son 
rombal  avec  IMirynnn  tjut'  les  anciens  font  remonter  les  com- 
bats de  réiiaircs  ^  La  procédure  qui  met  (in  à  la  guerre  des 
l'érinlbiens  et  des  I*aii.>niens  comprend,  outre  un  duel,  deux 
combats  d'animaux.  I''couIok  encore  la  rèj^lc  que  rappelle 
Ulysse,  au  moment  de  [trovoquer  la  jeunesse  de  Schérie  : 
«  Au  pugilat,  à  la   lutle,  à  lu   course,  comme  on  voudra,  je 

(1)  Marbre  de  Paros.  37  :  'A^'  ou  ol  'Â|jioixtûove;  èv(xr,7xv  èXovtcc 
KJppav,  xaî  6  à-^tùv  i  •(Miiwtyi.ôi  è-îtOr,  y_pT,|jiat(tT)«  àitô  twv  Xnojpwv,  Cf. 
Paus.,  X,  7,  G;  II,  9,  C.  L'ày**'''  ff^ïçavîtr,;  des  jeux  pylhiques  est  itis- 
litué  huit  ans  après  l'i^wv  )(^pT)|x»xtTnç  (cf.  Busolt,  Gr.  Geadt.,  1,  p.<j97, 
n.  I). 

(2)  Hér.,  Vl,  126  ss.  ;  cf.  KirchtiofT,  Veh.die  Enstehungszeit  des  herod. 
Ge^chichtswerkes,  2«  éd..  Uerl.  1878,  p.  42-44. 

(3)  S'il  n'en  avait  p.is  été  ainsi  en  Hrèce,  ou  s'expliquerait  difficile- 
ment que  rilellanodike,  avant  dV^lre  juge  du  ciimp  dans  les  jeux 
olympiques,  ail  él^  le  chef  de  la  justice  ék'-enne  (cf.  plus  haut,  p.  249), 
et  que  les  aÎTjfxvrjtai,  noninu's  par  les  Plu-aciens  de  ÏOdyssi'c  pour 
régler  leg  jeux  (VIII,  2o8-2r>d),  deviennent  dans  la  période  liislorique 
les  chefs  de  la  cité  (Arislote,  Pot..  III,  14.  :i  ;  IV,  10,  2;  i:iym. 
Magn.  s.  t'.  oÎTjfxvrÎTr.î  ;  Uenys  d'Halic,  Aut.  roin.,  V,  73  ;  li.  b.  I., 
no»  3053,  30:;4;  Michel,  n»  «318, H,  1.  4;  B.  C.  II.,  VIII,  1884,  p.  23;  voir 
déjà  //,.  XXlV,  347). 

(4j  .Nulle  part  le  rapport  des  deux  institutions  n'est  aussi  évident 
que  dans  les  jeux  funéraires  que  Scipion  l'Africain  ttl  ciMcljrer  en  Es- 
pa(j;ne  à  la  mémoire  de  son  père.  Quidam,  f/ucKs  tlfscej)tamlt)  cotitrover- 
iias  finire  neqiiiveranl  ttul  noluerant,  pacto  inter  se  ut  victorem  rc$  se(]uc- 
vetur,  fcrro  drcrcveruut .  Pi'rque  obscuri  gcjtcris  homiucs,  fcil  thiri  illus- 
tratque,  Corhis  et  iJrsua,  patrueles  fralres,  de  princifiatu  civitatia,  quam 
Ibem  vocahanl,  ainhigeutex.  fcrro  n:  ceTtaturon  profcssi  sitni.  .  Qttum  t'rr- 
his  dincrjtliiTc  Snpio  vcllct,  «c  sedare  iras,  ntr/atum  id  nrubo  dicere  com- 
munilius  cognali*,  ncc  ulium  deorum  hominumve,  qumn  Slarlcm,  se  jtidi- 
Cfiu  htthilurof  esxe.  (Tite'-Live,  .WVIII,  Jl  ;  cf.  Val.  Max.,  IX,  11.  I  ; 
Sil.  Itil.,  XVI,  533-548;  voir  d'Arbois  de  Jubainville, /i<.  sur  le  dr.  ccU., 
1,  p.  38-44). 

(S)  Feslus,  $.  V.  Retiano. 
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défie  tous  les  Phéaciens,  sauf  un  seul,  Laodamas.  Celui-là, 
c'est  mon  liôle,  el  qui  se  battrait  avec  un  ami  ?  II  taudrait  Hre 
un  insensé,  un  homme  de  rinn  pour  se  mesurer  avec  un  liAte 
aux  jeux, ...ce  seriiil  se  mutiler  soi-même'  ».Onnepeut  mr'me 
pas  dire  qu'au  coiii:oura  le  vaincu  no  meure  pas,  ce  qui  ferait 
encore  avec  le  dui?l  une  assez  belle  dilTérence,  lîne  des  règles 
posées  par  le  code  jiritnilil  du  duel  exï^'e  que  le  vaincu  périsse  : 
c'est  aussi  une  ri>j^le  du  concours.  Oinoinaos  consacre  non 
sans  raison  les  premières  courses  de  chars  à  Zcus  "Apsio;  '  :  il 
l'ctuporle  sur  treize  prétendants,  et  tous  tombent  sous  los 
coups  do  sa  lance  ^  ;  mais  lorsqu'il  a  vu  passer  devant  lui 
Pélitps,  tel  qu'un  Japonais  qui  succombe,  il  se  lue  '.  Tant  que 
Je  sphinx  est  vainqueur  à  la  bataille,  des  énigmes,  il  met  à  mort 
ses  adversaires  "  ;  quand  il  a  le  dessous,  il  esl  éj,'orgé  *  ou 
contraint  au  .suicide  '.  Même  la  lutte  musicale  où  s'engage 
Marsyas,  même  la  lutte  poétique  à  laquelle  Calcha.s  provoque 
Mopsos  ont  un  dénouement  tragique  *.  Comme  le  duel,  Fôywv 
est  donc  une  institution  intermédiaire  entre  la  guerre  et  la 
comparution  en  justice. 

Précisément  le,  xxiu®  chant  de  Vllunle,  celui  des  aOXa,  nous 
place  en  pleine  période  de  transition.  Il  reiiFerme  un  épisode 
qui  nous  montre  admirablement  el  l'origine  des  jeux  et  ce  qui 
en  sort.  Après  la  course  de  chars,  il  y  a  désaccord  sur  l'attri- 
bution du  second  prix.  Anlilochos  y  prétend  :  «  Je  ne  le  céderai 
pas,  dit-il;  en  lente  l'épreuve,  qui  veut  eu  venir  aux  mains 
avec  moi  en  combat  singulier  !  »  Mais  Méjiélas,  qui  se  déclare 
victime  d'une  supercherie,  rlemande  que  l'alfaire  se  termine 
par  la  voie  de  droit,  comme  un  litige  susceptible  d  arbitrage  : 
il  propose  aux  chefs  de  juger  en  toute  impartialité,  défère   le 


<ll  nj.,  VIII,  20S-211.  C'esl  ainsi  que  (Ihiucos  el  |}ioin«'fies  renoncent 
à  se  batlre,  quand  ils  se  rencoiitreut  sur  le  champ  de  halaille  (//.,  VI, 
22G  sa.)  €li^ï  les  Alhi^niriis,  les  àfcovsc  inelteiit  aux  prises  les  dix  tri- 
bus, et  un^  reprf^seuta'iou  dans  un  dèine  n'est  jamais  un  0^***^  (^'^i'" 
llnussoullier,  La  rie  munir,  en  AU.,  p.  169). 

(2)  Diod.,  IV,  Ta,  ;i;  Paus.,  V,  14.  0  A  Olynipie,  \"^'{t'>y/  divinisé  est 
un  parf'dre  d'Art^s  (Paus.,  V,  20,  ÎP. 

f3)  Paus.,  VI,  21,  10;  Diod.,  /.  c.,'  3-4. 

(t)  Dtod.,  t.  c,  5, 

(ri)  Apollod.,  III.  r.,  8,  6  ;  Paus.,  IX,  26,  4. 

(6)  Paus.,  l.  c,  2. 

(7)  Apollod.,  /.  c,  8. 

(8)  Comparez  ce  cas  avec  le  cas  des  Eddas,  déjà  signalé  (p.  276). 
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serment  ;\  son  compétiteur,  et  obtient  un  arrangement 
amiable  '.  N'est-ce  pas,  en  raccourci,  l'Iiistoiro  des  àOXi  ?  S'ils 
ne  fournissent  pas  une  solution  ferme,  on  recourt  aux  armes, 
comme  jadis,  ou  à  l'arbitrage,  présage  du  jugement  à  venir. 
Le  concours  ^'ymnique  est  une  forme  particulière  du  duel  con- 
ventionnel, à  la  fois  simplilication  de  la  guerre  et  aulécé<lent 
du  procès  criminel.  Dans  l'àY^""'  des  Grecs  se  retrouvent  et  ta 
vindicatio  et  la  legis  actio   des  Romains  *. 

Le  duel  et  Ti-^wv  étaient  donc  couramment  employés  dans  la 
procédure  couluniiére,  quand  la  cil(5  se  constitua  dos  tribu- 
naux. Fougères  '  a  montré  finement  que  la  ïiovf.ua/ja  instituée 
vers  le  milieu  du  vi"  sièle  par  Dènumax  à  iMantinée  et  à 
CyrÔne  *  devait  éire  le  duel  légal.  Son  raisonnement  ne  de- 
mande qu'à  être  légèrement  rectifié  sur  deux  points.  Il  est  inu- 
tile de  distinguer  les  tournois  à  armes  courtoises  et  les  vérita- 
bles duels  cntrainani  mort  d'homme  :  la  première  de  ces  ins- 
titutions pouvait  avoir  aussi  bien  que  l'autre  un  caractère 
juridique  et  n'était  pas  moins*  digne  de  la  sollicitude  d'un  lé- 
gislateur •>.  PuiSj  c'est  faire  trop  d'honneur  ;ï  la  sagacité  de  Oô- 
monax  que  de  lui  attribuer  l'application  d'une  coutume  guer- 
rière [au  droit  privé  ;  car  celle  application  de  la  coutume  est 
aussi  vieille  que  la  coutume  elle-nn'^tne.  En  tout  cas,  c'est  dans 
les  tribunaux  d'Etat,  an  fur  et  k  mesure  qu'ils  se  transfor- 
tnaienl  de  cours  arbitrales  en  juridictions  obligatoires,  que  la 
procédure  guerrière  du  duel,  déjà  moins  ap[uirente  dans  le 
concours,  se  changea  en  une  procédure  pacititjue,  sans  que  le 
drame  judiciaire  cessât  d'être  appelé  à-fcûv. 

Lo  nnuj  de  TAréopage  athénien,  rap[>roché  de  sa  fonction, 
rappelle  ce  qu'il  y  a  de  guerrier  dans  les  débuts  de  la  justice. 
Malgré  des  tentatives  hardiment  originales,  i!  faut  eu  revenir 
h  l'étymologie  proposée  par  les  anciens  :  les  procès  d'imuii- 
cide  se  jugeaient  sur  la  colline  d'Ares,  Mais  ce  n'est  pas  par 
hasard  que  le  grand  tribunal  du  sang  siégeait  sur  la  colline  de 
ce  nom,  et  ce  nom  ne  venait  pas  à  la  colline  de  ce  qu'tdie  ser- 
vait d'emplacement  à  un  temple  d'Ares  ^.  Le  temple  en  ques- 

(i)  IL,  XXin.  541  8S.,  566  ss.. 

(2)  Cf.  Hornyânszky,  l.  c,  p.  89-90. 

(H)  Mantinèeet  l'Arc.  Or.,  p.  330-352. 

(4)  lleriuippoâ  Kalliraacbeios,   Flipt  vojxgOexwv,   I,  da,nB  Alliétiée,  IV, 
4l,p.|«54  D(F.  H.  (;„  III,  p.  36). 

(5)  C'est  l'hypothèse  de  Kobicr,  Der  Acrop.  in  Alh.,  dans  l'IIermes, 
VI  (1S71),  p.  104. 
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tion  n'existait  même  pas:  il  y  avait  seulement  un  sanctuaire 
d'Athèna  Aroia  au  pied  de  r''ApEio;  Trà7o«  '.  Du  nom  à  la  fonc- 
tion, le  ni[v[iii>ti  fst  donc  plus  intime  pour  le  vieil  Ankipage  que 
povir  les  autres  tribunaux  plus  récenls,  comme  le  l'alladion  et 
lit  Delpliinion.  On  le  senlait  confusément  dans  l'antiquitô, 
lorsqu'on  imaginait,  entre  autres  mythes  sur  l'origine  de 
l'Aréopage,  celui  d'^Arès  meurtrier  d'ilalirrliothtos  et  jugé  par 
les  Athéniens  *.  Cette  explication  avait  l'avantage  de  convenir 
tout  en.sonible  l'i  la  coltino  et  au  tribunal  ;  mais  elle  a  le  défaut 
de  reposer  sur  un  fait  anecdotique,  accidentel.  La  légende  qui 
représienlail  les  Amazones  campant  sur  la  colline  et  y  sacri- 
fiant à  Ares  \  leur  père  '  ou  leur  patron  ^  avait  et  méritait 
moins  de  vogue,  parce  qu'elle  négligeait  la  compétence  du 
tribunal  ;  elle  a  cependant  cet  intérêt^  de  nous  avertir  que  l'Arùs 
à  qui  l'Aréopage  a  été  consacré  a  gardé  son  caractère  propre: 
c'est  toujours  le  dieu  de  la  guerre.  Les  gratnmairii^ns  ont  en- 
trevu cetlt.'  interprétation,  en  se  souvenant  quo  le  dieu  de  la 
guerre  est  aussi  le  dieu  du  meurtre  :  q  Si  'Afi;;  ii:':  iwv  çô'vwv  *. 
Les  érudits  modernes  '  se  sont  contenli^s  de  la  confirmer  à 
l'aide  de  textes,  généralement  empruntés  à  Kschyto.d'où  résulte 
qu'Ares  avait  dans  ses  attributions  riiuniicide  et  la  vengeance 
du  sang  *.  Mais  il  est  assez  invraisemblable  qu'à  une  époque 
très  reculée  les  Athéniens  aient  eu  recours  à  une  dt*noniination 
aussi  entortillée  sous  sa  simplicité  apparente  :  a  la  colline 
d'Are»  »,  pour  dire  «la  colline  où  se  jugent  les  alTaires  de 
meurtre»,  c'est  une  expression  poétique,  mais  non  pas  popu- 
laire. De  plus,  si  le  nom  de  la  colline  vient  des  juges  pour  le 

(l)Pau8.,  I,  28,5. 

(2)  Hollaii..  dans  le  Scol.  d'Eurip.,  Ot:,  1648  (F.  H.  G.,  I,  p.56.fr.  82); 
Paus..  I,  21,  4;  28,  Li  ;  Apoitcut.,  lit,  14,  2,  a;  Euriti,,  EL,  lia.ï  ss.  ; 
//)/i.  Taui\,  94."i  ss.,  901   ss.  ;  l>in.,   C.  Dcm.,  87;  Cliron.  de  l'aros,  3; 

cf.   Sui<l.,  .<-   ''.    'A3Eto;  r.i'(ry-, 

(:})  Eschyt«,  Kum.,  685-690. 

(4v  Elym.  Magn.,  s.  »>.  'Astto;  nâ-p^- 

{','>)  Euslathc,  dans  Denys  lo  Périégùtc,  Sur  les  Amazones. 

(fej  Sujd.,  s.  r.  'ApEioç  ««70;  ;  cf.  Etieuiie  de  Byr..,  s.  v..  Voir  KOhler, 
/.  c,  p.  104. 

(7j  l^r.  0.  Mullcr,  p.  134;  Pliilippi,  .liroju.,  p.  8-11;  II.  D.  Slidl.T, 
.trt's,  p.  83  ;  Tum()e),  dauî>  les  Jahrb.  f.  da»s.  Philol.,  Suppl.  XI  (1680), 
p.  087-689. 

{H)  Voir  Escliyle,  Prom.,  861  ;  Snppl.,  T49  ;  Ag.,  I23îi-I236;  Choèph., 
160161,  4iJI.  W3y;  Eitm.,  355:356,  862-864;  Sopli.,  El.,  142^1423; 
Pnid.,  r>jth',  XI,  36. 
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sens,  il  est  à  pea  près  impossible  que  le  nom  des  juges  vienne 
de  la  colline  pour  la  forme  :  on  ne  dirait  pas  les  «  horiimes  do 
la  collino  d'Ares»,  mais  quelque  chose  comme  les  «  juges 
d'Ares».  Par  conséquent,  la  colline  a  servi  aux  choses  d'Ares, 
avant  qu'une  autorité  sociale  se  soil  employée  à  les  refiler. 

C'est  dans  les  institutions  de  ta  veiifreance  privée  qu'il  faut 
cherclier  k  quel  usage  était  primitivement  destinée  la  colline 
d'Ares,  Celui  qui  est  appelé  dans  V Iliade  "Apifn  àkxzif^p  '  y  venail 
chercher  autre  chose  qu'un  jugement.  Il  avait  promis  ven- 
geance k  la  victime  en  plantant  une  javeline  sur  sa  tombe  : 
c'était  un  appel  k  ['"hpra  tfiç î^tos  -.  Le  paaiieic  avait  momenla- 
ment  suspendu  les  hostilités  et  fait  trois  tentatives  de  conri- 
liation  {npoStxaafat)  »,  S'il  ne  réussissait  pas,  il  n'avait  qu'à 
laisser  les  parties  décider  l'aflair»!  par  les  armes,  en  leur  fai- 
sant respecter  la  coutume  *.  Lui  seul  avait  qualité,  comme  le 
roi  homérique,  pour  leur  permettre  de  se  battre  '.  Lui  seul 
pouvait,  entouré  de  sa  PojXj*;,  présider  à  la  bataille.  Il  l'tupê- 
chait  la  guerre  de  dégénérer  en  miia  è'|içuXrjc  ;  il  tâchait  de  la 
faire  terminer  par  un  simple  i^'iv.  ïinsa  présence, au  jour  fixé, 
le  meurtrier  (à  moins  de  fuir  au  dernier  moment)  '  rencontrait 


(1) //,,XrV,  485;  XVIIl.  100.  213. 

(2)  Eschyle,  Eum.,  862-86^.  Cbex  les  Romains  aussi,  la  lauce  plantée 
en  leiTe  dans  la  legis  ar.tio sacramenti  est  dev{»nue  le  syml»ole  du  com- 
bat Judiciaire. 

(3)  Anljph.,  Sur  le  chor.,  42.  Cf.  Philippi,  Areop.,  p.  85-86  ;  d'Arbois 
de  Juhainville,  Et.  sur  te  dr.  ccU.,  I,  p.  131-152. 

(4)  Tel  est,  h  rori|;iue,  le  but  des  trois  itpoStxïilas  dont  le  roi  est 
charpé  pendant  l'insiruclion  des  affaires  .soumises  à  l'Aréopage.  Celte 
inierprétation  est  constamment  conlirmée  par  le  droit  comparé.  On  a 
vu  plus  haut  (p.  280,  n.  4)  l'inlerveutiou  inutile  de  Scipion  entre  les 
rois  celtihérien».  Kn  Danemark,  «  la  proc<''dure  primilive  a  été  une 
tentative  de  conciliation.  Si  elle  n'aboutissait  pas.  la  guerre  recom- 
menrait  entre  les  partie»  «  (Ikircslo,  Et.  d'hint.  du  dr.,  p.  311).  «  Lors- 
qu'un Kusse  est  en  procès  avec  un  autre,  raconte  un  voyageur  arabe 
du  X'  siècle,  il  le  cite  au  tribunal  du  prince...  Si  les  deu.\  parties  sont 
mécontentes  de  «on  jujçement,  elles  sont  obligées  par  lui  de  décider 
l'alTaire  par  tes  armes.  C'est  celui  dont  le  sabre  est  le  plus  traucluml 
qui  a  gain  de  cause  »  (Id.  ih.,  p.  -joy  . 

(5)  Cf.  lier.,  IV,  6.n  (Scythes). 

(6)  L.e  droit  reconnu  k  l'accusi^  de  s'exiler  après  la  première  plaidoi- 
rie (Dém  ,  C.  Ariatocr..  fiî)  ;  Antipb.,  Sur  le  meurtre  d'Ilir.,  13;  Poil  , 
VIII.  1171  est  expliqué  par  un  article  d'un  code  tchf^que  qui  permet  à 
l'accusé  de  se  soustraire  ao  duel  par  la  fuite  (cf.  Kovalewsky,  p.  W.i- 
396). 
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le  vengeur  sur  une  hauteur  aménagée  à  cet  effet  en  plein  air*. 

Et  Ton  appelait  tout  naturellement  "Apetoç  irâYo;  la  colline  sur 
laquelle  T'Apeu»  iXxt/^p  se  consacrait  à  Alhèna  'Aptîst,  comme  il 
l'eût  fait  en  Elide  à  Zeus  '  ApEio;,  *  et  où  il  venait  occuper  le 
XiOo;  àvx»5«[3j;  en  face  du  KOo;  iiSpeaj;,  attendant  le  signa!  de  la 
trompette  ',  prêt  à  en  ilécoudrt*.  La  colline  d'Ares  était  le 
Champ  de  Mars  athénien  ',  en  ce  sens  que  Mars  aussi  était  le 
dieu  de  la  guerre,  du  meurtre  et  du  duel  ^  L'histoire  primi- 
tive de  l'Aéropage  tient  dans  ce  vers  d'Eschyle  :  'Ap/jç  "A?et 
ÇufiSaÀET,  Aîxa  Aî/.qt*.  Le  due!  est  partout  à  l'origine  du  drame  ju- 
diciaire. 

Si  le  duel  conventionnel  a  joué  en  son  temps  un  rôle  si 
considérable  chez  les  Grecs,  comment  se  fait-il  qu'il  ait  laissé 
moins  de  traces  en  Grèce  qu'en  tant  df  pays  divers  '  ?  C'est 
qu'il  semble  y  avoir  dépassé  à  peine  lu  première  des  phases 
qu'on  observe  ailleurs  dans  son  évolution» 

En  général,  dans  les  sociétés  aryennes,  comme  chez  un 
grand  nombre  de  peuplades  sauvages,  le  duel  est  d'abord  uu 
mode  de  représailles  :  «  les  parties  conviennent  de  terminer 
leur  querellnd'un  seul  coup  al  par  un  seul  acte  de  viok'nce  »  *, 
sans  même  que  la  présence  d'un  arbitre  suit  obligatoire,  l'ius 


(1)  Chez  les  fiermaiiis,  le  combat  judiciaire  s'engageait  en  présence 
de  jufjes-arbitres  sur  le  Malllurt/  uu  le  GesetzesfeU. 

(2)  Cf.  Paus-,  t,  28,  ïï  et  V,  li,  G. 

(3)  Eschyle,  Enm.,  3(56-369.  Cf.  A.  W.  Verrall,  The  Ml  and  the  Irum- 
pct,  dans  te  Journ.  of  hcil.  slml.,  V  (1884).  p.  74  ss.  ;  The  tntmpct  of  thc 
Areop.,  ih.,  p.  162  ss..  l-a  trompeltc  lyrrhéntP.nne,  qui  déclare  ouverte 
la  st'arice  de  l'Aréopage  dans  t^schyle,  donne  le  signal  de  la  lutte  à 
Etiîocle  et  à  Polynice  dans  Eurip.,  Phcn.,  1377-1378, comme  elle  donne 
dans  la  réalité  le  signal  des  i'fwvic  (Poil  ,  IV,  68). 

(4j  Voir  Kijliler,  /.  c.,p-ft2,  qui  n'a  cherché,  d'ailleurs,  qu'à  montrer 
la  valeur  slralét«ii|ue  de  la  poi-iliou. 

(Vi,  Sur  les  rapports  de  Mars  avec  le  duel,  voir  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  /.  c,  p.  70  ss.. 

(6)  Eschyle.  Choifph.,  «1.  Dans  VUymne  à  Aria  (1-4).  on  lit  celle  invo- 
cation :  'ApEç...  auvapaj^t  SàfiiiTOC. 

(7}  Voir  Kovalewsky,  p.  391-396,  464-467  (riche  bibliographie  aux 
p.  3ft5-39e};  Kœnigswarler,  p.  iyO--'24. 

(K)  Kovalewsky,  p.  392.  Sur  le  but  primitif  du  duel,  voir  encore  Kœ- 
nigswurter,  p.  195;  Declareuil,  p.  2îJ-2'.».  ri3  ;  Tbévenin,  Contrib.  à 
l'hitl.  du  dr.  gcrm.,  §  4  ;  d'Arbois  de  Jubainville,  /.  c,  p.  ^7  ss..  Voir 
aussi  les  exemples  fournis  par  Fanthropologie  dans  Letourneau,  Evol. 
de  la  oiûf.,  p.  110-111  ;  La  gueire  ilans  îé&  div.  races  hum.,  p.  32-33,  31, 
119, 155  ;  Steinmets,  11,  67. 
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lard,  quand  l'Etal  a  fortifu'  sa  juridiction,  les  juges  trouvent 
dans  le  duel,  «[ui  a  cessé  d't^lrc  purement  convenlionnel  (il  mé- 
rite alors  d'ùtro  qualiru!  de  judiciaire,  un  moyen  de  preuve. 
D'une  période  à  l'autre,  l'idée  cliaugri  :  il  ne  s'agit  plus  pour 
des  ^'roupes  ennemis  de  régler  leurs  comptes  avec  le  moins  de 
pertes  possibli.' ;  la  justice  sociale,  imbue  de  principes  reli- 
f^ieuxj  fait  sonmialion  à  la  divinité  de  se  déclarer  en  faveur  de 
l'innocont. 

La  seconde  de  ces  conceptions  a  certainement  fait  son  ap- 
parition dans  l'esprit  des  Hellènes.  On  la  voit  poindre  dans 
l'Iliade.  Au  moment  où  va  commencer  le  duel  entre  Ménélas 
et  Paris,  les  directeurs  du  combat  tirent  au  sort  le  nom  de 
celui  qui  aura  l'avantage  de  lancer  sa  javeline  le  premier.  Ce 
tira<;e  au  sort  suppose  une  iiilervenlion  directe  des  dieux  ',  Et 
en  ellet,  tandis  qu'Hector  agite  les  sorts  dans  un  casque^  la 
main  tendue,  tes  yeux  détournés,  des  deux  cùttîs  les  assistants 
lèvent  les  paumes  vers  le  ciel  et  funl  cette  prière  :  «  Zeus  noire 
père,  qui  règnes  du  haut  de  l'Ida,  très  glorieux  et  très  grand, 
quel  que  soit,  des  deux  adversaires,  l'auteur  du  litige  pendant 
entre  eux  et  nous,  fais  qu'il  meure  et  descende  dans  la  mai- 
son d'iladès  *.  »  De  même,  Ménélas,  sur  le  point  de  brandir 
son  arme,  se  met  en  oraison  et  dit  :  «  Zeus,  mon  rot,  accorde- 
moi  de  me  venger  de  celui  qui  a  commis  ta  première  oll'ense  : 
que  le  divin  Alexandros  soit  dompté  sous  mon  bras  '.  »  Mais 
il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  la  croyance  ainsi  exprimée  une 
portée  qu'elle  n'a  pas  encore.  Les  Grecs  de  l'époque  homé- 
rique ne  sont  nullement  convaincus  que  la  divinité  doive  né- 
cessairement, immédiatement,  prendre  le  parti  du  juste.  En 
faveur  de  qui  se  prononce  le  sort,  malgré  la  prière  commune 
des  Achéens  et  des  Troyens  ?  En  faveur  de  Paris,  qui  est  ce- 
pendant l'agresseur,  de  l'aveu  mt^mo  des  siens,  et  que  son 
propre  frère  vient  de  déclarer  digne  d'être  lapide  \  Quel  elîet 
obtient  Ménélas  de  son  bon  droit  et  de  son  invocation  ?  Sa  ja- 
veline est  impuissante,  son  épée  se  brise,  ot,  de    désespoir,  il 

H)  1-e  tira^^e  au  sort  pour  la  priorité  du  lir  est  «Hudié,  en  droit  «.oiii- 
paré,  par  Kovalewsky.  p.  393.  L'auteur  parle  aussi  (p.  39i)  du  liraRC  au 
sort  pour  la  désignation  des  champions  (cf.  U,,  VII,  171  ss.). 

(2)  II.,  III,  3H-32r>. 

(3)  Ib.,  349-354.  Dans  un  autre  passage,  Ménélas  s'apprête  à  relever 
an  défi  d'Hector,  en  disant  :  «  Après  tout,  la  victoire  est  aux  mains  dea 
dieux  immortels  »  {IL,  VII,  101-102). 

(4)  II.,  m,  325,  87,  56-57. 
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s'écrie,  les  yeux  au  ciel  :  «  Zeus  lo  père,  il  nVsl  pas  parmi  les 
dit'ux  plus  rruel  que  toi  !  '  n 

Il  fallut  du  temps  pour  que  la  Grèce  Iransfonnée  îùl  en 
61a[,  par  sa  conception  de  la  justice  humaine  et  de  l;i  justice 
divine,  de  vuïr  dans  le  duel  un  jujj^enienl  de  Dieu.  Klle  y  ar- 
riva pourtant.  Dans  la  légende  de  Thésée,  la  confusion  du 
duel  et  de  rordalic  est  complète  ^.  Mais  quand  fut  achevée 
révolution  politique  et  morale  qui  favorisait  cette  nouvelle  fa- 
çon de  voir,  la  puissance  de  la  cité  et  le  rationalisme  qui  l'en- 
viihit  rapidement  vinrent  à  l'enconlre  de  cette  procédure  bru- 
tale et  religieuse.  Elle  diî^parut  vite.  Chez  les  fteuples  germa- 
niques, celtes  el  slaves,  Tinstilution  du  duel,  ayant  'per^iisté 
fort  avant  dans  le  Moyen  Age  *,  est  surtout  connue  sous  la 
forme  d'une  preuve  judiciaire  d'où  résulte  une  sentence  pro- 
noncée par  l>icu  lui-même.  Chez  les  (îrccs,  qui  la  remplacè- 
rent plus  hâtivement  par  les  moyens  de  preuve  oraux,  elle  ne 
fui  ^uèro  utile  qu'à  titre  de  vengeance  simptitiéc  et  n'eut  de 
durée  que  sous  ses  formes  embellies,  au  tliéiUre  et  au  stade. 


co 

P 


(l)  76.,  353-368  ;  cf.  XIII.  611  ss.. 

{2)  U'aprts  Racclijliiles  lXVII,4rî  ss.),  Hiést'e  provoqufi  Minos  à  un 
oinbal  singulier,  oii  l'on  prendra  la  divitiilê  pour  juiçft  :  ripiiaOe  x^'P'^'v 
•av  ûtf^Ofiiv  •  -.z  o'iizia-iza   oaï;jii.)-^   xpivEt  {4ii-tli).  En    réalilé,  le  combat 
annoncé  est  converti  par  Minos  en  une  dauhje  épreuve  par  le  miracle 
{V>i  ss.:  cf.  Hygin,  Voet.  af.tr.,  |[,  :i  ;  !'uu8.,I,  17,  2-3). 

(:<>  Voir  Knvalewsky,  p.  405-400.  Les  I^ursps  pralii|uait'iit  encore  le 
duel  judiciiiire  au  xvi"  siècle.  En  France,  il  fui  interdit  par  Louis-le- 
IMcux  ;  mais  celle  interdiction  ne  produisit  aucun  clTH,  puisque  les 
.l)j>i,sc.v  de  Jfriisttfem  conlienni;nt  encore  un  titre  «  de  la  bataille  por 
niurirc  »  (l'd.  Kaiissler,  p.  ;jy").  L'Angleterre  a  encore  vu,  au  xi.xe  siècle, 
h>  tribunal  du  H.iiic  du  Roi  requis  par  dt^u.ï  cbampiotiâ,  après  un 
eiicurtre,  de  présider  oflkiellement  à  un  dueJ  au  bdlon  ;  il  fallut  (jue 
le  Parlement  volAl  d'urgence  l'abolition  dune  loi  tombée  en  désué- 
nde  [cf.  Ilcarn,  p.  442). 


CHAPITRE  V 


LA  COJURATION 


La  véritable  cause  pour  laquelliî  les  Grecs  rononcèrenl  h 
user  du  conihat  judiciaire  coinnie  moyon  de  preuve,  |>arlout 
où  le  régime  (le  ven^t'.mce  privée  se  cliangeait  en  un  régime 
de  vindicte  judiciaire,  c'est  que  celte  siniplillcntion  de  la  ba- 
taille coûtait  encore  du  sang.  La  solidarité  aciive  des  p-irents 
et  des  «mis  pouvait  s'aflirmer  en  justice  d'une  aulre  façon, 
plus  pacilique.  Elle  disposait  d'une  procédure  qui  rappelait  h. 
tous  les  yeux  l'union  lonilaniénlalr  de  la  famille  el  son  an- 
cienne souveraineté:  la  cojuralion. 

Dans  les  sociétés  où   le  droit  est  encore  rudimentaire,  au 
moment  où  éclate  une  guerre  privée,  quiconque  n'est  pas  lié 
par  la  Bolidarité  de  la  famille  ou  du  clan  se  renferme  dans  une 
neutralité  absolue.  Par  conséquent,  Itius  ceux  qui  intervien- 
nent dans  la  lutte  juridique  ont  pris  parti  à  l'avance  :  ce  sont 
ceux-là  mômes  qui,  à   défaut  d'arbitrage,  occuperaient  leur 
poste  dans  la  lutte  à  main  armée.  Les  deux  partis  au  complet 
se  présentent  devant  les  arbitres,  qui  calculent  les  chances 
respectives  d'après  le  nombre  des  combattants  el  lixent  la  vic- 
toire sans  combat.  Il  n  y  a  donc  [las  d'autres  témoins  dovunl 
les  premiers  tribunaux  que  des  hommes  qui,  loin  de  déposer 
sur  ce  qu'ils  savent  sans  haine  et  sans  passion,  ont  le  droit, 
non,   ont  le  devoir  absolu,  de  manifester  leurs  sentiments 
bautement,  solennellement.  I>e  nos  jours,  on  demande  à  un 
témoin  d'être  impartial,  et  l'on  se  dûlie  d'une  déposition  fuite 
en  faveur  d'un  plaideur  par  un  parent  ou  un  ami.  A  l'origine 
des  institutions  judiciaires,  les  parents  et  les  amis  venaient 
seuls  au  tribunal  en  compagnie  des  parties  :  on  exigeait  la 
présence  de  partisans    assermentés,   de    cojureurs.  Chacun 
4;  fait  jurer  sa  famille,  sa  tribu«  ses  amis.  Ils  viennent  tous 
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et  Jurent  bravemeot,  tout  comme  ils  auraiuat  comballu.  Ils 
n'onl  pas  besoin  de  rien  savoir  Ju  fait;  ils  oui  foi  au  dire  de 
leur  parent  et  au  bon  sang  de  leur  famille.  '  ». 

Longtemps  on  a  pu  croire  que  la  cojuralion  était  une  sin- 
gularité juridique  des  Germains.  Elle  existe,  en  effet,  chez 
tous  les  peuples  de  cetle  famille  ',  des  Angles  *  aux  Francs  *, 
el  des  Goths  "  aux  Frisons  *.  Mais  elle  est  universellement 
répandue  chez  les  Aryens  '  :  on  la  retrouve  chez  les  Celles  *, 
chez  les  Slaves  *,  chez  les  Ossèles  et  les  autres  peuples  du 
C'aucase  '".  Elle  est  même  signalée  en  deliurs  de  la  race 
aryenne,  par  exemple,  chez  les  i\rabes  ",  les  Kabyles  '*,  les 
Kirghiz  "  el  les  Malais  '*  d'aujourd'hui. 

Les  Grecs  aussi  ont  connu  celte  institution,  à  l'origine  de 
la  juridiction  sociale.  Il  n'y  a  guère  de  conleslalion  possible  à 
ce  sujet  *^La  cojuralion  fui  une  procédure  fréquemtnenl  usitée 


[1}  Michelel,  p.  XLiii.  Cf.  Kœnîgswaiter,  p.  jiiG. 

(2)  Hrunner,  II,  p.  377-391  ;  Wailz,  DeiUsdie  VerfassimgSgeSch.,  ï, 
p.  210  sa.. 

(3)  PoUock-Maitland,  II,  p.  .■)98&99  ;  cf.  Daresle,  dans  le  Journ.  des 
sfii'.  1897,  p.  92. 

(4)  Loi  Salîque,  lit.  XI.lIl  ;  Loi  des  Ripuaires.  til.  L,\VI.Gf.  Ueclareuil, 
Les  preuves  jiuL  dans  ledr.  franc  du  v*  nu  vin»  siècle.,  dans  la  Nowi.  rev. 
hist.  de  dr.  ft:  H  èlr.,  XXII  (1898),  p.  2;;3-2Sa  ;  XXIU  (I.SM;.  p.  79-109, 
188  212,  313-321. 

(5)  Voir,  sur  la  ti/lft.  Heauchet,  La  loi  de  Ve%trogolhie^  p.  135,  36U  s., 
38*  s.,  404  s.. 

(6)  Dareste,  //isf.  du  dr.  frison,  dans  le  Journ.  des  iav.,  1894,  p.  395, 
396,  398,  46a,  466,  469. 

n)  Robiou.  p.  103-104;  Bernhôft.  Vcb.  die  anmdl.  der  Rechtsenimckl 
bei  den  Indogerm.  V/iiAenj,  dans  ]r  Zeitsr/tr.  f.tergi.  ficc/itsims.,  11(1879}, 
p,  300-302  ;'r.lassoTi.  III,  p.  473-481  ;  Kovalewsky,  p.  446  ss.. 

(8)  Dareste,  Et.  d'hisl.  du  dr.,  p.  378 (Irlande;;  Souv.  et.,  p.  366,  374; 
Walter.  p.  W-l  (Galles). 

(9)  Voir  les  articles  IX,  X,  l.VI,  I.XVIll  de  la  loi  du  Vinodol,  trad. 
par  Jules  Preux,  dans  la  Nouv.  rev.  hi$t.  de  dr.  fr.  et  étr.,  XX  (1896J,  et 
les  commentaires  auï  p.  582,  716,  718.  Cf.  Kovalewsky,  p.  452. 

(10)  Kovalewsky,  p.  325,  388,  440- i62;  cf.  Dareste,  El.  tfAisl.  du  dr,, 
p.  153  ;  Nom.  et.,  p.  236,  246,  252. 

(ll>  Procksch,  p.  49. 

(12)  nanoteauLelourneux,  111,  p.  317-318. 

(13)  IHngelslcdl,  p.  .xiix,  m,  rî3. 

(14)  r,  A.  Wilken,  /f<"<  Slrafrerht  hij  di'  vulken  van  het  MakUchc  ras, 
dans  les  tiijdriigen  lot  de  taal-land  en  voikenkunde  van  ^'ederlallU•^l  Indi^ 
1883,  p   138  9.. 

(15)  Ponr  la  bibliop;rapbie,  voir  l'arl.  Jiuijurandiim,  dans  le  Dict.  des 
ant,  p.  7ôa. 
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dans  la  lulte  judiciaire  qui  remplaça  pour  les  familles  et  les 
yivï)  le  vjïxgç  ô(jio!iou  iToXé{ioio.  Le  Hom  lechnique  des  cojureurs 
en  Grèce  nous  est  donné  par  des  fragments  Je  droit  crétois  ; 
c'est  précisément  celui  de  ô(Auj|iôTaLi  ',  et  ils  sont  chargés  de 
eruveniîop'WafiC'ai  *.  D'après  une  loi  de  Kymè  en  Eolidc,  si  l'accu- 
saleur  produisait,  dans  les  alîatrci»  do  incurlre,  un  certain 
nombre  de  témoins  pris  dans  su  famille,  l'accusé  était  déclaré 
coupable  '.  ('elle  loi  éclaire  singulièremt'nl  relie  où  Dracon 
fait  concourir  à.  la  poursuite  du  meurtrier  trois  catégories  de 
parents  et  de  pliraléres  *,  surtout  si  l'on  observe  que  pour  lu 
poursuite  *,  comme  pour  la  transaction  %  les  parents  étaient 
tenus  de  jurer.  A  Kymè,  aussi  bien  qu'à  Athènes,  ces  patents 
étaient  jadis  des  cojureurs,  des  témoins-partisans.  Avec  le 
temps,  ils  apparaissent  plutôt  comme  des  témoins  à  Kymè, 
où  ils  s'appellent  pip-c-jpEs,  plutôt  comme  une  partie  à  Athènes, 
où  ils  ont  mission  de  ai>v6itiL«iv  ;  en  réalité,  ici  et  là-bas,  ce 
sont  des  àpwjjiôxat.  El  celle  procédure  ne  s'est  pas  appliquée 
seulement  aux  procès,  toujours  un  peu  spéciaux,  d'homicide. 
A  Gorlyne,  si  l'adultère  surpris  en  flagrant  délit  exeipe  «lu 
guet-apens,  le  mari  offensé  jure  tant  sur  le  fond  que  sur  l'ex- 
ception et  lait  conlirmer  son  serment  par  des  cojureurs  ', 
Môme  en  matière  civile,  les  cités  de  la  Crète  conservèrent  long- 


(i)  Compurelli,  Le  Irygi  di  Gortyna,  n"  12-J3  (Gorlyne),  203,  I.  13 
(Lyttos).  On  Irouve  aussi,  avec  ce  sens,  le  mot  opxuptÔTa!  dans  les  lois 
de  <;ortyne  {Id.  ib.,  n»  13*)  et  peut-être  à  Maiilinée  (B.C.  H.. XVI,  imi, 
p.  377,  l.  i)  ;  mais  ce  mol  a  un  sens  différent  dans  le  Irailê  dr-  Cfialcion 
et  Oianlliè  (Michel,  ti"  S,  \i,  l.  7-8),  où  les  cojureur»  sont  appelés 
iiTtuijifiîat.  Denys  d'Halicarnasse,  Ant.rom.^  III,  73,  raenliontte  à  Home 
des  personnages  ffuvaYavaxtojvTi;  xa;  ffjjiULaptupûiviï;.  A  remarquer 
encore  l'expression  i^ytTti>tir,y  éfivjvat  dans  Hésychius,  s.  ti.. 

(2)  ,4mtT.  jowrn.  of  a'rch.,  I  (1897),  p.  212,  n»  24,  1.  18. 

(3)  Ârislûte,  l'ol.  Il,  5,  12  ;  'Av  iîXtjOôç  ti  uapiaj^r^Tai  |jiaptivptov  6 
oiutxuiv  tÔv  oÔvov  •îwv  aÛToO  T^'^-^i.tijyt ,  tvoyov  sTva:  ttjfj  siôv(|>   xôv  tpsÛY'iv-a. 

(4)  l.j.li./iio  XXI,  l.  20-23;  cf.  13-20;  (ÛCnu.),  C.  Macart.,  57. 

(5)  (Dém.),  C.  Every  ,  72  ;  PoU.,  VIII,  118  ;  cf.  Ili-sych.  /.  c  . 

(6)  l.  J.  G.,  /.  c,  I.  16. 

(7)  Loi  de  Gorlyne,  11,  36-43;  cf.  liDcheler-Zitelniann,  p.  76;  Daresle- 
Uuussoullier-Tb.  Keinacb,  1,  p.  434;  Caillemer,  art.  Gortyniorum  Icijes, 
dans  le  Utct.  des  atit.,  p.  1644  II  est  peut-être  ('gaiement  question  de 
cojureurs  dans  une  loi  de  circonstance  promulguée  à  Gortyne  pour 
une  émission  de  monuaie  {Amer,  jauni,  uf.  arch.,  L  c,  p.  102,  u"  IW, 
1-  11-12).  Cependant  tel  n'est  pas  l'avis  du  premier  éditeur,  UalliUerr, 
et  le  passa^je  de  cette  loi  d'apn^s  lequel  les  juges  doivent  statuer 
ô^v'jvu;  (I.  9-tûj  donne  une  grande  force  à  son  explication. 
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temps  la  couluiue  dti  la  cojuraliun  '.  D'uprès  une  convention 
entre  les  villes  locricnnes  de  Ghaleion  et  d'Oianthè,  les  métè- 
ques doivent  se  faire  assister  de  cajureura  dans  les  àlTaires  re- 
latives au  droit  de  prise  *.  Voilà  donc  un  système  de  preuve 
qu'on  voit  appliquer  aux  procès  les  plus  dilTorenls,  de  l'Asie  à 
TAltique  et  de  la  Grèce  Septentrionale  à  la  Crète.  lî  ne  s'agit 
pas  d'une  e.^ception,  curieuse  par  comparai!- on  avec  les  insti- 
tutions germaniques,  mais  bien  d'une  institution  très  rt^pan- 
due.  Tous  les  Grecs  ont  connu  l'adai^e  juriditjue  que  nous  re- 
trouvons sur  les  inscriptions  de  Gortyue  :  «  La  victoire  est  à 
la  partie  pour  qui  a  juriî  le  plus  grand  nombre  d,  v.xêv  8'fixEpi  x* 
ot  ■reXie;  ôjiôorovti  *. 

Une  pareille  coutume  remonte  évidemment  à  une  haute  an- 
tiquil<5.  Le  classeni<>n(,  des  parents  cl  des  pliratères  en  trois 
catégories,  tel  qu'il  est  établi  ou  conservi*  par  Dracon  au 
vu*  siècle,  tient  à  une  Iransforniation  relativement  récente  de 
la  cujuralion.  Pour  Arîstole,  la  loi  de  Kymè,  «  tout-à-fait 
naïve  »  (eù^JOt,  ri|jiT:av)^  doit  être  rangée  partni  les  plus  vieilles 
lois,  celles  qu'il  trouve  «  clioquantes  de  simplicité  et  de  barba- 
rie »  ().îav  àT:Xoù;  /.ai  3apSapi/.ojc)  *.  Ccpentlant,  elle  n'eî>t  pas 
déjà  si  «  naïve  ",  cette  loi,  et,  si  elle  date  des  siècles  où,  selon 
Aristote  lui-même,  «  les  Hellènes  marcliaieal  armés  et  ache- 
laieni  leurs  femmes  »  *,  elle  marque  un  progrès  remarquable 


(1)  Les  lexles  épitTaphiques  deLyllos  ot  lieGortyne  qui  conlienrient 
le  terme  lechniquo  c>;xoj[j.6tat  sonl  préci.<)émeuL  des  dispositions  de 
droit  civil.  La  preuve  par  cojuratioa  est  encore  admise  dans  une  loi 
sur  la  suisie-f^aj^e  (Amer,  journ.  of  arch.,  l.  c,  p.  212,  n"  24,  l.  14-). 

(2)  Michel,  n*  3,  B,  I  1-3.  Le  plus  souvent  on  voit  dans  ces  ânu>(xô-:aii 
des  assesseurs  jurés  (voir  KirchholT,  dans  te  Philo!.,  Xlli,  ISoS.p.  1  ss.; 
Dareste,  Du  (ir.  de  reprdsaitk'S  fnincijiaiement  ch.  lea  aric.  Gr.,  dans  la 
Row.  des  et.  gr.,  II,  188!),  p.  319-320  ;  Ed.  Meyer,  Porsch.  zur  ail.  Gesch., 
l,  p.  307  ss.;  Ziebartli,  De  jiirejur.  injure  //r.  qurst.,  diss.  in,.  (iOtLing. 
I8'.I2,  p.  40,  u  5).  Mais  il  est  impossible  que.  dans  uu  m^ine  acte,  à 
ijuelques  lij^nes  d'intervalle.  les  iTzto\x6z^:,  cUoisis  jiar  te  défendeur  en 
nombre  variable,  dispenst's  de  prêter  le  i|uiutuple  âcriueut  des  magis- 
trats et  des  juges,  interviennent  au  ni^înie  lilre  que  les  opxwfJicÎToti, 
clioisis  par  les  démiurges,  astreints  au  quintuple  serment  et  décidant 
&  !a  majorité  des  voix.  Les  seconds  étant  évi<iemment  des  assesseurs 
jnrés,  il  seijjble  bien  que  les  premiers  soient  des  cojureurs,  comme 
Tadmetlent  Meister,  dans  les  Berichtc  d,  Aich*.  Gesellsch,  d.  W'iss.  :» 
Leipz.,  XLVIlt  (IMO),  p.  35-38.  et  Gilbert,  Ucitr.,  p.  408. 

(3)  .\mer.  journ.  of  arch.,  l.  c.  ;  cf.  p.    m,  n»  1»,  I.  11-12. 

(4)  Aristote,  /.  c,  tl-12. 

(3)  Id.,  ibid.;  cf.  Ttiuc-,  I,  0. 
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sur  )a  coutunie  réelleinenl  priniilivo  ilc  la  guerre  privée, 
lîemplacer  la  guerre  entre  <lpux  clans  par  la  revue  ofluMclIe  et 
l'apprécialion  aibilr.ile  do  liiurs  forces  dispimiiitps,  c'était  un 
procédé  très  comiriode  à  la  fois  et  très  avantaj^'enx  pour  la  cilé. 
L'équité  même  y  trouvait  son  compte.  Auparavant,  une  es- 
pèce de  palriotisiiu'  tîtroil  et  farouclu'  meltait  1ns  arinps  à  la 
main  à  tous  les  membres  d'un  f^^^;  oii  d'une  phratrie,  «juaiid 
l'un  d'eux  était  ofTensé  ;  tlrsnrmais,  on  pouvait  rélléchir  à  la 
justice  d'une  cause,  avant  de  se  piM'Icr  Turl  [mur  elle  el  de  jurer 
qu'on  était  pr(^t  à  lui  dimner  son  saoir-  Si  donc  lacojuriiliou  eu 
rir^ee  est  notaWeiueuJ  antérieure  à  l'époque  de  Draeon,  rien  ne 
prouve  « /?rtV;/(  qu'elle  doive  être  connue  à  l'époque  d'Homère. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  drame  judiciaire  décrit  au  xvin'cliant 
de  l'/Zm^p,  chacune  des  deux  lyiriies  a  ses  àctoyoP  et  qu'un 
examen  rapide  du  texte  peut  faire  donner  à  ce  terme  le  sens 
leclinique  de  cujureurs  *.  Mais  qu'on  examine  tous  les  autres 
emplois  du  mol  d.ms.  les  poèmes  liomériques.  Deux  traits  sont 
fraiipanls.  D'abonl,  Vizio^fd  n'atrit  pas  commi'  un  anxiliitire  en 
sous-ordre,  mats  comme  un  |)rotecteur  qui  se  porte  au  secours 
d'uri  plus  faible  et  le  relègue  au  second  plan  :  quand  ce  n'est 
pas  une  divinité  intervenant  dans  l-s  alFaires  liuuîaines  *, 
c'est  un  homme  dans  la  force  de  i'àge,  qui  défend  contre  les 
outrages  et  les  violences  la  vieillesse  impuissante*  uu  la  jeu- 
nesse inexpérimentée  *.  Knsuite,  Vipu^YK  prend  posiliverruînt 
les  armes,  non  seulement  pour  courir  à  la  rescousse  sur  le 
champ  de  bataille  *,  mais  aussi  pour  repousser  dans  la  vie 
privée  la  force  par  la  force  ".  Loin  d'édie  rami-nés  h  la  période 
de  la  jostHe  sociale,  nous  honmies  donc  repoilés  à  la  période 
plus  lointaine  de  la  justice  privée.  Tout  ce  qu'il  est  possible 
de  concéder,  c'est  que,  par  usure,  le  mol  ipt^ifôi  a  pris  le  sens 
vague    do  partisan.   Voilà  comment  Ménélas  peut  demander 


(1)  II..  XVIII,  501. 

(_')  Cf.  SctiOmann-Ctaloski,  I,  p.  3.">  ;  Kobiou,  p.  103  101  ;  Ilolmeisler, 
Dte  Gerichtsicctic  hu  Scliiid  îles  ÀchiU,  l.  c,  p.  449  ;  Huclihok,  II,  i,  p.  22; 
Gilbert,  hcitr.,  p.  469.  n.  1.  Contra:  liréhier,  p.  C3  ;  Uuresle,  Kouv.  et., 
p.  b. 

(3)  ]/..  IV.  237.  408  ;  VIII,  203;  XXI.  360. 

(4)  Od..  XI.  4V8. 
15)  iML,  XV m,  •J32. 

(6)  n.,  IV,  237,  408  ;  VIII,  20r;  ;  XXt,  360. 

(7)  Od.,  X(,  4tt8  ss.  ;  XVII [,  232  ss  . 
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aux  chefs  grecs  de  juger  entre  lui  et  Antiloque  l<  |it«rov,  (iï)8'  in* 
4pcu-f^  \  c'esL-à-dire  sans  partialité.  Voilà  aussi  comment  le 
poèto  a  pu  dire,  daus  le  vers  dunl  nous  cherchons  l'explica- 
tion :  ^ocoL  o'à|jttp(/ïÉpoiaiv  £n)j7Tuov,â(xiplc  àpiuYof.  Ci3tU^  multitude  dont 

les  acclamations  retentissent  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
plaideur  joue  le  principal  rôle  dans  le  deuxième  des  trois  actes 
représentés  sur  le  bouclier  d'Achille,  l'acte  de  la  convention 
d'arbitrage,  mais  n'intervient  ni  dans  celui  de  la  querelle  ni 
surtout  dans  celui  du  jugement.  Les  iptuyA  restent  en  dehors  du 
«  cercle  sacré  n  :  ils  sont  mêlés  à  cette  foule  ou  plutôt  ils  sont 
cotte  foule  môme  que  les  hérauts  écartent  à  coups  de  sceptre'. 
Ils  n'ont  pas  de  place  dans  la  procédure  :  limr  action  serait 
décisive  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  or,  ils  ne  dispensent 
pas  les  juges  de  donner  un  avis  à  tour  de  rôki.  On  se  ferait,  en 
elTcl,  une  idée  bien  fausse  des  cojureurs  et  de  «  leur  action 
sur  l'issue  du  débat  »,  si  l'on  se  représentait  leur  comparution 
coiume  une  foniialilé  sans  résultat  pratique,  dans  laquelle  les 
parties  s'opposeraient  «  des  aflirniations  plus  ou  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  respectables  ^  «.  On  demandait  aux 
cojureurs  un  tout  auti-c  service  qu'un  cerlilicat  de  bonnes  vie 
et  mœurs  :  ils  dicluienl  une  sentence  que  les  juges  n'avaient 
plus,  puur  ainsi  dire,  qu'à  homologuer.  Tels  ils  ap^jaraîssenl 
chez  K's  Doiiens  de  Crète  et  les  Eoiiens  d'Asie-AIineure  ;  tels 
ils  étaient,  à  plus  forte  raison,  en  des  temps  plus  reculés.  En 
cnuséipience,  il  n'est  pas  possible  que  les  optufot  qui  lîgurent 
sur  le  bouclier  d'Achille  soient  dfs  cojureurs. 

De  celte  conclusion  limitée  il  ne  faudrait  pas  inférer  que 
dans  aucun  cas  répotiue  iKunérique  n'ait  connu  la  oojuraliun. 
Jl  semble  cerlatn,  au  contraire,  tjue  des  ses  débuts  la  justice 
arbitrale  a  eu  recours  à  ce  système  de  preuve.  (îe  n'est  pas  une 
contradiction  d'admettre  que  les  conteniporains  de  répupée 
aient  ap[)li(jué  la  [inicédure  de  lu  Cftjuraliou  à  uue  foule  de 
cas,  sans  l'appliquer  à  tous  les  cas,  particulièrement  à  celui  de 
l'homicide  :   c'est  présumer  tout  simplement  que,    chez  les 

(I)  //..  XXIII,  574. 

{■i}  II.,  XVIll,  :iO->.  r.ilbert  (Le.)  distingue  le  Xâo;  écarté  par  les 
liéraals  et  les  Xaol  i^xo'ç  iptof^l.  Mais  Holiiou  ip.  <0.T),  qui  conclut  ce- 
pendant it.iiis  te  même  sens,  dit  :  »  Eluient-il;;  uu  non  distincts  de  la 
foule  qui  iirriîmiaif  les  [ilaidpurs?  Le  Ipxle  ne  le  dit  pas  nettement.  « 
En  réatilt',  il  y  a  un  rajiporl  entre  les  cris  des  Xaoi  et  rioterveulion 
des  hérauts. 

(3)  Itobiou,  {,  c. 
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Grecs,  la  cojuration  est  intimement  liée  aux  premiers  progrès 
accomplis  par  la  justice  de  l'Etat  et  que  les  dispositions  rela- 
tives au  meurtre  ont  toujours  été  en  retard  sur  le  reste  de  la 
coutume  ou  de  la  législation. 

S'il  est  impossible  de  fixer  une  date  même  approximative 
à  l'origine  de  la  cojuralian  en  Grèce,  il  est  assez  Facile,  malgré 
la  concision  des  rar»^s  documents  qui  ta  signalent,  d'en  obser- 
ver l'évolution. 

Commo  les  vengeurs  du  sang,  les  cojureurs  sont  d'abord 
des  parents  '.  La  «  naïve  »  loi  de  Kymô  résumée  par  Arislote 
déclare  lu  preuve  de  l'homicide  acquise  si  l'accusateur  pro- 
duit un  certain  nombre  de  témoins  pris  parmi  ses  consanguins 
(fûy*  «ÛToù  TJYYtvûv}.  Cependant  il  ne  laul  pas  prendre  à  la  lettre 
le  mot  Tjffvnù-i  :  l'auteur  donne  une  paraphrase  lapide,  il  no 
cite  pas  un  texte.  Précisément  parce  qu'ils  occupent  la  même 
position  que  les  vengeurs  du  sang,  les  cojureurs  sont,  dès 
l'origine^  non  pas  seulement  des  parents  par  naissance  ou  par 
alliance,  mais  aussi  den  ^'^^'-  ou  baTpoi.  Si  le  code  archaïque  de 
Gortyne  *  fait  varier  le  nombre  des  cojureurs  selon  le  rang 
siK'inl  de  l'otlensé,  coiiirao  on  ne  peut  pas  supposer  que  la  toi 
adnielt*'  une  plus  giande  extension  des  parentélos  pour  une 
classe  que  pour  une  autre,  il  faut  que  l'halpo;  puisse  i^tre  sou- 
tenu par  ses  ktaTaot  en  même  temps  que  par  ses  p.-^renls.  Or, 
les  hélairiesde  Crète  sont  des  associations  dans  lesquelles  sont 
répartis  tous  les  citoyens  ',  identiques  aux  phratries  homé- 
riques ou  athéniennes  '.  La  solidarité  de  la  famille  et  de  la 

(1)  Cf.  Kœnigawarter,  p.  160  ;  Kovalewsky,  p.  440  ss.  :  Walter,  p.  46o. 

(2)  It.  30-4S. 

(3)  Dosiadas,  dans  Alliénée,  IV,  22,  p.  143  B  (F.  II. G.,  IV,p.  30'J,  fr.J;. 

(4)  Sur  l'ideiitilé  de  l'iit'tairie  crt'loiàe  et  de  l;i  phratrin  ullidni«>nne, 
voir  Biicheler-Zilelmann,  p.  5.ï  ;  Ed.  Mfyer,  II,  p  88;  Darcste-llaMS- 
80ultier-Tli.  Meinncli,  I,  p.  410-413.  Le  Gortynipii  qui  adoy>le  un 
(Ils  oDre  un  banquet  à  ses  ItsTpoi  (loi  de  Gortyne,  X,  37-39);  lAlhO- 
nien  fait  de  mt^me  dans  sa  pliratrie.  Le  Grec  de  l'époque  homériqui* 
connuil  <5f;alcmcnl  les  bouquets  d'I-oîpoi  (//.,  X\FI,  40J-iî)8),  et  quand 
il  marie  son  lils  ou  sa  lille,  il  ofTre  un  festin  k  ses  hat  (OJ.,  IV, 
3i,  15-16;  cf.  Ouvré,  p.  2W  ;  Beauclift,  I,  p.  H9).  Malgr<5  ce  qu'on 
dit  F.  Moreau  {Les  festins  roijaux  et  leur  portée  pulilique,  dans  la  Kev. 
des  it.  tjr.,  VII.  1804,  p.  13fl),  ce  fesliû  de  noces  ou  -^iii-os  (cf.  II., 
XVIII,  491  ;  XIX,  299;  OU.,  l.  220;  XI,  41o;  XXIII,  13î>;  titjrnnc  à 
Apfir.,  142)  rappelle  les  Y^M-^'-' ^Ti  tl»atj;c  dans  U;s  ipUralries  »  de  lJci[»he9 
(Michel,  n*  99;>,  A,  I.  24-25)  el  la  f3|AT,),(3  qui  inlruduit-ait  l'éiiouse 
athénienne  dnns  la  phratrie  de  son  mari  (cf.  Beaucbet,  1,  p.  147,  a.  1). 
Voir  plus  haut  p.  19Ô. 
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phratrie  s*est  donc  maintenue  dans  le  système  de  la  poursuite 
judiciaire  par  voie  de  cojuration.  Sans  doute,  elle  est  déjà 
moins  fermement  cimentée.  Ce  bloc,  jadis  compact,  quoique 
hétérogène,  est  entamé  sur  quelques  points  :  le  parent  spé- 
cialement obligé  au  devoir  de  vengeance  se  porte  accusateur 
et  se  met  en  avant  des  autres,  réduits  au  rôle  de  simples  auxi- 
liaires '  ;  l'intervention  de  ceux  qui  ne  sont  pas  apparentés 
à  la  partie  ou  de  ses  parents  éloignés  n'est  plus  absolument 
obligatoire.  Mais  du  moins  le  serment  est  le  même  pour  fous 
les  cojureurs  et  pour  la  partie  qu'ils  assistent  *»  ce  qui  rappelle 
suTOsamment  que  le  devoir  de  vengeance  était  le  môme  pour 
tous  les  parents  et  tous  les  ixat. 

C'est  précisément  un  fait  remarquable  que  dans  les  cas  vrai- 
ment anciens,  à  Kymè  comme  à  Athènes,  à  Chaleion  comme 
à  Gortyne,  la  seule  partie  qui  se   présente  entourée  de    coju- 
reurs, c'est  l'accusateur  ou  le  demandeur.  On  a  essayé  maintes 
fois  d'expliquer  l'origine  de  la   cojuralion   chez  les  Arj'ens  en 
se  fondant  sur  sa   valeur  défensive.   Kovalewsky  lui-m&me, 
qui  a  écrit  de  si  bonnes  pages  sur   cetteHnstitution,  est  pour- 
tant tombé  dans  le  défaut  commun  '.  C'est  qu'on  voit  toujours 
dans  la  cojuration  ce  qu'elle  est  devenue  sur  le  tard,  chez  les 
peuples  qui  l'ont  conservée  iongtemps,  un  moyen  de  preuve. 
L'origine  de  la  cojuralion,  veut-on  la  savoir  ?  La  loi  des  Francs 
Ripuaires  la  dit,  en  demandant  aux  cojureurs  de  tenir  en  main 
une  t^pée  nue,  de    prêter  serment  ciirn  dextera  ai'mata  *.  On 
voit  pourquoi  les  femmes  et  les  enfants  sont  exclus  de  la  co- 
juration et  seront  incapables  de  témoigner.  A  l'origine,  la  co- 
juralion est  une  déclaration  de  solidarité,  et  pas  autre  chose. 
Quand  c'est  le  défendeur  qui  en  bénéticie,  elle  est  la  contre- 
partie de  l'abandon  noxal,  du  fourjurement.  Comme  l'aban- 
don  noxal,    largement   pratiqué  en  Grèce,  n'y  a   de   bonne 
heure  laissé  subsister  la  solidarité  passive  que  dans  des  cas 


(I)  Paiioul,  c'est  un  indice  de  progrès  social,  que  ta  substilution  du 
principal  intéressé  au  clan  lout  entier  dans  l'a-uvre  de  veageance.  A 
l'origine,  le  droit  de  veiif;eance  n'appartient  pas  exclusivemeui  au 
plus  proche  parent,  comme  le  prétend  Clierry,  Growtti  of  crim,  laiof,  in 
anc.  communUies,  f.  10.  Voir  Post,  Gcschleditsrjenosti.,  p.  im\(irund- 
riss,  1,  p.  231-232;  Sleinmeli,  I,  p.  398. 

(2J  Loi  de  Gortyne,  II,  36-43. 

(3)  Voir  surtout  p.  440-442. 

(4)  Tit.  LXVI. 
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exception neb,  la  cojuration  passive  n'a  pas  trouvée  de  place 
dans  les  vieilles  rddaclions  de  coutumes.  Par  truite,  la  cojura- 
tion active  est  restée  cp  (ju'eile  tétait  au  di^biit,  une  poursuite 
collective.  Il  serait  oiseux  de  discuter  pour  la  tirèce  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  rajureuri*  jurnient  tout  d'abord  île  veritate 
ou  de  credulifate,  puisqu'ils  prononçaient  la  mcme  formule 
que  l'accusateur  principal. 

Quand  les  familles  du  -(ivo-se  disperst^^rent,  le  d»^fondeur  n'eut 
plus  îi  compter  sur  un  appui  universel:  il  dut  se  mettre  en 
quéle  de  concours  plus  restreints.  Deux  solutions  sont  pos- 
sibles, endroit  comparé.  On  peut  exiger  que  la  partie  obtienne 
l'adlit^ion  des  pareiitèles  les  plus  proches^  ssnt-  se  préoccuper 
du  nombre  des  personnes  '.  On  peut  fixer  un  minimum 
d'auxiliaires,  sans  spécifler  leur  de|i?ré  de  parenté.  Les  deux 
systèmes  ont  été  connus  des  Grecs,  chacun  avec  un  sens  spé- 
cial. 

Le  premier,    c'est   celui  que  la  procédure  de  cojuration  a 
transmis  à  la  procédure  de   transaction  ou  de   poursuite,  telle 
qu'ell<i  est  prescrite  dans  la  foi  de   Dracon.    Il  suppose,   pour 
les  [jarents  appelés,  la  faculté  de  prêter  ou  de   refuser  le  ser- 
vice requis,  et  la  nécessité  d'un  cunsenlenietit  unanime  {   car 
la  cojuralion  emporte  la  senlenre,  el,  s'il  suflisail  de  faire  prê- 
ter serment  par  une  porlion  quelconque  des   parcntêles   inl<'- 
ressées,  il  n'y  aurait  pas  de  procès  possible.  (Test  par  la   cou- 
tume de  la  cojuration  qw  la   n'-^le  î-avxa;  f,  xàv  xwljovTa xpaTûv 
a  passé  de  la  <)i!Jtc  faïuiliale'dans  la  ît/r,  recueillie  par  ri^jlat.  La 
cojuration  doit  donc  être   précédée  d'une  réunion  de  faniillo, 
pareille  à  celle  où  .lason,  principal  champion  de  son  père,  de- 
mande h  ses  oncles  et  cousins  de  laîder,  en  leur  e.xposanl  ses 
raisons  point  par  point  *.  Le  serment  prononcé  en  justice  par 
les  cojureurs  est  consécutif  à   une  enqutHe  privée,  à  un  juge- 
ment en  famille.  Sans  que   ta  formule  en  ail  changé,  il  porte 
implicitement  sur  le  bien-fondé  de  l'accusation. 

Le  second  système,  celui  des  cojureurs  en  nombre  déter- 
miné, semble  avoir  été  usité  à  Kymè  (T:>.f,0'5;  t:...  xiT>v  ayioi 
a\ir(^t^&^).  H  l'était  sans  aucun  dnuleà  Chaleion  el  i  Gortyno.A 
Chnleion,  le  nombre   des  l-ntoiiiiai  est  de  quinze  ou  de  neuf, 


(1)  La  loi  burgonde  (VHI.  i)  appelle  h  In  rojiiraticin  les  prn.rimi  et,  i 
leur  «loftiul,  l^'s  jitofunrfui  ;  \»  loi  ^'ulloisr*,  les  parenis  dans  Tordre  où 
ils  participenl  uu  paiement  de  la  compusition  (Waller,  p.  463). 

(2)  Pind,,  PylA.,  IV,  124-134    Cf.  Kovalewsky,  p.  325. 
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d'après  la  valeur  du  lîlige.  A  Gortyne,  il  dépend  de  la  position 
sociale  :  il  en  faut  un,  deux  ou  quatre,  selon  que  l'olTensii  est 
serl,  àirhatp&î  DU  membre  d'une  hélait  ic  Mais  le  prix  de  l'olTense 
élatil  en  rapport  avac  la  condilion  di'  l'idlensour,  ce  cas  se  ra- 
mène au  précédent  \  Les  dîspopîlions  de  Clialt'ion  et  de  (iorlyne 
sont  plus  récentes  que  celles  de  Kymè  :  niicuiidcgn^  de  parenté 
n'c5t  exigible.  Il  arrive  raèmequelcs  cojureurs  ne  soient  plus  du 
tout  parents  du  demandeur  principal,  Cela  v.i  de  soi  dansThy- 
polhôse,  prévue  à  Gortyne,  du  niait  rose  substituant  au  serf  pour 
l'action  à  exercer.  Mais  l'hypothèse  prévue  à  t'dialeinn  est  plus 
moderne  encore  rTélranger  domicilié  doit  choisir  ses  cojureurs 
parmi  les  citoyens  notables  (àp-.TcîvSavi  La  cojuralion  prend 
forcément  une  autre  si';;ni(icalion  :  elle  n'est  plus  qu'une  ga- 
rantie de  véracité,  mijuramcnfum  t-refluHtatis.  D'accusation 
collective,  elle  se  transforme  en  témoigna}jjp. 

A  partir  de  ce  inomenl,  les  origines  de  la  cojuration  sont  si 
bien  oubliées^  que  la  loi  peut  l'exiger^  même  quand  les  adver- 
saires sont  citoyens,  de  gens  qui  n'ont  avec  eux  aucun  lien  de 
puretité.  La  solidarité  delaxwfii'i  a  mené  lesdrecs  à  la  cojura- 
lion ^,  connue  la  solidarité  ilu  -fÉvo;.  On  a  vu  plus  haut  ■■  «jui- 
parmi  les  devoirs  nk'ip roques  des  voisins  ti^ure  t'ohiigation  île 
se  garantir  V^  uns  les  autres  contre  les  saisies  illégales.  Mais 
ici  le  demandeur  un  clnnsil  pas  ^es  hommes  :  à  Gortyne  sont 
appelés  les  neuf  propriétaires  les  plus  [U'oclics,  -5v  ojidpiv  Èwâa 
ol  irivKtrca  TTîTrajjiîvoi  *.  Par  cela  même,  les  ctijureurs  ne  sont 
pas  forcément  acquis  d'avance  h  une  partie.  Ils  [)euvent  cette 
fois  priMer  le  serment  purgatoire  en  faveur  du  défendeur, 
ffuvîxijo;i<!55a0iÏ3i'.  ",  Lorsque  les  deux  parties  ont  pris  position  en 
échangeant  les  sernienls  de  Vi-t-.Miio'zla,  les  voisins  se  rangi'nl 
d'un  côté  ou  de  l'autre  i-t  détidcnl  de  la  victoire  ;  vi/.sv  S'  l-iji 
X  ol  nXtt;  5|i"5aovtt  ^  Ils   font,   après  lout^  ce  que  fait  le  juge  à 

(1)  Le  t{!gistaLeur  de  Gortyne  (/.  c.)  parle  inditTéremmenl  du  prix  à 
payer  ou  Je  la  conditiou  de  fûlTensoui-  :  «  Si  l'hoiuine  surpris  en  lla- 
fjraiil  dt''lit  prétend  avoir  éWi  aLlirr  dans  un  pif^K^.  i'filui  qui  ïn  pris 
prêtera  serment  :  daits  te  cas  de  cinquaiile  alalères  au  plus,  lui  ciu- 
quii-mc...,  dans  le  cas  do  1  aTTÉiacpoi;,  lui  U'oisième,  daiib  le  cas  d'un 
serf,  le  maître,  lui  second.  » 

(2)  Sur  la  sulrslitulron  des  voisins  aux  parents  pour  la  cojuratioU| 
voir  kovutewsky,  p.  44;i  ss.,  447,  451. 

(3)  [\  191. 

(4)  Amer,  journ.  of.  nrch.,  I  (1897),  p.  212,  ii"  24,  l.  1-2. 
(3)  L.  17-18. 
(6)  L.  12-t4.  f 
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Gortyne,  lorsqu'il  ne  peut  pas  fonder  son  jugement  sur  un 
autre  moyen  de  preuve  et  statue  comme  juré,  «i|xvùç  xp(vei  *. 
Nous  avons  trouvé  devant  nous  des  cojureurs-pariies,  des 
cojureurs-témoins  ;  voici  des  cojureurs-arbitres. 

Après  toutes  ces  métamorphoses,  l'institution  née  de  la  so- 
lidarité familiale  n  avait  plus  sa  raison  d'ôtre.  C'est  à  peine  si 
elle  se  reconnaît  encore  dans  la  partie  la  plus  archaïque  de  la 
législation  athénienne.  Elle  n'a  laissé  derrière  elle  que  les 
prestations  de  serment  prodiguées  dans  la  procédure  et  les  té- 
moignages passionnés,  mais  dénués  de  valeur,  que  se  rendent 
les  parents. 

(<)  Dareste-Haassoullier-Th.  Reinach,  I,  p.  436. 
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Nous  voici  amonés  par  l'élude  du  la  cojuration  au  seuil  de 
la  l(^yislation  alhi';riipnnc.  ïiieu  souvent  dc'jà  nous  avons  eu  ït 
citer  le  nom  de  Dracou  à  (jropos  d'idées  el  d'inslilutious  ar- 
chaïques. Jamais  nous  n'avons  eu  l'occasion  d'invoquer  son 
témoignage  au  sujet  de  la  responsabilité  collective.  Constam- 
ment, au  contiairc,  nous  avons  pu,  en  faisant  riiistoire  dû  la 
solidarité  active,  suivre  certaines  conceptions  depuis  leur  ori- 
gine lointaine  jusqu'à  ré[ioque  du  législaleur  alhéuicn,  ou 
mi^me,  Faute  de  documents;,  remonter  de  la  législation  à  sa 
source  première.  Le  nionienl  est  venu  de  nous  arrc^ter  en  face 
de  Diacon,  de  rechercher  la  provenance,  la  valeur  et  l'exacte 
si^nillcutiun  de  ses  lois  criininetles,  de  nous  demander  jus- 
qu'à quel  point  les  6t3|jio?  «povixot  ont  miné  ou  préservé  le  droit 
de  la  famille. 

Le  premier  code  d'Athènes  ne  parut  qu'après  un  laborieux 
enfuiitemenl.  Une  bonne  partie  du  vu'  siècle  y  fut  consacrée. 
Quelque  temps  après  l'établissement  de  l'archonlal  annuel 
((183/2),  le  peujile  nomma  des  thesmolhèies  «chargés  de 
transcrire  tes  actes  judiciaires  el  de  les  conserver  pour  le 
jugement  des  infractions  à  venir  »,  8ntuç  i-,a-^f,v\,r*zti  -x  OÉTjiia 

«puXâT-îOiat  itioc  TT,v  twv  Ttapavoiio'ivTWV  xpicriv  '.    (JucIleS   SOUrcCS    leS 

thesmothèlcs  trouvèrent-ils  à  consulter  '? 

Il  existait  déjà  dans  certains  y^"1  de  l'aristocratie,  les  Eu- 
molpides  et  les  Eupatrides,  des  exégètes  qui  conservaient 
dans  leur  mémoire,  conmie  en  des  archives,  le  coutumier  et 
le  rilut'l  de  leur  petite  communauté.  Plus  lard,  quaml  l'Klat 
aura  donné  à  sa  juridicliim  une  compétence  presque  univer- 


(1)  Aristole,  Const.  des  Ath.,  3. 
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selle,  ces  [lersonnages  ne  seront  plus  que  des  docteurs  èa- 
Bciences  lht^olof<aîos,  des  maj^istrals  du  la  liturgie  el  de  la  ca- 
suistique, des  prétri'S  consultants  '  :  ils  se  borneront  à  répa- 
rer len  omissions  voulues  ou  furréj's  «lu  léjj:^isliil«*iir  '.  Mmis 
alors  Mu^mc,  on  voit  à  quelques  altributions  de  leur  minis- 
tère ^  qu'avant  la  séculfirtsalioii  des  litis,  les  juriRconsuHrs  d<vs 
grandes  familles  tenaient  le  dépôt  do  lu  saj;ossf  divine  et  hu- 
maine :  ils  trouvaient  dans  les  ritpta  ♦  des  n'ipunses  toutes 
prêtes  à  toutes  les  questions  de  droit  sacré,  de  droit  privé  el 
de  droit  criminel. 


(1)  E.  llav^l.  Le  christ,  et  ses  orig.,  !,  p.  70.  en  fait  "  des  juges  ecclésias- 
tiquea  »,  vu»  Wilamowilz,  I,  p.  280,  des  jumtifices. 

(2)  Plat..  Lois.  VllI,  p.  828  B. 

(3)  A  IVpoque  claBsic|ue,  tes  exégètes  veillent  k  Vexéculion  des  lois 
relijîieuses  (l'Iat.,  Lois,  VI,  p.  To9  C-D  ;  VIII,  p.  828  A-tï)  :  ils  i>ri>sidi'îit 
a  la  fandaliou  Joa  sanctuaires  (td.,  Ilcp.,  IV,  p.  4'J7  SI)  el  eu  fonl  res- 
pecter la  police  (Andoc,  Sur  les  myst.,  H.'î-H6).  rèt^tenl  les  fAles  el  les 
théories  ('Ko.  àp^-,  1897,  p.  63,  1.  26  ;  C.  1.  A  ,  II,  n"  H'M  6,1.  il),déler- 
Mtneiit  la  date,  le  nombre  el  la  ualure  des  sacrinces  (Plnl.,  Lois,  VIII. 
t.  c.  ;  Aiiticlidès,  dans  Alhétiée,  IX,  p.  473  l\  =  Fntgm.  scrtpt.  rer.  Alcjc, 
Magn.,  p.  149,  fr.  13  ;  Mélaulliios,  dans  Ath«'née,  VI.  p.  325  C  :  Michel, 
n»  71.  I.  30  ;  cf.  Kcihler,  dans  l'Urrmrx,  XXVI,  1891,  p.  43),  expliquent 
les  pn'safies  el  l<!5  .songes  (Poil.,  VIII,  I2i;  lU^sych..  s.  i".  M'07'i't''.^  : 
Tac.  Uist..  IV,  83;  fini.,  Isis  et  Osiri.%,  28,  p.  302  A).  Mais  ils  traitent 
aussi  une  foule  de  questions  mixtes.  On  les  consulte  sur  les  cén'îrao- 
uies  des  llanrailles  et  du  mariage  (l'Iat.,  Lois,  VI,  p.  77i  E-77U  A),  sur 
les  devoirs  à  rendre  aux  morts  (Id.,  Iti^p.,  l  i'.  ;  Loit,  XII,  p.  9.ï8  D; 
Isj'e,  Sur  la  tucc.  de  Ciron,  39  ;  Cleidènios,  dans  Alliénée,  IX,  IS, 
p,  iOO  K=  F.  II.  fi.,  I,  p.  M3,  fr.  20);  ils  ont  des  secrets  pour  l.i  pu- 
ridcnlion  des  sources  et  fontaines  {I*lat..  Lois,  VIII,  p.  8i!î  E),des  mai- 
sons (Id.  j6.,  XI,  p.  916  C;  Anticlidôs,  dans  llarp.  s.  v.  oÇuflJixta  =  L 
c,  p.  150,  fr.  i;»),  de  ITlat  souilli5  par  un  crime  monstrueux  (Plat.,  Lfji.<. 
I.X.  p.  873  H-D;.  On  prend  leur  avis  sur  les  formalités  à  remplir  p<Mjr 
poursuivre  un  meurtrier  (Id.  ib.,  p.  871  C  ;  Euthijphroti,  p.  4  Ù  ;  iJéui.. 
C.  Every . ,  OS-l i ) ,  et  le  meurtrier  ne  peut,  dpr<>s  condamnation,  re- 
prendre sa  plac*-  dans  la  société  sans  avoir  obtenu  d'eux  rabsulutiou 
par  ablution  (Plat.,  Loi»,  IX,  p.  8tSa  R-D  ;  Timcc,  dans  Suid.,  s.  v. 
iÇiJTfT.Tai). 

(4)Tiinée,  L  c  Les  Ttixpia  des  Eumolpides  nous  sont  connus  par 'E-p. 
àpx-.  1887.  p.  111;  MicLel,  u"  71,1  i,  .j,  Jl;  Cic,  Lettres  à  Att.,  1,9; 
Aristote,  Con*/.  ilrs  .Hh.,  3'.t  ;  Mf'lanlhios,  dans  le  Scol.  d'Aristopti., 
Plut  ,  8i;i.  Ceux  des  Eupalrides  soril  cites  par  Uorothéos,  dans  .Vliiénoe, 
I.X,  p.  410  A.  Ces  ri^p.a  élaienl  encore  dos  lois  non  (JcriLes  vers  la  lin 
du  v*  siècle  (PluL,  Aie,  'i'2)\  Cleidèmus  parait  avoir  été  le  prcrai'i  à 
publier  un  ■E£»)Yr,';t>'.ov,  sur  les  conlius  du  v"  aiùcle  t:X  du  iv«  (C.  MiiJler, 
Fragm.  hisl.  gr.,  I.  p.  363;  cf.  you  Wilamowitz,  L  c,  p.  286,  n.  36). 
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H  est  donc  asses;  vrai  semblable  quo  les  tliesmotlièles  mirent 
à  conlribution  les  trésors  de  ilocumeiits  non  écrits  que  possé- 
daient hîs  exi!};ètes.  iloinmenlV  A-l-on  élevé  dès  ceUii  époque 
les  exégètes  à  une  stlualion  oriieioile  dans  la  républiquo  V  IjCS 
•{(■^r,  se  sont-ils  laissé  séduire  par  l.i  gloire  avantageuse  de 
mar<][uer  à  li-ur  sceau  la  législudon  future  ?  En  tout  cas,  une 
[lailie,  la  plus  impoiianle,  de  la  jurisprudence  Iruditionnelle, 
sorvail  déjà  tirpuis  longtemps  aux  juges  de  rArén|)age.  Les 
lliesniothètes  curent  avec  les  Aréopagiles  des  rapporls  intimes, 
rjui  ont  laissé  des  traces  jusque  dans  le  droit  public  du 
IV*  siècle  *.  Par  conséquent,  .'tu  moyen  d'emprunts  au  moins 
indirci'ls,  les  thesmotbètos  purent  mettre  à  la  disposition  de 
l'Rtat  le  [Kitrinmine  juridique  des  •fsvï',. 

Celui  qui  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  collective  de»  tlies- 
molliélcs  et  lui  laissa  son  nom,  ce  lui  Dracon,  Il  est  bien 
difjicile  aujourd'hui  de  démêler  la  pari  du  célèbre  législateur 
et  celle  de  ses  précurseurs  dans  des  lois  qui  ont  presque  com- 
jdétement  disparu.  La  criliquoj  qui  s'est  ju^tenlcnl  acharnée 
à  démolir  la  constitution  attribuée  à  Uracon  par  la  HoXiteCs 
d'Aristole,  ne  s'est  pas  arrêtée  à  mi-chemin  :  elle  a  été  jus- 
qu'à revendiquer  iiitégralemeiil  pour  la  iérie  anunynic  des 
Ihesmolhètes  le  mérite  du  travail  lèyishitif^f  jusqu'à  l'aire  do 
Dracon  une  ligure  légendaire  à  l'instar  de  Lycurgue  '.  Mais  il 
faudrait  des  raisons  bien  sérieuses  pour  nier  l'existence  d'un 
personnage  sur  qui  Tantiifuilé  avait  des  reuseigneinenls  pré- 
cis, quoique  rares  ■'jCl  uni.";  opinion  bien  arrêtée.  wSuus  l'ar- 
chontal  d'Aristaichmos,  en  l'année  (i2l  qui  vit  promul- 
guer les  tttojxoi  en  préparation*,  Dracon  était  peut-être  un  des 

(1)  Arislote,  Op.  ci<.,  45,  5'J  ;  cf.  Ifusolt,  Op.  cit.,  il,  p.  170-177. 

[2)  Garofalo,  Les  N'iiioi  de  Dracon,  Irad.  Valéry,  dans  la  ile>\  yen.  du 
dr.,de  la  Icif.  et  de  lu  jurisp?*.,  XXV  i^lWl),  p.  11,  ramène  tout  aux 
tliesmottiêtes.  «  C'est  l'activité  lente  cl  successive  de  ces  luagistrals, 
dtl-il,  que  Ton  a  Uni  par  dé5it;uer  sous  le  nom  U-geudaire  de  Dracon.  » 
Uùjà  en  l88y,  avant  la  découverte  de  la  lIoÀsxtia,  F.  Oauer  avait  n'-duit 
le  rûle  de  Dracon  à  lu  conleclion  de  la  loi  sur  Ibomicide  (Veh.  die 
Gcsetzijelmng  Urakuiis,  cumniunication  à  lu  40"  assciablét'  des  pLilu- 
loyues  allemands  k  iiorlili). 

{'■i)  Un  a  beau  cotislaler  que  le  nom  de  Dracon  est  inentioniu''  pour 
la  première  t'ois  par  (^lutiuos,  en  4*2i.  Les  exégètes,  qui  avaient  tiaus- 
mis  les  vieilles  coutumes  aux  Ihesmottièles, conservèrent  aussi,  comme 
on  l'a  vu,  la  tradition  de  la  législation  draconienne.  Les  atlliido^raphesi 
recueillirent  ainsi  un  trésor  de  renseignements  (voir  von  NVilauowilz, 
I,  p.  2tiU-290). 

[i)  Aristote,  Op.  cit.,  4  ;  cf.  Uusolt,  Op.  crt.,  li.  p.  224,  D.  1. 
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six  ihesmollu^'les  ;  peiit-«'^lre  aussi  avait-il  reru,  dans  une  crise 
politique,  des  pouvoirs  extraordinaires  comme  thcsniolhète 
unique*.  En  lout  raf^,  avant  lui,  on  avait  collige  bien  des 
textes,  on  n'en  uvait  pas  fait  un  <  nsemblc  logique  et  l'on 
n'avait  rien  publié'.  Des  manœuvres  avaient  n'uni  les  élé- 
nionts  d'un  code;  pour  l'achever,  il  fallait  une  intelligence. 

Dracon  fut,  par  surcroit,  une  volonté.  Il  ne  s'est  pas 
borné  à  une  rédaction  de  coutumes  :  s'il  les  a  codifiées, 
il  les  8  modifiées.  Nous  en  savons  assez  sur  son  œuvre 
pour  y  discerner  Tempreinte  d'une  personnalité,  en  même 
temps  que  les  signes  de  temps  nouveaux  '.  Dans  tes  lois 
sur  l'homicide,  apparaît  pour  la  première  fois  la  distinc- 
tion du  meurtre  prémédité  et  du  meurtre  involontaire.  Evi- 
demment il  ne  s'est  pas  trouvé  là  un  homme  qui,  seul,  par 
un  coup  'de  génie  et  un  miracle  de  moralité,  ait  fait  surgir 
de  sa  conscience  un  principe  aussi  liienfaisant.  Ce  principe, 
lentement  élaboré  dans  la  justice  famitial<%  s'était  peu  à  peu 
introduit  dans  la  justice  sociale  :  les  juges  avaient  été  ame- 
nés à  établir  des  catégories  de  cas  où  ils  abandonnaient 
le  coupable  k  la  partie  lésée  et  de  cas  où  ils  recomman- 
daient une  transaction.  Ce  qui  appartient  en  propre  h  Dra- 
con, c'est  d'avoir  donné  une  valeur  absolue  à  cette  diislinc- 
lion,  d'en  avoir  fait  la  base  des  ijov.xo;  vô;jloi  et  d'avoir  ainsi,  k 
côté  de  l'Aréopage,  retranché  dans  sa  mission  de  sévérité 
implacable,  installé  les  éphètes  dans  des  tribunaux  de  miséri~ 
corde.  Mais  ce  n'e.st  pas  en  philanthrope  qu'a;T;issait  le  pre- 
mier législateur  d'Athènes,  c'e.st  en  homme  politique.  11  vou- 
lait substituer  le  régime  de  la  répression  sociale  à  celui  de  la 
vengeance  privée,  alin  de  refréner  te  goût  du  sang*. 

(1)  Cf.  Arislole,  Op.  cit.,  4,  7  :  Andoc,  Sur  les  myst.,  81  ;  Dém..  C. 
Aristocr.,  62;  Pau*.,  IX,  U.H;  cf.  Dubull,  /.  c,  p.t73,  n.2. 

(2)  Ainsi  s'explique  i'u|ipareiite  conliudiclion  qu'on  peut  relever 
dans  Ariiilole,  quauJ  il  parle  des  llieamultiètes  et  de  Uiacon  {i,  41). 
Cf.  Josèphe,  C.  Apion,  I.  .'•  ;  Aulu-Uelle,  Xi,  18,  Anlipb.,  Sur  le  meurtre 
tfHùr.,  U. 

0)  Cf.  Gael.  de  Sanctis.  p.  192-193  ;  L.  Ziehen,  Die  drakonl.  Gesetzgeb., 
dans  le  ilAcm.  Mus.,  LIV  [\Wi),  p.  33:>-344.  Busoll,  /.  c,  p.  223  s.,  en 
comparant  l'uîuvre  de  l)racon  el  celle  des  lliesmollièles,  l'appelle 
einn  iusammenl((lnffendle  AufzeicUniin>j  ilea  Stadlrvnhls.  C'est  à  peu 
près  ridiîo  que  aen  fait  (iilberl,  HeitT,.  p.  47.S-476.  Il  y  a  pins  d'origi- 
nalité qae  cela  dans  l'uMtvre  de  Uracon. 

(4)  D'apr^is  H.  Weil,  Di'MiioslIn'ne  c\  Kscliyle  auraient  empruntt'  les 
termes  de  Urucon,  poar   s'élever  cuulre   les   meurtres    réciprotjues: 
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Voilù  pourquoi,  lui  qui  se  montre  si  humain  dans  les  dis- 
positions sur  lu  meurtre  involontaire  et  admet  mrmo  le 
meurtre  excusable,  il  a  dû  déployer  une  si  graude  riyueur 
contre  le  plus  grand  nombre  d'infrai  lions.  Dans  ses  lois  sur 
le  volj  il  ne  connaissait  qu'une  peine,  et  c'c'lail,  dut  1  objet 
dérob(5  n'ôtre  qu'un  lé;^utiie  ou  un  fruit,  la  moii.  On  so  fait 
une  conception  incomplète  du  rôle  joué  par  Dracon,  quand, 
par  reconnaissance  pour  la  douceur  dont  t<îinoigne  la  fonda- 
tion du  Falladion  et  du  DelpLinion,  on  tient  pour  nulles  et 
non  avenues  les  déclarations  des  aaciens  sur  ces  saactioas 
écrites  en  lettres  de  sang'.  Mais  on  a  tort  de  se  récrier  sur 
tant  de  cruauté.  La  léiiislation  criminelle,  à  ses  débuts,  est 
nécessairement  impitoyable  :  l'oiïensé  ne  consent  à  suspendre 
l'exercice  de  son  droit  qu'à  condition  de  sentira  son  service 
toute  la  puissance  de  la  socitHé.  Dracon  voulait  rendre  obliga- 
toire le  recours  aux  tribunaux  de  la  cité.  Comment  exiger  du 
demandeur  qu'il  soumit  k  un  ju^^entent  public  ses  droits  à  la 
vengeance?  Dans  certains  cas,  la  loi  lui  assurait  une  icoiv^j  *, 
Mais  le  plus  souvent  les  juges,  s'ils  se  prononçaient  contre 
l'accusé,  le  déclaraient  par  cela  même  hors  la  loi,  le  livraient 
à  son  adversaire,  ce  qui  était  une  condamnation  capitale". 
Même  dans  ses  fameuses  lois  sur  le  vol,  que  fait  Dracon'?  Il 
dénie  au  volé  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  voleur,  bormis 
le  cas  où  celui-ci  est  surpris  de  nuil^  ou  résiste  par  la  force  *; 

SiToi;  {XTj  YevijffovTai  ol  Ttal  iXXi^Xooç  cpévoi...  'Ev  toIv^v  toï^  -Kt-pi  tOjTwv 
vîfiotç  0  Âpaxùjv  teoSepôv  xa-aJusuiÇtiiv  xa!  oeivôv  tô  tiva  aàtij^tipa  akXo-i 
àÀÎ,Q'j  ^îpîaOai...  [C.  Lepl.,  I!i7-158)  ;  /j.av!ac  àXXTjXo-pÔvr»\»^  \Ag.,  ifi75). 
Cf.  Dureste,  Plaid,  pol.de  bém.,  I,  p.  100,  u.  53. 

(1)  l.yc  ,  C  Uocr.,  6»  ;  Plul., So/.,  17;  Arislole,  Pol.,  H,  0,  9  ;  lihêUU, 
23;  Aulu-(jelle,  t.  t.;  Stob.,  F/ori7.,  XLVI,  46.  l^our  les  auteurs  du 
Hfcueii  des  inacr.  jur.gr.,  lli,  p.  19,  ■•  il  faut  écarter  ces  légendes  que 
perpétue  dans  notre  langue  l'emploi  de  l'adjeclif  draconien.  Elles 
n'ont  pas  de  fondement  ». 

(2)  Foll.,  IX,  61. 

(3)  Les  auteurs  qui  attribuent  à  Dracon  le  vijxo;  ip^'.zi  ne  semblent 
pas  d'accord  sur  la  péuallté.  PoIJux,  VIII,  42,  parle  d'aliuiie;  les 
autres,  de  peine  capitale  (Lys,,  C.  Ariston,  dans  le  I.ex.  Cantabr.. 
p.  66o,  (9  =  O.  att.  Didot,  II,  p.  260,  fr.  35;  Plut.,  Sol.,  17).  Mais  il 
n'y  a  pas  là  de  contradiction,  et.  les  controverses  ti.  ce  styet  n'ont 
aucune  raison  d'être. 

(4)  Cf.  l'art.  Klopè,  dans  le  Dict.  des  auL,  p.  827. 

(o)  Déin.,  C.  Tirnocr.,  H'i;  cf.   Plat.,  Lois,  IX,  p.   874  U;  Lys.,  Sur  If 
meurtre  d'Erat.,  36. 
(6)  Dém.,  C.  Aristocr.,  60  ;  I.  J.  G.,  n"  XXI.  l.  37  38  ;  cf.  Plat.,  l.  c. 
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il  oblige  la  partie  lésée  à  mener  le  coupable  devant  les  magis- 
trats (àitiYE'v)  ;  il  reconnaît  aux  seuls  représenlanls  do  la  cité  le 
droit  de  lo  faire  inoujjr.  l'^sl-c"^  là  île  l'inliumani  h'?  Non  certes. 
Eq  dirigeant  le  glaive  de  l'Etat  contre  l'olîenseur,  Dracon 
apposait  à  l'oirensô  le  bouclier  de  l'I'jlat. 

La  mansuétude  de  Dracun  et  sa  sévérité  ne  se  contredisent 
pas  :  elles  se  complètent,  comme  la  juridiction  des  Aréopa- 
gite.s  s'harmonise  avec  celle  des  épliètcs  ;  elles  s'expliquent 
l'une  et  l'autre  par  le  même  principe,  celui  de  la  juridiction 
sociale  ;  elles  sont  la  double  face  d'un  progrès  décisif. 

Mais  il  n'y  aurait  |)as  eu  lieu  d'expliquer  à  maintes  reprises 
le  passé  par  des  allusions  à  Dracon,  il  aurait  été  superflu  de 
chercher  dans  les  recueils  des  exégètesles  origines  de  ses  luis, 
si  le  vieux  droit  des  ftvrt  n'avait  pas  réussi  à  se  réserver  une 
bonne  place  dans  le  code  nouveau.  L'Rlat  ne  tolère  plus  la 
venj;eanc»'  privée.  Mais  est-ce  une  raison  pour  qu'il  tléuie  à 
la  famille  lésée  le  privilège  exclusil  de  demander  venj^Cimi.e  t^ 
la  justice?  S'il  lui  reconnaît  ce  privilège,  lui  fcra-t-il  une  obli- 
gation étroite  d'en  user,  cl  s'oppngera-t-il  à  toute  transac- 
tion? Entin,  non  content  d'intervenir  entre  les  familles,  osera- 
l-il  s'immiscur  dans  leurs  alTaires  intérieures  et  châtier  les 
crimes  commis  de  parent  à  parent? 

Pour  répondre  à  ces  ijuestious,  on  a  la  loi  authentique  sur 
riiumicide  involontaire,  conservée  dans  le  plaidoyer  contre 
Afatai'latos  et  la  transcription  épigrafihique  de  4(ll}/8  '.  On 
peut  y  joindre  plusieurs  autres  lois  insérées  dans  le  discours 
de  Démostliène  contre  Aristocrath,  Enfin,  comme  les  oov.xoî 
viîiJi!)'.  n'ont  jamais  été  abolis,  il  est  permis  d'antidater  maints 
passages  des  auteurs  classiques. 

Puisque  Dracon  voulait  par  la  rigueur  des  [lénalités  montrer 
aux  ofîensés  le  chemin  de.s  tribunaux,  il  ne  pouvait  pas  re- 
mettre à  des  tiers  le  soin  des  pojursuiles.  Il  dut  se  bornera 
suivre  les  règles  coutuinières  de  la  cojuration  '.  Pour  faire  la 
Kp'jppTjffi;  dans  l'agorii,  pour  lancer  contre  le  meurtrier  pré- 
sumé la  déclaration  de  guerre  entraînant  rexcommuiiicution, 
il  désigne  les  parents  en  deçà  du  degré  de  cousin  (svxoç  ic^tifiù^zr^t(ii 


{{)  {Wm  K  C.  Maenrt.,  S7  ;  I.  J.  G.,  n"  XXI. 

(1)  Entre  la  loi  dt*  Kymè  sur  la  cojuralion  pI  la  loi  dp  Dracon  snr  les 
poursuites  tout*?  Lacune  i-st,  logiixuemenl,  comblée  par  ta  toi  dos  Bur- 
goniles  fVIil,  l)qai  impose  le  devoir  de  cojuration  successivement  aux 
proximi  et  aux  propinqui. 
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xat  <xvei|/ioù).  Le  père,  le  frère  el  les  fils  sont  donc  seuls  à  se  pré- 
senter en  justice  comme  accusateurs  ofGciels  ;  mais  il»  peuvent 

compter,  pour  concourir  à  la  poursuite  (uuvoitûxttv)  :  1"^  sur  les 
parents  éloignés,  cousins  el  fils  de  cousins,  sans  distinction  de 
ligne  masculine  et  de  ligne  Féminine  '  ;  2°  sur  les  alliés,  gen- 
dres, beaux-pères  et  beaux-frères  ;  3"  sur  les  membres  de  la 
phratrie  -. 

Le  groupe  privilégié  comprend  les  parents  du  même  oTxoc, 
ceux  qui  sont  appelés  dans  l'épopée  g(Xoi  xaxà  Sûiaïtoc  ou  --v  pe- 
Yoipoiuiv  =•  :  ce  groupement  se  formait  pour  la  vengeance  du 
sang  avant  de  se  Former  pour  l'accusation  *■.  De  même,  si  les 
auxiliaires  doivent  établir  leur  parcnlé  par  un  serment*,  ce 
qui  rappelle  la  cojuration,  si  raflinité  .sortit  les  mûmes  efTiAts 
que  la  parenté,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  notions  du 
droit  classique,  enlin,  si  les  parents  et  les  alliés  sont  suppléés 
par  les  pliratères,  c'est  qu'un  lien  visible,  continu,  rattache 
cette  législation  à  la  coutume  homérique.  Seulement,  d'Ho- 
mère à  Dracon,  tandis  que  s'est  accrue  la  puissance  publique, 
les  grands  -jivT]  se  sont  désagrégés,  et  dans  chacun  d'eux  se 
sont  détachées  l'uno  de  l'autre  des  familles  de  plus  en  plus  res- 
treintes. Les  tirées  des  siècles  épiques  ont  eu  beau  admettre 
pour  la  vie  ordinaire  des  distinctions  de  parentés  dans  le  lim^  ; 
obstinément  lîdèle?*  à  la  vieille  c*jntume,  ils  conservaient  le 
principe  juridique  de  l'égalité  duos  la  solidarité  une  el  indivi- 
sible. Depuis,  les  parents  se  sont  séparés  plus  nettement  des 


(1)  Cf.  Plat.,  Luii,  IX,  p,  871  l{  :  tûiv  èvtôc  ivt^x^TTiToc  irpôç  àvSptLv  -ce 
xal  Y'^v^w^  ^tp'^'s^f^w•)•^  te])  TtXEJxi^azvti.  Copendant,  après  Dracon,  la 
séparation  Je  plus  eu  (Jus  traiicli^'e  des  parentales  en  liyne  mascu- 
line, des  pareutèles  ea  lÎKtie  rêminine  et  de»  simples  aftiuiiès  luodiLia 
certaines  âuiutiûiia  du  droit  criminel.  Par  exemple,  les  vengeurs  de  la 
femme  inarit-e  ne  seront  plus  ses  parents  naturels,  comme  dans  la 
période  tvj^etidairc,  Proclôs  n'ose  rien  faire  pour  venger  sa  fille  Mé- 
lîssa  i  c'est  une  mission  rtserv^e  i  ses  petits-fils  (lier.,  111,  ïîO  ;  cf. 
Ilenrn,  p.  98). 

(2)  I.  J.  G,,  u*  XXI,  I,  20-23  :  [IlpoEntêw  Si  tÔi]  x-célvavri  iv  à)Yop[«(, 
èv-;jQ[c  àvEf7t6'CET0c  xal  àve^9iS  '  a>jv8t^XËJv  Sa  |xal  àve](po[iôc  xat  âveoviSv 
7ta".oa«  xal  yaniSpbi  xal  îîevOe^ôJs  [x]aî  «6[pijT[eJ^[acj, 

(3)  Od.,  XXIV,  «88;  IL,  XtV.  485. 

(4)  Dans  Pindare  (l'i/lh.,  IV,  124-134),  Jason,  voulant  venger  le 
meurtre  de  son  père,  appelle  à  la  rescousse  ses  oncles  et  ses  cousins. 
La  lutte  est  donc  menée  par  le  lils,  les  frères  et  les  neveux  de  la  vic- 
time,  tous  Èvxùs    àvE4"-(5TIJTÛi;. 

^5)  (Dém.),  C.  Everg.,  71  ;  Poil..  VUI.  118. 
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Jtai  el  se  sont  classés  par  parentèles  plus  ou  moins  rappro- 
chées :  rie  là  vient  le  réj^imc*  (]ue  Dracon  laisse  siilisisler  dans 
ses  lois  sur  l'homicide.  Le  ré|2;imc  de  la  diversiti^  dans  la  soli- 
darité ou,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  la  solidarité  par  fais- 
ceaux suocfssifs '.  Mais,  nial^'ré  les  dilîérences  résultant  d'une 
évolution  plusieurs  fois  séculaire,  c'est  dans  l'Iliade  et  ÏOdys- 
iée  qu'on  surprend  les  origines  des  (povixoî  v<{)jloi  ». 

Cetiue  la  famille  lésée  demandait  à  l'Etat,  d'apn'-s  la  loi  de 
Oracûu,  c'était  la  permission  de  se  venj^cr.  Jl  fallait  donc  que 
son  droit  fut  reconnu,  non  seulement  au  moment  des  pour- 
siiiles,  mais,  si  elh?  l'emportait,  au  moment  du  su[>plice  ou  de 
l'expulsion  A  l'orijj^inL'  du  la  juridiction  sociale,  coiume  dans 
la  période  antérieure  de  l'arbitrage,  le  tribunal,  pour  faire 
exécuter  ses  arrêts,  n'avait  que  les  armes  de  relui  qu'il  décla- 
rait vainqueur,  (l'était  le  principe  universel  en  droit  grec,  que 
l'exécution  du  jugement  fût  abandonnée  à  la  partie  gagnante. 
Ce  principe  resta  toujours  en  vigueur  dans  les  matières  ci- 
viles \  Four  les  condanmatious  au  criminel,  rapjdiralion  en 
fut  bien  restreinte  et  niitigt-e  dans  la  période  classique;  elle 
l'étail  peu  au  temps  de  Dracon. 

Qu'à  la  suile  d'un  meurtre,  les  parents  de  la  victime,  une 
fois  leur  droit  reconnu   par  la  justice,  puissent  l'exercei"  de 


(1)  Les  lois  de  Uracon  n'onl  brisé  l'ujiilé  de  la  famille  que  dans  les 
cub  où  l'Etiil  y  avail  iiilérél.  EIIk  l'aiil  inuin tenue  iiilucte  eu  lace  de 
l'elraiiger  dans  tous  le»  cas  ou  dos  Irailos  spéciaux  n'avaient  pas 
aiiiendi^  l'uticiejiiu'  i-ouluiue  en  obligfanl  ctiacuue  des  cilê.>s  conliac- 
lai>lt}9  A  faire  juslice  aux  nationaux  de  rautre,  (Junnd  un  Atlién'ten 
avait  L'16  lue  sur  la  terre  «Htan^rre  et  ([ue  la  viîK^  du  meurtrier  ne 
dutitmil  pas  suite  à  une  demande  (li<  poursuite  ou  dexLtadiUon,  tous 
le»  pareiils  de  la  violinie  éluienl  uidislincleiuenl  autorisés  A  prendre 
des  olayos  par  àvopoÀr/Jiia  (Uéui..  (l.  Ariitocr.,  82-84  ;  voir  p.  221  s.).  Il 
«Vst  même  pas  ccrtam,  comme  on  l'admet  géuéraleraenl  (cf.  Meier- 
Scliùinann-Lipsius,  p.  340  ;  Caillemer,  arl.  Androlepsin,  dans  le  Ihct. 
dts  ant.)   que    ce    droit   lût    reconnu    seulement   aux    parents   èvto; 

(2)  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  retrouver  dans  le  pays  do  fialles 
le  système  des  parentiiles  par  cercles  concentriques  sans  exclusion 
des  parentales  maternelles,  tel  que  l'a  connu  Dracon.  La  tribu  galloise 
se  compose  :  1°  des  parents  jusqu'au  qualrièuie  deyré  ;  2"  des  parents 
jusqu'au  septième  ou  au  neuvième  de^ré  ;  -i"  des  parents  plus  t-loigin^s. 
Lorsque  la  responsabilité  de  ces  parents  est  enjeu,  nn  ue  fait  aucune 
distinction  de  li^Mie  masculine  ou  rémiuiue  (Fr.  Seebolmj,  p  ~r2  ss., 
102  ss.). 

t3j  Uttresle,  Flatd.  civ,  de  Dém.,  l,  p.  xx. 
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leur  propre  main  sur  la  personne  du  meurtrier,  cela  est  coqs- 
tammcnt  admis  dans  les  législations  d'Klals  naissants  ou 
même  dT.tals  déjà  fortement  organisés  '.  Chez  les  Juifs,  le 
ffoël  s'adressait  au  Iribunal,  pour  faire  hîgaliser  la  vengeance 
qu'il  allait  accotuplir,  el  le  principal  accusateur  jetait  la  pre- 
mière pierre  au  criminel  condamné  à  la  lapidation  *.  Les 
Aryens  ne  tlillèrenl  pas  sur  ce  point  des  Sémites.  On  relève 
la  mi^me  coutume  chfz  les  Humains  '.  Sur  les  Parthes  et  les 
Arméniens  un  auteur  ancien  nous  dit  ;  ilapà  Uâpôoiç  xal  'ApjisvJoic 
ol  (Dî»irtTc  àvaipoûvTot,  •jrotè  jjtiv  uttô  xôiv  ôix3rcû>v,T[0tÈ  8c  ûjtô  tiv  cuf^f^Zi^ 

Twv  oovEuo|jLév(ov  '.  D'aprés  les  vieilles  lois  des  Slaves,  la  lille 
séduite  et  le  séducteur  sont,  apriis  condamnation,  livrés  au 
père,  qui  est  tenu  de  leur  trancher  la  tète,  tandis  que  le  ravis- 
seur est  d<H;apilé  par  la  victime  du  rapt  *.  Les  Germains 
n'avaient  pas  de  bourreau,  et  l'on  constate  qu'en  Alicmagne, 
jusqu'au  milieu  du  x\m°  siècle,  le  criminel  condamnée  mort 
pouvait  ôlre  exécuté  par  un  parent  de  la  victime  ou  par  la 
personne  offensée  *.  En  plein  xix*  siècle,  les  coutumes  rurales 
de  la  Sardaigne  abandonnent  purement  et  simplement  le 
meurtrier  à  la  famille  de  la  victime,  pourvu  qu'elle  justifie 
ses  soupçons  devant  un  Iribunal  arbitral  \  A  en  croire  les 
journaux,  on  voit  assez  souvent  des  spectacles  analogues  dans 
la  patrie  du  îynch  '.  En  maints  pays,  le  droit  de  la  partie  ac- 

(1)  Ou  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  J'osI,  Geschlechtsgcnoss., 
p.  If)l-Hj2;  SU<dien,p.  i2S;  Battstcine,  I.  p,  136-137- 

(2)  Penlat.,  V,  17,  5-7  ;  19,  IS  ;  Deutér.,  XIH,  9  ;  XVII,  7  ;  cf.  Thonîs- 
flen,  II,  p.  34,  2611;  Daresle,  Et.  (Vkist.  du  dr.,  p.  23.  Voir  d'Abbadie, 
La  procéd.  en  Etfiiopie,  dans  ta  Nouv.  rev.  hist.  île  dr.fr.  el  ctr.,  XII  (1H88), 
p.  470;  Comhfis  et  Taraisier,  \oy.  en  Al-ys^.-,  lU,  p.  7  ;  A.  du  Boys, 
Hist.  du  dr.  crim.  des  peuples  mod.,  I,  p.  237  [Maroc). 

(3)  Cf.  von  Iheniif^,  Gcistd.  rOm.  HecfUs,  Irad.,  I,  p.  123,  n.. 

(4)  BardésauL'9,  dans  Eusèbe,  Prép.  et?..  VI,  10-12.  Voir  Chardin, 
Voy.  en  Perse,  éd.  iaiiglès,  l^aris,  IHll,  t.  VI,  p.  110. 

(ii)  Cf.  Kovalewsky,  p.  252,  248.  Ka  général,  chez  les  Slaves,  le  droit 
d'exf^cuter  les  crimLuels  a  passé  aux  Juges,  avec  celui  de  recevoir  les 
amendes  ;  mais  c'est  comme  oETensé,  aussi  bien  que  comme  souverain 
justicier,  que  Pierre-I&-Grand  exécute  de  sa  propre  main  les  crimi- 
ueis  d'Elat. 

(6)  (Jrimm,  p.  882  ;  Kcrriigswarler,  p,  78  ;  Otto  Beneko,  Von  unehrli- 
chen  Leulm,  2"  éd.,  Uerl.  188y,  p,  168-169;  Makarewicz,  p.  146. 

(7)  A.  Bresciaiiî,  Dei  costumi  deW  isola  di  Sardegna,  Napoli,  1850,  II, 
p.  123. 

(8)  Il  y  a  quelques  années,  une  femme  avait  été  assassinée  dans 
une  petite  ville  du  Dakota  Méridional.  Le  mari  de  la  victime  arracha 
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cusatrice  sur  la  vie  du  coupable  est  si  hautement  reconnu,  que 
le  souverain  ne  peut  exeni-r  le  droit  de  grâce  qu'avec  le  con- 
sonlement  de  la  famille  lésée  '.  Il  en  est  ainsi  dans  la  IVrse  ' 
et  la  Tunisie  ^  actuelles  ;  il  en  fut  ainsi  lun^lctups  en  Au- 
triche *  et  en  Flandre  \  où  l'on  restait  lidèle  à  la  règle  :  De 
voluntario  corivkttts  pareniibus  vel  cognatis  occisi  Iradaliir 
occidendus  *. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'en  Grèce  aussi,  à  l'origine  de  la  ju- 
ridiction sociale,  Taccusé  déclaré  coupable  de  nieurlre  qualilié 
n'ait  été  livré  aux  parents  de  la  vicliitic.  Cette  coutume  resta 
toujours  vivace  dans  un  cas  exceplionoel,  quand  le  mciirlrier 
exilé  était  pris  en  rupture  de  ban  \  Sous  sa  foniie  la  plus  gé- 
nérale, elle  persista  fu  Macédoine  au  moins  jusqu'à  la  fin  du 
IV*  siècle  :  la  reine  Olympias  fut  encore  livr»'e.  après  condam- 
nation, aux  parents  de  ceux  qu'elle  avait  lait  tuer  ".  Mais  dans 
Athènes,  pour  se  perpétuer,  elle  s'adoucit.  L'exécution  étant 


l'assashia  aax  mains  de  la  Toule,  le  01  condamner  par  la  justice  et 
obliut  du  shérilT  la  permission  de  In  tuer  de  sa  main.  Il  fixa  l'heure 
do  l'exécution,  en  régla  tous  les  dclails  et  y  procoda  entouré  de  ses 
amis  (voir  le  Temps  du  27  juiit.  1897). 

(1)  Voir  A.  du  Uoys.  Op.  cit.,  I.  p.  383;  Kohler.  Shakesp.,\t.  163-167; 
tia$  Recht  ah  eine  KuUurerscheinung,  p.  22. 

(2)  et,  Chardin,  /.  c, 

(:<)  Qunnd  le  irihunat  tunisien  a  conclu  à  la  culpabilité  dans  une 
atfane  d'homicide,  le  meurtrier  est  mené  au  Uaido.  Devant  le  bey, 
futouré  des  grands  dii;uiUiiies,  comparaissent  les  parents  de  la  vic- 
time et  parfois  les  parents  du  coupable.  Après  un  court  interrogatoire 
du  coupable,  le  bey  demande  aux  parents  de  la  victime  s'ils  persistent 
à  revendiquer  le  san^  qui  leur  est  dii  ou  s'ils  consentent  à  Iransiper. 
Au  cas  où  ils  rejettent  toute  transacliu»,  l'exécution  a  lieu  séance 
tenante.  Voir  L.  Lapie,  Les  civil,  tunis.,  Paris,  1898,  p.  142. 

(4)  Cf.  Miklosioh,  p.  133. 

(5)  Cf.  WarnkoniK.  F(aiul)ischfl  Stnatiunil  I\cch(stji'f.ch.,  III,  i,  p.  201- 
20*3.  Les  ^dils  rendus  â  ce  sujet  par  Charles-Quint  en  f.>H  et  Phi- 
lippe II  en  1589  furent  confirmés  au  xvii*  siècle,  et  l'obsurvance  en 
fut  encore  imposée  à  l'aulurilaire  Joseph  11  (Oefacqi,  p.  £5). 

(6)  Makarewici,  /.  c. 

(7)  Dans  ce  cas,  la  loi  athénienne  anlorisn  le  choix  entre  à::oxT£VEv  et 
dîidYcv  (1.  J.  C,  n*  .\M,  I.  30  ;  Dém  ,  C.  Amtocr.,  28  ;  cf.  Plat.,  Lois,  IX. 
p.  871  E). 

(8)  Paus.,  IX,  7,  2;  cf.  Droysen.  Gesch,  des  Uellenismtts,  trad.  Bouché- 
Leclercq,  II,  p.  232.  Pent-èlre  aussi  que  chez  les  Macrdnniens,  comme 
chei  les  Juifs,  l'accusateur  lançait  la  premit'-re  pierre  sur  le  criminel 
condamné  à  la  lapidation  :  ce  privilèfje  expliquerait  le  fjfsti'  esquissé 
par  CuiDUs  dans  yuiule-Curce,  VI,  9,  31  (cf.  TzeU.,  ait  Lycophr.,  1030). 
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faite  au  nom  du  peuple  par  le  By.iiioi;,  le  parent  qui  avait  en- 
gagé la  poursuite  cnnlrr  le  meurtrier  asfiistait  à  son  supplice  '. 
Le  sens  de  celte  formalité  ne  se  perdit  jamais.  Eschine  en 
parle  encore  comme  un  Jiomme  familiarisé  avec  l'idée  de  la 
venf2;eance  privée  :  «  Ah  !  ce  n'est  pas  la  mort,  dit-il^  qui  est 
terribk'.  Go  qui  est  allreux,  c'est  l'oulrage  subi  au  moment 
suprême.  Quel  pitoyable  sort,  de  voir  un  visage  d'ennemi  que 
le  rire  épanouit,  d'entendre  de  ses  propres  oreilles  les  insultes 
de  la  Iiaine  '!  » 

Si  les  éphôtes  siégeant  au  i'alladion  déclaraient  l'honncide 
involontaire,  le  c(m(laniné  n'en  totnliait  pas  moins  au  pouvoir 
des  accusateurs.  Ou  lui  accordait  seulement  un  délai  pour 
gagner  l'élran^t-r  par  une^routo  déterminée.  11  devait  rester  en 
exil  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  sa  grâce  delà  famille,  repré- 
sentée par  un  membre  au  moins.  «^EÔ■YSlv,au;ava■.clTr,Ta['Clva  xiôv 
iv  ylvEt  *.  Cetle  disposition  se  retrouve  presque  textuellement 
dans  la  législation  des  Francs  :  Wargus  sii  (hoc  est  e.r/ntl- 
sus)f  usque  ditm  parent ibits  saiisfaciat^.  Ainsi,  les  premières 
lois  dictées  par  l'Etal  conformémenl  aux  coutumes  ne  fixent 
pas  de  durée  pour  l'éloignement  im[H)sé  au  meurtrier.  C'est 
aux  parents  du  mort  d'autoriser  le  retour  <le  l'olTensour  quand 
il  leur  pluil.  Los  Alhonïens  non  plus  n'uni  pas  lixé  légale- 
ment ràTtevtauxiBjidt;  ;  mais  ils  ont  sur  d'autres   celte  supério- 


(1)  ném.,  C.  Aristocr.,  60;  Eschine.  Sur  la  fausse  arub.,  181-182;  d. 
Plut.,  Dei  délais  de  la  rcnij.  div.,  2,  p.  549  B;  Plat.,  /.  c,  p.  872  B. 
Entre  la  pi'riode  où  l'accusateur  exécutait  le  condauiné  et  cette  oi'j  il 
était  simple  spectateur,  il  y  eut  probablemenl  une  période  de  transi- 
tion, où  il  Jouait  encore  un  iiMe  actif,  en  livrant  le  condamne  à  l'exé- 
cuteur et  en  ri^j;lanl  les  di'tails  du  supplice.  Celle  période  inlt-rtné- 
diaire  est  comme  dans  l'Angleterre  du  Moyen- Apo  (A.  du  Bitys,  {>p. 
cil.,  l]l,p.224-2-!»).EIIe  a  laissé  des  traces  dans  le  supplice  de  Tesclave 
meurtrier,  d'uprès  les  Loin  de  iHatun  flX,  p.  87'i  B;  cf.  p.  868  B-C). 

(2)  Esrliine,  l.  c.  Ce  plaisir  de  la  vengeance  savourée  devant  le  corps 
de  l'enneni)  expirant  semble  lianter  les  personnages  d'Euripide  {Hèr. 
fwr.,  731-733  ;  Med.,  383  ;  Ucracl.,  4H -,  Iph.  Taur.,  o02).  Voir  p.  ÎHi. 

(3)  Dém.,  C.  Armlocr.,  72. 

('0  Lui  ttipuaire,  lit.  LXXXV.  La  Loi  Salique  (lit.  LVII,  5)  a  greflé 
deux  (iloses  sur  un  texte  identique  :  WarQUS  fit  {Itoc  est  expulsus  lU 
etidcm  pngo],  usque  dum  parentibus  conrciwril  (rt  ipsi  parentes  rogati  tint 
pro  eu,  ut  liceal  ci  infra  patrum  i'ssk).  Si  la  rtjjle  preacrile  par  Dracon 
nous  eai  connue  par  un  discours  de  Dêm<>slh>'ne.  la  loi  des  Saliens  et 
des  Tiipuaires  est  encore  observée  en  Belgique  au  xvu'  siècle  ;l)t.facqi, 
p.  88-89). 
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rite,  de  faciliter  la  réintégration  de  l'expulsé  en  la  faisant  dé- 
pendre d'une  autorisation  unique. 

Cette  interprétai  ion  d'un  texte  emprunté  au  discours  contre 
Aristocrates  s^emhït  en  contradiclinn  avec  la  loi  aulhentii|ue 
de  Dracon,  qui  demande  l'acquiescement  unanime  des  paronts 
à  l'aTôsat;  ■■.  Aussi  a-t-on  violenté  de  tontos  les  façiins  le  pas- 
sage de  Dénioslhène  pour  le  mettre  d'accord  avec  la  régie 
atSéraaQotc  fiicavtac  On  n'a  pa5  voulu  du  mot  ûttSetTflai,  sans  se 
rendre  compte  qu'il  a  par  son  origine  le  sens  de  transiger  et 
convient  à  l'une  et  à  l'autre  des  parties  contractantes  -.  On  a 
rejeté  le  mot  Ttvi,  en  l'attribuant  k  la  négligence  du  scribe  '  ou 
à  l'ignorance  de  Démoslli^ne.  Mais  on  verra  que  la  n^p^le 
afSbaiOat  à*7txvTï;  s'appliquc  k  W^iiK  consentie  sans  jugentiMit, 
et  mm  pas  à  l'aî'èeïic  consécutive  à  un  jugement.  11  ne  s'agira 
pas  du  m^me  acte,  et  la  procédure  pourra  dilTért^r.  FJle  devra 
ditîéror.  Dracon  le  déclare  lui-même,  lorsqu'il  impose  deux 
fois  de  suite  la  condition  d'unanimité  aux  parents  qui  transi- 
gent sans  aller  en  justice,  et  ne  l'impose  plus  aux  •fpâTEpsç  qui 
re^'oivent  le  meurtrier  au  retour  d'exil  '. 

Ainsi,  les  différences  signalées  entre  le  discours  contre  Aris- 
tocrates e\  l'inscription  de  109/8,  loin  d'être  atlribuables  à  une 
corruption  de  texte,  s'expliquent  et  sont  nécessaiies.  Il  y  a 
plus.  Ce  passage,  qu'on  voudrait  déligurer,  a  tout  l'air  d'élro 
ni  plus  ni  moins  qu'une  citation  de  Dracon.  «  (tu'ordonne 
donc  la  loi  »?  commence  par  detiiamler  Démosthène  {^l  oGv 
ô  vô(ioî  xiXeûei  ;),  lù,  pour  i^nuniérer  les  prescriptions  annoncées, 
il  emploie  celle  forme  du  commandement  par  l'inlinitif  qui 
caractérise  la  loi  athénienne  :  (i-£X')iîv..ç£jY^'-''*'  L^s  dispositions 
relatives  à  l'exil  du  condamné  sont  trop  longues  pour  qu'il 
les  cite  textuellement:  il  en  fait  un  résumé  à  l'appui  de  son 
argumentation  (ev  -ri^iv  elp»)fAivoiç  xp*^'"*'^  TaifcT^v  oS^v).  Alaîs  lors- 
qu'il arrive  à  l'a-cEaic,  il  recopie  re  qu'il  lit,  ou  fteu  s'en  faut. 
De  là  cette  précision  des  termes  et  celte  série  d'archaïsmes*. 
U  est  bon,  d'ailleurs,  pour  fixer  l'origine  de  ce  passage,  de  le 


(!)  I.  J.  G.,  n«XXI.l.  14,  t5. 

(2)  Voir  p.  102-103. 
(3j  L'erreur  serait  bien  ancienne  :  le  lexicograplie  que  copiait  Har- 

pocralioD  avait  déjà  lu  otlSéffT.'taf  Ttva  dans  son  Déniosthène. 
(*)  L.  16  1»,  Voir  plus  bas  p.  313  ss.. 

(3)  Cf.  I.  J.  G.,  n"  XXl,  1.10-12  :  ^ij^tiv,  SixiÇtiv, îtaYvwvatjalStoaaOai. 
(61  Comme  aîît'jflai  dans  le  sens  de  itîfOciv  et  TÔiv  Iv  tH^  •^bm. 
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rapprocher  dun  au  Ire  où  Démosthène  parle  également  de 
VaPjfS'.i  après  condainnalion  en  (fi-jo;  oxojïtoî.  H  s'agit  d'un  de 
CCS  lieux  communs  que  les  rlnilnurs  Icnaienl  tout  prêts  dans 
leur  mémoire  ou  sur  leurs  tabletles.  11  se  retrouve  sans  chan- 
gement dans  les  plaidoyers  contre  Pantainète  et  contre  Nau- 
shnaque  '  :  on  en  peut  donc  croire  cliaque  syllabe  mûrement 
pesée.  Hémositliône  examine  cette  fois  les  elTels  de  r^^'osai;  au 
point  de  vue  de  la  partie  lése'e  :  dès  lors,  il  ne  peut  citer  iillé- 
ralcment  la  loi  do  Draciin  ;  mais  il  s'en  inspire,  il  en  prend  les 
mots  importants  et  les  accommode  à  sa  démonstration.  I<ia 
loi  dit  àXiiv,  «ps'jY^iv,  en  parlant  du  condamné,  de  l'exilé  ;  Dé- 
mosthène, PU  parlant  de  l'accusateur  qui  a  oblenu  la  condam- 
nation, la  sentence  d'exil,  dit  tXtov,  èxSaXEiv.  La  loi  considère 
l'orÔEtiti;,  couime  un  acte  futur  par  rapport  à  l'exil  présent,  et 
dit  'éuj«  Sv  alUir^zm  ;  Démosthônc  considère  l'aioia.;  coairae  un 
acte  présent  par  rapport  à  l'exil  passé,  et  dit  [jttTà  x<xW  alUir^xi:. 
Mais  les  deux  mots  essentiels  restent  les  mêmes  :  celui  qui  ex- 
prime la  réconciliation  obtenue  ou  accordée  (aHiarT^Toti)  et  celui 
qui  indique  la  personne  qui  ï>e  réconcilie  {-k).  Voici^  l'un  eu 
regard  de  l'autre,  les  deux  documents  à  comparer  : 

C.  Arislocr.,  72  :  Ç.  Pantain,,  59;  C.  Nausim.,  22  : 

Tî  o3v  ô  v(i|jioî  xeXeûe'.  ; 

Tôv  iXôvta  lit'  àxousftji^^vto 
ïv  Tioiv  EtpT)[iivon  y^pivo'.z  àr.e.'k- 
fltïv  ■zay.xr^M  èoôv,  xa?  otùyii'v  'Étu? 
&v  xiSÉ^r^Tsi  T'.va  xùv  Iv  Y^veitoû 
ttittovOiJtqç. 


"Av  ïXiiv  ziç  àxouviou  f  iiv«u 
xsc  asfûc  ÈntoE{^a;  \tr^  xxBopov 
[xEtà  taût'  AtOÉar^tat  xoi'i  ««fi, 
oùxÉx'  ÈxSaXsTv  xûpioc  tôv  x'j'côv 

ÈTttV. 


La  première  de  ces  phrases  se  résume  ainsi  :  6  àXùjv  èw' 
àxouïdp  «p'ivqj  alSâffTjTa?  ttva.  Elle  est  conlirmée  par  la  seconde  fjui 
dit;  IXtôv  Ti;  ày.o'jj!:.>j -iôvou  a'ûEj/iTau  (\e  rapprochement  sufllrait 
à  résoudre  la  question  de  ra;«ai;  conséculivo  à  un  jugement 
de  condamnation  pour  honticide  involontaire. 

Draron  a  donc  voulu  hdter  lo  retour  du  meurtrier  plus 
malheureux  que  cou[iahle.  Il  le  condamne  à  partir,  mfus  le 
recommande  à  l'aroEmc  et  h  la  iBtXavOpwii(a  de  ses  adversaires. 
La  puissance  publique  abdique  devant  les  champions  de  la 
victime,  mais  intercède  en  faveur  de  l'exilé  avec  une  autorité 
qui  s'accroilra  de  siècle  en  siècle.  Démosthène  ira  jusqu'à  dire 
que  le  maître,  le  xipto;   du  condamné,  c'est  la  loi,  et  non  plus 


(1)  C.  Pantoin.,  59;  C.  Namim.,  22. 


312 


pfiRlODH   DE   THAKSITIOK 


l'accusateur  '.  Il  est  vrai  qu'il  aura  inUîrèt  en  la  circonstance 
h  eutler  les  droits  de  l'Etat  :  moins  partial,  il  représentera  le 
vengeur  du  sang  comme  vtJ^-.ow  du  nieurlrier  jusqu'à  FaTSEaic*. 
Mais,  dan.s  son  erreur  vouIuBj,  il  ne  fera  qu'exagérer  la  vérité. 
DracuQ  veut  que  l<i  lariiiUc,  itjpio;  du  condamné  en  droit 
strict,  le  soit  le  moins  possible  en  fait.  11  lui  fait  subir  In  pres- 
sion morale  de  l'Etal.  Avant  le  jugement,  elle  n'avait  éprendre 
conseil  que  d'elle-m(5me.  Mais  elle  a  permis  à  la  justice  d'in- 
tervenir: elle  n'a  plus  la  miîme  plénitude  de  souveraineté. 
L'Elat  lui  a  donné  raison,  mais  lui  demande  d'oublier  au  plus 
tôt  le  tort  qu'elle  a  subi,  et  tAi'he  d'y  pourvoir. 

Heconnailre  le  privilège  de  \à  famille  en  matière  de  pour- 
suite et  d'e.vécution,  c'était  pour  Dracon  admettre  le  [uiiicipe 
de  ta  vengeance  privée,  sauf  opposition  de  l'Etat  '.  Les 
»onx«3?  OsajAo-'  avuieut  pour  objet  d'assurer  la  paix  publique  bien 
moins  en  châtiant  le  meurtrier  qu'en  prévenant  les  excès  de 
la  partie  adverse  :  c'est  ce  qui  fait  leur  ressemblance  Frappante 
avec  la  rhètra  contemporaine  d'Olympie.  Diacon  n'avait  au- 
cun motif  et  l'Etal  n'aurait  pus  eu  la  force  nécessaire  pour 
cmpéelier  les  parties  de  s'entendre  directement.  A  lu  famille 
lésée  de  voir  si  elle  veut  renoncer  à  son  droit  de  poursuite  ;  à 
elle  de  décider  si  les  oITres  qu'un  lui  fait  sont  acceptables. 
Qu'elle  consente  à  la  réconciliation,  et  nul  ne  peut  relever  l'ac- 
tion qu'elle  a  laissé  tomber.  Elle  est  maîtresse  unique  et  ab- 
solue (xjpto;)  du  pardon  et  de  l'aceusation. 

Cette  faculté  de  s'arranger  à  l'amiable  n'est  pas  seulement 
impliquée  par  la  faculté  d'agir  en  justice  ;  elle  est  encore  spé- 
cifiée par  la  loi.  La  transaction  n'est  pas  seulement  tolérée  ; 
elle  semble  plus  naturelle,  elle  est  plus  conforme  aux  cou- 
tumes et  reste  peut-être  plus  usitée  dans  les  cas  peu  graves 
que  le  recours  en  justice.  C'est  l'hypothèse  que  le  législateur 
envisage  d'abord  dans  ses  dispositions  sur  l'iiomicide  invo- 
lontaire. Dès  qu'il  a  indiqué  ta  péualilé  et  la  juridiction  com- 


(1)  Détn.,  C.  Arhlocr.,  7i  :  o!>0"  6  5-.«ixiuv  toj  StSpaKÔTOî  xijp'.oc,  oyx' 

(2)  Id..  f.  f(«ir<iin.,  59;  C.  A'aî«i»n.,  22.  Après  l'arÔEff-.ic,  dit  Dt'inos- 
ttiène  de  l'aocusateur,  oùxii'  È>t?aÀîïv  xif.»);  tov  aùtôv  Irciv.  Donc  il  est 
xiipio<;  avant  l'a'ît'j';. 

(.1)  Les  lioniicides  commis  en  elat^dc  légitime  défense  sont  des 
^ôvoi  ôiiuïtot,  c'est-à-dire  que  dans  ces  cas  la  fengeance  privée  s'exerce 
d<»  pifin  droit. 
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pislcnto,  il  d(5lcrmine  les  personnes  admises  à  conférer  l'arStaïc, 
av;ml  (le  dire  celles  qui  peuvent  accuser '.  Il  o'énumère  pas 
dans  Tordre  inverse  deux  actes  successifs,  deux  opérations  ju- 
diciaires; il  pose  une  alternalive.  11  examine  les  deux  voies 
qui  s'ouvrent  dans  le  même  monieul  à  la  famille  lésée  :  la 
voie  de  droit  privé  el  la  voie  de  droit  public  -. 

Pour  la  tran^^aclion,  comme  pour  la  poursuite.  Dracon  trace 
des  cercles  de  parcntèles.  Il  appelle  en  premier  lieu  le  père, 
le  frère  et  les  tils  de  la  victime,  eu  spéciliant  que  le  con- 
seotemenl  de  tous  est  nécessaire  el  que  le  relus  d'un  seul  <lûil 
prévaloir  \  Gomme  jadis  le  Tfivoç  au  complet,  ce  premier 
groupe,  démembrement  du  Yivo<;,doit  agir  solidairement,  selon 
la  règle  ârav-aç  t;  tôv  xtoXjovxa  xpaTtîv.  Au  oas  OÙ  il  u'cxistc  au- 
cun  de  ces  proches  parents,  on  a  recours  aux  parents  plus  éloi- 
gnés jusqu'au  degr^  de  cousin.  Ce  six'ond  groupe  doit  fournir 
d«'S  garanties  qui  ne  sont  pas  exigées  du  premier  :  pour  en 
faire  partie,  on  doit  confirmer  son  litre,  justilier  de  sa  parenté 
par  serment.  Mais  les  droits  de  ce  sPcon<l  groupe,  bien  qu'il 
agisse  subsidiairement,  sont  identiques  à  ceux  du  premier,  et 
sa  décision  n'est  égalomonl  valable  que  prise  à   l'unanimité  *. 

S'il  n'existe  aucunn  de  ces  personnes,  la  situation  devient 
tout  autre.  11  n'y  a  plus  lieu  à  compromis,  et  le  recours  en 
justice  est  de  droit.  A  défaut  de  la  fantille,  la  loi  fait  bien  in- 
tervenir au  nom  de  la  victime  la  pbralrie  :  dix  çpaT-:p£;  choisis 
dans  les  -{k^r,  b-s  plus  jmrs  par  les  épbètcs  ou  cbcfs  d'cxa-.  s'éri- 
gent en  champions  de  troisième  ligne  \  Mais  leur   fonction 

(i)  I.  J.  G.,  n'XXI,  l.    H-14  (cf.  Dém.,  C.  Macatl.,  57)  :   Kal  iàjx  y] 

VA  [;t]p')vo[t'a]c  [x]t[£v£i  "z'.ç  xtva,  i^tjfiv,  3]iy.i![Ev  ûè  xÔç  fJifftXiis  BiT[i]c[v] 
ç'îW'j]  î  [Èiv  "ciç  altiâTai  Hô<    poojXejoavta,  tô;   6[kj    èçitaç  otaYv[5vai.  Al- 

(2)  L'une  de  ces  procédures  fiiclut  l'autro.  C'est  l'origine  de  l'ftdage 
TÛiv  à'itOîvTwv  fiTi  cTva:  5iVas(Dém-,  /*.  t'horm.,  l-'i»)  ou  -ipî  tuv  av  ti;  ôipTi 
xat  diTtatXXa^ri  |it,  ôixiÇeiOat  (C  Naushn.,  S;  cf.  C.  Stcpfi  ,  I,  40).  Démos- 
tliène  précise  le  caractère  de  ces  arran^'ements  eu  leur  reprochant  de 
ne  pas  faire  la  pari  des  lois  (C.  Mid.,  20,  39). 

(3)  L.  13-14:  [AlSÉaasdat  S',  èàii  jikv  uatip]  *êi  t  à8eX!t.ô[<;]  \  Hu£«, 
Hâitafvrai;],  ï  xôfv  y]n\\'!niéX7.  xpaTLv], 

(4)  L.  14-16:  'Eiv  oè  [aI  Hojôxoi 'Çaji,  fAJtfyJp*  (i[v|=ç)[iT'.]<it[£]-coi:  x[«'. 
àvE?pat5,  èiv  Hiitav-e;  oitoéaalïOai  kOsXofffi],  xov  Hôfpxjov  [ôfiôaavxa;].  Cf. 
Daresle,  Ei.  iVhi&t.  du  dr.,  p.  353  (Islande),  200,  2K»  (Russie). 

(ti)  [..  16-19:  ['Kàv  Sk  xo'jXov  ji£o'  11:;  'ii,  /.xi)V£'.  ôk  à'/.ofvl,  fh]^"!'  ^P^ 
H|oi  Trîv]x[ixoNTa  xa;  Ui;  llotiçéiai  à/ovxaj  x-kvat,  i«a0[ojv  Stfxa  Hoi  <ppi- 
XfcpEç  îàv  ÈOîXoT'v  '  xojxo;  cjè  [Ho'- iïevxéxo[vJx(a  xaîj  Ht;  àp[ij»[t(»8iv  Uati- 
pîjOovJ. 
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est  1res  limitée.  Ils  n'ont  pas  la  faciiltt^,  qu'ont  les  parents,  de 
recevoir  en  grâce  le  meurtrier  à  n'importe  quel  moment  et, 
par  ronsAquent,  de  refuser  l'alîaire  aux  ju^es  parune  transac- 
tion préaliibli'  ;  ils  ont  seulement  le  droit  de  recevoir  le  meur- 
trier à  son  retour  d'exil  et  {le  faire  la  pnix  nvec  lui,  l*onr  eux,  la 
loi  ne  dit  plus  tt'.'jhtifïy.  ;  elle  emploie  un  autre  A'erbe,  ètItOiov  '. 
Taudis  que  par  deux  foi'*  elle  exige  ici  l'unanimité  des  parents, 
elle  ne  la  demande  pas  plus  aux  opi-z'-piç  qu\aux  parents  eux- 
nv<>nies  ()our  le  recours  en  fjrftce  après  exil  temporaire.  Kntin 
elle  déclare  expressément  t|ue  l'aelion  des  ^pâTsat;  doit  suivre 
un  ju}.'enienî  dr  condamnation,  et  reconnaît  par  là  que  l'ac- 
tion des  parents  n'est  pas  subordonnée  à  relie  condition.  Si 
TKlat  ne  force  jamais  la  famille  de  la  victime  à  lui  demander 
justice,  il  revendique  une  de  ses  attributions  essentielles  dans 
le  cas  où  la  victime  ne  laisse  pas  d'héritiers.  Il  oblige  les 
opitEpic  à  s'adresser  d'office  à  ses  tribunaux  avant  toute  récon- 
ciliation, sans  interdire  une  réconciliation  immédiate  à  la  fa- 
mille. 

On  pourrait  douter,  en  l'absence  de  documents  authentiques 
et  [lositifs,  que  Drarou  ait  admis  le  droit  de  transaction  m^mo 
pour  le  meurtre  préméditi'.  II  est  bien  possible  cependant  que, 
sinon  dans  la  transcription  de  iOO/8,  du  moins  dans  roriginal, 
Tarlicle  sur  l'aroei .,-  ait  porté,  comme  plusieurs  autres  articles, 
k  la  fois  sur  le  ©«ivo^  àxo'ijioc  et  le  sôvoc  êxojts'îç.  lîn  tout  cas.  il 
est  improbable  que  la  ri^concilialion  ait  été  explicitement  in- 
terdite, et  le  silence  de  la  loi  valait  une  permission,  l'ar  au- 
torisation formelle  ou  par  tolérance,  ouvertement  ou  tacite- 
ment, l'Etal  devait  consacrer  dans  tous  les  cas  le  privilège  de 
la  famille. 

Deux  textes  donnent  une  grande  force  à  cette  hypothèse.  — 
Le  premier  est  im  passage  de  Démosthène  *  :  Théocrinès  de- 
mande satisfaction  pour  son  frère,  victime  d'un  meurtre  pré- 
médité ou  prtHendu  tel;  il  menace  Démocharès  d'un  procès  k 
l'Aréopage,  puis  accepte  de  l'argent.  Pour  Philippi  ^  la  con- 
duite de  Théocrinès  n'est  pas    plus  légale  lorsqu'il    se  laisse 

II)  Pliilippi  avait  confondu  Ira  deux  tunls  dans  les  AVwf  Jci/i»7>. /■. 
cfrtss.  Philol.,  CV  (I8T2),  p.  595,  604;  mais  il  s'est  ravisé  dans  son  ou- 
vrapp  Her  Areop.  ii.  die  Eph.,  p.  142-143.  r.f.  Ad.  W'acliludlz,  De  Ut. 
imtrum.  ht  Dein   ifits-  fertur  or.  in  iiacart.,  Jiss.  in.,Kiel,  1878,  p.  22, 

(2J  C.  TUûcr.,  28-29. 

13)  Areop.,  p.  148. 
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acheter  que  lorsqu'il  s'adjuge  sans  autre  formalité  le  sacerdoce 
laissé  vacant  par  le  dôfunt.  Alais  qu'est-ce  donc  qui  relient 
Demosthène  de  flétrir  un  tel  pacte  comme  illicite?  L'usurpa- 
tion d'une  charge  religieuse  est  une  illégalité,  il  le  dit  caté- 
goriquement («api  toùç  vô|iouc)  ;  s'il  avait  pu  englober  dans  le 
môme  reproche  la  convention  pa8S<5e  pour  le  fiiil  d'homicide, 
il  ne  se  serait  pas  refusé  ce  plaisir.  Voit-on  Dêmostliètie  .ucu- 
ser  ironiquement  son  adversaire  de  cupidité,  de  manquement 
aux  devoirs  envers  un  mort  ",  s'il  lui  avait  clé  loisible  d'incri- 
miner une  violalion  formelle  de  la  loi?  —  L'autre  texte,  qui  a 
échappé  à  IMiilippi,  déliniL  clairement  le  droit  des  paienls. 
Dans  la  scène  dea  Grenouilles  où  Eschyle  et  Euripide  se  dis- 
putent la  palme  de  la  tragédie,  Kuri]jide  se  moque  d'un  vers 
qu'Eschyle  met  dans  la  bouche  d'Oresle.  Alors  curumcnce 
une  discussion  vétilleuse  de  juristes  philologues  -'.  Il  s'agit  de 
savoir  si  le  parricide  rentré  dans  son  pays  peut  dire  : 
T^y.«j)  fip  ii  TT^v  -{fiV  -nfvSe,  xoî  xxcipx^ixaii. 

a  Simple  tautologie  »,  prétend  d'abord  Euripide.  —  «  Ba- 
vard toi-môme,  réplique  Eschyle  :  f;xw  n'est  pas  yjixipx^p.i'.  ;  il  y 
a  une  nuance  entre  l'arrivée  du  citoyen  investi  de  tous  ses 
droils  et  la  réintégration  du  proscrit.  »  Euripide  ne  perd  pas 
contenance  ;  il  se  reprend,  il  examine  l'espèce,  il  dislingue  le 
fait  et  le  droit.  Il  ne  veut  pas  qu'Ureste  puisse  dire  --tat-ÀBsîv, 
el  pourquoi?  Parce  que  le  retour  du  meurtrier  est  clandestin 
et  illégal,  tant  qu'il  n'a  pas  obtenu  la  penuission  de  ceux 
dont  il  dépend  : 

Ainsi  Euripide,  rusé  sophiste,  dialecticien  pressant,  cherche 
des  arguments  pour  établir  rinfraction  qu'il  attribue  i  Oreste, 
et  il  nesoDge  pas  à  dire  qu'il  n'est  point  d'a^^E^tc  possible  dans 
son  cas.  11  insinue,  au  contraire.  qu'Oresle  jiourra  rentrer 
dans  .sa  patrie  en  plein  jour,  la  tôle  haute,  quand  il  aura  reeu 
l'autorisation  indispensable.  Dr,  le  meurtre  commis  par  Oreste 
est  sûrement  un  «p-'^io?  l/.oÎ3to;  aux  yeux  d'Aristophane  :  à 
l'époque  de  la  vengeance  privée,  il  a  pu  être  considéré  comme 
un  homicide  légitime;  à  l'époque  de  la  justice  sociale,  l'excuse 
dispaniîl  et   la  préméditation   reste.   I)"autre  part,  les  termes 

(1)  Xpr,'sz6i  y'  ^'^^  *»'•■•■  Ttio^ô;  xbi  xpE^XTUiv  ^pr,)id(TUv, 

(2)  Aristopti.,  Ûren.,  1194-1166. 
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employés  pour  ilélinir  la  condilioo  du  retour  sont  d'une  pré- 
ciision  teclmiquo.  Le  niourlrierreviL'Dt  Ttifliuv  to-j;  A-jpirj-j^  :  il  doit 
amener  la  [larlie  lésée  à  cumptisilion  '  ;  les  parents  de  la  vic- 
time sont  ses  maîtres,  ses  seuls  juges  en  premier  et  en  dernier 
ressort. 

Même  la  plainte  une  fois  déposée,  les  accusateurs  pouvaient 
dessaisir  l'Aréopage  ou  le  l*alludion  et  faire  leur  paix  avec 
l'uccusé  '-.  C'était  conforme  à  la  coutume.  On  ne  voit  pas  com- 
ment l'arbitre  homérique  eùl  pu  relenip  une  atTaire  malgré  les 
parties,  puisque  sa  compétence  se  fondait  sur  leur  consente- 
ment. Maintenant  encore,  si  le  meurtrier  parvenait  à  s'arran- 
geravec  tous  les  ayants-droit,  si  personne  ne  an  présentait  au 
tribunal  comme  demandeur,  le  tribunal  n'avait  pas  à  se  pro- 
noncer. La  paix  étant  faite,  il  ne  restait  rien  à  pacifier. 

Donc,  après  un  meurtre  («réméditr  ou  non,  la  famille  lésée 
peut  exploiter  comme  elle  veut  sou  pouvoir  sur  le  meurtriei"  : 
elle  peut  le  Irainer  devant  les  juges  compétents  ou, par  une  dé- 
cision unanime,  accepter  une  transaction.  Les  parents  do  la 
victime  n*<mt  fait  qu'hériter  d'un  droit  qu'avail,  avant  de  tré- 
passer, la  victime  elle-même.  D'un  mot,  ordre  inviolable,  elle 
pouvait  soustraire  le  coupable  à  la  vindicte  des  lois  ou  exiger 
d'implacables  poursuites  ',  Si  elle  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir sans  rien  dire,  ses  parents  agissent  eu  son  nom;  ils  se 
chargent  d'exprimer  ses  intentions  et  d'exécuter  ses  volontés 
d'outre-tombe.  Les  vivants  se  substituent  au  mort  *. 

Cependant,  tout  en  autorisant  les  transactions  privées,  l)ra- 
con  y  Uiel  peut-être  d'autres  conditions  que  ce  consentement 


(1)  Sur  le  sens  teclmique  de  ttî^Oeiv,  voir  p.  102,  n.  4. 

(2)  Arislole,  Consl.  des  Ath.,  16;  Plut..  Sol.,  31  ;  Dém.,  C.  Mid.,  104- 
108,  Cependant,  i)Ius  lard  r.An''opage  pouvait  inlliger  une  iriSoXi^  pour 
abus  de  cilalion  (Eschine.  Htir  la  fausse  amh.,  9.1). 

(S)  Le  mort  peut  aîSetsÛai  (Dém.,  C.  Panlain.,  t.  c.)  ou  ÈTtcr/./jTrtejv 
lAuliph.,  C.  la  bclU-m^rc.  1,  2'J  30  ;  Lys.,  C.  Agor.,  4l-i2,  92).  Cf.  p.  69. 

(i)  Pour  Philippi  [Areop.,  p  H3,  cf.  146),  le  droit  de  la  vicliraû  est 
plus  rtendu  qu<!  relui  de  la  famille  :  conclusion  fonri^e,  quand  on  re- 
fuse le  droit  d'a"8i?';  à  la  fuinille  en  cixs  de  rncurlre  prèmédili^.  iMaîs 
comment  Philippi,  à  la  p.  I  H.  piul-il  iti\i»i]i|or  coiilre  le  droit  de  la 
famille  le  passajre  de  t)émoslli)''rie  sur  l'exil  du  meurtrier  (C.  Mid., 
43i,  i|unnd  il  déclare,  à  la  p  146,  f\we  o^  paJsa^e  ne  s'oppose  pas  au 
droit  de  la  victime.  Si  Démoslhéne  néglige  un  «as  particulier,  ce  n'est 
pn»  n<:'ce<<>>airem<'iit  et  exclusivement  celui  de  ra"Stai;  accordée  par  la 
victime  ;  pourquoi  ne  serait-ce  pas  celui  de  l'arSunç,  quelle  qu'elle 
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unanime  des  demandeurs  qu'exigeait  déjà  la  coutume.  Nous 
avons  à  nous  demuridersi  ces  transaclions  étuienl,  cmiitiip  ja- 
dis, débattues  en  toute  liberlu  par  les  parties  et  si  Foiretiseur 
pouvait  encore  se  prémunir  contre  loule  vengeance,  contre 
tout  cliîVtimenl,  par  le  paiement  d'une  roivi^.  Deux  cas  sont  à 
considérer,  selon  que  la  loi  pose  eoraiiie  alternative  de  lu  tran- 
saction le  droit  exceptionnel  de  se  faire  justice  sur-le-chanii» 
ou  l'obligation  plus  générale  des  poursuites  judiciaires  '. 

Comme  toutes  les  cités  des  temps  épiques  et  peul-iHre  des 
temps  historiques,  Athènes  reconnaît  au  mari  outragé  le  «Iroit 
de  vengeance  privée.  Une  loi  de  Draeon  permet  à  tout  homme 
de  tuer  le  séducteur  surpris  eu  llagrant  délit  avec  son  épouse, 
sa  mère,  sa  sœur^  sa  lille  ou  sa  concubine  '-.  C'est  de  celle  au- 
torisation <ju'exctpe  un  client  de  Lysiiis,  le  petit  bourgeois  Eu- 
philétos,  pour  s'excuser  d'avoir  tué  Eratoslliéne.  tl  avait 
trouvé  le  galant  dans  une  posture  qui  ne  laissait  aucun  doute 
sur  sa  culpabilité;  il  se  jota  sur  lui,  lui  attacha  h*s  mains  der- 
rii-re  le  dos,  et,  malgré  ses  supplications,  Iroidemenl,  devant 
témoins,  lui  donna  le  coup  de  grAcc.  Jlais  la  loi  lui  conférait 
l'autorisation  de  se  faire  justice  dans  sa  maison  ',  sans  lui  en 


(t)  Xén.,  HitTOii,  m,  3  :  tojc  jjto'.yooc  vo[jl?Ço'j(ïi  îtoXXx-  xiLv  itiiXstov 
vt,ï:ouI  ànoxtt<!v£t/.  Cf.  Lys.,  Sur  le  meurtre  d'Erat^,  1-2.  On  peut  citer 
comme  Piemple  la  loi  deTéiiédos  (Arislate.  Lonst.  des  Tcnèdiem,  dans 
Etienne  de  Hyz.,  s.  i'.  Tivîoo;  =  F.  U.  (j.,  II.  p.  l'iT;  Ilèracl.  du 
rôtit,  fra;.?m.  Vit,  3»  ibid.,  p.  21  U).  —  Dans  la  It-yende  comme  dans 
l'histoire,  le  droit  de  tuer  le  séducteur  appartient  au  pcre  et  au  frère 
de  la  femme,  auAsi  bien  qu'au  mari  {Clianls  Ci/priens,  dans  l'roclus. 
ChresL,  I  =  Kinkel,  Epie.  'jr.  /"raym.,  I,  p.  f8  ;  Plut.,  Banquet  J«s  sept 
sages,  19,  p.  162  D). 

(2)  Dém.,  C.  Aristocr.,  Ei;i,  5j;  Paus..  IX,  30.8;  Liban.,  Dcdam., 
XXllI;cf.  H6rad.  du  Pont,  fra^m.  I,  3  (F.  H.  G.,  Il,  p.  208);  l'Iul., 
Sol.,  23  ;  Lys.,  t.  c,  4,  30,  32,  49  ;  (Dthu.),  C.  Néair.,  6»  ss.  ;  EscliylC 
Ckoéph. t  ^^JÙ;  Sopli.,  Aj.,  l2âS  ss..  La  loi  de  Draeon  est  conçu*- de 
telle  façon  qu'elle  s'applique  au  viol  aussi  bien  qu'à  rudultOn!  ou  à 
la  séduction  (cf.  Plal.,  Luis,  IX,  p.  814  C;  Lucien,  L'eimuquc,  10). 
D'après  Sauppe,  l'Acliilleiilès  pour  qui  Lysias  fil  uti  plaidoyer  \0f. 
att.  Didot,  li,  p.  264-tiG5)  fut  accusé  d'homicide  pour  avoir  Uni  le  se- 
dacleur  de  sa  sœur;  mais,  d'après  le  fragm.  5-,  il  semble  plulûl  que 
sa  sŒur  ail  été  victime  d'un  viol. 

(J)  C'est  dans  sa  maison,  en  cfTel,  que  le  mari,  le  pî-re  ou  le  frère  a 
|e  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  perluibuleur  de  la  paix  priv<'e.  Voyeï 
l'iusislaiice  avec  laquelle  Euphili'-tos  rappelle  cette  circonslauce  dans 
1  adultère  dont  il  s'est  vengé  (4,  25  8S.).A  (Jortyne,  la  composition 
est  doul>lée  pur  le  fait  que  l'acte  a  été  cummis  dans  là  domicile  du 
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imposer  le  devoir.  Le  droit  de  tuer  l'offenseur  rôsuUait  d'un 
droit  plus  gtinéral,  celui  J'  «  en  faire  sa  volontt^  *  »  :  il  impli- 
quait te  droit  de  transiger  h  prix  d'argent  '.  EratoslKène  eut 
le  temps  d'otîrir  une  grosse  somme  comme  dommages-inté- 
rêts et  comme  rançtm'.  Si  le  mari  acceptait  une  tioiv^I,  il  pre- 
nait à  l'égard  de  Tollenseur  les  mêmes  pr<!'cautions  qu'Hè- 
phaisto8  à  l'égard  d'Ares  ;  il  retenait  son  prisonnier  sous 
bonne  garde,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  des  cautions  suffi- 
santes *, 

Sur  la  composition  en  cas  d'homicide,  les  renseignements 
ne  manquent  pas.  Négligeons  une  nule  de  Suidas  *  qui  définit 
aîtov/a  «  rantjon  payée  pour  homicide  ou  lésion  corporelle  »  : 
l'auteur  renvoie  à  une  loi  de  Solon,  probablement  à  la  loi  qui 
justement  interdit  dans  un  cas  spécial  l'acte  d'à^rotvâv  ^  Mais 
nous  pouvons  nous  ailresser  aux  autours  du  iv"  siècle.  Dînarque 
dans  deux  plaidoyers  et  Théophraste  dans  le  XVI"  livre  des 
Lois  parlaient  de  prix  du  sang  payés  sous  le  nom  d'ànof6vta  ''. 

roffensi'.  Ce  qui  fait  de  radult«''rr!  uii  crimn  monstrueux  d'après 
llîi'ide  el  les  auteurs  fidèles  aux  vieilles  idées,  c'est  qu'il  est  uu 
«lleiiUt  contre  le  dieu  de  l'hospitalité,  Zx'j,-  Jcvio;  (ïï,,  111,  USl-Soi  ; 
Eschyle,  Ag.,  61,  cf.  382,  748;  Hér.,  H,  H4-115;  Pind.,  Ncm.,  V.  33; 
cf.  L.  Scbmidt,  II,  p.  192-193).  Les  Grecs  appliquaient  ainsi  un  prio- 
cipe  universel,  celui  dont  Ihering  {Geisl  d.  rëm.  Hechtg.  trad  ,  H, 
p.  lo2,i  a  dit:  «  Un  sentiment  naturel  rattache  à  la  maison  l'idée  d'une 
paix  spéciale  qui  doit  y  régner;  c'est  l'asile  qui  protège  l'iiabilanl 
cnntre  le  monde  extérieur.  Nulh?  part  la  personnaliliS  ue  senl  plus  vi- 
vetnenl  les  lésions  dont  elle  est  l'objet  ;  plus  ces  atteintes  troublent  la 
paix  qu'elle  y  recherche,  plus  l'injure  est  cruellement  ressentie.  " 

(t)  Lys.,  /.  c,  49:  xiAtio-jai  jjsv  (o'i  viiiot),  iiv  xtç  [JLOtjfôv  Xâo^.  5  -:  av 
o3v  poiXrjTHt  y3f,g0ai.  C'est  ce  droit  exprimé  presque  dans  les  rai^mes 
lermos,  que  la  loi  de  Gortyne  restitue  au  mari,  lorsque  la  tentative 
légale  de  transaction  n'aboutit  pas  (II,  28  8S.  ;  voir  plus  haut   p     120). 

(2)  On  a  vu  ce  qui  se  fait  à  Gortyiie.  Nous  savons  par  une  aventure 
du  poète  Laon  qu'en  Béotie  l'adultère  surpris  se  tirait  également  d'af- 
faire à  prix  d'argent,  et  quelquefois  u  bon  marché  (I)icéarque,  ■ntpl 
tûiv  ïv  'EXXiSi  «(iXtuiv,  22  =  F.  Q.  G.,  Il,  p.  259). 

(3)  Lys.,  Le,  25,  29;  cf.  4. 

(4)  (Dém.),  C.  AVdir.,  65. 

(I>)  Suid.,  s.  t).  37I01VZ  '  'k'jtçid  a  o{oii>ff(  ti;  ôickp  ^dvou  ^  aû{xano<  (peut- 
fitre  Tpajfxs-ctic).  O'JTui  ï;ôX(iiv  tv  vô}i.otç.  Cf.  Phot.,  s.  V.  Ttotvâv  xai  iitoi- 
viv  *  xh  X'jTsojv.  IlJXtuv, 

(6   Dém.,'c.  Arittocr,,  28  ;  cf.  l.  J.  G.,  n*  XXL  L  31. 

(7}  Harp..  *.  ».  Onoçôvta  *  ti  in\  «ôv^i  8i8'Î|jievi  ypTjfiaT»  toîç  olxctotc 
toû  oovt'j6£vîi>C  (complété  par  Suidas  :  Gito  toû  tt,v  aî-cîav  ejç^ovtoi;,  i'xi 
ovtîpr,x£v),  Iva  (xij  èR£^icu3iv  [M  xî\t  fir^  ir^t^ipy^ti^M  f*T,8e  •^twkoQan  x^v  xoii 
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Le  fait  que  les  Athénienï^employaienl  le  mol  ûnoip'iviaestQtlostô 
p;ir  l'unaniriiité  des  grammairiens  ',  et  le  mot  porte  avec  lui 
son  ex|itit'aii(iii  :  il  s'afj;il  bien  a.  des  sommes  donn<5es  h  la 
suite  (l'un  homicitlo  aux  parenls  delà  viclinie  ». 

Vieillerie  juriditjue,  |murriiit-«jn  croire,  conservée  dans  la 
loi  par  un  respect  scrupuleux  jusqu'à  l'unaelironisme,  mais 
démentie  par  les  fails.  Bien  au  cuntraire.  Le  législateur  n'or- 
donne jamais  la  transaction,  ni  à  prix  d'ari^eul  ni  autrement. 
li'afoîsi;  n'est  pas  un  acte  judiciaire,  mais  uu  acte  léj^aL  Lie 
n'est  pas  une  paix  imposée  aux  particuliers  par  l'Ktut  tout- 
puissant,  mais  un  acrord  quelquelois  hlàiné  par  l'opinion  pu- 
blique *,  toujours  liliriMueut  conclu  \HiV  des  laïuilles  qui 
aj^issent  dans  leur  pleine  indépendance.  La  loi  autorise  doue 
les  'jroïiôvts,  elle  ne  les  prescrit  pas.  Mais  les  autuiiâe-l-elle 
{)arlout  et  toujuuis? 

Une  des  lois  citées  dans  le  discours  contre  Ariilocratès  ?\xù 
le  sort  du  nieurti-ier  qui,  aptes  condarimalion,  revient  indû- 
ment d'exil  ;  il  est  permis  de  le  mettre  à  mort  ou  de  le  faire 
exécuter  par  le  magistrat  ;  mais  défense  est  faite  do  le  blesser 
ou  de  le  rançonner.  Toùc  6'  àvôinçK/ww;  à^sïvat  àTîo«;itv£tv  £v  xf^  rjfit— 
ôarf,  xa;  irAy^vi,  w;  iv  tij)  àçovi  à-ifopEJei,  XufAii'vîaOïi  ôè  fiT,,  |Ar,S'î  inoi- 
vàv,  f,  oiTtXo'jv  ô^eiXetv,  fiiov  Sv  xaxioXi<^if,  •  tÏTiîpeiv  Si  toj;  Hyf^é-zxz^ 
«Lv  Sxaatot  ûtxacnai  t'ai,  teli  pojXou.ivtj(,  tTjV  5'  rjXtaiav  Z'.ai-^i-^iytiT<t\-4  '. 
Mais  ce  texte  ne  vient  pas  tout  entier  de  llracon,  La  première 
prescription,  celle  qui  [lermet  de  tuer  net  ou  d'ajipréliender 
le  meurtrier  en  rupture  de  li;in.  est  certainement  une  coutume 
très  ancienne  *  :  elle  ligiirail  sans  couteslatiun  possibU'  (jus- 

o'îvou  S'y.Tjv).  Asîvap^oç  iv  tif  xaxà  KaXX totJivoi*;  xxL  ït  tôj  xatj 
♦  opji'.fftoj  •  8îô(ppar;o;  Nr5[j,tuv  iç'.  Cf.  Or.  ait.  Didol,  II,  p.  •SliS, 
fr.  43  ;  p.  40-i,  fr.  hw  ;  Daresle,  Se.  du  dr.,  p.  304. 

(1)  Harp.  Suid.  Pliot.,  U.  ce.  ;  Elym.  Magii..  p.  784.  26  ;  Ux.  Hlu^l., 
dans  Heklcer.  Aneal.  tjr.,  I,  p.  311,  ii.  Les  scoliasles  d'Iloniére  ne 
maiifjueiit  pas  de  rapprocher  la  itotvy,  el  les  ôttoçovh  ù  propos  du  vers 
J/.,  WIII,  497  :  llotvf,;  AiYCi  tti;  xaXou|a£VT)ç  napi  lot;  'AtTix'jîî  61:090- 
v(tuv  3.  ^o(5oJ0I^i  Toîç  otitifo'. ;  T(ûv  àv^pT,(iiviwv  o'.  àfeXôvrî^.  Easlalbe, 
p.  Ilj8,  H,  dit  avec  précision  :  Kat  ÈXÉY'to  -à  to'.aÛTo  ypTf,^xaxt  uTto^^Jvta 
St^ôuLEva  totç  o6vov>  xair^Yopoûsi,  "îva  [li^  èîr£;EXOu»ot  '  ^j'»  ot  «aXatôv  èOoç 
■/.Al  tô  TîOivT.v  È'irrtv  oTî  S'SoaOa-  'Jnèp  (fôvo'j  xa;  }*f,  àvi"^xT,v  eivat  çsjyeiv 
àil  T/.v  ita-:p'!ôa  tôv  Tti'iovÊ-jxô-ja.  Cf.  Hésych..  S.  r.  -oivt]  ;  Aristide,  II, 
p.  4:tG  ;  Pliilosirale,  Imfuj.,  I,  p.  877.  Diou  Cuasius,  LXXVII,  12,  setuble 
faire  allusion  à  la  cuulurae  allicnienne. 

f2)  Wm..  C.  Théocv.,  28-29. 

(3)  28;  cf.  29-^4,216. 

(4)  C'est  celte  partie  seule  que  Uémosltiène  rappelle  dans  la  conclu- 
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iju'au  mot  àTrdrfïiv)  suF  la  loi  originnie  <!(■:  Oracon,  comme  sur 
la  copie  de  i(lîl/8  '.  La  (leriiîi're  jjfirtip  (dejtuissiïBÉpEtv),  avec  la 
Ypa'si'i  ilonnée  à  loul  cilHyen  el.  la  jmidiction  dos  hi'liasles,  est 
évidemment  un  amendement  postérieur,  ainsi  que  les  mots 
lo;  Êv  tfji  iio-H  àfripv'jii  -,  Uesle  ù  déterminer  l'oriji;ine  de  la  dis- 
position inlerm(yiaire,  celle  qui  prohibe  les  mauvais  traite- 
ment!; et  les  rançons  (de  XuixatîvEdOai  à  xaxa5Xiï4"[i).  Les  auleurH  du 
/{rctieil  fies  iuserififious  yrcc(/ues  *  veulent  qu'elle  soit  de 
Draeon,  comme  la  prescripliou  dont  elle  est  la  suile  et  la  res- 
triction. Ils  donnent  pour  preuve  l'inscriplion  de  40î)/8.  Il  est 
vrai  qu'une  forte  lacune  (L  ;U--i3)  y  fournit  la  place  néces- 
saire i>our  la  prohibition,  et  mémo  le  second  <-•  du  mol  fcjov.  Mais 
cette  lacune  conviendrait  encore  k  tout  le  reste  de  la  loi 
donnée  par  Démosthène,  et,  par  conséquent,  il  n'est  pas  dé- 
montré que  l'inscription  de  iO'J/ 8  ait  porté  les  OsajArj-  primitifs 
sans  moditications  ultérieures,  l'ue  restitution  faite  dans  ces 
conditions  est  une  hypothèse,  el  non  pas  une  preuve.  Dès 
lors:  1°  La  série  ).j|jtaiv£a«ai..,  xa-aSXx^Tj,  intercalée  entre  deux 
séries  de  date  relalivemcnl  récente,  ••>;...  iyrïpEJtt  et  E't<5tp£iv.., 
Zix-(\^(^th7>t.n\iy  est  vraiseniblahlement  contetiiporaine  de  ces  deux 
séries  :  voilà  pour  la  lorme,  'i**  La  Uii  de  l'Etat  a  dû  admettre 
le  droit  de  vengeance  privée  sans  réserve, avant  de  le  diiuiiiuer 
par  des  restrictions  philanthropiques,  et  les  restrictions  elles- 
mêmes  sont  inséparables  de  ta  procédure  qui  les  sanctionne  et 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  sous  une  autre  forme  que  celle 

sion  de  son  discours  (210).  C'est  d'elle  seule  que  st-mLle  s'inspirer 
Platuu  dans  ce  passage  des  Lois  (IX,  p.  871  D-E)  :  'Eàv  5é  ■:!;  È7:tG/j 
Toitoiv  xf,s  tO'J  o'jvE'jOivtoi;  y_tipaî,  6  TrpoTtuy_ù>v  irptùtoç  twv  ocxE(aiv  xoû 
àiîoOaviîvto;  f,  xat  tû»v  itoXtxtûv  ivjxî  xTEiviiu  ij  Ôijuaç  toTç  âpj^ojji  tû»v 
xf,v  o(xr/»  xpf^ivtwv  xtETvai  irapaS'^Ttw. 

(1)  I.  J.  G.,  n»  XXI,  I.  30-31.  On  resUtue  avec  certitude  :  [èv]  tIIi] 
i[j.E]oanÈtj,  et  la  place  vacante  avant  ces  mots  convient  au  début  de  la 
lui  :  toc  5  ivopoç'jvcjs  èxjeIvïi  àroxTévsv  xat  àitiY«v. 

(2)  Il  y  a  deux  cxidicutious  possibles  pour  celte  formule.  1"  On  peut 
inlerpréler  corarae  Di-ntOblhène  (31-32),  c'esl-à-dire  rapporter  (ù;  èv 
■ttji  à'fov.  lYopilet  OU  '"p'.xjs  au  seul  terme  i-iin-»  :  le  léf^islateur  ren- 
voie, pour  lu  prise  de  coips,  à  l'article  de  sa  loi  qui  la  rè^le  de  façon, 
probubleiuGiil,  à  restreindre  pour  la  prennère  ff>ts  le  droit  de  l'oDensd 
au  prolll  de  TElat  2"  On  peut  admettre  qu'en  publiant  à  nouveau  lu 
loi  de  DmcoM,  Solon  l'éclaircil  et  l'amende  :  les  mots  wc  èv  xi\t  i'^ovi 
âY'>/tii'  (ou,  avec  la  correction  de  Cubel,  lo;  tv  Ttjj  x  ijovi  iy.)  relora- 
benl  alors  sur  iwjxTEÎvEtv  tv  t»i  fjjjwoa-ir,  xal  iirxYttv,  el  servent  à  distin- 
guer le  teste  de  Dracou  des  reslriclioas  iulroduites  par  Solon. 

(3)  11,  p.  23. 
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de  l'aclion  publique  :  voilà  pour  le  fond.  ;i^  Une  loi  allribuée 
il  Soinn  et  observée  encore  au  \v'  siècle,  toi  dont  l'ohjel  (ut 
manifestement  d'adoucir  une  coutume  plus  cruelle,  perojelliiit 
h  n'importe  qui  do  frapper  la  femme  adultère  en  rupture  de 
ban  ',  et  il  est  bien  diflicile  d'admettre  que,  par  des  disposi- 
tions contraires,  le  meurtrier  en  rupture  de  ban  ail  éXé  pro- 
légL'  contre  les  coups  dès  l'époque  do  Dracon  :  voilà  pour 
l'analogie.  L'Etat  n'a  donc  interdit  do  rançonner  les  meurtriers 
qu'après  Dracon,  en  un  temps  où,  déjà  fort  et  désireux  d'ac- 
croilre  encore  son  autorité,  il  jugeait  à  propos  de  réduire  le 
domaine  du  droit  privé. 

¥Ai  s'abslenant  d'imposer  la  juridiction  de  l'Etat  aux  deux 
familles  intéressées  par  l'bomicide  îjt^jXio;,  hracon  déniait 
toute  compétence  à  l'Etat  en  malière  d'homicide  commis  à 
l'intérieur  d'une  famillp.  Bien  plus,  en  organisant  la  juridic- 
tion facultative  des  cinquante  et  un  chefs  d'état  [jour  pronon- 
cer entre  les  deux  familles  en  guerre,  Dracon  admettait  que 
l'arbitrage  public  n'avait  pas  sa  raison  d'être,  si  l'accusé  était 
[tarent  à  un  degré  quelconque  de  la  partie  accusatrice.  Con- 
forme à  la  coutume,  le  premier  code  des  Athéniens  reconnais- 
sait à  la  famille  le  droit  exclusif  de  juger  los  siens.  Et  ce  droit, 
pour  être  valable,  n'avait  pas  besoin  d'être  spécilié.  Il  exis- 
tait de  temps  irami'oioriiil  ;  il  continuait  d'exister,  par  cela 
même  qu'il  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  supprimé  expli- 
citement. 

Plus  tard,  quand  on  eut  perdu  le  souvenir  dos  juridictions 
familiales,  on  fut  frappé  de  constater  que  certains  crimes, 
les  plus  énormes  de  tous,  n'étaient  pas  réprimés  par  les 
çovtxo-  vôixt:.  On  ne  connaissait  plus  que  dos  pénalités  iiitli^'ées 
par  la  justice  sociale  :  il  sembla  que  tout  acte  qui  n'était  pas 
puni  par  le  code  de  Dracon  fût  réellement  impuni  de  son 
temps.  Comme  on  ne  voulait  pas  admettre  que  des  hommes 
eussent  jamais  autorisé  le  lils  à  tuer  le  père,  on  expliqua  le 
silence  de  la  loi  sur  le  parricide  en  disant  que  le  législateur  ne 
prévoyait  pas  l'Impossible  :  la  morale  était  sauve.  On  forgea 
même  une  anecdote  pour  faire  exprimer  par  Solon  en  per- 
sonne la  pensée  qu'on  lui  attribuait  ^  Mais  l'histoire  du  droit 


n)'(Dém.),  C.  mair.,  86;  Escliine,  C.  Tim..  183. 

(2)  DioR.  Laërce,  1,  2;  Cic,  l'ûur  S.  HosciuSf  25.  Pindare,  donnant  au 
mot  tiJL-5>'jiiQv  un  sens  restreint  qu'il  n'a  pas  dans  Homère,  dit  qu'Ixîon 
fiât  le  premier  liomme  qui  osât  tuer  un   membre  de  sa  famille,  èji- 
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n'est  pas  un  recueil  d'historiettes  édifiantes.  En  réalilu,  Dra- 

ctiii  nV'iliclail  aucune  sanction  contre  le  parricîile.  parce  que 
t'Klal  n'avail  j>as  à  s'occuper  de  cela'.  La  jniiiliiliou  df  la 
famille  subsistait  sur  tous  les  points  où  elle  n'était  pas  abolie 
par  une  disposition  expresse.  La  loi  ne  parlait  donc  pas  du 
parricide  pour  la  nièiiie  raison  quï-lle  no  délinissait  en  aucuni"î 
circonstance  la  puissance  du  mari  sur  sa  femme,  du  père  sur 
ses  enfants,  du  maitic  sur  ses  esclaves  :  loules  ces  quoslions 
échappaient  à  sa  compétence.  Sans  qu'elle  en  dit  un  mot.  lu 
chef  de  famille  gardait  le  droit  de  vit-  et  de  ntort  sur  ses  en- 
fants nouveau-nés  ou  coupables.  l'^lle  abandonnait  à  l'époux 
ou  au  x'jpn.;  outraj^é  le  \i<ny'U  surpris  en  (lngrant  délit  :  il  allait 
de  soi  qu'il  pouvait  tuer  aussi  la  complice,  sa  femme  ou  sa 
concubine,  sa  lille  ou  sa  sœur.  S'il  est  vrai  (comme  on  l'a 
soutenu  non  sans  vraisembinnce)  que,  dès  le  vii°  siècle,  la  lui 
renfermait  une  disposition  sur  le  meurtre  de  l'esclave-,  cela 
signilie  que  Tlvlal  pritté^^'euil  la  vie  de  l'esclave,  non  pas  contre 
la  toute-puissance  de  son  maître,  mais  contre  la  violence  d'un 
tiers,  non  pas  pour  proclamer  la  valeur  absolue  de  la  person- 
nalité humaine,  mais  pour  défendre  la  propriété  des  familles  ^ 

o'iXiov  aTji»  Tip'ÔTtaxoc  iTtép.t;E  OvïtoT;  (/*,»/'''••  "<  ^'2).  ilrrndole  (I,  37) 
aUribue  aux  Perses  lu  m^ine  idée  que  les  (irecs  de  ta  basse  époque 
uttribuainiit  ù  Iriirs  anr«''lie.s. 

(1)  Oii  se  dematuie  par  <iuelle  ahorralioii  I.eisl  {Gr.-It  tlechlsijnsch., 
p.  316-318)  a  pu,  eit  appliquaril  ion  principo  de  lu  ••  lixalion  adhi'sive  » 
(cf.  p.  286-288),  trouver  dans  le  parricide  l'orif-'iiie  iof^iqne  et  liislo- 
riqne  du  droit  crimim'l  «•?»  (îr*^ce.  I^e  parricide  n'est  pas  un  crime  au 
regard  de  Ilîtal  primitif  (cf.  KovnlewsUy,  p.  318). 

(2)  Voir  la  restitution  proposée  p.ir  les  auteurs  du  Itcc.  «Ic^  insrr. 
jur.  tjr.t  n"  XXI,  I.  ;i0-37  (cf.  p.  8).  lijje  est  conlirmê«  par  Anli|>li.,  Sur 
le  meurtre  d'IUr.,  48  ;  l.yc,  C.  Lfocr.,  65  Cf.  Kurip.,  liée.  21il-21»-2; 
Isocr.»  Panatk.f  I8l  ;  Aril^lote,  Const.  des  Ath.,  o7  ;  Scol.  d'Escbinet 
Sur  (a  fausse  amb..  87. 

(3)  Le  cas  signalé  par  Isocr.,  C.  Callim.,  52-,'i4,  confirme  noire  inter- 
prétalioD  et  n'a  pas  le  sens  que  lui  attribue  Reaur-het.  Il,  p.  435,  n.  5. 
Cratinos  est  accusé  d'avoir  tué  l'esclave  d'un  autre.  I,a  ratine  explica- 
tion convient  nu  procès  mentionné  dans  (liém.), <*.  Scair.,  9  (cf.  .Meier- 
Scliûmann  l.ipsius,  p.  L'OO.  n.  10).  Dan»  Antipb.,  Sur  le  vhor..  4,  il  n'esl 
question  que  d'e.xcummunicalii:>n  religieuse  et  de  purilications  :  Tau- 
leur  dit  expressèiuenl  que.  si  le  meurtrier  de  l'esclave  est  son  mailrn, 
il  n'y  a  pas  d'accusateur  possible  (av  T*.;  xteivtj  -rtvi  t7jt  ajTo.-  xpaTtT  av. 
fif,  ÎTTiv  0  Tifiii*pr|5<tiv).  Cela  est  conforme  en  tout  point  aux  idc'es  de 
Platon,  Lois,  IX,  p,  Hô-H  D,  808  A.  On  n^  peut  donc  pas  dire  qn'à 
Alliènes  tout  meurtrier  d'un  esclave  fût  déféré  au  l'allaJion.  Telle 
est  bien  l'opinion  gcuérale,  celle  que  soatieDl  eucore  Gutraud,  Ifai'i- 
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La  cité  olFrait  son  arbitrage  aux  ^ivr,  en  lulto  ;  elle  oe  faisait 
pas  d'incursion  sur  le  domaine  privé  da  ^ivoc.  Kll©  n'interdi- 
sait pas  le  parricide,  c'est  certain;  mais  elle  n'interdisait  pas 
non  plus  le  châtiment  du  parricide  :  il  n'en  fall.iit  pas  plus'. 

Devant  Ttînorinilé  des  concessions  faites  par  Dracon  au 
[niiicipe  de  solidarité  faniiliafe.  on  s'arrr-te  surpris.  Oi'i  est 
dans  toutes  ces  [irescriplions  de  condescendance  pure,  dans 
ces  tolt^rances  tacites  ou  non,  la  part  de  l'Etat?  Dracon  noua 
semblait  devoir  augmenter  ou  pour  le  moins  consolider  lu 
juridiction  sociale.  El  voilà  qu'eu  lej^ardaiil  son  ceuvre  de 
plus  près,  nous  avons  observé  partout  qui;  la  coutume  rece- 
vait force  de  loi,  que  la  puissance  de  lu  cité  se  niellai l  au  ser- 
vice de  la  venf^eancc  privée  et  de  la  justice  familiale.  La  pre- 
mière impression  était-elle  à  ce  point  trompeuse?  îS'on.  l'our 
que  les  lois  criminelles  de  Dracoii  aient  pu  durer  autant  que 
la  ré[)ublique  atliéniennc,  il  faut  qu'à  l'avance  elles  se  soient 
mises  en  accord  avec  les  principes  de  droit  public  qui  pré- 
vaudront. 

Avant  tout  et  malgré  tout,  c'était  un  résultat  considérable 
de  mettre  en  plein  jour  le  secret  juridique  des  •(-.-■'r,,  de  rtVluiro 
en  code  des  règles  si  diverses,  de  lixer  enfin  un  droit  dont  la 
mobilité  avait  jusqu'alors  favorisi'  l'arbitraifo  do  la  force. 
C'était  pour  la  civilisation  et  pour  l'h^tat  une  cuntjui'^le  d'un 
prix  inestimable,  que  la  famille  olTeasée,  t>i  elle  ne  s'enten- 
dait pas  avec  l'olfenseur,  put  et  dût  s'adresser  i\  des  juges, 
au   lieu  de  courir  aux  armes. 

Un  autre  progrès,  préparé  depuis  longtemps,  est  désormais 
acquis.  Le  fi^oç  a  irrévocablement  perdu  sa  vij^oureuse  unité 
pour  les  revendications.  H  ne  iorme  plus  ce  tout  indivisible  el 
presque  homogène,  qui  comprenait  avec  tous  les  parents  d'un 
degré  appréciable  une  multitude  immense  lïî'.n.  La  phratrie 
peut  à  l'occasion  se  substituer  à  la  famille,  mais  de  façon  à 


d'fcuure  iniL,  p.  HS-116.  Mais  il  y  a  une  reslrictioti  imporlanlc  à  faire 
en  faveur  du  niaître.  Le  code  de  Dracon  ne  s'occupe  pas  dos  relations 
entre  le  maître  i:l  les  esclaves,  non  plus  qu'un  droit  irlandais  le  Sen- 
chm  Mor  (cf.  Dareste,  Et.  d'ftist.  du  dr.,  p.  363,  n.  1).  Il  sérail  tout  à 
fait  extraoïdinaire  ipie  Dracon  eût  déjà  posé  nu  principe  que  le  droit 
romain  n'a  connu  que  par  lea  consLitutions  d'Hadrien,  d'Anloniii  cl  de 
Marc  .\urèle.  (SfJart..  Hadr.,  18  ;  Gaius,  I,  J3;  tf.  E.  ^Guau,  Oriy.  du 
christ.,  VU,  p.  24-2ti). 

(1)  Le  Sencftns  Mor,  qui  ue  déflaU  pas  le  droit  du  maître,  n'u  paa 
DOQ  plus  de  péuatilé  pour  le  parricide  (cf.  Kovalewaky,  l.  c). 
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reniplip  un  service  public,  La  famille  elle-même  esl  répartie 
eti  Jeux  groupes.  Pour  les  poursuites,  les  parents  (Moij^iu's  prê- 
tent encore  aux  proches  un  appui  moral,  rangés  en  socoiule 
liguf.*;  pour  la  Iratisaclion,  ils  restent  à  l'écart  des  proches  et 
n'inlerviennont  qu'à  leur  défaut.  La  solidarité  active  n'est  plus 
indéfectible  qu'entre  le  pt^re,  les  lils  et  les  frères, 

Ktmême,  pour  la  première  fois,  par-delà  le  droit  collectif 
de  la  famille  réduite  est  évoqué,  au   profil  de  la  juridiction 
sociale,  le  droit  de  l'individu.   C'est  une  application  nouvelle 
de  la  coutume  familiale  qui  a  produit  ce  grand  résultat.  Une 
des  plus  vieilles  règles  que  contînt  le  droit  des  y^'")  exig^cail 
un  consunlt-menl  unanime  pour  toute  décision  louchaiil  aux 
intérêts  de  la  communauté.  L'adage  4itavT«ç  ij  tôv  xa»>ijovta  xpxttîv 
fut  répété  par  Dracon  dans  deux  circonstances  où  il  pouvait 
servir   la  cause  de    l'Etat.    En   elîet,    ces  deux    procédures 
d'arSeuiç  qui  semblent  s'opposer  l'une  à  l'aulre,  la  procédure 
de   transaction  pour  laquelle  il  faut  l'unanimiLé  cl  la  procé- 
dure de  pardon  [>our  laquelle   sutfil  la  bonne   volonté  d'un 
homme,  sont  identiques  au  regard  de  la  justice  sociale.  Dans 
les  deux  cas,  le  législateur  pousse  à  la  solution  la  plus  favo- 
rable à  l'autorité  des  tribunaux  et  à  la   paix  ;  dans  les  deux 
cas,  pour  restreindre  le»  droits  de  la  famille,  il  étend  ceux  de 
l'individu.  La  fainiiU'j  déjà  démembrée  en  deux  groupes  qui" 
ne  s'unissent  guère  dans  une  action  commune,  doil  encore 
reconnaître  à  chaque  membre  de  ces  groupes  un  vélo  absolu. 
Une  seule  voix  peut  faire  écliec  au  coniprornis  et  forcer  aux 
poursuites;  une  seule  peut  autoriser  li-  retour  de  l'exilé  et 
faire  exécuter  le  jugement  qui  a  déclaré  y  avoir  lieu  à  prompte 
réconciliation.  Uracon  a  éparpillé  le  droit  d'accusation  et  le 
droit  de  grâce.  L'action  judiciaire  s'individualisait  dans  tes 
limites  de  la  famille,  avant  d'en  sortir.    Dracon  annonçait 
Solon. 
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En  déterminant  dans  lo  y^iî  des  cercles  conceiilriques  de 
parenlèles,  la  législaljon  de  Dracun  avait  rompu  son  unité 
sans  compromettre  son  existence.  La  cité  continuait  à  renfer- 
mer des  -{l'fr,  d*Eupatrides,  f^roupes  puissants  qui  entrelenaient 
enlro  eux  des  relations  poliliijuos.  L'Elal,  troublé  par  los 
{guerres  privées  des  grandes  familles,  était  tenu  en  échec  par 
leur  coalition  permanente  et  spontanée  contre  les  pouvoirs 
publics.  Le  malheureux  qui  n'en  faisait  point  partie  «tait  plus 
que  jamais  écrasé  par  leur  richesse  et  leur  orgueil  tyran- 
niques.  Ceux-là  njéiin's  (jui  appartenaient  à  ces  associations 
naturelles  n'avaient  pas  toujours  à  s'en  féliciter;  l'individu 
restait  prisotmier  d'une  collectivité  dans  laquelle,  à  cliaque 
instant  de  la  vie,  ses  senlinjents  pouvaient  être  froissés 
el  ses  intérêts  Uiéconnus,  Au  fond  de  la  crise  politique 
qu'amena  l'alTairc  des  Cylunides  et  des  èvaYtî^,  il  y  avait  une 
crise  morale  où  se  débattait  cunlusément  la  grande  question 
de  la  responsabilité.  Athènes  souffrait,  à  en  mourir,  d'un  mal 
mystérieux:  elle  avait  besoin  d'un  remède  héroïque. 

Solon  lut  nommé  par  la  contiancede  ses  concitoyens  arbitre 
el  législateur.  Pour  remplir  cette  double  mission,  il  lui  fallut 
de  toute  nécessité  alTaiblir  lesiïvT)  dans  leur  action  extérieure 
et  leur  constitution  intime.  Par  les  mesures  extraordinaires 
qu'il  prit  pour  arrêter  Tellusion  du  sang,  comme  par  les  lois 
qu'il  forgea  pour  établir  délinitivement  la  paix  dans  la  justice, 
qu'il  travaillât  à  réparer  le  passé  ou  à  préparer  l'avenir,  il 
contribua  pour  une  large  part  à  ralTermissoment  de  la  puis- 
sance sociale  et  à  rémancipiition  de  la  personnalité  humaine 
aux  dépens  de  la  solidarité  familiale.  Placé  par  la  naissance 
dans  les  rangs  d'une  aristocratie  tière  de  ses  privilèges  el  forte 
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de  SOS  cadres,  il  avail  par  son  exislencc  anlciieure  appris  à 
connailie  une  classe  de  conimcrçanls  composée  en  grande 
fiarliL-  d'élranp;ers  ri  où  chacun  ne  devait  rien  r|u'à  lui-nii-me: 
il  savait  quels  étaienl  tes  pnju^e^à  ménager  el  les  vœux  à  sa- 
tisfaire. Il  lui  assez  piud('nL  pour  réussir,  assez  liardi  pour  y 
avoir  f'U  du  mérite.  Sa  manière  e-t  douce  autant  que  forte: 
il  aime  les  savants  «iosa^es  de  prescriptions  anciennes  et  d'idées 
nouvelles;  il  est  d'une  habileté  merveilleuse  à  combiner  har- 
monieusement la  violence  équitable  et  la  légalilt'  Iradilion- 
nellc,  pïav  '.i  xal  oîv.r.v  uv/spiiôa-a;.  Coiiscîcnunent,  il  lit  beaucoup 
pour  alTranchir  les  générations  futures,  en  leur  laissant  fort  à 
faire. 

L't'Sfiril  nirmc  de  la  constitution  solonienne  est  opposé  au 
classement  des  citoyens  parY^'^j.  I/Klal  se  met  directeruenl  en 
rapport  avec  les  individus.  Les  groupes,  il  ne  les  détruit  pas, 
il  les  ij^nore.  Cliaquohommc  a  ses  devoirs  et  ses  droits  envers 
la  conin»unaulé,  (ixés  par  sa  forlune.  Sur  d'avoir  sa  place  dans 
l'assemblée  du  peuple  et  dans  les  trilmnaux,  tout  Atliéaien, 
quelJes  que  soient  sa  famille  et  la  situation  qu'il  y  occupe  par 
sa  liliation,  jieut  s'élever,  jtarson  travail,  pur  son  énergie,  par 
Kes  qualités  d'initiative, jusqu'aux  classes  qui  ont  le  monopole 
des  ma|.fistratureK. 

Elîet  indirect  des  lois  constitutionnelles,  le  démernbrement 
du  vî'o;  est  le  1ml  immédiat  et  constant  *\oii  lois  civiles.  Dans 
leur  préuccupalion  d'aller  droit  aux  grands  faits  delà  politique 
albénieiine,  tes  historiens  n'ont  pas  toujours  assez  iasislc  sur 
le  caracîcre  juridique  et  social  de  la  léformc  accomplie  par 
Sidon:  les  événeiuonts  de  l'agora  ont  fait  tort  à  la  vie  de  la- 
niille.  l'.t  cepLaulatii,  de  même  que  la  lîévolulton  frani.-aise  a 
marqué  sii  trace  la  [ilus  durable  et  la  plus  profonde  dans  ce 
Code  civd  qui  s'est  fait  respecter  des  régimes  les  plus  divers, 
de  même  ShImii  a  mérité  sa  gloire  moins  par  son  action  sur  les 
p.irtis,  qu'il  ne  put  jamais  maitriÀer,  ou  par  sa  constiliilion, 
qui  ne  résista  pas  cinq  ans  à  l'assaut  des  mécontents,  que  pur 
l 'S  principes  qu'il  introduisit  dans  la  législation  [tour  tou- 
jours, (tar  b-s  prescripliiins  oii  ses  concitoyeus  ne  cessèrent 
])lus  de  voir  lo  résumé  de  la  sagesse  humaine.  Jusqu'aux  der- 
uii'rs  jours  d'Athènes,  leslois  de  Solon  furent  entourées  d'une 
telle  véuératittn,  que  les  orateurs  lui  allribuèrent  une  foule  de 
tais  plus  ou  moins  anciennes.  Mais  il  est  un  indice  auquel  se 
rucoanaisâcal  lo   plus  souvent   les  dispositions  d'origine  au- 
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thentique  :  cette  signature  de   Solon»  c'est  l'hostilité  envers 
les  solidarités  des  vieux  temps  '. 

Avant  Solon,  la  plus  grande  lorce  duifévo;  lui  venait  d'un  ré- 
fjinic  foncier  où  dominait  encore  Tidi^e  de  propriété  iamilialc. 
Ce  ré'^inie  peut  se  reconstituer  par  àpeu  prr's  ^.  Evidemment, 
ou  n'fu  était  plus  depuis  tlo  longues  années  au  temps  où  les 
tils  parlaj^eaienl  la  pro[iriélé  du  patrimoine  avec  le  père  vi- 
vant et  où  sa  murl  donnait  siniploincnt  à  la  communauté  un 
clief  luiuveau.  Mais  CB  système  patriarcal  de  pro|)rit'lé  cl  de  suc- 
cession avait  laissé  dîMis  tous  lys  y'-^t;,  malgré  la  variété  de  leurs 
rè{,Memenls  autonomt's,  des  vestiges  facilement  reconnaissables. 
La  terri',  qui  avait  appartenu  à  tous  les  membres  du  févoî 
collectivement,  appartenait  bien  à  un  nombre  plus  ou  moins 
trrand  (le  familles  ;  niais,  si  elle  se  morcelait  lentement,  elle  ne 
se  mobilisait  pas  :  c'étaient  toujours  des  membres  du  même  tiv'n 
qui  la  possédaient.  Peut-être  l'inaliénabilité  des  immeubles 
n'était-clle  plus  le  droit  ;  en  loot  cas,  elle  était  b*  fait,  en  ce 
sens  que  le  sol  ne  [«ouvait^  ni  [lar  donation,  ni  par  vente,  ni 
par  hypothèque,  passer  d'un  fivo:;  à  un  autre  '.  Par  cela  même 
que  la  femmi'  en  se  iiiariianl  changeait  de  y£vo<,  uu  se  gardait 
de  lui  reciuinailre  la  vocation  liérétiilairo  ou  mémo  de  lui 
constituer  une  dot  en  biens-fonds;  on  se  bornait  à  lui  donner 
des  valeurs  mobilières,  la  plupart  du  temps  des  objets  pei"- 
sunnels  vl  un  trousseau.  Les  lils  et,  à  leur  défaut,  les  plus 
proches  collatéraux  héritaient  nécessairement.  Ils  mainte- 
naient vcihuitiers  l'héritage  à  l'état  d'indivision  ;  ces  commu- 
nauté» fraternelles  que  cunaaîtra  en  tout  tL'm|ts  l'Altique  y 
devaient  être  fort  nombreuse»  ;  on  voulait  relarder,  empêcher, 


(1)  Oji  trouvera  peul-tîlie  ta  le  critérium  iloiit  (irole  (III,  p.  134) 
refireHait  l'alisence. 

(2)  l'oui  décrire  Je  régime  foncier  de  l'Atlique  avant  tes  réformes  de 
Solon,  nous  ti'uvons  d'iiulres  documetils  que  ceux  qui  nous  font  con- 
naiLro  ces  n-foiiMes  :  on  trouvera  donc  uos  n'-féiptires  plus  loin.  — 
Voir  l'uslcl  <lf,  Coulaiifies,  Souv.  rcch.,  p.  127  ;  M.  WilUrnudl,  De  remm 
pritnt.  aiUc  Sol.  tcmpus  in  Attica  sinhi,  diss.  in.,  Hosloctiii,  1895;  Die 
pal.  iind  Mv.  Hedeiitunij  dcr  att.  Gcschlecfiter  ror  Solon^  dans  le  PAiio/., 
Suppl.  Vn  (18!)0),  |i.  106  ss.. 

i'IJ  L'aiiénalion  n'était  mi^me  pas  possible  par  condscalioa,  sauf  le 
cas  où  les  plus  proches  patents  renuti' aient  k  leur  droit  de  préemp- 
tion 8ur  les  hieus  confisqués.  Telle  èlait  dn  moins,  vers  celte  époque, 
a  dispojiliou  da  droit  argien  {Amer.jounx.  of  arch.,  V,  1*01, p.  138  ss., 
I.  8-ï). 
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81  possible^  le  morcellement  de  la  propriélê,  même  au  cas  où 

les  coparlageants  eussent  été  <]u  même  y-^^«.  Si  le  défunt  ne 
laissait  qu'une  lille,  elle  élait  adjugée  comme  épiclère  ùl'aynat 
le  plus  proche,  quel  que  fut  l'âge  de  l'appelé  et  dût  ler/e  citjiis 
ne  jiimais  avoir  de  petil-Uls  pùslhume  :  circonslancc  parlicu- 
lièiement  favoruble,  après  le  détès  des  conjoints,  à  la  concen- 
tration de  plusieurs  lob  entre  les  m^mes  mains,  à  la  reconsti- 
tution du  domaine  primitif.  A  plus  forte  raison,  si  le  défunt 
ne  laissait  ni  parent  à  un  degré  légal  ni  lils  adoplif,  la  succes- 
sion était  dévolue  au  7^voî,  sans  qu'un  testament  pût  la  lui 
enlever.  Bref,  vers  l'an  GOO,  en  Attiquc,  le  iévo^-  en  corps 
n'avait  plus  un  droit  absolu  de  propriété  collective;  mais  il 
conservait  sur  les  biens  privils  des  familles  et  des  individus 
un  droit  éminent.  Ti  ■/^p'/,ii%xa  tv  -c^  f^'"'  KaxajjtàvE'.v  '  :  c'était  la 
règle  absolue. 

Mobiliser  le  sol,  et,  pour  cela,  tirer  des  coutumes  particu- 
lières aux  yi-'r,  les  dispositions  les  plus  libérales,  les  plus  im- 
bues de  l'esprit  individualiste^  les  Taire  sortir  des  7-:-/,  pour  les 
uppliiiuer  à  tous  les  citoyens,  sans  acception  de  personnes  : 
tel'  fut  l'objet  que  se  proposa  Solon,  telle  fut  su  méthode,  dans 
toutes  ses  proscriptions  sur  le  ré^^iine  de  la  propriété.  Il  re- 
fusa de  faire  par  la  violence,  en  une  fois, ce  qu'on  appelait  ff;v 
xiveiv  *  ;  mais  il  le  fit  par  une  série  de  mesures  léj^islatives,  par 
ce  qu'il  appelait  lut -môme  x;:i-::i  vlaou. 

Toute  la  tégisfation  foncière  de  Solon  serait  dominée  par 
la  «  seisachlheia  »,  s'il  était  vrai  que  celte  mesure  eut  eu  pour 
but  de  libérer  une  classe  de  serfs.  Mais,  si  séduisante  que  soit 
par  certains  cotés  l'hypothèse  de  b'ustel  de  Coulanges,  si  habi- 
lement qu'on  s'y  soit  pris  pour  la  conlirmer  \  ce  uesl  jamais 
qu'une  hypothèse  opposée  à  des  textes  formels.  A  tout  pren- 
dre, il  serait  incnncrvable  que  dans  la  trentaine  de  vers  où  So- 
lon se  justilie  et  se  ^rlurilic  it'avoii  libéré  h  terre,  il  ne  lui 
soit  pas  échappé  un  mot  qui  ne  puisse senlendre  dune  aboli- 
tion de  dettes,  et  qu'une  institution  essentielle,  ayant  duré 
jusqu'au  vi«  siècle,  eût  été  assez  vite  abolie  dans  la  mémoire 
des  hommes,  pour  qu'aucun  écrivain  du  v'  siècle  ne  fût  plus 

(1)  Plat.,  So/..  21. 

(2)  Id.  ibid..irK 

|.1)  Fustel  de  CoulanKM,  Cite  anl.,  p.  316  ss.  ;  arl.  Atiica  refptiblictt, 
dans  le  [Hct.  des  anl.,  p.  530  ;  Souv.  nr/i.,  p.  50  ;  Clerc,  Lei  met.  ath., 
p.  340ss.;  Hoaucliet,  II,  p.  329  ss.. 
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capable  d'y  rioD  eoniprendre.  Les  Kupatrides  n'avaient  pas 
d'iloles  ;  TAltique  ne  rciifertiiait  pus  de  ces  misérables  qui, 
loin  de  possi5dcr  la  glèbe  où  ils  peinaienl,  étaient  possédés  par 
elle.  Soloiï  n'eut  don*',  pas  à  prononcer  ralTrnncIiisseraenl  des 
personnes  et  des  terres.  Le  fardeau  dont  il  soula*^ea  les 
lK-:5r,(iôpoL,  c'était  la  servitude  pour  insolvabilité,  non  la  servi- 
tude de  naissance  ;  il  les  ilispensa  de  remettre  à  leurs  crdan- 
ciers  jusqu'à  libération  les  eînq  sixièmes  de  la  récolte,  et  non 
d'ab.mdonner  un  sixième  élernellement  à  leurs  patrons.  Mal- 
gré son  im[>orfiincc  matérielle, cf'tle  abolition  de  dettes  ne  pou- 
vait avoir  par  elle  seule  de  fjramles  tonséqueuces  politiques  et 
sociales  '. 

En  malièro  d'aliénation  immobilière,  Solon  se  contenta  pro- 
bablement d'autoriser  l'acbat  et  la  vente  entre  personnes  de 
yhf,  dilTérenls.  Cependant  les  auteurs  modernes  sans  exception 
admettent  l'existence  d'une  loi  solonienne  destinée  à.  res- 
treindre la  capacité  d'ac<iuérir  des  terres  ^.  Leur  source  est  un 
passage  de  la  Polîtit/tie.  AristolL',  étudiant  les  résultats  pro- 
duits par  l'égalité  des  Fortunes,  écrit  ces    mots  :    i'ô-!   ji'iv    oviv 

lyti  Ttvà  S'jvaji;-*  sic  ttjv  iioX'.Tiitr,v  Xoivtuvfav  f|  rr.ç  oûataç  é{JixXôt*ic,  xa? 
Twv  TtiXat  Tivkc  tpaivovToti  oitY^'""<'îtSH,  oTov  xaî  £<SX(uv  îvoi.ioOîTr,(T£,  xal  uap' 
aXXotç  irct  vôjjLOç,  ô;  x'i:Xj£i  JixâjOai  ^^i^  ^^'*  Sv  PouXtjtjiÎ  xt;.  C'est  à- 
dire  :  «  Cetlr  influence  de  l'éj^alilé  des  biens  sur  riissuçiation 
politique  a  été  comprise  par  quel(|ues-uns  des  anciens  législa- 
teurs, témoin  Solon  dans  ses  lois,  lénioin  tous  ceux  qui  dé- 
fendirent législativumciU  l'acquisitiuii  illimitre  des  terres  *.  » 
Nul  autre  ducument,  pas  un  lait  ne  permet  de  classer  Solon 
parmi  les  auteurs  de  lois  contre  l'accaparement  des  terres  *. 

(1)  Cf.  A.  Martin,  Les  cav.  ath.,  p.  4G  ss.;  iiuiraud,  p.  421  ss.  ;  Dureste, 
Nonr.  et.,  p.  73  ss.. 

(2)  Voir  Guiraiid,  p.  ;iT,  102;  ThalliPiin,  p.  .'iS  ;  M»'ier-Schômann- 
Lipsius,  p.  o7t-.i72  :  lliijiuU,  tir.  GV.scA.,  tl.  p  'HH,  ii.f>;  Heauchet.  III, 
p.  fi^-fy.i.  811-87  ;  \Vi11.iati<Jl,  diss.  in  ,  p.  31  ss.  ;  urt.  cité,  p.  1H7-188  ; 
Pôlilinann,  II,  p.  l!Kj.  —  Cailiptiier,  art.  Egkthia,  dans  le  Dkt.  (tes  ani., 
p.  W\  liésite  etitre  l'explication  iradilioiiiifille  <'t  une  hypollièse  per- 
sonnelle, d'après  laquelle  Solo»  aurait  accordé  aux  ('IrariKers  la  yf,; 
îjKvr^^'.z  au-dessous  rt'uno  certaine  valeur  {cf.  (iuirauJ,  p.  1ÎJ3;  Beau- 
ch<>t,  III,  p.  ^2-93);  mais  il  croit,  lui  aussi,  à  une  lui  spéciale  de 
Solon. 

(3)  l'ol.,  n,  4,4,  Irad.  Ilarllipliniiy  Saint-Ililaire. 

(4)  Tour  admettre  quu  celte  loi  a  existe  dans  Athènes,  Wiltirandl 
fdis».  in.,  p.  3ii  ss.)  est  oliltgé  de  convenir  «[u'ellc  n'a  pas  été  appli- 
quée ou  est  auesilôl  tombée  en  df^suetudc  ;  Beauclict  (111,  p.  64;  en 
fait  un  simple  décret. 
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Qu'on  80  borne  j'i  inlerprélor  noire  texte  littéralement.  Aris- 
lole  ne  dit  pas  :  olov  nsp'  àiXXot^  xt  xsl  £6Xwvt  ln\  viifioc.  Il  ne 
compte  |>as  Solfm  parmi  ces  anciens  législateurs  qui  ne  s.i- 
vaierjl,  pour  «''j^Mlisrr  les  fortunes,  que  déleriiHiier  un  maxi- 
mum (le  terres  pouvant  appartenir  à  un  hunitiie.  11  veut  dire 
que  l'idée  i^'arriver  à  rô.uaX'i'î/,;  tt'c  oiTia;  inspirait  à  Solon  l'en- 
semlile  de  sa  vo^uo'hTia,  comme  à  d'autres  té^islalours  un  voixoc 
spécifique.  Nous  sommes  avertis  une  fois  de  jilus  —  et  c'est 
tout  —  que  Solon  s'est  proposi'  de  fain*  circulur  le  sol. 

Vu  dfs  iiioy(?ns  les  plus  simples  qii  ait.  trouvés  SoUm  pour 
diviser  la  propriété,  ce  lui  d'appeler  les  femmes  au  ilroit  de 
posséder  la  terre.  Ce  droit  qu'elles  n'avaient  jamais  uu,  elles 
ne  pouvaient  pas  l'idUeiiir  sans  rustriclion,  elles  le  rerurenl 
par  représpTilalion  de  leurs  lils  à  nailre,  presque  à  litre  de 
iidéieommis  et  sans  pr«'Judiee  de  l'auLorité  appartenant  à  leur 
xiptoc.  Mais  c'élail  déjà  beaucoup  de  le  leur  accorder  sous  ré- 
serves. Elles  ne  furent  plus  Irafipées  d'une  incapacité  absolue 
en  matière  de  succession,  l'allés  jmrenl  donc  aussi  entrer  en 
possession  de  tous  biens-fonds  par  cet  avancement  d'boirieou 
cett<'  remise  de  part  successorale  qu'est  de  sa  nature  la  cous- 
tilutioii  de  dut. 

Aussi  éprouve-t-on  de  la  surprise  à  se  trouver  en  face  d'une 
loi  comme  celle  que  rapporte  ['lutarr]ue  '  :  «  Pour  les  ma- 
riages autres  que  ceux  des  épiclèrcs,  Solon  proscrivit  les  dots 
et  disposa  que  lu  future  pourrait  apporter  Irois  robes  et 
quelques  meubles  de  faible  valeur,  sans  plus.  »  Il  n'importe 
qu'une  jtareille  proliibilion  soiL  inconciliuble  avec  limL  ce 
qu'on  suit  sur  la  conslituliun  dotale  dans  l'A  lliènes  classique  *  : 
la  pratique  du  v*"  et  du  iV  siècle  ne  prouve  rien  pour  le 
conimenceiuenl  du  vi".  Il  nu  suflit  pas  non  plus  d'invoquer 
une  autre  loi,  qui  passe  é-^ulement  pour  ôtre  de  Solon,  relie 
qui  impose  au  plus  proche  parent  de  Fépiclère  Of.^Ta  l'obli^^a- 
tion  de  j't'pouser  ou  île  la  doter  ^  :  cette  oblifjatiun  a  pu  èlre 
inscrite  dans  la  loi  générale  de  Solon  Ttipitwv  xXj5pu>v  m\  èmxÀïlpwv, 


II)  So/.,  20  :  TCt'é   5'  èiXXwv  -yi.'ttu»    7-;?*Xi  -ii   oipvàc,  l|xâTta  tpî»  xat 

(2)  Voir  IWkkIi  Friliikpl,  Stuatsh.,  1,  p.  tJ08  ,  Vaii  don  Es,  p.  M);  et. 
Mcier-Scliduiaiui-Lip^ius,  p.  oli,  ii.  93;  Keuuchfl,  I,  p.  2Ii;j-254. 

(3)  Oiod..  Ml,  18,  2-4;  Anâloptiune  dâ  liyi.,  dans  Ëuslalbe,  ad  IL, 
\\1,  4tO.  Cf.  Meier-Schomauu-LipMUii,  p.  315. 
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sfins  démentir  une  prohibilion  expressémenl  restreinte  aux  cas 
où  la  future  épiiuse  n'est  pas  é|Hclère  '.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  rinlerdîction  allribuée  à  Solon  ne  s'harmonise  pas 
aVL'C.  Tensemlile  de  sa  h'>^isljilion.  Sans  doule,  l'usuj^e  des  fortes 
dots  peut  à  la  longue  favoriser  la  concentration  de  la  richesse 
dans  quelques  familles^  et  c'est  pourquoi  Ai'islole  (h^ctarera 
qu'on  aurait  du  l'abolir  à  Sparte  '  ;  mais  il  contribue  puissam- 
ment à  ruiner  un  système  de  propriété  immuable,  el  c'est 
pourquoi  l'iaton,  dans  une  intention  diamétralement  ofqtosée 
à  celle  d'ArisUKe,  n'en  voudra  pa^  non  jdus  poui-  sa  dié  '.  La 
mobilité  du  sol,  à  quoi  Aristole  attribuera  les  accaparements 
dont  stuiITrira  Sparte,  paraissait  à  Sobjn  l'unique  remède  aux 
maux  d'Atliènes  ;  le  rc^Mmc  lunciej-  que  Platon  niédîlera  de 
fonder  ressemblait  précisthnenl  à  celui  que  Solon  chorchail  à 
détiuirc  :  en  un  mot,  les  motifs  qui  pousseront  les  phlloso- 
[dies  grecs  à  [irolester  contrt^  l'abus  des  dois  duvaienl  en  re- 
commander Tusage  au  réfonnateur.  Ainsi,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Solon  aurait  attiré  sur  lui  l'odieux  d'un»'  lui  simip- 
lu;tire,  quand  ccUc  loi  n'aurait  fait  qu'entravei"  la  réalisation 
de  son  projet  favori. 

Mais  ce  n'est  pas  un**  raison,  parce  que  l'iutarque  n'y  a 
rien  compris,  pour  rayer  du  tod**  soloniea  la  disfiosilion  qu'il 
cite.  11  faut  la  replacer  dans  le  iniîicu  qui  l'a  produile.  Au  dé- 
but du  VI"  siècle,  la  convention  matrimoniale  était  certaine- 
ment réyie  en  Grèce  par  le  principe  des  dots  '.  Mais  là  où  les 
fîvr,  gardaient  une  orj:anisation  forte,  la  dot  ne  pouvait  con- 

fl)  On  n'a  donc  pas  besoin  de  ramener  la  disposilion  sur  l'épiclére  à 
la  pt-riotle  de  misère  qui  suivît  les  guenes  nitîdiques  (cf.  CîccoUi, 
p.  27-28). 

(ï)  l'oL,  11,  0{<l),  tl. 

(:})  Lois.  V,  p.  742  C;  VI,  p.  774  C. 

(4)  Ou  peut  voir  coieraeiil  les  Ieovï,  payi's  eu  principe  par  le  futur 
au  père  de  la  future,  Huirout  par  devenir  la  dol  (OW.,  1,  277  ;  II,  o3, 
19(>J.  Dès  la  fin  des  leuips  boniéri<iufs,  l'actiat  de  la  feunuc  se  cliau- 
gvaW.  eu  syuibole  ;  le  j>ère  de  la  liaricéc  la  cédait  souveal  à  lilre  yra- 
luit.  âviiowv  (IL,  IX,  IVfi,  288  ;  llésycli.,  s.  t;.  ovieSva;)  ;  partais  mërae 
il  lui  remeUail,  |)uur  entrer  eu  nièuiif^e,  des  cadeaux  de  valeur,  i^tiXta 
{IL.  W.  t47,  28»;  cf.  XXll,  50-al.  88;  0>L.  VII,  M;  XX,  J42).  Par 
rauyiuerilafioii  pro^îiessive  des  jjtsiXti,  le  réi-ime  dotal  »'inlroduisU  en 
(irèce,  tiien  avant  SotoJi.  Voir  vou  Harlel,  dans  VŒstcneich.  Oymna^ 
sitihcilschr  ,  18C4,  p.  180  ss.  ;  Ouvré,  p.  "i'Jâ  ;  Tamassii.  Le  no^e  m 
Untcro,  Holo^iKi,  180U,  p.  24.  Sur  les  origines  du  réyinie  dotal  eu  dioil 
comparé,  voir  M eslerinarck,  trad,,  p,  380  ;  Kovalewsky,  p.  166-Ili7. 
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sister  qu'ea  biens  meubles  :  les  bions-fonds  ne  sortaient  pas  de 
la  famille  ' .  Solon  trouva  les  Athéniens  au  même  point  où 
plus  tard  Epitadée  devait  trouver  les  Spartiates,  constituant  à 
leurs  lilles  des  dots  en  argent  et  en  objets  de  toutes  sortes  *. 
Ces  cadeaux  n'avalent  mOme  pas  de  nom  particulier.  Au 
temps  d'Homère,  un  disait  des  a  douceurs  n  :  telle  était  la  si- 
gnilication  do  ndlia.  On  se  mil  à  les  appeler  Tîpo^$,  comme  les 
aumônes  ^  et  tous  les  dons  manuels  *.  On  les  appela  aussi 
tpipvat^  d'un  mot  qui  n'a  pu  désigner  d'abord  que  des  objets 
«  portatifs  »,  des  valeurs  mobilières  \  Par  conséquent,  Solon, 


(1)  En  g^-néral,  il  devait  ea  être  ainsi  à  rorigiiie  du  régime  dotal. 
AIktnoos  promet  à  Ulysse  une  maison  en  m^^ine  lejups  que  des  ri- 
chesses, s'il  cousent  à  t^pouser  Nausicn;»  {Od.,  Vil,  314J  ;  mais  la  si- 
lunlioti  est  exceptionnelle  :  il  faut  lof;er  t'élranf:er  donl  ou  fait  sou 
gendre.  Quant  uux  sept  villes  qu'Agamcmnon  s"eni.ia^e  h  livrer  à 
Achille,  ce  sunl  des  [iitX:a  de  souverain  épique,  "  comme  jamais  per- 
sonne n»Mi  a  donné  à  sa  fille  »  (/(..  iX,  148,  290).  On  voit,  dU  con- 
traire, Altliès  donner  à  Lautlior  de  1  airain  et  de  Tor  (IL,  XXII,  nf)-51}, 
6l  l'on  ne  conroil  kui'tp  que  Téli'naaque  ait  pu  promellro  à  sa  mère 
d'autres  ôwpa  que  des  bieu^  mcuhles  (Of/.,  XX,  !J43j.  «  C'élaiirhabilude, 
dit  ràuiruud  (p.  »8),  qiie  la  tiUe,  en  se  mariant,  eraporttkt  quelque  chose 
aveu  elle  ;  niais  son  père  ne  lui  dormait  jamais  de  terres;  ^es  présents 
<^taieul  toujours  des  besliaux  ou  des  objets  mobiliers...  l-a  dot  n'était 
pas  nu  avancement  d'hoirie,  mais  un  don  manuel.  »  Cependant,  plus 
loin  (p.  \'M),  (iuirauil  considère  la  dotation  des  Hlles  comme  un  des 
luojeiis  qui  ont  cuulribué  de  bonne  heure  à  la  constitution  de  lit  pro- 
priété foncière  en  dehors  des  grands  yévt,.  Il  cile  l'exemple  de  Mé- 
K.nre.  Mais  les  mariages  mixtes  donl  s'indi;;iie  Tliéoynib  (v  183  ss.) 
n'ufit  pas  pu  i)roduire  l'elTrt  qui  leur  est  attribué.  C*u<?  dit  le  poète? 
«  l. "homme  bien  ne  ih*  refuse  pas  île  prendre  pour  lemme  la  (il le  d'un 
vilain,  si  elle  lui  apporte  beaucoup  de  bien.  Point  de  femme,  non  plus, 
qui  ne  consente  à  devenir  l'épouse  d'un  vilain,  s'il  est  riche  >  (Irad. 
PalinV  Or,  quand  les  propri^Haires  de  Mégare  se  mariaient  à  des  filles 
de  marchands  d'arraalcuis  et  de  fabricants  {cf.  Busoll,  Gr.  Ge*cA.,  I, 
p.  670),  ils  recevaieni  des  dots  en  ar;;eut,  ils  ••  fumaient  »  leurs  terres 
et  n'en  acquéraient  pas  de  nouvelles.  Quant  à  la  iille  noLle  qui  épou- 
sait UJi  roturier  riche,  elle  ne  lui  apportait  certainement  pas  une  grosse 
dot  en  valeurs  immobilières:  la  mésalliance  ne  s'expliquerait  plus. 

(2)  Cf.  Dareste,  Se.  du  dr.,  p.  61. 

<3)  Le  mendiant  est  un  ■Kpaix'.r,^  (Od.,  XVII,  350,  440  ;  cf.  Suid.  Hé- 
sych.,  s.  V.). 

(4)  Cf.  Od..  XVU,  413:  XIII,  15;  Uésych.,  s.  v.  Tipoixa  •  Swptàv, 
ç«,;v/,v  •  itii  ifàs  S«î>pi)v  TtîofÇ. 

(5)  llésych.,  (.tt.  çipvà;-  ^ni'^t'x  ti  ffiftiitit-x.  L'origine  du  root  est  in- 
diquée dans  notre  loi  par  le  verbe  itti^èptoflai.  —  Les  auteurs  du 
V»  siècle  appellent  encore  o£pv*{  «ne  dot  en  valeurs  mobilières,  y  com- 
pris le  trousseau  et  les  bijoux  (Hér.,  1,  93).  Lorsqu'ils  disent  çtpvi^  de 
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dans  sa  loi  sur  les  dots,  cotuLal,  non  |>as  le  principe  de  la  do- 
talion,  ni  tnéme  les  excès  île  coquetterie,  mais  la  conslitulion 
en  dot  des  valeurs  mobilières. 

11  savait  bien,  en  tioinnie  d'h^lat  qu'il  était,  que  sa  proliibi- 
tion  n'empêcherait  pas  les  AUiéuiens  de  doter  leurs  lllles  et 
leurs  sœurs.  H  eût  t'té  bien  fiicbé  de  ce  résultat.  Il  comptait, 
au  contraire,  sur  la  générosité  ou  la  vanité  des  pères  et  des 
frères  riches,  pour  les  contraindre  à  donner  une  partie  de 
leurs  propriétés  immobilières,  La  loi  qui  limitait  les  'fepvaî  à 
Athènes  était  con(;uc  dans  le  même  esprit  qu'une  toi  plus 
claire  de  Massilie  qui  interdisait  do  constituer  en  dot  plus  dé- 
cent pièces  d'or,  plus  cinq  pour  le  trousseau  et  cimj  pour  les 
joyaux,  mais  qui  n'interdisait  nullement  d'ajouter  ù  ce  maxi- 
mum de  biens  meubles  uno  maison  ou  une  pièce  de  terre  '. 
En  léj^iférunt  sur  les  dots,  Solon  no  se  préoccupait  pas  d'en 
limiter  le  montani,  mais  d'en  détenitiner  la  composition  à 
partir  d'un  certain  chilTre.  Il  empêcha  les  liupatrides  do  con- 
centrer entre  les  mains  des  femiues  le  numéraire  relativement 
rare  de  l'Attique  ;  c'était  cumplétei'  la  réforme  monétaire", 
venir  en  aide  au  commerce,  mettre  un  terme  à  des  placements 
léonins  qui  auraient  rendu  les  Athéniennes  maîtresses  du  sol  ', 
faire  à  temps  puur  Athènes  ce  qu'Kpiladéc  lit  tardivement 
pour  Sparte*.  11  obligea  les  Eupatrides,  sous  peine  de  marier 
leurs  lllles  connue  des  pauvresses,  à  détacher  des  grands  do- 


l'esclave  faisant  partie  dune  dot  (Escliyle,  SuppL,  97tt  ;  Eurip.,  Iph. 
Aut.,  47;  cf.  Ion,  298),  ils  dt-s'ignetit  toujours,  selon  ta  distinction  si 
clairement  formulée  [larFustel  di^  OouI.iiij-^ps  {Sout.reck.,  p.  47).  «  l'es- 
clave atlaclié  à  la  personne  qui  pouvait  être  transporté  d'un  niaitre  à 
un  autre  et  passer  de  main  en  main  comniR  un  nliji^t  mobilier  ",  et 
non  pas  «  l'esclave  immeuble,  c'est-à-dire  semblal>le  au  sot  uuijuel  il 
élail  attaché  ».  Le  sens  primitif  de  ^spvj^  est  rappelé  par  îles  vers 
d'Euiipide  où  ce  mot  désigne  des  cadeaux  de  noce  ;  JâÇuaÛt  (pzpvà^ 
Tdtîjoï,  TralSîc,  t'.z  7^p<*H  xa!  ..  Sô-:e  olpovtî;  [Mcd.,  056-958),  eiptu  wESviî 
xôjiip  {Ipli.  Aut. y  611).  Ce  n'est  qu'au  iv  siècle  que  «Epvi/  se  dit  aussi 
d'une  dot  consistant  en  immeubles  (Xén.,  Cyvop.,  VIII,  5,  19;  Es- 
chine,  Sur  la  fausse  amb.,  31;  Polybe,  XXVIII,  17,  9;  Hésych.,  s.  t). 
àicort^i^fiaxa). 

(1)  Strab.,  IV,  t,  S,  p.  181  ;  'H  fip    (WYtffTT)   zpo'ij  aùtoTc  Itciv  Ixat&v 

(2)  Aristote.  Const.  des  Ath.,  10;  Plut.,  Sol.,  iH. 

(3)  Aristote,  PoL,  II,  6  (9),  9-U  ;  Plut.,  Agis,  7  ;  cf.  Fustel  de  Coo- 
langcs,  iVout).  rech.,  p.  114-115. 

(4)  Cf.  Fualel  de  Coulanges,  Ofi.  c**.,  p.  117. 
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rnaines  quelques  parcelles  :  c'était  acliver  la  transformation 
économique  de  la  socit'té. 

Que  lel  soit  le  point  île  vui-  aui|iiol  s'est  place  Solon  par 
rapport  à  rinsliJulion  du  mariafije,  c'est  ce  que  montrent  clai- 
rement les  idées  des  Alhémens  sur  le»  eiiipt-chements  résul- 
tant <le  la  parenté.  Tandis  que  les  Grecs  de  l'épopée  et  de  la 
légende  admettent  sans  difficulté  l'union  entre  frères  el  sœurs 
germains  ',  les  Alhénicns  prohibent  le  maria^^'c  entre  frères  et 
sœurs  utérin»,  mais  le  tolèrent  entre  frères  et  sœurs  consan- 
guins. Ces  deux  régies  empruntent  une  valeur  singulière  au 
fait  que  la  [irohibition  et  la  tolérance  sont  inverses  dans  le 
droit  Spartiate.  Le  renseignement  nous  vtcntdc  PliilonleJuif  *: 

tztuX'jffcv.  '0  ôt  .Vaxeîaîwov'tuv  vofioOÉTr,;  e|ji;t«X'.v,  tÔv  ènî  tsi-î  ôfAoyarcpioïc 
^àfiov  tiT!Tpi'|;5^,  Tôv  TTpo;  --i'jcéjioTM-pî'j-j;  à-KEîTTjv.  On  peut  dire  que  la 
loi  attribuée  à  Solon  ne  ligurait  pas  sur  les  ijove;  '  :  Pluturque, 
très  allentif  et  très  informé  sur  rarlicle  du  mariage  et  la 
quesliuu  des  empécliements  légaux  *,  eùl  <'té  bien  aise  dans 
ses  bavardages  de  citer  ce  nom.  Alors  il  s'agit  d'une  loi  non 
écrite  et  propagée  par  la  Oiim,  mais  absolument  conforme  i\ 
ri's[iril  de  la  législation  solonienne  et  qui  dura.  Comment 
don<-  l'xpliquer  l'opposition  certaine  '  du  droit  altiquo  et  du 
droit  Spartiate?  Ce  sont  des  motifs  politiques  et  sociaux  qui 
ont  incliné  les  deux  peuples  vers  des  solutions  contraires.  Le 
mariage  entre  frère  et  soeur  a  été  autorisé  par  les  Athéniens  el 
interdit  par  les  Spartiates  dans  le  cas  où  il  ne  favorisait  point 
la  fusion  de  deux  patrimoines  ;  il  a  été  admis  par  les  Spar- 
liales  el  condamné  p:ir  les  Athéniens  dans  le  cas  où  il  forli- 
liait  l'aristocratie  terrienne  par  l'accaparement  des  fortunes. 

La  volonté*  constante  de  rompre  la  solidarité  matérielle  du 
Ytvo;  explique  toutes  les  nouveautés  introduites  par  Solon  dans 
la  loi  successorale.  Auparavant,  la  dévolution,  si  variable 
qu'elle  put  être  de  -{tioz  à  t^-zos*.  était  encore  assujettie  à  deux 

(4)  Voir,  potir  la  mythologie,  l'art,  tncestm,  dans  le  Dici.  îles  ant., 
p.  449,  Cf.  Orf.,  \,  :>  12  ;  Paus..  IV,  2.  4. 

(21  De  spee.  leu-.    H,  P-  17^),  éd.  I6i0  (p.  303,  «'il.  17i2). 

|H)  tiruza,  l'olyij.  uud  Pdlikat  nacfi  yr.  Ilechte,  p.  iCo-lG6;  art.  Inccs- 
Im,  l.  c,  p.  4;>0. 

(4)  Sol.,  20;  Qucst.rom.,  108,  p.  289  E  (cf.  6,  p.  265  D-E). 

(i))  *Rfiuai[v  euipi'^che  de  faire  disparaître  celle  oppusitîon  par  des 
artifices  de  ponctuation,  comme  le  voudraient  Waclisiuutli,  II.j,  p.  llil, 
n.  11,  et  Beanchet,  L  p.  175. 

(ti)  Cf.  Hruza,  Op.  cit.,  p.  119,  n.  26. 
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règles  fondées  sur  les  croyances  religieuses  et  sur  les  intérêts 
collectifs  de  la  famille,  rexclusion  absolue  des  femmes  et  la 
réfiuj^naiice  pour  le  niorcellenn'iit.  Solon  r<'l<n';i  les  femmes  de 
leur  incaipacité,  ?ans  les  placer  iiur  le  pioil  dV'galité  avec  les 
liommes.  A  parenté  égale,  il  donna  la  préléreuce  aux  luàles, 

eu    Verlu    de    la    rèi^le   y.paTi'v  toL»;  à'sis'wa;   t.-r.  toj;   \k  Tfuv   ioîlviov; 

mais  il  lit  passer  ks  femmes  d'une  parenlèle  avant  les  hommes 
de  la  parentèle  suivanle.  Ajoutez  à  cela  que  dans  chaijue  liy-. 
poltièse  il  choisit  les  solutions  les  plus  favorables  à  l't'galisa- 
lion  des  fortunes.  Telles  sont  les  conceptions  générales  qui 
permettent  de  percer  les  ténèbres  et  quelquefois  de  démêler 
les  parties  originales  de  celle  loi  -i.^\  twv  vXt,zwi  xa!  iT.'.t:Ki^'^wi 
qu'Arislote  '  déjà  trouvait  obscure  et  compliquée. 

Par  une  prescription  qui  re>ta  toujours  en  vigueur,  Solon 
déclara  successiblea  eu  première  ligue  les  !ils  légitimes  du  dé- 
funt. Les  lils  vivants  et  les  descendriuts  des  fils  prédécédés  par 
représentation  devaient  recueillir  l'héritage  par  [taris  égales,  à 
Texclusion  des  lilles.  Fustel  de  Coulanges,  qui  admctlail  que 
dans  les  familles  grecques  prévalut  longtemps  le  droii 
d'aînesse,  faisait  honneur  à  Sidon  du  [tari âge  égal  entre  les 
frères  *.  Mais  le  régime  de  copropriété  familiale  n'avait  jadis 
laissé  au  chef  qu'un  préciput  religieux  et  politique  \  Quand 
on  en  vint  au  régime  de  propriété  individuelle,  le  privilège  de 
l'aîné  ou  irpstrota,  qui  entraînait  en  Laconie  et  en  Crète  le  droit 
au  xXrjpo;  iualiéiiable  et  indivisible  \  put  bien  consister  chez 
les  Athéniens  en  une  option  coulumière  sur  la  maison  pater- 
nelle, mais  non  pas  en  un  droit  exclusif  sur  la  succession,  ni 
même  sur  un  majorai.  Solon  n'eut  qu'à  puiser  dans  la  tradi- 
tion   pour  y    trouver  la    règle  'àftav-a^-oj;  vvr.stou;  l^ofioipo'j;  l'vat 

x^H  iraTpÛHuv  ''.  S'il  prit  quelque  initiative  dans  le  cas  où  le  dé- 
funt ne  laissait  que  des  (ils,  ce  fut  peut-être  pour  déclarer  le 

(1)  Ç,omi.  desAth,,  i);  cf.  Plut.,  Sol.,  18,  35. 

(2)  Cité  ant.,  p>  379  ;  cf.  92,  3U4.  Guirauil,  p.  10:i.  semble  encore  al- 
tribtier  à  Solon  la  régie  du  partage  é^at  outre  les  lils.  .<  Jadis,  dit-il,  la 
succession  aux  propres,  sinon  aux  nciiiK^ls,  i5tait  déférée  à  riiii  des 
fils,  de  préférence  à  l'alué.  »  CL  Tliattieini,  p.  02;  II.  E.  Seebolmj,  Un 
llie  struct.of  ijr.  tribal  soc,  p.  91-9:j. 

(3)  Voir  //..  XIII,  354  35»  ;  W,  lûB,  182,  204  ;  Hér.,  VI,  32  ;  Aristote, 
Pot.,  1,  1,1.  Les  cadels,  s  adressant  à  latné,  disent  i^Oûs  (I/.,  VI,  518; 
X,  37;  XXII,  229;  cf.  l'oll  ,  III,  24). 

(4)  Cf.  iHiiruud,  p.  228. 

(5)  Isûe,  Sur  ta  suce,  de  Philoct.,  25. 
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partage  obligatoire  dès  l'instanl  où  l'un  des  hôriliers  tluman- 
dail  à  sortir  de  l'indivision,  Dans  le  cas  où  le  défunt  laissait  à 
la  fois  des  lits  et  dos  tillfs,  il  s'en  remit  à  la  conscience  de» 
Irères  du  soin  de  doter  leurs  soeurs,  en  les  incitant  toutefois 
aux  dotations  immobilières.  .Mais  le  Iroisii^me  cas  possible,  ce- 
lui où  le  défunt  ne  laissait  que  des  tilles,  attira  vivement 
rallenlion  du  ]e';j;islaleur. 

Il  s'agissait  de  réglementer  l'inslilution  de  l'épiclérat.  Se- 
lon n'eut  pas  h.  lacr«!'er.  Elle  étiût  installée  dans  la  vie  privée 
des  Hellènes  de  temps  immémorial.  Quand  un  homme  mou- 
rait sans  enfants  mâles,  la  Gllc  survivante  devait  épouser  le 
jtremier-ni''  parmi  les  plus  pioches  agnats  du  père  ;  mais  le 
patrimoine,  ddiil  les  éj)oux  avaient  la  jouissance  provisoire, 
appartenait  d'avance  au  lils  Issu  de  cv  mariage.  Par  une  ado|)- 
lion  posthume,  le  petil-lils  du  défunt,  le  Oj^i^piSoû;,  devenait 
son  lils  et  héritier  ,  car  il  ne  fallait  pas  que  l'hérilage  sdrllt  de 
la  lignée  directe,  et  seul  le  mâle  avait  qualité  pour  perpétuer 
la  lumille.  Kntre  son  père  el  son  lils,  l'épiclère  était  «  plutôt 
attachée  à  l'hérédilé  que  vraiment  héritière  '  »  :  dans  ses  mains, 
la  succession  n'i'lail  qu'un  dépôt,  l'allé  avait  [lour  toute  mission 
d^  procurer  au  mort  un  continuateur  de  sa  personne  et  a  pu 
être  définie  <f  une  machine  à  pmcrécr  un  héritier  *  ».  Les 
Hellènes  restèrent  tttujuurs  attachés  pieusement  à  cette  vieille 
conception*.  Dans  une  cilé  démocratique,  elle  présentait  un 
avantage  évident  ;  elle  empochait  bien  des  fortunes  de  passer 
à  des  collatéraux  et  d'aller  grossir  les  autres  fortunes  du  m»**me 
^Évoç.  |*etil-élre  Solon  était-il  plus  sensible  encore  à  ce  bien- 
fait social,  pour  avoir  eu  sous  les  yeux,  dans  quelques  -yivr,  at- 
tardés,le  douloureux  spectacle  d'orphelines  réduites  à  la  misère 
par  des  parents  éloignés  *.  La  justice  et  l'intérêt  public  com- 
mandaient au  législateur  d'assurer  le  sort  de  la  fille  en  la  joi- 


(J)  Dareste-Haussouilier-Tli.  Reinacli,  1,  p.  469;  cf.  Fustel  de  Cou- 
langes,  Houv,  rech.,  p.  37-42. 

(2)  Goiraud,  p.  234. 

(3)  Id.,  p.  106  ;  cf.  Loist,  Alt-ar.  Jm  >fent.,  p.  108  ;  Schrader,  Reallex., 
p.  197. 

(4)  Il  est  probable  qu'une  rùgb?  antérieure  à  i'épiclérat  et  qui  put 
subsister  à  côté  de  lui  refusait  loul  droit  de  succession  à  la  fille  et  à 
sa  deflcendauce.  On  retrouverait  des  traces  de  la  règle  primitive  dans 
Athènes,  même  à  l'époque  classique  (cf.  Caillerapr.  p.  19;  Fustel  de 
Coulanges.  Cité  ant.,  p.  379;  Nouv,  reeh.,  p.  39-40;  Beauchet,  I.  p.  402- 
403). 
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gofint  au  palriinoine  el  de  sauvegarder  l'autonomie  du  patri- 
moine en  le  réservant  à  l'enfanl  désiré.  Mais  Solon  prit  ses 
précaulions  pour  empêcher  les  parents  d'abuser  de  leurs 
droits  ou  de  néglifj;er  leurs  obligatrons  envers  l'épiclèro. 

L'cpicl6rat  donnait  lieu  à  une  exploitation  éhontée.  Les 
ayants-droit  étant  désignés  aulomaliqueajenl  par  ['à^ymila, 
les  oncles  de  l'épiclère  avaient  le  pas  sur  les  cou'^ins,  et  le 
plus  âgé  des  oncles  sur  les  autres  '.  De  malheureuses  enfants 
étaient  mises  à  la  discrétion  de  vieillards  avides  qui  les  aban- 
donnaient sans  ressources  *  ou  acceptaient  le  titre  de  maris 
sans  la  fonction.  11  fallait  remédier  à  ces  abominations,  La  Ea- 
mille  y  était  intéressée,  puisque  la  maison  des  ancêtres  allait 
i^lre  déserte  à  bref  délai.  L'Etat  aussi,  puisque  deux  patri- 
moines allaient  faire  masse  entre  les  mêmes  mains.  Le  ii-*oi 
seul  s  ucconimodail  de  voir  opérer  la  concentration  des  biens 
par  l'extinction  des  foyers,  Solon  exigea  donc  un  mariage 
conclu  dans  les  formes  et  qui  ne  fût  pas  stérile.  De  \h  une  dis- 
position que  Plutarque  mentionne  en  ces  termes  :  a  Absurde 
et  ridicule  nous  paraît  une  loi  qui  permet  à  l'épiclère,  si  son 
maître  et  gardien  légal  est  notoirement  impuissant,  de  iTjudaOai 
avec  l'un  des  plus  proches  parents  de  son  mari  *.  »  Oareste  a 
le  premier  reconnu  le  sens  de  cette  loi  '.  L'épiclère  adjugée  à 
un  mari  incapable  de  remplir  le  premier  de  ses  devoirs  est  au- 
torisée, non  pas  à  commettre  un  adultère  légal,  mais  à  con- 
tracter un  nouveau  mariage  plus  conforme  à  ses  goûts  *,  Elle 
recouvre  sa  liberté,  par  le  bénéfice  d'une  séparation  amiable  ' 
ou  d'une  yP^T^  y.xxwii£w;  imxii^ptuv  '  ;  elle  peut  épouser  l'un 
quelconque,  à  son  choix,  des  ayants-droit  subséquents  *.  So- 
lon ne  lui  permet  pas  de  prendre  son  second,  son  vrai  mari 

(1)  Cf.  loi  de  Gorlyne,  VU,  15-16. 

(2)  Voir  bée,  Sur  la  suce,  de  Pyrrh.,  46-50. 

(3)  Soi,  20. 

(4)  Se.  du  dr.,  p.  66  ;  Ifouv.  él.,  p.  3t-37  ;  cf.  l'art.  Incesttts,  dans  le 
Dict.  des  ant.,  p.  453  ;  Beauchet,  i,  p.  456-461. 

<5)  Voir  Hésych.,  s.  v.  ^Etvtïv  ;  loi  de  €oityue,  VU,  15— VIU,  36.  Solon 
a  soin  de  d^Qnir  l'impuiasance  légale.  •<  Il  exige,  dit  Plularque  (t.  c), 
que  l'époux  de  l'épiclère  remplisse  le  devoir  conjugal  bu  moins  trois 
fois  par  mois.  »  Cf.  (Plut.),  Amat.,  23,  p.  769  A. 

(6)  Isée,  Sur  la  suce.  Je  Ménécl.,  7  ss.. 

(7)  Voir  l'art.  Kakôxeâsgraphù,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  794. 

(5)  La  rupture  préalable  du  mariage  nécessaire  et  le  droit  laissé  à 
l'épiclère  de  ne  plus  tenir  compte  de  la  dévolution  sont  les  deux  traits 
qui  disliitguent  le  droil  attique  du  droit  spartiale  (voir  l'art.   /ncesCus, 
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en  dehors  du  y^voç,  parce  qu'elle  doit  à  son  père  —  et  non  à  son 
premier  mari  —  un  fils  de  lu.  iin''ine  lignée;  mais,  en  favori- 
sant la  naissance  de  ce  lils,  il  contifcarre  lanl  qu'il  peut  les 
convoitises  du  y^voç. 

11  veut  aussi  que  les  i-[y^iTiilz,  ayant  les  avantages  de  l'insti- 
tution, en  aient  les  charges.  Voilà  pourquoi  il  emprunte  à 
Cliaroudas  une  loi  par  laquelle  le  plus  proche  parenl  d'une 
épiclère  sans  ressources  est  tenu  de  l'épouser  ou  delà  doter  '. 
ElTectivenienl,  dans  le  plaidoyer  contre  Macurtatos  sont  insé- 
rées des  dispositions  eu  laveur  de  Tépielère  qui  paie  le  cens 
des  ihèlcs .  lo  piin^nt  ijiii  refuse  d'épouser  celle  qui  lui  échoit 
doit  lui  coosliluer  une  dtjt  de  cinq  cents  drachmes,  si!  est 
pentacosiotuédimnc,  de  trois  cents,  s'il  est  chevalier,  de  cent 
cinquante,  s'il  est  zeugite*.  Ce  nVst  pas  là  une  invention  de 
rlniteur  ■.  Sans  doute  une  difticulté  se  présente,  l'andis  que 
l'obligation  allernalive  qu'il  prescrit  est  mentionnée  par  les 
orateurs,  les  j^rammaiiiens  et  les  poètes  comiques  ',  le  chUîre 
de  la  dut,  qu'il  donne  comme  pi-upoi-lionacl  à  la  fortune  du 
constituant,  est  partout    ailleurs   lixé   invariablement  à  cinq 

/.  c  ,  p.  453).  Sparte  a,  comme  toujours,  conservé  la  vieille  coutume, 
ce  qui  permet  iJe  discermir  la  pari  de  Soloa  dans  lu  loi  d'Athi>iies  et 
de  mesurer  La  distance,  qu'on  nu  pas  toujours  observée,  entre  cette 
loi  et  la  myoya  primitive. 

(1)  luette  loi  est  attribuée  à  Solon  par  Diodore  (XII.  18,  2]  et  Aristo- 
phane iJe  Ityiance  (dans  Euslallie,  ail  IL,  XXI,  449).  Telle  est  l'npiiiion 
générale  :  voir  Sctiellinjj,  Itc  Sol.  kg.  ap.  or.  al(.,  Herol.,  18i2,  p.  lUl  ; 
Waclilioll2,  De  lit.  iiistr.  tu  Devi.  ijuw  fertur  or.  in  Macarl.,\}.  29  ;  Caille- 
mer,  p.  ■)!>  ;  liarrilleau.  De  la  conul.  de  dot  dans  l'anc.  Gj*.,  dans  la  Noihk 
rev,  hist.  de  dr.  fr,  et  étr„  Ml  (1883),  p.  158;  lintlet-.  Die  Erbtochter 
nach  att.  Hccht,  Lfipi.,  188^  p.  56  ;  Beauchet,  I,  p.  WG,  *7y-480  ;  Bu- 
soll,  Gr.  Geach.,  Il,  p.  209,  n.  2.  Pour  I  hypothèse  de  Ciccoiti,  voir  plus 
haut,  p.  33t,  n.  2. 

(2)  54.  I.n  coireclton  de  K.-Fr.  Hermanu  (Ttji  ^  Ivt,  ;iu  lieu  de  zi^ 
^âvn)  et  celîe  de  Hlass  (tôv  ifj'j-.a-.t  à'.t,  au  lieu  de  OîT)  sont  cotitir- 
mées  par  ta  loi  de  liortyne  (VII,  24  ss.). 

(3)  Cf.  Fraucke,  Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  Scbellin^',  dans  la 
Jenaische  ully.  Littetaturzcit.,  f844,  p.  "42  s.  -,  Van  den  Es,  p.  41  s.  ; 
Cuillenier,  p.  o5  ss.  ;  art.  Dos,  dans  le  Dict.  des  anl.,  p.  390  ;  Lécrivain, 
art.  Epiklcros,  ibid.,  p.  G63.  L'autbonticilr  du  document  est  défendue 
par  Dareste,  Plaid,  civ.  de  Uàn,,  II,  p.  55,  n.  26;  Barrilleau, /.  c, 
p.  160  s.;  Hafler,  Op.  cit.  p.  K(>-57  ;  I.ipsius,  AU.  Proc,  2»  éd., 
p.  336,  n.  438  ;  Giccotti,  p.  34  35  ;  Heaucbel,  I,  p.  4HO-i84. 

(4|  IsL-e,  JSur /a  suce,  c/e  C/fOH.,  39  ;  l'oll.,  III,  33;  Térence,  Phorm., 
(=  Apollodlore,  iir(ô(x«;ô|Àevoc|,  1,  S,  75-76;  II,  1,  66  67;  Quint.,  Inst. 
ot'Ut.,  VU,  4,  24. 
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mines  '.  Mais,  quand  Dinarque,  ApoUodore  et  Poaidippe  par- 
laienl  d'dpiclères   recevant  aux  termes  de  la  loi  une  dot  de 
cinq  cents  drachmes,  ils  ne  voulaient  pas  dire,  comme  le  croit 
Suidas,  qu'il  y  eût  une  loi  astreignant  par  une  disposition  ex- 
presse et  unique  les  parents  de  l'épiclère  pauvre  à  lui  fournir 
une  dot  de  cinq  cents  drachmes.  La  loi  de  Solon  pouvait  con- 
tinuer, au  IV*  siècle,  à  graduer  les  dots  ;  en  fait»  la  dot  exi- 
gible était  infailliblement  celle  du  taux  le  plus  élevé,  parce  que 
tous  les  Athéniens  comptaient  comme  pentacosiomédimnes, 
depuis  que   l'avilissement  des    prix  avait  fait  partager   aux 
thètes    eux-mêmes    le  privilège  de   la    première  classe  *.  On 
n'eut  jamais   besoin  d'abolir  olQciellement  la  distinction  des 
classes  \  et,  pour  la  môme  raison,  on  se  garda  d'abroger  une 
loi  toujours  respectée.  Il  ne  serait  pas  venu  à  l'idée  des  pa- 
rents appelés  à  se  cotiser  de  s'inlliger  une  f/imi>iw/iocff/)r7j',v, 
pour  avoir  à  constituer  une  dot  iniérieure  ù  cinq  rnines,  en  un 
temps   où  la  valeur  de  l'argent  avait  tellement  baissé  que 
même  les  pauvres  gens  donnaient  à  leur  fille  des  dix,  vingt  et 
vingt-cinq  mines  *.  Ainsi,  tous  les  témoignages  qui  semblent 
s'accorder  pour  inûrmer  l'origine  solonieiine  delaloi  insérée 
dans    le  plaidoyer   contre  Macariatos,  si   on  les  dégage  des 
commentaires  échafaudés  parles  lexicographes,  présentent  des 
applications  de  cette  loi  et  conspirent  à  en  prouver  rauthenti- 
tité  *.  Klles  portent  deux  fois  la  marque  de  Solon,  ces  dispo- 
sitions qui  obligent  les  membres  du  -févo^  à  lairo  des  sacrilices 
d'argent  et  à  les  faire  suivant  un  taux  "progressif.  11  n'est  pas 
jusqu'au  silence  de  la  loi  qui  ne  soit  significatif.  Elle  ne  pré- 


(1)  Térence,  /.  c,  11,  3,32-33;  Posidippe  le  Comique,  dans  Harp., 
s.  V.  Ot|Tê-  ;  Dln.,  dans  Harp.,  s.  v,  ÊTr/StJto;  {Or.  att.  Uidol,  II,  p.  465, 
fr.  lt)0)  ;  Suid,,  s.  v.  OTjrta.  Harpocration,  au  mot  ètISixoç,  cite  comme 
sources  le  plaidoyer  d'Isf^e  contre  Satyros  et  celui  de  Dioarque  pour  la 
fille  d'Aristophôn  ;  mais  pour  la  question  de  dot  il  se  réfère  unique- 
ment au  dernier  de  ces  discours  :  h  8k  xo  jx(jj  tcji  Xif^^  Sefxvuxai  xa!  Kxi 
Tsç  ÔTtopoujJié'^aî  xdpa;  IÇsôfSoaotv  ol  àtY^tsxa  fitouç  t  fxvà;  £itioi?ovxs;. 

(2)  Arislote,  Const.  des  A(h.,  20,  7,  +7;  cf.  Busolt,  Gr.  Getcfi.,  Ill,  i, 
p.  292. 

(3)  Arislote,  L  c,  7. 

(4)  Voir  BOckh-Frftnkel,  Staaîsh.,  I,  p.  398. 

(5}  D'après  Aristophane  de  Byiance,  l.  c,  la  loi  de  Solon  fui  rema- 
niée, et  le  montant  de  la  dot  légale  porté  de  cinq  cents  à  mille 
drachmes.  Si  le  renseignemeot  est  exact,  il  ne  convient  qu'à  une 
époqu4^  postérieure  à  Poaidippe,  c'eat-à-dire  au  premier  quart  da 
m*  siècle. 
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voit  pUvS  le  eus  où  Tayanl  Jroil  de  l'épiclère  Ot^tt»  appartient  lui- 
même  à  la  classe  des  llièles.  Maladresse  de  faussaire?  lacune 
forhiile  ?  Non.  Solon  deciiande  une  année  de  leur  revenu  mi- 
uimum  aux  gens  aisés  de  la  première  et  de  la  deuxième 
classe  ;  il  ne  deuiunde  déjà  plus  que  les  trois  quarts  aux  zeu- 
gites  ',  plus  gO'nés  et  plus  stiuvenl  atteints;  il  ue  demande 
rien  du  tout  à  ceux  qui  n'ont  pas  grand'chose,  parce  qu'il  se 
propose  moins  un  objet  de  bienfaisance  privée  que  (fussls- 
tance  publique  et  d'économie  sociale.  Il  lui  suffît  que  sur  la 
masse  du  tévo;,  aux  dépens  des  plus  riches  propriétaires,  se 
constitue  un  patrimoine  de  plus. 

Avec  l'idée  arrêtée  de  restreindre  autant  que  possible  le 
droit  des  collatéraux,  Solon  Fut  amené  à  faire  la  part  assez 
belle  aux  enfants  nés  en  dehors  du  juste  mariage  ou  viBoi.  Il 
n'eut  pas  à  réagir  contre  un  trop  puissant  préjugé.  La  légende 
et  l'épopée  ne  présenteul  pas  les  bâtards  dans  une  position 
humiliante-  :  ils  soûl  capables  d'hériter  à  défaut  d'enfants  lé- 
gitimes '.  C'est  beaucoup  plustard,  lorsque  les  vôOot  furent  sur- 
tout des  fils  d'étrangères,  que  par  mesure  politique  on  ré- 
duisit leurs  droits.  Déjà  un  décret  de  Périclès  (i^l)  leur  avait 
ôté  le  litre  de  citoyens  *,  quand  Aristophon'lit  remplacer   la 

(1)  La  question  du  cens  des  zeugites  est  df^tluitivtiiiiéiil  réglée  par 
Arislole,  /.  c,  '.  IWclili  {Staalsh.,  3*  éd.,  1,  p.  iilS  ss.)  lisait  ce  cens  à 
cent-cinquante  uu^^diinnes,  d'après  la  loi  sur  répi4:lere  (>f,a7a.  De  cette 
façon,  Sulon  aurait  exig*''  une  cotisation  proportionnelle.  En  réalité,  il 
a  établi  doux  catégories  assujetties  à  un  taux  dill'ereut,  eu  détermi- 
nuttt  un  uiiiiimum  non  imposable.  Il  a  ainsi  appliqué  le  principe  de  la 
prohM-es.>)ion  à  une  obligation  privt'e,  conioie  iJ  l'a  fait  au  système  des 
iiupùts  on  substituant  un  capital  liscal  au  capital  réel  des  dilTérentes 
classes  (Poil..  Vlll,  130  ;  cf.  Bôckli,  t.  c,  p.  583  ;  ïlmmser,  bc  civ.  Ath. 
muneribus  eurumque  immunilate,  Viudob.,  1880,  p.  28  ss.  ;  (.îutraud, 
p.  lia.*)  ;  voir  ceiicudant  les  objections  des  auleui's  éuuoiérés  par  Bu- 
soll,  Op.  cit.,  Il,  p.  269,  n.  2). 

(2)  Cf.  //.,  V,  69  ss.  ;  VIII,  284  ;  Xlll,  171  s.,  694  s..  Voir  Sctiiimatiu- 
Galuski,  1,  p.  63  ;  llruia,  Op.  cit.,  p.  71-72  ;  OuTré,  p,  287  ;  Heaucbet, 
1,  p.  492  493. 

(3j  Les  exemples  de  Muiossos  et  de  Thésée  sont  assez  connus.  Dans 
Ùd.,  XIY,  199  ss.,  d>-s  (ils  légitimes  se  partagent  la  succession  pater- 
nelle, mais  cèdent  une  maison  et  une  part  de  trésors  à  un  bûLard  de 
leur  père.  Le  bâtard  u'eulrait  donc  pas  eu  concours  avec  les  [ils  légi- 
times. 

(4>  Ariitote,  Cotist.  des  Ath.,  26;  Plat.,  Périel.,  37;  Suid.,  s.  v.  57)(ao- 
iroirjo;;  Elieu,  Hist.  rur.,  VI,  10;  Xlll.  24  ;  cf.  liaussoullier,  La  vk 
munie,  en  Alt.,  p.  34  ss.;  Basott,  Gr.  Slaatsall.,  p.  203  ;  Cr.  Ge&ch  .111, 
I,  p.  337-339. 
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disposition  de  Selon  par  celle-ci  :  «  Les  bâtards  des  deux  sexes 
n'auront  aucun  droit  à  la  succession  ni  des  choses  saintes  ni 
des  choses  privées,  celle  prohibilîon  (!'tant  valable  depuis  l'ar- 
chonlat  d'Euclîde  '.  »  Donc,  jusqu'en  403,  dans  les  catt^gories 
de  la  loi  successorale  rigur(>rent  les  -ir'Mi, 

A  quelle  place?  Aristophane  nous  l'apprend,  dans  une  BC<>ne 
des  Oiseaux.  Peislht'tairos  dit  à  Héraclès  :  «  Kcoute  la  loi  de 
Solon  :  «  Les  bftlards  n'auront  pas  droit  h  la  succession,  s'il 
«  existe  des  enfants  légitimes;  s'il  n'existe  pas  d'enfruils  l«^gi- 
«  limes,  ils  concourront  avec  les  plus  proches  parents  aux  biens 
rt  du  défunt».  'E;.w  tk  5ï)  xal  xôv  ïï^iXtav!;  ïoi  v(S|i.ov  •  Nôf><(j  Se  (jir,  sNas 
dYytj-Eiotv,   iralStuv  ô'vtujv  y^t^aiut'i  •    èàv    Sk   italît;   ji/^  «Lai   •(•jr^^i'n,   toTc 

lf(^zi-:w  -^ito-Ji  [XE-ceivat  twv  x?^i!J««wv  *.  La  qucstîon  Serait  assez 
claire,  si  nous  n'avions  comme  documents  que  les  textes  légis- 
latifs de  Sidon  et  d'Aristophon.  Malbeureusement,  Peislhé- 
tniros  vient  tout  embrouiller.  H  veut  prouver  à  Héraclès  que 
Poseidùn  lo  beroti  en  lui  faisant  espérer  la  succession  de  Zeus, 
qu'il  n'y  a  aucun  droit  comme  bâtard.  \ii  voilà  le  mot  (is-ccîvai 
si  bien  détourné  de  son  sens,  que  ce  n'est  plus  le  vôOoc  qui  con- 
court à  la  succession  avec  les  plus  proches  parents,  mais  tes 
plus  proches  parenis  qui  concourent  entre  eux  sans  le  vôOoç, 
l'eul-élre  l'hoslilité  dont  éluient  ealourés  les  vôfloi  porUiit-ello 
certains  Athéniens,  dont  Aii>to[)hane,  à  abuser  contre  eux 
d'une  équivoque  et  à  leur  dénier  dés  ili  le  droit  dont  ils  furent 
privés  en  iOil  ;  peut-être  aussi  sommes-nous  tout  simplement 
devant  un  personnage  de  comédie  qui  joua  sur  les  mots  et 
prend  un  lourdaud  dans  les  lilets  d'un  30[>hjsnie  juiidique. 
En  tout  cas,  une  interprétation  fallacieuse  ne  peut  prévaloir 
contre  un  texte  précis  \  La  réforme  d'Arî^tophon,  qui  se  pré- 

(1)  Nôf)f;j  Se  jjtrSà  vô^Ti  jaitj  iTvxt  i^j/iQ-ctlx/  [i.ïJO'  h^jwv  jjuJQ'  ôt'w/,  d'après 
(Déni.),  C.  Mucart,,  :jl,  et  Isée,  Sur  la  aucc.  de  Philocl.,  47.  Cf.  Déiu., 
!'.Pfwrm.,3i;C.  EuhouL,  30,  ~)3;\sée,  Sur  la  suce,  de  Cirori,  43.  L'au- 
theiilicité  de  la  loi  insérée  dans  le  plaidoyer  contre  Macartalofi  a  été 
contestée  par  Fiancke,  dans  la  Jataische  nlltjem.  Litteraturzeit.,  1841, 
p.  T42  ss.  ;  A.  Sitiiifer,  Orwi.  und  seine  Zcit,  111,  u,  p.  229;  K.  Seeliger, 
dans  le  Mein.  Mus.,  XXXI  (1876),  p.  176-182,  et  dans  le  Philol., 
XLIII  (188i),  p.  4n-4'28  ;  Grasshof,  Sijmb.  ad  doctr,  jtir.  a(t.  de  here- 
di(.,  Berol  ,  1877,  p.  8.  Mais  elle  est  admise  généralement  (voir  la  bi- 
bliographie dans  Beauchet,  III,  p.  -143,  n.  3  ;  Drprup,  Uef>.  die  bei  den 
att.  [icdn.  einijel.  Urkunden,  dans  tes  Jahrb.  (.  cltisa.  Plnhi,  Suppl.  XMV, 
1898,  p,  284-^^86). 

(2)  V.  1660-1666. 

(3)  Cf.  Meier,  p.  74;  Thalheina,  p.  7;   Daresle,   Souv.  et.,  p.  02-<J3, 
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parait  dans  les  esprits  depuis  un  deini*sièclc,  a  pris  le  contre- 
pied  de  la  disposition  solonicnne  sur  la  vocation  héréditaire 
des  vfj9ot. 

Athènes  put  bien,  après  l'archonlat  d'Euclidet  suivre 
l'exemple  de  Sparle,  où  les  vô6ot  étaient  privés  de  tout  patri- 
moine '  ;  mais,  jusqu'à  ce  niomenl,  elle  s'était  conformée  pour 
la  succession  ab  iniestnt  au  même  principe  que  ce  personnage 
do  Tégée  qui,  dans  un  testament  à  forme  de  dépôt,  désignait 
comme  héritiers  les  bâtards,  â  défaut  des  fils  et  des  filles  léy:i- 
times  et  avant  les  collatéraux  -.  Ht  il  t'iail  bien  dans  l'inlérêl 
de  l'ofuXdTTjc  TT^ç  oûatac  de  maintenir  les  patrimoines  dans  la 
ligne  directe  coiile  que  coule,  par  les  filles  faute  de  tils,  par  les 
enfants  naturels  faute  d'enfants  lég;ilime9. 

De  toutes  les  dispositions  relatives  à  la  transmission  du  pa- 
trimoine, la  plus  caractéristique  et  la  plus  grosse  de  consé- 
quences, c'est  Fautorisatiun  de  tester.  Nous  avons  conservé  le 
texte  de  Solon.  En  voici  les  mois  essentiels  :  Ta  iiuxoû  SiaOiaflai 

tivai,  fi'ntiji;  3v  ËniXT],  siv  }at,  irottoe;  '"'■•  f^i^ffioi  àppivs;  *  .  Ccst  bien 
la  liberté  absolue  d'instituer  un  héritier  h  délaul  de  fils  légi- 
time». Plutarque*  accorde  àcptte  réforme  l'importance  qu'clh^ 
mérite.  «  Solon,  dit-il,  se  rendit  encore  célèbre  par  la  loi  sur 
les  testaments.  Avant  lui,  le  droit  de  tester  n'existait  pas  :  tous 
les  biens  du  défunt  et  sa  maison  restaient  nécessairement  dans 
le  -[Êvoc.  il  permit  à  quiconque  n'avait  pas  d'enfants  de  dispo- 
ser de  sa  succession  en  laveur  de  qui  il  voudrait,  faisant  plus 
grand  cas  de  l'amitié  que  de  la  parenté,  de  la  générosité  libre 

68-69.  Voir,  en  sens  contrairo,  Huiiseri,  /•>«-'  jnve  hered,  Ath.,  p.  16  ; 
Plaliier,  Bcitr.,  p.  114;  Van  den  Es,  p.  72  ss.  ;  Sclielling,  De  Soi.  k'j. 
ap.  orat,  ait.,  p.  9i»  ss  ;  Cailleiner,  p.  25  ss.  ;  Zimmorinann,  Ce  uolho- 
rum  Athenis  condicione.  Mederici,  1886.  p.  8;  [îusnlt,  Gr.  StaalsnU., 
p.  202,  n.  4;  ftenactiet,  1,  p- 493  ss.  D'après  Olto  Mijllcr.  Untcrsucfi. 
zur  Gefch.  d.  ait.  Biirger-und  Eherechts,  dans  les  Jahrk.  f.  class.  Phx- 
hl.,  Suppl.  XXV  (1899),  p.  663-866,  les  AtLéniens  auraieul  de  tout 
temps  appliqué  le  principe  (|ui  prévaut  depuis  403,  saut  une  mesure 
de  circonstance  pri^e  de  411  k  40.1. 

(l)Slralj.,  IV,  3,  3.  p.  279;  Piul.,  A'ji's.,  4;  cf.  Fuslel  de  Coulanges, 
Nouv.  rech.,  p.  95. 

(2)  Michel,  n»  1343,  B,  I.  7-8;  cf.  Dareste  HaussouUier-Th.  Reinach, 
II,  p.  71,69. 

(3)  Dém..  G.  Stéph.,  II,  14;  cf.  C.  Léoch.,  68;  Isée,  Sur  ia  suce,  de 
Memxt.,  13  ;  Sur  la  suce,  de  Pi/rrh.,  68  ;  Sur  la  snrc.  de  Phihct.,  9;  Hy- 
per., C.  Athénog.,  MU.  2  ss.. 

(4)  Sol.,  21.  Plutarque  paraptirase  ainsi  la  loi  :  o  S'  rp  ^oûACTst  Tt« 
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que  (le  la  conlrainle,  et  convertissant  un  droit  do  possession 
en  propriété  véritable.  » 

Il  n'est  pas  possible  cependant  que  le  législateur  n'ait  pas 
été  mis  sur  la  voie  de  cette  réforme  par  le  droit  antérieur.  Les 
Athéniens  du  iv"  siècle  proclamaient  Solon  l'auteur  de  leur 
loi  testamentaire  ^:  s'ils  ont  voulu  dire  qu'avant  Solon  on  ne 
connaissait  rien  d'analogue  au  testament  en  Atlique,  nous 
n'avons  pas  à  les  en  croire  sur  parole  -. 

Il  y  a  lies  choses  qui  n'ont  pas  d'inventeur.  Le  premier  tes- 
tament Fut  fait  par  un  moribond  qui  recommanda  de  marier 
sa  fille  unique  au  llls  de  son  frère  '\  En  régie  stricte,  c'était  le 
frère  lui-même  qui  devait  recueillir  la  succession  avec  la  «iiiïtn 
de  la  lille;  mais,  marié  ou  vieux,  il  ne  lui  fallait  pas  un  grand 
eiïort  d'amour  fraternel  et  de  paternelle  abnégation  pour 
exaucer  cette  prière  suprême.  La  coutume  donna  aux  vœux 
formels  des  mourants  une  vertu  impérative.  L'adoption,  de- 
vant laquelle  on  reculait  tant  qu'on  gardait  t'cspoir  d'avoir  un 
fils,  put  se  faire  valablement  in  extremis  ou  conditionnellt'- 
ment  à  cause  de  mort,  c'est-à-dire  que  l'adoption  entre  vifs  se 
compléta  de  Tadoption  testamentaire.  Seulement^  de  môme 
qu'il  sera  interdit  plus  tard  d'adu|>ter  un  étranger,  «le  même, 
à  l'origine,  le  testateur  dut  prendre  son  héritier  universel,  son 


(1)  ArisloLfi,  Const.  r/es  /l(/i.,  35  ;  twm  SiXwvoç  Oes^ww...  otov  zspî  toO 
ooûvaità  êa-j-coù  ^^  âv  èOéX'^  ;  Dém.,  C.  Lept.,  t(J2  :  ô  ZôXojv  ÈOri>tc  vojjiov 
è;tTvat  5oiJva'.  xi  jsuTo-i  i{i  àv  t(^  jiiîûXïjXflu,  ixi  fjiT,  ra'.ÔE;  <uji  y^'Î'-'*'»  tir. 
C.  Léoch.,  l.  c;  C.  Olymp.,  56. 

(2)  L'affirmation  des  anciens  a  été  prise  à  ta  lellre  (lar  ScJuiltiiiR, 
Ùp.  cit.,  p.  128 1  Schneider,  De  jure  hered.  Ath.,  p.  2G  ;  Kustel  de  Cou- 
langes,  (Jilé  tint.,  (i.  88;  Cailleiner,  Le  dr.  de  tenter  à  Aih.,  dans  l'.'tnn. 
de  Fifi^i.  pour  l'aie,  des  et,  yr.,  1870,  p.  "il  ;  F.  H.  Jevons,  p.  8U  ;  Tliat- 
tipiin,  p.  70;  Itnsidt,  Gr.  Gracf,.,  II,  p.  i87-288  ;  Ed.  Meyor.  Il,  p.  300; 
Sclirader,  Hcallea:..  p.  8G4-8©5. 

(H)  Hien  entRndu,  ce  genre  de  leslament  in  extremis  et  sans  formes  a 
toujours  pu  être  fait  puur  tes  acquêts  eu  biens  meubles.  C'est  ainsi 
que  tes  (Jssèles,  «jui  n'avaient  pas  le  droit  de  disposer  de»  inuiienbles 
avant  185'.),  pouvaient  i<  donner  à  leur  lit  de  inorl  et  suivant  leur  bon 
plaisir  à  lets  ou  tels  de  itiurs  parents  les  biens  meubles  qui  formaient 
Inur  pt'cule»  [Kovalevvsky,  p.  220).  Chez  les  Malgarbes,  il  y  a  des  biens 
qui,  apparlertant  à  la  ramille  d'une  manière  indivise,  ne  peuvent 
(*lie  transmis  par  testament  (A.  Caliuzac,  Eîstii  sur  les  insl.  et  le  dr,  mtilg., 
l.  1,  Paris,  1900,  p.  307  ss.)  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  être  lé- 
j^ui^s.  mais  seulement  à  un  tiomme  du  même  village  ou  de  ta  même 
tribu  (Id.  ib.,  p.  178,  387). 
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fils  adoptif  et  posihume,  parmi  bes  parenls  plus  ou  moins 
proches.  La  liberté  de  tester  n'allait  pas  jusqu'à  conférera  un 
intrus  une  frauduleuse  y*! c  eyxt!',»'.;  ;  elle  ne  portait  pas  atteinte 
au  principe  sacré  ts  xp'Îhl"'»  ^'^  ^v  "/ivn  xïtaijivEtv.  Elle  était 
étroitement  circonscrite  dans  le  ^évo;.  C'est  à  peu  près 
ainsi  qu'elle  devait  exister  dans  les  lois  que  Philolaos  donna 
aux  Thébains  vers  la  fin  du  viii*  siècle  ',  ces  lois  sur  l'adoption 
qu'on  appelait  «  lois  testamentaires  »  et  qui  n'empêchaient 
pas  te  nombre  des  x^f.po^  de  rester  immuable  -. 

Soton  n'eut  qu'à  enregistrer  les  règles  pratiquées  dès  long- 
temps pour  la  confection  des  teslamenlsMl  leur  laissa  leur  ca- 
raclère  d'adoption  testamentaire.  Rfèiue  condition  pour  Tins- 
lilulion  d'héritier  que  pour  l'adoption  :  l'absence  d'enfants 
niAles.  Mt^me  objet  :  la  succession  totale.  Mt^mes  cas  d'incapa- 
cité :  l'insanité  desprit  et  la  contrainte  phyt-ique  ou  morale. 
Pour  les  Athéniens,  comme  pour  tes  Thébains,  les  vipioi  Otxixol 
sont  des  lois  r.tpl  itatoonodac  *.  Mais  la  f^randc  réforme  intro- 
duite dans  ces  lois  par  Solon,  c'est  te  droit  d'instituer  désor- 
mais un  héritier  eu  dehors  du  y^voc  *.  Les  barrières  dans  les- 


(I)  C'est  la  date  donnée  par  Gilbert,  Handb.,  Il,  p.  45,  n.  5, 

(-2)  Aristole,  Pol.  II,  9,  7. 

(3)  Cr.  Sch5TnanR-4ialust(i,  I,  p.  408-400:  Meier-SchAmann-Lipsius, 
p.  572;  Scliulin,  Dos  ijr.  Testam.  vergl.  mit  dem  rôm.,  p.  6;  (luiraud, 
p,  97  ;  Beauctiet,  III,  p.  426  ss.. 

(i)  hée,  Sur  ta  suce,  de  Ménccl.,  13,  après  avoir  cUé  liltéraleinent  le» 
texte  du  législateur,  expliquera  qu'il  esl  permta  xi  ta'jToû  5  anîjftai 
Siiwç  Sv  iOéXri.  ponr  que  les  hommes  sans  enranis  puissent  iroi/saoSai 
Svtiva  Sv  pojX«ovTat.  Cf.  Sur  la  suce.  d'Arist.,  9  ;  Isocr.,  ^Eginét., 
13-13.  Voir  Fustel  de  Coutanges,  Souv.  irc/i,,  p.  136  ;  Guiraud,  p.  107- 
108  ;  Beauchel,  III,  p.  428,  67J,  680.  On  a  pu  souleuir  que  jamais  le 
droit  altique  n'a  connu  t'inslilution  d'héritier  que  sous  farine  d'adop- 
lion,  tiî  le  legs  qu'à  li'.re  universel.  Cela  est  faux.  A  l'opoque  d'isôe,  la 
nalioii  d'adoption  et  celle  de  testament  commencent  à  se  distinguer, 
et  If  simph'"  ie«s  parait  à  enté  de  la  succession  uninerselle  (cf.  Schu- 
lin,  Op.  cit.,  p.  2H  ss.  ;  Ifeauchet,  il!,  p.  O02  ss.)  :  le  droit  de  l'indi- 
vidu sur  la  propriété  fuit  un  nouveau  progrès.  Mais  alors  môme  la  1i- 
bertv'  de  l'adoptant  et  celle  du  testateur  s'accroissent  dans  la  m<^nic 
mesure  et  restent  identiques. 

(5)  Il  est  vrai  que  rii^-ritier  ieslitu<'*,  par  cela  uiéme  qu'il  est  fils 
adoptif,  entre  dans  la  famille  du  di^funl.  Mais  cette  obligation  esl  en- 
core favorable  aux  vues  du  législateur:  elle  empécbe  le  cumul  des 
successions.  Charg»'*  de  perpétuer  sa  famille  légale,  le  légataire  adnpté 
perd  ràY/trtt'a  dans  sa  famille  naturelle  et  ne  peut  reprendre  sa  place 
dans  la  maison  paternelle  qu'à  condition  de  laisser  un  tUs  légitime  de 
son  sang  dans  la  maison  du  testateur  adoptant.  Telles  sont  les  dirpo- 
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quelles  était  cantonnée  la  liberté  du  lestaleur  sont  brisées.  Par 
adoption  enlre  vifs  ou  par  adoption  posthume,  chacun  peut  se 
donner  un  tils  en  le  prenant  où  il  veut.  "Omo;  8v  iUlji,  voilà  les 
mots  essentiels  et  nouveaux  qui  ont  valu  à  Solon  la  céiébritS 
dont  parle  Plularquc. 

Par  là,  Athènes  s'assura  une  avance  précieuse  sur  le  reste 
de  la  Grèce  dans  la  voie  de  la  liberté  individuelle  '.  Ailleurs, 
setnhie-t-il,  on  en  est  resté  au  régime  de  la  dévolution  néces- 
saire pendant  tout  le  v*  siècle.  La  Locride,  à  cette  époque, 
n'en  connaît  pas  d'autre  -.  Le  code  du  Gortyne  est  muet  sur 
la  question  du  testament  ',  et,  s'il  donne  pour  la  première  fois 
le  droit  do  choisir  un  adopté  dans  la  famille  qu'on  voudra  *, 
il  soumet  l'exercico  de  ce  droit  à  des  formalités  qui  excluent 
toute  possibilité  d'adoption  testamentaire.  Il  fallut  les  bou- 
leversements provoqués  par  la  guerro  da  IV^loponèse,  les 
périls  qui  résultaient  d'une  contradiction  trop  dclalanle  entre 
tes  mœurs  et  les  institutions,  pour  qu'enlin,  dans  la  première 
décade  du  iv^  siècle  *,  Sparte  se  décidAt,  sur  la  proposition 
d'Epiladée,  à  laisser  chacun  disposer  de  ses  biens  par  dona- 
tion entre  vifs  ou  par  testament  ".  Alors  seulement  —  comnio 
Isocrate  l'assure  ',  et  il  le  prouve  par  les  exemples  d'Egine, 
de  Siphnos  et  de  Kéos  *  —  la  Grèce  entière  approuva  la  liberté 
de  tester.  La  réforme  qui  recevait  cette  adhésion  unanime, 


t sillons  de  la  21*  loi  de  Solou,  dispositions  «]ui  portent  sur  l'adofjlîfm 
en  yéaéral,  par  conséquent  aussi  sur  l'adopUon  teslamentaire.  Voir 
Harp.,  s.  V.  4'ti  oi  itoiT,xo(;  cf.  Antiph.,  C.  Caltistr.,  dnns  H.irp  ,  ihùl. 
{Or.  ad.  Didol.  II,  p.  224,  fr.  tS);  [>ém..  C.  Stéph..  |[,  14;  Uée.  Sur  la 
sure,  de  Philoct.,  H  ;  Sur  la  suce.  d'Astyph.,  2,  33  ;  Sur  la  siicc.  d'Arist., 
11. 

(1)  Voir  cependant  tes  inscriptions  de  rétélia  et  de  T^gée,  dans 
I.  J.  G.,  n-XXlII. 

(2)  Ihul,  n«  XI,  A,  1.  16  ss.  ;  cf.  p.  191. 

(3)  Cf.  Bûclielpr-Zitelmann,  p.  134;  Dareste-Haussoullier- Tti.  Rei- 
nach,  I,  p.  Wl;  II.  p.  66;  Guiroud,  p.  107,  103^  Beaocliet,   lit,   p.  431. 

(4)  X,33-3L 

(5J  Sur  la  date  de  la  loi  d'Epiladée,  voir  Duucker,  dans  les  Situmgs- 
ber.  der  Ak.  dcr  Wiss.  ztt  Bevlin,  1891,  p.  150. 

(6)  Plut.,  A'jif,  5;  Arislole,  Po!.,  II.  0  (9),  «0.  Si  Epitadée  alla  plus 
loin  que  Solon,  en  ad  niellant  la  liberlé  de  lesler  même  en  présence 
d'un  lils,  cela  lient  aux  nécessiléâ  économiques  mises  en  lumière 
par  Fuslel  de  Coulanf^ea,  Kout.  reck.,  p.  111  ss., 

(7)  .E'tinct.,  49-50. 

(8)  IbuL,  12-io.  Ajouter,  pour  le  iv«  siècle,  l'exemple  de  Dodone 
(L  J.G.,  n'XXllI,  C). 
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Athènes  l'avait  accomplie  depuis  deux  siècles  '.  Dans  llnter- 
valle,  la  hardiesse  de  Solon  avait  eu  sa  large  récompeasc. 
€  La  liberté  de  tester,  a-l-on  dit  ',  implique  la  plus  grande  la- 
titude qui,  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  ail  jamais  élé 
accordée  à  Tindividu.  »  Pour  apprécier  jusqu'à  quel  point  elle 
peut,  dans  certaines  conditions,  contribuer  à  la  supétioritë 
morale  ot  stimuler  la  vitalité  d'un  peuple,  il  faul  mniparer 
la  valeur  sociale  d'Alhènes  cl  de  Sparte  au  moment  où  la  cil*? 
victorieuse  à  la  guerre  copiait,  malgré  elle  et  trop  lard,  la  loi 
qui  avait  conféré  à  la  cité  vaincue  le  don  de  résurrection. 

Avec  la  question  du  leslamenl,  celle  des  successions  va- 
cantes révèle  peut-être  le  mieux  les  tendances  d'une  législa- 
tion. A  qui  appartient  un  dioit  t'minenl  sur  les  biens  dont  le 
propriélaire  est  mort  sans  parent  au  dé-^'ré  suceessibte  et  sans 
héritier  institue?  Que  le  cas  soit  fréquent  ou  non,  il  y  faut  une 
solution  de  principe.  En  Grèce  il  ne  se  préscntail,  pour  ainsi 
dire,  jamais,  grAce  à  Tadoplion  '.  C'est  bien  pourquoi  nous 
sommes  si  pauvres  en  renseigneraenls  sur  les  règles  du  droit 
attique  applicables  aux  successions  en  déshérence.  Mais  il  est 
utile  et  il  n'est  pas  impossible  de  voir  celles  que  suggérait  la 
législation  de  Solon. 

La  loi  successorale,  après  avoir  appelé  les  divers  ordres 
d'«YX"^^^î  ^^  ligne  successivement  paternelle  et  maternelle, 
jusqu'au  degré  d'enfants  de  cousins  germains,  veut  «  qu'à  dé- 
faut de  parents  à  ce  degré,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  le  plus 
proche  parenl  du  côté  du  père  vienne  à  la  succession  '  ».  Si 
donc  les  parenlèles  de  l'aïeul  paternel  et  de  l'aïeul  maternel 
sont  éleinles,  on  en  vient  à  celle  du  bisaïeul  paternel  ;  puis, 


(1)  Quaml  !n  reste  de  la  Grèce  eut  rejoint  AUu'Mies,  déjà  Athènes  re- 
pailail  [>oui  une  uouvelle  étape.  En  spécitiatit  des  incapacités  de  tes- 
ter, Solon  ouvrit  le  champ  à  d'innoiobraMes  procès  oi  les  tiéritiers 
évincés  attaquaient  la  validité  des  testaments  par  une  cûpèce  de  quercla 
inofflcioti  teslamrnti.  C'était  une  do  ces  circotislaiiccs  où,  selon  l'obser- 
valioo  d'Aristote  (Comst.  des  Ath.,  9),  les  tribunaux  populaires  de- 
vinrent les  maUrcs  des  intén^ls  privés.  Vers  la  lin  du  v"  siècle,  se  pr<?- 
parait  un  régime  où  la  liberté  de  lester,  après  avoir  marqué  le  triom- 
phe de  l'individualisme  sur  la  tyrannie  du  fi^o^,  allait  être  limitée 
par  la  puissance  croissante  de  l'Etat  démocratique.  La  trunsmis><ion 
x«à  8<5aiv  se  faisait  souvent,  dans  la  réalité,  k«t«  oiaSixxoiav. 

(2)  Suraner  Maine,  Et.  sur  rhist.  du  di-.,  Irad.  de  Kérallaiu,  p.  S7. 

(3)  Voir  Isée,  Sur  la  ntcc.d'Àpullod.,  30. 

(4)  (Dém.),  C.  Macart.,  52.  Pour  la  discussion  relative  à  cette  disposi- 
tion, je  renvoie  à  Beauchet,  III,  p.  360-56-). 
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sans  passer  à  celle  du  bisaïeul  maternel,  on  remonte  à  celle  du 
trisaïeul  paternel,  et  ainsi  de  suite  à  rinfini.  C,ette  règle,  où  ne 
se  combine  plus  avec  le  privilège  de  masculinité  la  dévolution 
en  ligne  féminine,  passe  quelquefois  pour  apocryphe  et  in- 
compréhensible '.  Elle  est  aussi  authentique  que  le  reste  de  la 
loi  successorale,  et,  si  elle  ne  se  conforme  pas  au  môme  prin- 
cipe, elle  n'en  est  que  plus  caractéristique.  Solon  dtHache  du 
■{ho;  In  Faniillc  hfgale  et  dans  chaque  ordre  de  parents  succes- 
sibles  il  donne  une  place  subsidiaire  aux  parents  de  la  ligne 
maternelle.  Mais  précisément  parce  qu'il  limite  F iYxtff^E'a  à  la 
parentèle  de  l'aïeul,  au  delà  de  cette  parentèle  il  ne  peut  pas 
en  appeler  une  nouvelle.  Par  suite,  il  ne  lui  reste  qu'à  recon- 
naître la  vocation  aux  parents  éloignés  du  fïvoc.  A  défaut 
d*3Y/iizi'i::  ce  sont  les  •rj'iffvtis^  qui  viennent  il  l'hérédité,  selon 
le  degré  de  parenté  naturelle  et  à  l'exclusion  des  femmes. 

Dans  ces  ronditinns,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir,  à  vrai  dire, 
de  succesfîion  viieanle,  tant  qu'existait  l'institution  des  Yivr,. 
Tous  les  membres  du  fi^aç  ayant  la  conviction  qu'ils  descen- 
daient d'un  ancêtre  commun,  il  s'en  trouvait  au  moins  un  qui 
avait  des  droits  à  l'héritaïre  et  bénéficiait  de  la  règle  tov  rpô; 
■Kn-cph;  iYp-i-byyy.ip-.o'^  t^ya'..  Il  était  impossible  qu'une  maison 
restât  vide,  parce  qu'il  était  impossible  que  le  défunt  n'eut 
pas  dans  son  '(iviz  de  ces  parents  éloignés  (ot  |iaix:'58Êv  xsTà  fivoz, 
•!rpoij»!y.ovteî  5é)  qu'on  appelait  les  jr-iptarzai  *,  La  disposition  qui 
réglait  le  droit  successoral  à  défaut  d'îYX""^^*:  empêchait  abso- 
lument une  succession  de  tomber  en  déshérence. 

L'idée  de  Solon  est  bien  claire  :  il  donne  à  l'individu  la  li- 
berté complète  de  tester  et  reconnaît  en  m^me  temps  le  droit 
du  7ÎM0;.  Mais  il  prémunit  la  cilé  contre  les  abus  possibles. 
L'arthonte  a  dans  ses  attributions  la  surveillance  des  foyers 
déserts.  C'est  h  lui  que  les  yji^wuziti  viennont  demander  l'envoi 
en  possession.  Si  personne  ne  se  présente,  il  recherche  l'ayant 
droit  de  son  initiative  propre.  S'il  y  a  contestation,  le  peuple 
est  pris  pour  juge.  Solon  ne  pouvait  pas  attribuer  une  succes- 
sion au  trésor  :  c'eût  clé  la  confisquer  de  la  manière  la  plus 
odieuse.  Du  moins,  les  biens  vacants  allaient,  non  pas  au  y^voc 


(1)  Voir  K.  Seelifçer,  Dos  Erbschaftgeseti  in  Dem.  Makatt.,  dans  le 
Rlieift.  Mus.,  XXXI  (liilG),  p.  180  s.;  cf.  Urasshof,  Symù.  ad  doctr.jw, 
atl.  de  heredil.,  p.  19. 

(2>  Hésych.  Elym.  Magn.,  j.  w.. 
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en  corps,  mais  à  une  personne  du  ^ivoc  que  désignait  le  plus 
souvent  l'Etat. 

En  résumé.  Selon  a  transforma  le  n^pime  foncier  «le  TAllique 
et  ruiné  la  solidarité  matérielle  du  -fîvo;  par  un  grand  nombre 
de  modifications  partictles.  Il  n'a  pas  voulu,  et  il  s'en  est  vanté^ 
assumer  la  tyrannie  pour  décréter  le  partage  égal  des  terres; 
mais  il  a  su  orienter  toutes  ses  lois  vers  régalité  des  fortunes. 
La  «  seisaolitheia  »  arrêta  la  constitution  hypocrite  de  pro- 
priétés immenses  :  la  poignée  d'EupalriiJes  qui  as^ervissait 
hommes  et  choses  dut  se  résigner  à  voir  une  forte  partie  du 
sol  altique  aux  mains  des  ■  méchants  b,  inattaquables  désor- 
mais dans  leur  liberté.  Pour  rendre  impossible  tout  nouvel 
accaparement,  il  nVHnit  pas  besoin  de  fixer  un  maximum  à 
l'acquisition  des  biens-fonds  :  bien  au  contraire,  h  un  législa- 
leur  qui  favorisait  de  toutes  façons  le  commerce,  en  vue  d'op- 
poser la  richesse  mobilière  à,  la  richesse  foncière,  la  liberté' 
absolue  d'achat  et  do  vente  dut  sembler  une  nécessité.  Il  suffi- 
sait d'assurer  le  morcellement  progressif  des  grands  domaines. 
Le  partage  égal  de  la  succession  entre  les  fils  ou  les  parents 
du  même  degré,  le  concours  des  bAtards  avec  les  collatéraux 
étaient  des  coutumes  trop  précieuses  pour  n'être  pas  recueillies 
soigneusement  :  pour  toute  innovation,  la  loi  institua  une 
procédure  qui  permit  ù  chacun  de  sortir  facilement  de  l'indi- 
vision. Le  mariage  de  la  lîlle  épiclèro  avec  le  parent  le  plus 
proche  ne  servit  plus  de  prétexte  à  la  concentration  des  patri- 
moines, et  pour  la  même  raison  fut  prohibé  te  mariage  entre 
frères  et  sœurs  utérins.  Mais  les  changements  capitaux  con- 
BÎstèrent  à  faire  circuler  la  terre  d'un  ^ivoç  à  un  autre.  Les 
femmes  furent  fn  grande  partio  le*  agents  de  cette  réforme. 
Solon  améliora  sétieusement  leur  condition,  et  l'on  pourrait 
dire  qu'il  lut  le  premier  des  féministes.  (Vesl  qu'il  demandait 
aux  femmes  de  l'aider  à  démarquer  le  sol.  L'interdiction  tics 
dots  en  valeurs  mobilières  fut  une  injonction  à  constituer  des 
duts  en  biens  fonciers.  Les  filles  et  leurs  descendants  prirrnl 
rang  parmi  ks  successibles.  Enfin,  ouvertement,  sans  restric- 
tion, pour  lous  ses  biens,  le  citoyen  athénien  fut  autorisé,  à 
défaut  de  (ils,  à  se  choisir  un  héritier  où  il  voulait  :  c'était  la 
négation  même  des  conceptions  archaïques.  El  pourtant  Solou 
ne  prétendit  jamais  proclamer  un  principe  nouveau  et  le 
pousser  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  :  il  prit  des  ga- 
ranties contre  les  abus  de  l'épiclérat,  mais  ne  chercha  pas  i\ 
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l'abolir;  il  admit  la  vocation  héréditaire  des  femmes,  mais 
subordonna  leur  droit  au  privilège  des  mftles  ;  il  permit  de 
prendre  un  fils  adoptif  hors  de  la  famille,  mais  à  condition  que 
î  adopté  ne  pourrait  pas  à  son  tour  désigner  un  fils  adoptif; 
il  décréta  la  liberté  de  tester,  mais  laissa  subsister  le  droit  du 
^ivoc  sur  les  biens  vacants.  Au  profit  de  la  liberté  individuelle, 
il  opéra  dans  le  régime  foncier  d'Athènes  une  révolution  diluée 
et  inachevée. 
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sages-femmes  '.  Pourquoi  tant  de  soin  à  démonlrer  que  le  fœ- 
tus était  un  ^trc  Immfiin  au  inoinont  de  l'expulsion?  C/esl 
quelo  fœlicide  relève  do  lajuslice  par  rassimilalion  à  l'homi- 
cide*. Il  n'y  a  pas  de  YP»?^i '''H°^<"'«w,- ^  ;  on  doil  recourir  à 
une  o'y.r,  ^-i'-ov).  Et  pourquoi  l'avorleinent  doit-il  pn.'iienler  les 
caractères  d'un  ineurlre,pour  «Mre  détèrii  aux  Irîlmnaux'.'  C'est 
qu'il  Fesl,  non  parce  qu'il  lèse  toujours  la  socit'té  uu  la  mora- 
liliî  publique,  mais  parce  qu'il  préjudicie  quelquefois  à  un  in- 
lérêl  privé.  Aussi  les  poursuites  ne  pcuvenl-elles  ("^tre  exercôes 
que  parle  père  éventuel  ou  en  son  nom,  soit  contre  la  fenune 
qui  s'est  refusée  à  porter  jusqu'à  terme  un  enfant  désiré,  soit 
contre  un  tier:»  qui  a  causé  voloulaireiueut  ou  non  la  perle  de 
cet  enfant. 

KlTectivenienl,  dans  toutes  les  causes  d'avorlement  qui,  à 
noire  connaissance,  ont  été  jugées  en  Grèce,  c'est  le  xJpiOi;  d© 
l'enfant  h  naître,  à  défaut  du  père,  qui  s'est  présenté  comme 
demandeur.  Une  veuve  de  Milet  est  condamnée  ;\  morl  à  la 
suite  de  manteuvres  aborlives*,  parce  qu'elle  s'est  laissé  sé- 
duire par  des  héritiers  subrogés  et  a  supprimé  l'enfant  dont 
elle  était  responsable  comme  d'un  dépùl.  Celle  sentence  est 
dictée  par  le  niènic  principe  qui  avait  introduit  dans  le  ser- 
ment des  médecins  la  formule  :  oùSi  -j^uvaix:  utwi'^çOdpiovîwTto'. 

(t)  (l.ys.),  XKià 'AvxtYtvciuc  à|i6Xai7£u<;  (Or.  a(L  DlJol,  II,  p, 
256-258). 

(2)  Voir  surtout  dans  (Lys.),  /.  c,  le  fragm.  20.  Ce  fragment  suffit  à 
prouver  combien  on  a  exagéré  en  soutenant  qu'en  aucun  cas  l'avorte- 
ment  na  été  assimilé  à  l'homicide  avuut  le  cbrisltaut:4ine  (voir  les 
idées  développées  par  Spangenberg,  Ueb,  dos  Verbrecficn  der  Abtreibung 
des  Leibesfruclit,  dans  le  Neues  Archiv  dis  Kriminalrechts,  11,  p.  1  ss.,  et 
reprises  par  Sclirader,  Heallex.,  p.  5-6. 

J3)  L'hypothèse  de  la  fpnr,  à(x6Xâi7i(o;  est  défandae  dans  uu  raé» 
moire  inédit  de  Itoissonade  cité  par  Caillemer,  art.  Ambloaevs  graphe, 
dans  le  Dicl.  des  ant.;  elle  esl  adoptée  par  Caillemer  lui  même.  On  la 
retrouve  dans  Tbouissen,  p.  2o7-2."f8  ;  Lallier,  /.  c;  L.  Lalleiuand,  Hist. 
des  enf.  aband.  et  délaisses,  Paris,  1883,  p.  3i-33.  L'hypothèse  contraire 
de  Wesseling,  2*  éd.  de  Petit,  Leg.  ait.,  p.  630.  est  admise  par  Hôtscber, 
De  vit.  et  script.  Lys.,  p.  I3j;  KratTt,  art.  .Kbigere  partum,  daus  E'auly, 
Real.  Encycl,,  l"  éd.  ;  Weslermanu,  art.  Abactio  partm,  ibid.,  2'  éd.; 
OUo,  p.  45:  Mayer,  11,  p.  o;  Meier-Schamann-Lipsius,  p.  381-382. 

[if  Cic,  Pro  Cluentio,  il.  Le  jugement  de  Milet  fit  jurisprudence  en 
droit  romain,  et  le  texte  de  CicéroD  inspire  manifestement  les  dispo- 
sitions de  Sévère  et  d'Antooin  :  Indignum  enim  vidcri  poteat  impune 
eam  maritum  liberis  fraudasse  (Marcien,  dans  le  Digeste,  XLVII^  tl,  4; 
cf.  Ulpien,  md.,  XLVIll,  8,  8;  Tryphoninus,  Ibid.,  10.  39;. 

(5)  Hippocr.,  éd.  Liltré,  IV,  p.  G30.  C'est  encore  en  verla  du  même 
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Dans  le  plaidoyer  attribué  à  Lysias,  l'iuculpé  est  uq  préten- 
dant brutal  qui  a  osé  frapper  la  veuve  enceinte  qu'il  recher- 
chait en  maria^'e  et  u  tué  sou  enfant  dans  son  sein  '.  Voilà  les 
cas  où  l'uvortement  tombait  sous  te  coup  des  lois.  Par  contre, 
pas  une  espèce  où  le  mari  soit  accusé  d'avoir  engaf<é  ou  auto- 
risé KO.  femme  à  des  pratiques  abortives,  et  pourtant  la  chose 
se  luisait  fréquemment  dans  les  ménajj^es  grecs  *.  Atlaire  de 
famille  :  l'Ktat  ne  s'en  mêle  pas. 

Ou  voit  en  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  est  exact  le  rensei- 
gnement fourni  par  (ialien.  8olon  ne  promulgua  pas  une  loi 
spéciale  contre  un  acte  qualifiO  critue  puur  la  première  fois  el 
déclaré  uaiverst'Itemeul  imputable.  Col  acte  tut  passible  des 
*ovixoî  v6}xoi  conservés  [lar  Soton,  à  condition  que  la  victijue 
de  ravortement  Tût  uu  L^re  liuiudiu  et  que  l'auteur  principal 
ou  le  compUce  ne  fût  pas  son  père  *.  Le  père  garde  donc  le 
droit  de  vie  et  de  mort  depuis  la  conception  de  l'enfant  jusqu'à 
la  célébration  des  Amphidromia  ^.  Solon  lui  laiijse  la  faculté 
de  rejeter  dans  le  néant  ou  de  recevoir  duns  su  famille  Tea- 
fant  à  venir  ou  une  fois  venu.  Et  ce  droit  à  l'inlanlicide  n'a 
même  pas  besoin  d'être  reconnu  formcllemont  :  il  suffit  que  le 
législateur  ne  le  supprime  pas  *.  Comme  aux  temps  les  plus 
lointains,  le  chef  do  famille  a  tous  les  droits  sur  les  fruits  de  sa 
femme. 


principe  que  l'oxécutioD  de  ta  femme  enceinte  n'a  lieu  qu'après  Tac- 
coucheuient.  l^our  Diodore,  I,  77,  9,  la  meilleure  raison  de  ce  sursis, 
c'est  le  droit  du  père  sur  Oufaiit. 

(1)  Les  Taita  de  la  cause  se  dégagent  des  fragm.  19  el  20.  Ils  rap- 
pellenl  un  cas  prévu  chez  les  Juifs  (Exode,  XXl,  22-24),  chez  les  Hiu* 
dous  (Apaslamba,  I,  9,  24.  8),  chez  les  Germains  (cf.  Wilda,  p.  718). 

(2)  Cf.  Litlré,  éd.  d'Hippocr.,  IV,  p.  620-621. 

(3)  Il  y  a  bien  uu  auteur  qui  insinue  qu'en  Grèce  l'emploi  de  drogues 
abortives  était  toujours  puni  :  c'est  Musonius  (dans  SLoh.,  Floril., 
lXXVI,  15;  LX.KXIV,  21;  cf.  Ad.  Rotihôffer,  Dic  Etk.  dcx  Stoïk.  Epictet, 
Slultyart,  1804,  II,  p.  117,  n.  5'J).  Mais  ce  rliéleur  italien  du  i*""  siècle 
après  J.-C.  se  complaît  trop  dans  le  vague  d'uue  déclamatiou  Ûlan- 
dreuse  et  bonasse,  pour  qu'on  le  soupçonne  d'avoir  étudié  l'histoire  du 
droit  grec.  Ne  déclare  t-il  pas,  sans  ambages,  que  tous  les  législateurs 
out  interdit  d'eiupécber  la  conception?  Musonius  était  philosophe  :  il 
n'avait  qu'à  relire  lu  République  de  Platon  (p.  481  ;  cf.  Thcait..,p.  149)  el 
la  l'ûliliqtie  d'Aristote  (L  c),  pour  y  trouver  les  vraies  idées  des  Grecs 
sur  la  pratique  de  l'avortement. 

(4)  J'ai  cherché  &  montrer  l'importance  de  cette  cérémonie  dans  les 
art.  Expoiitio,  i.  c,  p.  931,  et  Infanticidium,  L  c,  p.  48B. 

(5)  Voir  l'art.  Brposttio,  L  c,  p.  936-937. 
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Mais  du  jour  où  le  père  reconnaît  son  enfant,  il  abdique  sa 
souveraineté.  De  ce  jour,  l'Ktat  défend  rrmtrc  les  excès  de  la 
puissance  palernellf,  non  pas  seuletnenl  l'existence,  mais  la 
liberté  niéine  des  mineurs.  0"!ind  Soloii  dut  lé«jif(''rpr  pour 
Athènes,  le  droit  qu'avait  toujours  eu  le  chef  de  lu  laniilled'en 
expulser  les  coupables  par  mesure  de  justice  avait  dé<,'éuérd 
en  un  abus  niuustrueux.  La  vente  d'un  enfant  n'était  plus  le 
cluMimeiil  d'une  infraction  fj;rave  ou  un  abandon  noxal,  c'était 
la  dernière  ressource  d'un  père  ou  d'un  y.js-.oc  aux  abois.  Ivn  ces 
temps  de  misère,  beaucoup  de  parents  tiraient  ainsi  prolit  de 
leurs  entants  ;  «  car,  dit  Plutarque  ',  aucune  loi  ne  les  eu  em- 
pêchait ».  Solon  mil  un  ternie  u  do  pareilb'scruauléH.  II  inter- 
dit, en  règle  générale,  la  vente  des  enfants  ".  Dès  le  commen- 
cement du  VI"  siècle,  Athènes  purgea  son  droit  d'une  tache 
dont  le  reste  de  la  Clrèco  et  même  l'empire  romain  restèrent 
toujours  souillés  '  :  elle  ne  toléra  plus  qu'un  père  payât  ses 
dettes  avec  latiberté  d'un  lils  et  la  beauté  d'une  fille. 

Solon  admit  pourtant  une  exception  :  la  (ille  [irise  en  laute 
put  être  vendue  par  le  père  ou,  à  défaut  du  père,  par  le  frère 
devenu  ijat-j^'.  Mais,  dans  ce  cas  unique,  l'esclavafîe  redeve- 
nait du  moins  la  sanction  régulière  d'un  jugement  domes- 
tique. Et  celle  concession  apparente  aux  juridictions  privées 
allail  encore  servir  à  les  limiter.  .lusqu'alors  t.i  loi  n'avait  pas 


(1)  Sol.,  13. 

(2)  tb.,  23.  Cf.  Van  den  Es,  p.  124  :  H.  I,ewy,  De  civil,  cûndit.  muHer. 
yr.  p.  47  ;  Beauchel.  Il,  p.  94-95. 

(3)  ce.  L,  Schmidl.  II.  p.  Î06-207  ;  Milteif»,  p.  338  ss  .  Dion  Clirysos- 
tonifl,  XV,  p.  204-Sfio,  signale  la  niAmo  coutume  cher,  beaucoup  de 
peuples;  mais  comme  le  remaniue  (iuiruud,  La  iiKiinifirurrc  ind.  dans 
l'iinr.  Gr.,  p.  90-100,  il  parle  peul-6lre  de  peuples  élmiisers,  tels  que 
les  Tlir4ce.s(cf.  lier.,  V,  6;  Anliph.,  Sur  le  meurtre  d'IUr.,  20)  OU  les 
Phrygiens  (cf.  IMiilostr..  Vie  dWitoll.,  VIII,  7,  12).  Par  contre,  on  voil, 
dans  un  acte  d'affrancliisseuieut  conclu  au  i"  siècle,  une  femme  s'in- 
terdire de  vendre  (^venlueliemeiit  son  enTanl  (Michel,  n"  141.",  I.  19- 
21),  inlerdiction  qui  n'nurait  pas  fourni  la  clause  d'un  conirat  priv<?,  si 
elle  avnil  iHé  de  droit  puMic.  Tlièhes  dut,  sur  le  tard,  régulariser  ta 
vente  des  noQve»it-ués  sous  le  contrôle  des  autorités  (Elien,  Hinl.var., 
Il,  7  ;  r.f,  l'orl.  Erpositiit,  l.  c,  p.  '.'37).  Pour  le  droit  romain,  voir  le 
DiQesle,  X.\.  3,  .H  (cf.  T.ic.,  Aun.,  IV,  "i)  el  les  lextrs  cit^'S  par  Mitleis, 
p.  363-3'ii.  Kn  Franco  cl.  dans  les  pays  germaniques,  le  père  conserva 
très  lon^lonips  le  droit  de  vendre  ses  «'iir.mls  :  on  mentionne  des  actes 
du  XV»  .siècle  {P.  Viollel,  t'récii,  p.  4-ii)-4il).  Daprè?  lilassou  (II,  p.  M), 
c'était  un  abus;  en  tout  cas,  c'était  an  fait. 

(4J  Plat.,  t.  c. 
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ré^lt!  le  droit  du  père  sur  la  fille  coupable,  non  plus  que 
celui  du  mari  sur  l'épouse  adultère.  Dracon  avait  autorisé  le 
meurtre  du  complice;  s'il  n'avait  pas  permis  oxpressf^ment 
celui  de  la  femme,  c'est  toujours  pour  la  même  raii^on,  parce 
qu'il  n'avait  pas  à  intervenir  entre  personnes  de  même  fa- 
mille, La  coutume  autorisait  le  père  qui  surprenait  sa  lille  à 
la  tuer,  elle  aussi,  ou  à  la  chasser  de  sa  maison  en  la  plon- 
geant dans  la  servitude.  Si  donc  Solon,  obligé  de  conserver 
les  oQvtx!»!  v<!{io'.,  n'avait  pas  reconnu  explicitement  le  droit  de 
vendre  la  fille  prise  en  faute,  il  eut  implicitement  pre^icrit 
l'obligation  de  la  mettre  à  mort  :  il  eût  supprimé  le  terme  le 
plus  doux  de  l'alternative,  en  laissant  subsister  le  plus  cruel. 
C'est  ce  qu'il  ne  voulut  pas.  11  se  proposa,  a-t-on  dit*,  de 
rendre  l'existence  inlole'rable  à  la  femme  di^shonorée  ;  en 
attendant,  il  la  sauvait.  Comme  le  Nauplios  de  la  légende,  il 
vend  Auge  pour  ne  pas  la  tuer*. 

Introduite  dons  la  loi  par  une  pensée  de  mansuétude,  celte 
autorisation  exceptionnelle  de  vente  produisit  des  eflets 
meilleurs  encore  que  n'espérait  probablement  le  législalcur. 
11  croyait  laisser  au  père  le  choix  entre  la  mort  et  l'esclavage  ; 
avec  le  temps,  il  rempécha  de  se  décider  pour  la  mort.  Par 
le  simple  progrès  des  mceurs,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  rien 
changer  aux  lois,  Athènes  en  vint  à  restreindre  la  puissance 
du  père  au  droit  de  vente,  formellement  spécifié,  en  lui  déniant 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  proclamé  nuîle  part.  On  s'étonne  gé- 
néralement du  sort  inégal  infligé  par  les  lois  athéniennes  à  la 
femme  coupahle  et  à  son  complice,  ce  Ilestbien  difOcile,  dit  un 
auteur*,  d'admettre  que  la  loi...  eût  placé  dans  une  position  en 
quelque  sorte  privilégiée  colle  des  deux  coupables,  contre  qui 
cette  colère  devait  être  principalement  dirigée.  »  Mais  la 
ditférence  des  traitements  s'explique,  k  l'origine,  par  la 
dillérence  des  temps  où  ils  furent  fixés.  Elle  s'explique  dans 
la  suite  :  1*  au  point  de  vue  psychologique,  par  l'accord  que 
les  Athéniens  surent  toujours  maintenir  entre  ces  deux  senti- 
ments, le  respect  pour  les  çovixoî  vSjiiot  et  l'amour  du  progrès; 
2°  au  point  de  vue  social,  par  la  nécessité  de  donner  satis- 
faction tout  ensemble  à  la  famille,  qui  pouvait  se  venger  de 


(1)  Escbine,  (.  c. 

(2)  Cf.  Diod,,  IV,  33.  tO. 

(3)  Tbonissen,  p.  316. 
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l'étranger*,  etàTËtat,  qui  enlevait  au  chef  de  famille  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  siens. 

Si  la  législation  de  Solon  n'admet  plus  en  aucun  cas  que  le 
fils  soit  vendu,  elle  ne  désarme  piis  lu  juridiction  du  père. 
Mais  le  droit  atliijue  n'a  rien  de  comparahlt'  h  ce  despotisme 
patriarcal  qu'est  la  palria  potesfas  du  druil  romain.  Oeuys 
d'Halicaroassc,  dans  un  passage  bien  connu,  note  avec  quel 
soin  Solon,  Pitlacos  et  Cliarondas  ont  enfermé  l'autorité  pa- 


(1)  En  fait,  la  douceur  du  père  à  l'égard  de  sa  fille  profilait  aussi  à 
Tamant.  il  élail  intéressé  plus  que  tout  autre  à  acheter  la  remnie  qu'il 
avait  compromise.  Le  pt-re  qui  ôparguail  sa   fille  épargnait  donc  sou- 
vent l'amant,  pour  obtenir  de  lui,  en  même  temps  qu'une  so^y;,  le 
prix  de  la  femme,  fixé  à  cent  drachmes  (Plut,,  .Sol.,  2.")).  Et  mt^me, 
après   avoir    renoncé   au    droit  de  vengeance  nioyeiujant  paiement,  il 
renonça  aux   sommes  dues,  à  condition  que  la   faute,  séduction  ou 
viol,  fût  réparée  par  le  mariage  :  il  obligeait  rofTensour  à  épouser  sa 
nile   sans   autre  dol  que   ces  sommes,  c'esl-à-din»   sans  dot   (Plut, 
Ouawt.  conwu..  VII,  8,  3.  8,    p.   712  C;  Achiltes  Taîius,  II.   13;  Piaule, 
AvUul.,  IV,  10.  62  s.  ;  Ter.,   Adelphes,   IV,  7,    il  ;  ii,   «2  ss.  ;  Andr.,   IV, 
4,  41  ss.;  Sénèque.  Controv.,  I,  5;  III.  !J;  IV.  3  ;  VII,  8;  VIII.  6  ;  Quint., 
DécL,  247,  262,  270,  210,  28«,  301).  Il  y  a  doue  quelque  chose  de  vrai 
dans  l'assertion  des  rhéteurs  qui  déclan^it  que  la  partie  lésée  avait  le 
choix    entre  la  mort  et  le   muiiaKe    (llermog.,  IHpi    axxaewv,  dans 
Wall,  Rhet.  gr.,\,p.  B9  :  autres  textes  dans  Meursins,  1, 7.  Le  jugement 
de   Flatner,  II,  p.  2t3,  de  Thouissen,  p.  321-322,   et  de    IJpsius,  AU. 
Proe.,  2*  éd.,  p.  -iOg,  u.  82  et  p.  6i.'j,  est  trop  absolu).   On  voit  aussi 
d'o  I  vient  la  règle  aut  duc  aitt  dota,  et  pourquoi  il  n'est  pas  rare,  en 
droit  comparr^,  que  l'auteur  d'un  attentat  à  la  pudeur  doive  épouser  la 
JUIe  olTeusée  ;  cf.   Extxte,  XXII,    IG  17;  Deuttir,,  XVII.   28.-J9  ;  Wesler- 
marck,  trad,,   p.   24  ;  Kovalewsky,   p.  332  ;  Uaresle.  Ef .   d'hist.  du  dr., 
p.  1%;  J.  Preux,  La  loi  du  Vinodol,  dans  la  Kouv.  nv.  Itisl.  de  dr.  fr.et 
étr.,  XX  (18i)6),  p.  729.  n.  118  ;  Leclôre,  p.  237,  374.  n.  1.  Mais  Lolhar 
Darjiun,   Muterrecht  iind    fiaubche,    Uresl.,  1883,    p.    JOi),    confond    les 
périodes  les  plus  différentes,  quand  il  croit  trouver  dans  Plutarque  et 
Achiltes  Tatius  des  arguments  en  faveur  de  la  Haubehe,  primitive.  Dis- 
tinguons. Dans  le    passé    le    plus  lointain,  le  mariage  par  rapt  s'était 
transformé  en  mariage  par  achat,  parce  qu'une  obligation  délictuelle 
de  itoivr]  était  devenue  par  habitude  une  obligation  contractuelle  d'éâva. 
A  ce  moment,  le  père  pouvait,  exceptionnellement  et  à  titre  de  répa- 
ration pour  une  olTense,  consentir  h.  un  mariage  sans  dot,  àvàiovov  (|e 
passif  de  la  icotvi^,  compensant  l'actif  desêôva).  A[>rès  que  la  renoncia- 
tion volontaire  et  ordinaire  du  père  aux  iova  eut  mené  au  régime  do- 
tal, le  rapt,  la  violence  ou  la  séduction  eut  pour  elTet  (sans  préjudice 
de    la    vengeance  autorisée  en  cas  de  flagrant  délit)  soit  le  paiement 
d'une  noiv)^,sous  forme  de  dot  constituée  par  le  coupable  réfractaireau 
mariage,  soit  encore  une  fois  le  mariage   sans  dot,  à-so.xov  (le   passif 
des  dommages-intérêts  compensant  l'actif  de  la  dot). 
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t(^rnelle  dans  des  limites  élroiles  :  a  La  sanction  qu'ils  por- 
teront contre  les  iils  coupables  de  d6sob<^issance  envers  leur 
père  n'élait  pas  prave  :  ils  periuirenl  de  les  chasser  de  la  mai- 
son el  de  les  dt^shériter  sans  aller  au  delà*.  »  Cette  excommu- 
nication familiale  es»  signiliéc  à  qui  de  droit  et  portée  à  la 
connaissance  du  public  par  l'organe  du  héraut  :  de  là  vient 
qu'elle  fut  appelée  àitôpp-ijsiç  uni  xrjpuxoç'elj  sur  têtard,  àitoKi^- 
pugtî  *.  Dans  quels  cas  le  père  pouvait-il  renier  le  Bis?  Sa  déci- 
sion élail-elle  sans  appel?  Les  notes  très  sèches  des  grammai- 
riens et  les  tirades  vides  des  rhéteurs  '  n'éclairciasent  guère 
ces  problèmes.  L'abdication  est  prononcée  à  la  suite  d'une 
infraction  aux  lois  ou  de  fautes  graves,  iitî  iSixifîiiacti  »,  I-kI  â|j.ïp- 
lyfjiafftv  •,  Pour  les  auteurs  anciens,  elle  est  exclusivement  une 
mesure  iràxoUisn  ''  à  l'usage  des  pères  offensés.  Pourtant,  à 
l'origine,  elle  avait  été  surtout  une  fa<ion  de  décliner  toute 
responsabilité  levers  les  tiers,  à  l'usage  des  pères  compromis 
par  les  actes  de  leurs  fils,  c'est-jVdirc  une  procédure  d'abandon 
noxal  ou  d'extradition,  une  aliénation*  à  cause  de  délit,  une 
ixTofr^un;  pi'nale  menant  à  la  servitude,  comme  l'exiro^Tjaîç 
amiable  mène  à  l'adoption*:  sous  cette  forme,  elle  avait  puis- 
samment servi  à  la  rupture  de  la  solidarité  familiale.  Même 


(1)  Anl.  rom,,  U,  26. 

{•2)  C'est  l'expression  qui  ressiirt  du  texte  de  Plalon,  Lois,  XI.  p.  9î8 
D  ;  elle  se  retrouve  dans  Euripide,  .i/c,  737.  Cf.  loi  de  r,orlyne,  XI, 
10  ss.:  Aristole,  Moi:  à  Nie.  VIII,  U,  4. 

(3)  Les  grammairiens  remarquaient  l'oriRine  récente  de  ce  mot 
(Poil.,  IV,  9:t  ;  Mœris,  s.  v.  àiro/j;pjyO£VTa:).  Cf.  Van  den  Es,  p.  129. 

(4)  Le  cas  de  Vabdicatm  est  un  des  sujets  favoris  pour  les  exercices 
d'école.  Les  œuvres  de  Lucieu  reuferoient  précisément  un  plaidoyer 
intitulé  *0  àTtoxT^pu-ctdifjiîïûi;. 

(5)  Ammonius,  s.  v.  iitoxTipuxToc. 

(6)  Hés-,  S.  V.  àitoxTlpuxToç  ;  Lex.  Rhet.,  dans  Bekker,  Aneed.  gr.,  I, 
p.  21S,  19. 

(7)  Stjjd-,  .■?.  t'.  ÊxiïofTi-sov  TtvitfOat  ;  Lex.  Rhet.,  I.  c,  p.  247, 10  ;  Etym. 
Ma^-n.,  p.  323.  40. 

(8)  Dioclétien  et  Maxime  dans  le  Code  Just,,  VUI,  46  (47),  6  :  AbdU- 
caUo...gya!co  more  ad  alienaniios  liheros  tisurpabatuv  et  àr'3xi'[puÇi<  dice- 
batitr.  Cf.  Siiid.,  s.  v.  àTroxi^puxtov  •  àliXÔTptov.  Les  grammairiens  ont 
toujours  H6  Irappé»  de  re  que  le  même  mot  exprimait  l'acte  de  vente 
el  l'abdication  (cf.  Suid.,  /.  c;  Harp-,  s.u.iitoxijpoxtisv;  Lex.  Rliet.,Lc.i 
p.  429,  tl).  Suidas  remarque  qu'on  a  tort  de  conclure  de  l'abdication 
à  la  perversité  du  Iils  abdiqué. 

(H)  Tnufl  les  tcxicof^raphes  cherchent  à  expliquer  la  difrcr«>nce  entre 
rà7;ox)^P'jÇtc  et  rix^ofijaic. 
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comme  pénalild  domestique,  elle  n'était  pas  contraire  aux 
principos  de  la  iégislatioo  solonicnnf.  La  décision  du  père 
n'était  pas  arhilraire,  parce  qu'elle  n\'-lait  pas  souveraine.  Elle 
pouvait  Mre  attaquée  en  justice.  A  vrai  dire,  il  n'est  guère 
admissible  qu'un  fils  piU  se  faire  réintégrer  immédiatement 
dans  tous  ses  droits,  soit  par  l'effet  d'une  action  spéciale,  soit 
par  l'intervention  de  l'arrhonle  '  :  on  ne  voit  pas  le  fils  re- 
prenant sa  place  de  forre .  Ce  qui  préoccupait  la  société, 
c'était  moins  une  situation  de  personne  qu'une  question  do 
succession.  Pour  obtenir  mainlevée  de  l'exhérédalion,  le  fils 
écarté  de  la  succession  par  à7:oxTip'4ic  n'avait  qu'à  en  attendre 
Touverture  :  il  pouvait  alors  contester  les  droits  de  rhériiicr 
désigné  par  adoption  ou  teslament,  ou  demander  l'envoi  en 
possession  concurremment  avec  ses  frères.  De  toute  façon, 
i'ivlat  était  surfisamment  armé. 

Cette  prérogative  respectée  par  Solon,  la  faculté  de  vendre 
les  filles  séduites  et  <rexclure  les  fils  indignes,  présente  un 
celé  très  remarquable.  Le  législateur  laisse  subsister  l'omni- 
potence primitive  du  père  là  où  elle  ne  peut  pas  servir  à  forti- 
fier la  famille.  En  général,  plus  le  chef  d'un  groupe  a  de  pou- 
voirs, plus  le  groupe  lui-iiiêmi'  est  puissant.  Aussi  est-on 
naturellement  porté  à  penser  qu'un  droit  reconnu  au  p<Nre 
équivaut  toujours  pour  lui  à  un  surcroît  de  force  réelle.  Mais 
il  v  a  des  droits  qui,  tout  en  constituant  une  force  théorique 
et  abstraite,  afTaiblissenl  celui  qui  vient  ù  en  user.  Voilà  pour- 
quoi Sulon  a  pu  sans  regret  autoriser  le  père  à  cbasser  do  la 
famille  et  du  fivo;  *  ses  enfants  coupables  :  il  n'avait  aucune 
raison  pour  empêcher  les  familles  de  se  désorganiser  et  de 
s'amoindrir. 

Hormis  ce  cas  exceptionnel,  la  puissance  du  père  devient, 
dans  le  code  de  Solon,  un  simple  droit  de  tutelle  el  de  correc- 
tion. Pour  les  filles  perpéluellemenl  mineures,  elle  ne  peut 
s'éteindre  que  par  la  mort  ou  le  mariage  ;  mais,  pour  les  fils, 
elle  s'éteint  ciimplèlemenl  dès  le  jour  de  leur  majorité.  C'est 
de  là,  comme  le  remarque  Denys  d'Halicarnasse,  que  dérive 


(1)  Telle  est  cependant  ropinion  gf'nt^rale.  Oii  s'en  lient  aux  ifiéteurs 
de  la  basse  époque,  soilqu'on  aflirme  l'existence  d'une  owt,  17:0x7) ;:,jJîiuc 
(cf.  Meier-SchOmann-Lipsius,  p.  339),  soit  qu'où  la  nie  (cr.  Beauchel,  II, 
p.  135-137). 

(2)  Suidas,  s.  v.  ty.Tto!r,iro'<  '^{i/iidai,  et  l'auteur  des  Lex.  Rhel.,  /.  c, 
p,  247,  10,  emploient  l'expression  àTîoxr,pvyBf,v3i  xoO  ifi^°^î- 
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là  ;<iantliî  dilTéreiice  du  |)èrL'!  athénien  avec  le  pure  de  famille 
romain.  A  Itoiiie,  confoniitViinîit  au  droit  piimilif,  tel  qu'il 
est  dêlini  par  Fiistcl  dû  Coulau^^es',  «  les  fils  restent  liés  au 
foyer  du  porc  et,  par  conséqueat.  soumis  à  son  autorité  ;  tant 
(juil  vil,  ils  sont  mineurs  >►.  A  Athènes,  la  loi  veut  que  lo 
jeune  homme  do  dix-huit  ans,  une  fois  inscrit  sur  le  registre 
civique,  ait  h^s.  mèmi'S  droits  politiques  et  civils  que  son  père, 
la  nn)me  plénitude  de  liberté. 

Le  llls  majeur  n'est  plus  astreint  léj^alemenl  envers  ses 
parents  et  ascendants,  naturels  ou  adoptifs,  qu'à  des  obliga- 
tions liinitëes.  C'est  encore  Solon  qui  a  sur  ce  point  prononcé 
les  mots  libérateurs.  Tel  était  l'avis  unanime  des  anciens'^  et 
il  n'y  a  aucun  motif  de  le  révoquer  en  doute,  surtout  pour 
reporter  à  une  époque  [dus  reculée  la  première  interveation 
de  la  justice  sociabi  dans  les  atlaires  de  famille'. 

Avant  le  vi*  siècle,  la  nijA--;  et  ra^otôç  imposaient  aux  enfants 
de  tout  i\ge  des  devoirs  de  toute  sorte  :  le»  uns  étaient  im- 
muablement (ixés,  universellement  reconnus  ;  d'autres  va- 
riaient selon  les  coutumes  des  y^-^'i  ;  d'ailleurs»  la  tradition 
même  n'avait  pas  assez  de  force  pour  donner  aux  exigences  du 
père  d'autr«  borne  que  sa  volonté.  Par  contre,  cette  uninipo- 
lence  n'avait  pour  sanction  que  la  colère  des  dieux,  h>  mépris 
des  hommes,  la  menace  d'un  talion  incertain  et  tlans  tous 
les  cas  tardif  *.  l'n  moment  vînt  oiî  l'aulorilé  paternelle  parut 
trop  lourd(!  et  ne  fut  |)1ur  respectée.  Des  deux  jjarls  on  avait  à 
se  plaindre,  et  l'on  souhaitait  l'arbitrage  de  l'Etat.  i/Elat  rendit 
service  au  lils  en  limitant  les  droits  du  père,  au  père  en  faisant 
exécuter  les  oblr^^alions  du  lils.  La  loi  détermina  ce  qui  était 
èirivo^xe;  "  et,  par  voie  de  conséquence,  dans  quel  cas  il  y  avait 
xctKuxjii;  incriminable. 

Pour  choisir  eL  détinir  les  obligations  légales  du  fils  ma- 
jeur, Solon  n'eut  pas  besoin  do  génie  inventif:  il  reçut  dans 
son  code  colles-là  seules  qui  étaient  admises  dans 
tous  les  ■{i-ii\.  1°  Le  lils  est  tenu  de  fournir  &  ses   ascendants 


(1)  Cité  aHt.,p.  98. 

(2)  Plut.,  Sol.,  22;Dém.,  C.  Tïmocr.,   106;  Diog.   Laërce,  I,  2.55; 
Elien,  De  nat.  anim.,  I.\,  1  ;  Libaiiius,  Pecl.,  XVfll  ;  cf.  Meursius,  I,  3. 

(3)  Cf.  Ueuuchel,  I,  p.  308,  11.  V. 

(4|  !L,  IX,  454,460  ;  Hés..  tHiutfrea  cl  joun,  |S7,  .133  3H. 
(o/  l'iul.  Elinn,  //.  «..  ,•  iircliiuc,   C  Ttm.,  13  ;  cf.  Isée,  iinr  ta  mucc.  tie 
Ciron,  32  i  Synésiui,  Letlrca,  III,  p.  159  B. 
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vieux  ou  pauvres  les  aliments  et  le  gîte  '  :  c'est  la  y*iP'>'=?»t^« 
prescrite  en  tout  temps  par  le  -t>a?Ytxo<  .»«5(ao;,  2°  Défense  est 
faite  au  (lis  d'outragor  ses  ascendants  (l;ins  leur  pnrsnnne  ou 
leur  liituui'ur  par  V(»ii'  de  fait  {»u  injure  *.  3**  Le  lils  csl  lenu 
de  procurer  ù  ses  ascendants  des  fiini'railles  cl  une  sépulture 
honorables  ^.  Il  n'y  a  donc  que  trois  obligations  pour  fonder  la 
xixwffts  juridique.  Encore  sont-elles  susceptible!*  d'exceptions. 
Si  nul  n'est  jamais  dispensé  de  rendrr  i^  hos  ascendants  les 
honneurs  funèbres,  on  n'est  pas  tenu  de  l'obligation  alimen- 
taire, quand  du  n'a  pas  reçu  de  ses  parants  une  éducation  en 
rapport  avec  leur  situation  de  fortune  ou  quand  on  a  été  livré 
par  eux  à  lu  [vroslitulion  '.  Mais  plus  la  loi  mfît  de  rigueur 
dans  la  déliiiilion  du  délit,  plus  elle  use  de  fermeté  |iour  en 
assurer  la  répression.  L'ingratitude  qualiliée  du  lils  fut  exposée 
à  toutes  les  sévérités  de  la  ypacsT,  x.aAÛt(nwc  ^ovituv.  Et  ainsi,  de- 
puis Solon,  les  parents  |iureDt,  à  Athènes  aussi,  «  se  faire 
rendre  justice  en  conformité  avec  lesti^xtes''  »;  mais,  d'autre 
part,  les  enfanls  furent  garantis  contre  les  caprices  de  Lariii- 
traire.  Les  liens  du  sang  n'entravèrent  plus  la  liberté  de  ceux 
dont  l'Etat  faisait  des  citoyens. 

Solou  a  donc  réglé  les  rapports  personnels  dans  lu  famille 
comme  it  y  a  réglé  les  rapports  pécuniaires,  avec  le  même 
mélange  de  lincsse  pénétrante  et  de  forte,  volonté.  Sans  heur- 
ter de  front  la  tradition,  il  obtint  pour  l'individu  bs  libertés 
ossentielles.  Le  père  conserva  un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  àf. 
sou  enfant, tant  qu'il  ne  s'était  pas  engagé  forniollenn^nt  à  l'éle- 
ver ;  mais,  de  ce  jour,  il  di.'vait  comple  à  l'Etat  d'une  existence 
qui  ne  lui  appartenait  plus.  Il   perdit  en  principe  le   droit  de 


(1)  Déra..  C.  Timoer.,  107,  203;  Elien,  /.  c;  Diog.  Laérce,  /.  c; 
EscliiuC,  /.  c.  et  28  ;  Lys.,  C.  Agor.,  45,  9!  ;  Isée,  Sur  la  suce,  de  Clùon., 
39  ;  tlypér.,  dans  Poil.,  Il,  1*  {Or.  ail.  Didot,  tl,p.  4:12,  fr.  26'J)  ;  Eurip., 
Mèit.,  1033;  Aie.  663;  Plat.,  Ménej-.,  p.  24«  ï)  ;  Quint.  Inst.  orat., 
V,  10.  «7  ;  Vil,  I,  Rj  ;  Suid.  Hésych.,  s.  v.  Yr.poGoffy.û). 

(2)  Esohiiie,  /.  c,  28  ;  t.ys.,  /.  c;  Arislopti.,  /.  c,  757;  cf.  Aristote, 
Mor.  a  Hic,  VII,  6  (7),  2  ;  Gr.  mor.,  Il,  6.  10  ;   Paus,   X,   28,  3-4. 

(3)  Détn.,  /.  c,  107  ;  Escliine,  /.  c,  13  ;  I.vs.,  l.  c,  4a  ;  Lyc,  C.  Léocr., 
147  ;  Isi«p,  /.  c,  10;  Sur  la  suce,  de  Mt'uecl.',  4r>  ;  .\.'n.,  Mt'm.,  Il,  2,  13  ; 
Euriik.  Mal..  103*  ;  Aie,  664.  Cf.  L.  Sclimidt,  II,  p.  111-112. 

(4)  Plut.,  Sol.,  22  ;  Escbinc,  /.  c.  ;  cf.  l'arl.  Kakôseôs  graphe,  dans  le 
Dict.  dfs  aut.,  p.  703  ;  Beauchet,  I,  p.  365-366. 

(5)  Ces  mots  se  trouvent  dans  une  iuscriplion  de  Mycènes  ('E«.  àpx<* 
1892,  p.  67). 
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vendre  ses  enfants;  mais  il  le  relint,  s'il  avait  à  chAtier  une 
fîlle  coupable,  II  put  lonjours  chasser  de  sa  maison  cl  priver 
de  son  héritage  un  fiis  ingrat  ;  mais  sa  décision  devait  être 
fondée  sur  des  niotifs  capables  d'agréer  aux  tribunaux.  Lo  tils 
majeur  devint  l'égal  de  son  père  dans  la  cilé  ;  mais  l'Elat  lui- 
même  lui  imposa  des  obligations  précises  h  l'égard  de  ses  as- 
cendants et  les  sanctionna  pardespénalilés  siWères.  Conlinucl- 
lenvent  le  principe  de  la  solidarité  familiale  et  celui  de  l'auto- 
nomie individuelle  sont  aux  prises  dans  celte  l(?gislation,  sans 
qu'il  Boil  jatnais  permis  au  premier  de  l'emporter.  Selon 
conçoit  en  révolutionnaire  ce  qu'il  réalise  en  conservateur»  et 
co  «  Vieil-Altique  »  est  le  précurseur  de  la  jeune  Athènes, 

Le  changement  accompli  dans  Forganisalion  de  la  famille 
fut  asseï  radical  pour  se  traduire  niilurellenienl  dans  la  U'gis- 
lalinn  criminelle  par  une  grande  réforme.  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  ne  vouloir  dans  la  famille  que  des  personnes  égale- 
ment libres  sous  l'égide  do  la  loi,  pour  laisser  subsister  dans  le 
droit  commun  à  un  degré  quelconque  la  responsabilité  fiimi- 
liale.  Une  mesure  énergique  établit  partout  la  responsabilité 
personnelle  i-t  coupa  dans  sa  racine  mi>me  Tabus  des  peines 
transmissitdes  *, 

La  ser\'ttude  pour  dettes  avait  eu  jadis  [»our  effet  de  déga- 
ger la  responsabilité  du  fivo<  ;  mais,  par  contre,  elle  avait  fait 
produire  de  nouvelles  conséquences  à  la  solirlarité  passive  de 
la  famille.  Que  l 'obligation  fut  née  d'un  délit  ou  d'un  contrat, 
que  le  débiteur  eut  à  fournir  une  certaine  quantité  de  travail 
ou  la  valeur  totale  d'une  personne  humaine,  s'il  était  père,  il 
livrait  facilement  à  sa  place  un  de  ses  enfants,  il  n'en  fnul  pas 
accuser  un  égoïsme  sans  pitié  :  c'était  le  plus  souvent  l'intérêt 
de  la  famille  que  le  chef  ne  se  sacrifiât  pas  \  Le  résultat  n'en 
fut  pas  moins  tanientablc.  Un  lioinme  endetté  pouvaitse  dire, 
en  regardant  ses  enfants,  que  cela  avait  une  valeur  vénale  et 
que  cela  était  à  lui  en  toute  propriété  :  à  certains  moments,  la 
tentation  était  trop  forte,  El  la  vente  des  enfants  était  devenue 
la  plaie  des  bociétés  grecques.  D'autres  fois,  les  débiteurs  qui 
s'étaient  engagés  Èr!  tiT;  aiijiaat  tombaient  au  pouvoir  des 
créanciers  par  le  seul    fait    de   leur   insolvabilité'  :  ils  étaient 


(t)Croi3et,  H,  p.  118. 

(2)  Voyei,  dans  la    b''ti,ende,  Héraclès  entrant  au  service  d'Enrptlbfc, 
pour  préserver  la  liberté  d  Amptiilryon  (Ëunp.,  Hèr.  fur.,  t6-20). 
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ifiStymoi,  et  avec  eux  leurs  enfaaU  '.  La  misère  les  condam- 
nail  urdinaircmtint  j\  cette  espèce  de  servage  qui  ne  lâchait 
plus  pruére  ceux  qu'il  avait  saisis  et  les  forçait  à  travailler  en 
abaiidoiinaiil  les  cinq  sixièmes  de  leur  récolte.  Souvent  aussi 
ils  étaient  voués  à  l'esclavage  pur  et  simple,  peut-être  avec  la 
réserve  théorique  d'un  rachat  quasiment  impossible.  Dans  un 
cas  ct)mui«  d;uis  l'autre,  les  enfants  subissaient  le  sort  des  pa- 
reals  :  ils  étaient  attachés  pour  toujours  à  la  glèbe  ou  deve- 
naient esclaves  pour  être  employés  dans  le  pays  ou  vendus  à 
rélranjçer  *. 

Là  où  la  solidarité  entraînait  la  perte  totale  de  la  liberté  hu- 
maine, Solon  intervint  aver  décision.  C'était  beaucoup  d'in- 
terdire au  chef  do  fainillf  la  vente  dus  enfants  '  :  il  ne  pou- 
vait plus,  après  avoir  cn^'ap:é  son  corps,  obtenir  quittance  avec 
le  corps  d'un  fils  ou  d'une  lille.  Solon  fit  mieux.  11  supprima 
d'un  coup  le  servage  et  la  servitude  pour  dettes  :  il  décida 
que  l'obli-^alion  ne  serait  plus  garantie  sur  la  personne  du 
débiteur  '.  Il  proclama  la  régie  to  (xV)  oaviJÇc.v  iiz\  toT;  miixaaiv,  et 
lui  donna  nn'^me  un  etîel  rétroactif  en  décrétant  rabolition  des 
dettes*.  II  sauvait  par  avance  d'innombrables  générations. 
Arisloto  n'exagère  rien,  lorsque,  distinguant  parmi  les  lois 
fondamentales  de  Solun  les  innovations  plus  grosses  d'avenir, 
il  assigne  à  celle-ci  le  premier  rang. 

A  ces  disposiiions  protectrices  Solon  voulut  le  moins  pos- 
sible d'exceptions  *.   Les  seules  qu'il  admit  se  justifiaienl  au 

(i)  Aristote,  Const-  den  Alh  ,  2.  C'est  une  renie  universelle.  »  Selon 
le  droit  auliqm»,  lorsque  le  déiiitpur  i^lail  adjugé  comme  «sclave  au 
créaDcier,  tous  ceux  qu'il  avuil  sous  sa  puissance,  femme  et  enfants, 
passaienl  sous  la  puissance  du  créancier.  »  (Esniein,  Mél.  p.  247, 
n.  1).  Colle  règle  e^l  encore  appliquée  dans  le  Caucase  (voir  Dureste, 
Nouv.  et.,  p.  232). 

(8)  Solon,  XXXVI  (.\XV).  dans  Bergk,  il,  p.  .io  ss.  ;  IV  (XHl),  25, 
ihid.,  p.  3:»  8.;I'lut.,  Soi.,  13. 

(a)  IMuL,  /.  c,  23 

(4)  Arislole,  Op.  ci/.,  6,  9,  iO  ;  Plttl,,  (-  c.,15;  De  vit.  xre  aliène,  IV,  i, 
p.  828  F  ;  Diod.,  I,  79,  4. 

(5)  Le  rapport  entre  la  seisachtlioia  et  la  protiilùliou  de  la  servitude 
pour  dettes  eâl  indiqué,  saus  <-ire  Ji-llui,  [>ar  Arislole  et  par  i'Iutarque. 
Les  auteurs  modernes  (cf.  Husoll,  Gr.  Gcsch.,  Il,  p.  260,  n.  1)  rocher- 
chenl  laquelle  des  deux  mesures  a  élé  la  première  en  date.  Sublilili' 
inulile.  Leur  rapport  est  tel,  qu'elles  oui  dû  élre  !«imulUuié>-s. 

(G)  Comme  ou  va  le  voir,  les  exceptions  posées  par  la  loi  de  Solon 
«ont  nu  nombre  de  deux.  D'après  certains  auteurs  (Leisl,  Gr.-lt. 
Reehitgesch.t  p.  400  ;  Dareste  HaussouUier-Th.  Reinacb,  11,  p.  18;  Gui- 
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fond  par  l'intérêt  bien  entendu  des  pcrsotines  contre  qui  elles 
semblaient  dirigées.  Ne  pas  autoriser  le  chef  de  famille  à 
vendre  la  fille  prise  en  faute  *,  c'eût  été  l'engager  a  la  tuer. 
Ne  pas  autoriser  le  captif,  incapable  de  se  racheter  sur  ses 
biens,  à  se  faire  racheter  par  un  parent  ou  un  ami  en  donnant 
comme  garantie  sa  personne,  c'eût  été  dans  bien  des  cas  le 
condamner  à  mourir  esclave  en  pays  élraiig^T,  Quand  on  voit 
au  iv"  siècle  un  Nicostrate  redouter  d'ùlre  appréhendé  au 
corps  parles  crtîanciers  qui  lui  avancèrent  sa  rançon  '',  on  doit 
tout  de  m^hne  l'estimer  heureux  d'avoir  été  arraché  aux  fers 
qui  lui  meurtrissaient  les  jambes  et  lui  faisaieul  d'irrémé- 
diables ulcères  '  ;  mais  surtout  on  doit  songer  à  celle  raulli- 
tude  d'infortunés  dont  Solon  a  dépeint  dans  ses  vers  et  guéri 
dans  ses  lois  les  cruelles  souffrances,  à  tous  ces  Athéniens 
vendus  pour  l'exportation  el  qu'il  a  fait  revenir.  Jamais  il  n'au- 
rait pu,  comme  il  dit  fièrement,  «  les  ramener  en  foule  dans 
Athènes,  la  patrie  fondée  par  les  dieux  »> ,  s'il  ne  leur  avait  pas 
permis,  à  ces  misérables  qui  ne  possédaient  plus  rien,  d'olTrir 
à  quelque  riche  la  seule  garantie  qu'ils  fussent  en  état  d'otfrir. 
Ils  durent  leur  délivrance  à  des  emprunts  que  la  loi  ne  devait 
pas  rendre  impossibles  *. 

La  suppression  de  la  servitude  pour  dettes  dès  l'époque  de 
Solon  explique  ce  fait  ^urprenanl,  que  le  droit  criminel 
d'Athènes  n'ait  jamais  condamné  un  citoyen  à  la  servitude  pé- 

raud,  La  mnin-d'ninve  induilr.  ilans  l'anc.  Gr.,  p.  101,  ii.  6),  il  y  en 
aurait  utifi  Iroisième  :  le  meurtrier  en  rupture  de  ban  pourrait  Hre  tu<^ 
ou  emmené  comme  esclave  jiar  les  }»urents  de  la  viclinie»  àzocTÉvEv  Kït 
à-iyv>  (l.  J.  f;.,  n«  XXI,  1.  30  ;  Déni.,  C.  Ariitot-r.,  2H|.  Tel  est  bien  le 
sens  primitir  de  la  coulurae,  le  sens  qu'elle  a  pcut-iMre  encore  dans 
ridée  de  Oracun.  Mais,  di'^jà  pour  Solon,  il  s.*agil  probablemenl  de  la 
procédure  appelée  ànaYWYJj  (comme  pour  Platon,  Lois,  IX,  p.  871  E)  ; 
car  il  a  fallu  qu  àTtdtYEv  ail  été  compris  de  cette  favon  longtemps  avant 
que    le  législateur    ait   ajouté  la    probibition    XugjaEvEaQzi    Ss  p.1  p&o' 

(1)  Plut..  Soi.,  23. 

(2}  Dém.,  €.  Nkostr.,  11  ;  cf.  Alb.  Martin,  art.  Lytra,  dans  le  Dict. 
desanl.,  p.  14oi  s.. 

(3)  Déni.,  iiid.,  8. 

(4)  L'opinion  générale  est  que  le  Iriîsor  public  fit  les  frais  d'un 
rachat  en  masse  (cf.  Duiicker,  Gesch.  des  Ait.,  VI,  S'  éd.,  p.  ISS  ;  P'J. 
Weyer,  11,  p.  ôolU  L'exception  admise  par  Solon  explique  bien  mieux 
les  faits  el  confirme  l'hypothèse  émise  par  von  VVilamowiU,  H,  p.  62, 
n.  36. 
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nale.  En  effet,  tant  que  l'obligation  réelle  ex  delicto  pouvait 
inililire  en  servitude,  elle  n'existait  pas  au  profit  de  la  cité; 
c'est  au  moment  nn>me  4)ù,  pour  la  première  fois,  la  cité  va 
rdciamer  une  partie  de  la  composition  comme  amende,  que  le 
débiteur  insolvable  est  déclaré  exempt  do  servitude.  Sans 
doute,  l'Etat  aurait  pu  se  constituer  un  privilège  :  le  débiteur 
public  aurait  été  vendu  au  profit  du  fisc;  cooime  ailleurs  en 
Grèce,  le  criminel  condamné  à  l'exil  et  à  la  confiscation,  si  la 
mise  aux  enchères  de  ses  biens  n'avait  pas  produit  unesumme 
déterminée,  aurait  été  vendu  à  charge  d'exportation  '.  Mais 
Solon  ne  pouvait  pas  faire  de  différence  entre  les  dettes  pu- 
blique» et  les  dettes  privées  dans  la  rèyle  prohibitive  de  la  ser- 
vitude, parce  qu'il  n'en  voulait  pas  faire  dans  la  seisacblheia*, 
rétroaction  de  celte  règle.  Le  seul  privilège  que  Solon  recon- 
nût à  l'EfatjCe  fut  le  droit  d'exercer  la  r-ontrainte  par  corps  au 
moyen  de  l'emprisonnement  \  Si  donc  il  arriva  encore  que 
des  enfants  eussent  à  expier  la  faute  de  leur  père,  du  moins 
des  enfants  de  citoyen  n'eurent  plus  à  subir  l'esclayage  héré- 
ditaire. 

Il  est  vrai  que  les  Athéniens  n'étendirent  pas  toujours  aux 
étrangers  la  protection  dont  ils  jouissaient  eux-mêmes.  Ils  ne 
répugnèrent  pas  à  frapper  leurs  métèques  de  la  servitude  pé- 
nale '.  Quiconque  s'était  fait  inscrire  sur  le  registre  civique 
sans  être  né  de  père  et  mère  athéniens,  et  avait  indûment  re- 
couru aux  tribunaux  contre  la  radiation  prononcée  par  les  dé- 
mutos,  était  condamné  à  être  vendu  comme  est  lave  au  prolil 
du  trésor  '.  Fîn  temps  ordinaire,  liion  des  gens  se  [irocuraient 
par  cornijtlion  une  in.>criplion  frauduleuse  ",  sans  crainte  de 


(ti  Cf.  I.  J.G.,  D'I.I.  37*1. 

f2)  Arislole,  Const.  des  Ath.,  fl. 

(3)  Encore  ce  pntilège  n'exislet-il  que  <tniis  des  cis  limilativemenl 
(ii^termia^s.  et  les  particuliers  en  jouissent  égalenjeul  en  malit're  com- 
merciale (cf.  Caillomfr,  art.  Carccr,  dans  le  Oict.  des  ant.  ;  Li'crivain, 
Obs.  fur  ta  contrainte  par  corps  et  les  voies  d'exvc.  dans  le  dr.  qr.,  dans 
le»  Mem.  de  l'Ac.  dessr.,  inscr.  et  beUes-ïettres  de  Toulouse.  1894,  p. 205  ; 
Bffluchet,  IV,  p.  4r)i-4a6). 

(4j  Voir  (.uiiaiid.  Op,  cit.,  p.  1U<-102. 

(5)  Aristote,  (tp.  cit.,  42. 

(0)  Aristophane,  Ois.,  764-16.^;  (Dém.),  C.  EubouL,  59;  llypér.,  P. 
EnJ-ciiippos,  J;  l!ar|«.,  5.  v.  'AfctmiviXfiÇ  et  ôton^i^^taïc  ;  Lys.,C.  Agor.,  73  ; 
Escliine,  i>urlafausneamb.,  76.  Voir  Haussoullier»  La  vie  munit. en  At t., 
p.  33-4. 
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la  YpottsT)  |iv(aç  '.  Mais  quand  on  revisait  les  listes,  gare  aux 
TiapçYYpi'^'ci'  !  En  4i5,  une  enquête  enleva  le  ilroil  do  cité  à 
4760  intrus  *  ;  en  340,  le  décret  de  Dèmophilos  prescrivit  une 
Siai^ï^tptj-.c  générale  dans  les  dèraes  '  :  les  deux  fuis  on  vendit  les 
fraudeurs  obstinés  qui  n'acceptèrent  pas  la  décision  prise  contre 
eux  el  succombèrent  devant  les  héliasles  '.Toutefois  Athènes, 
avec  sa  bienveillance  habituelle  pour  les  étrangers,  n'usait 
d*une  arme  aussi  terrible  quede  loin  en  loin,  pour  r<"xeiaple, 
et  Faisait  en  sorte  que  la  peine  commioéu  ne  fùl  qu'une  peine 
comminatoire,  volonlairemeal  prévenue  par  l'exil  *.  Il  y  avait 
là  une  mesure  exceptionnelle  de  fsvT,iajti.  Par  contre,  on  élait 
impiloyable  pour  l'usurpalioa  d'état  civil qualiliée.  (hi  n'iiési- 
tait  pas  ù  châtier  par  la  servitude  délinilive  et  transniissible 
l'étranger  qui  se  soustrayait  aux  charges  et  aux  incapacités  lé- 
gales, soit  en  négligeant  de  payer  lu  taxe  de  séjour  *  ou  de  se 
choisir  un  prostate',  soit  en  dissimulant  sa  qualité  pour  épou- 
ser un  citoyen  ou  une  citoyenne  '.  Malgré  la  réforme  de  Sulon, 
l'esclavage  pénal  ne  sera  pas  totalement  ignoré  d'Athènes  ; 
mais,  loin  de  remonter  aux  origines  de  la  législation  allique. 
cette  peine  y  fut  introduite  tardivement,  en  des  temps  ofi  il 
sembla  nécessaire  de  défendre  la  république  contre  l'invasion 
croissante  des  étrangers". 

Pour  apprécier  pleinement  le  service  rendu  par  Athènes  ù 
la  cause  de  la  liberté  individuelle,  il  faut  voir  comme  lu  servi- 
tude pour  dettes  et  la  servitude  pénale  se  perpétuent  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Isocralo  et  Ly- 
sias  opposent  leur  patrie  i\  tant  d'autres  villes  où  l'on  devient 


(1)  (Déni.),  Lettres,  III,  29  ;  Scol.  de  Dém.,  C.  Timocr.,  KU  ;  cf.  Meicr- 
SchOmaiin-Lipsiua,  p.  439  sa.;  Ueaucliel,  II,  p,  4Jti. 

(2)  Philoch.,  Jans  le  Scol.  d'Aristoph.,  Gut'/jes,  718  (F.  H.  G.,I,  p,  398, 
h.  90)  ;  Plut.,  l*éricL,  37;  voir  Haussoullier,  Op.  cit.,  p.  35-30. 

(3)  Cf.  Haussoullier,  Oju.  cit.,  p.  38  as.. 

(4)  Pour  les  suites  données  à  l'enquéle  de  445,  voir  Pliiiippi,  lU'itr., 
p.  35-36. 

(5)  Cf.  Dareste,  Plaid,  civ.  de  fltni.,  II,  p.  84. 

(6)  (Dém.).  C.  Aristag.,  J,  31  ;  Poil.,  VIII,  99;  Suid.  Harp.,  s.  t.  txtxoi- 
vL-iyv  ;  voir  Clerc,  Les  met.  ath.,  p.  17. 

(7)  Voir  Meier-SchOmarin-IJpsius.  p.  391  ;  Clerc,  Op.  cit.,   p.  •272-273. 
(81  (Dém.),  C.  Nëair.,  IC  ;  voir    Oeaachel,  I,  p.  203  ss..  Pour  la  •{p<i'^r, 

OnoÊoX^ç,  je    me  contente  de    renvoyer    à  Meier-SchOrnaiin-Lipsius, 
p.  441-442;  Beauchcl,  11,  p.  418. 
(9)  Voir  l'tiitippi,  Beitr.,  p.  62  ss.. 
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esclave  pour  des  délies  intimes  '.  A  llèraclée  '  et  à  Orcho- 
rnène  ',  dans  les  traités  <!<;  Tôos  avec;  le»  Arcadiens  *  cl  les  Eto- 
liens  %  à  Teiimos  *  et  à  tvphèsc  '.  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  répuque  de  Luciea  *,  partout  et  toujours  les 
contraclunts  et  les  délinquants,  It.'s  débiteurs  principaux  et  les 
cautions  sont  déclarés  responsables  tant  sur  leurs  personnes 
que  sur  leurs  biens.  Le  code  de  Gorlyne  est  bien  loin  d'éta- 
blir le  ré^'ime  exclusif  des  sûretés  réelles  '  On  y  retrouve  le 
cas  exceptionnellement  conservé  dans  le  droit  attique  :  le 
captif  racheté  reste  à  la  disposition  du  racheteur  jusqu'au  rem- 
boursement inté^^ral  de  la  dette  (ÈTtl  xûii  i).Xo<ja(i£v(i>iï?;ji.£v)  '**.  Mais 
ici  c'est  rapplicatioQ  d'une  règle  {générale  :  «  Celui  qui  em- 
mène le  débiteur  qui  lui  a  été  adjugé  par  jugement  (vtv.xapiévoc) 
ou  lui  a  engagé  sa  personne  (xaiaxtt'fxcvo;)  n'est  passible  d'au- 
cune peine  ".  »  iNon  seulement  l'Etat  tolère  dans  tous  les 
cas  lu  mainmise  du  créancier  sur  la  personne  du  débiteur, 
mais  dans  certains  cas  il  la  prescrit  :  le  fils  qui  se  porte  cau- 
tion du  vivant  de  son  père  répond  à  la  fois  sur  ses  biens  et  sur 
sa  personne  (aûxov  àXy.'Jai)  ",  c'est-à-dire  tjue,  s'il  ne  parvient 
pas  à  éteindre  sa  dette  avec  ses  acquêts  et  une  avance  d'hoirie, 
il  doit  payer  le  reste  avec  sa  liberté.  A  Gortyne,  tout  le  pro- 
grès consiste  à  définir  dans  une  série  d'articles  la  situation  du 
prisonnier,  en  déterminant  les  relations  de  Tengagiste  avec  le 
dt'tt'.nteur,  avec  les  tierces  personnes  et  avec  la  justice  ".Pen- 
dant ce  temps,  à  Halicamasse,  les  obligations  résultant  d'un 


(i)  Lys.,  C.  Erat.,  99;  fsocr.,  Plataic,  48;  cf.  Diod.,  I,  79,  4  ss.  ;  voir 
Tlialheiui,  21,  n.  4;  Milteis,  p.  44.H  ss.. 
(2)1.  J.G.,  no  .XII,  1.  ISi-L-îe, 

(3)  Ib.,  u'XlV,  1.  104-112. 

(4)  Michel,  n*  S8,  I.  34-40. 
«5)  Id.,  n»  68,  l.  12. 

(6)  Cic.  Pro  Flacco.  20. 

(7)  Pinl.,  De  vit.  sere  alieno,  III,  2-3,  p.  828  C. 
(8;  Luc,  Timon,  49. 

(0)  Voir  Uûcheler-Zitelmann,  p.  166;  DaresCp-Haussoullier- Th.  Rei- 
nach,  1,  p.  406,  4uO.  467-468,  479,  487-488;  Caillemer,  art.  Gorlynia- 
runt  Unes,  dans  le  Dicl.  des  ant.,  p.  1632-163.1  ;  Beauchel.  IV,  p.  408- 
459. 

(10)  VI,  46  ss.;  cf.  Dareste-Uau&soullier-  Tb.  Heînacb,  1,  p.  406,  467- 
4C8. 

(il)  I.  55  ss.;  cf.  p.  450. 

(12)  IX,  41-44;  cf.  p.  479. 

(13)  I.  J.  G.,  u*  XVIII,  col.  V-Vl  ;  cf.  p.  487-488. 
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crime  sont  réglées  de  la  même  façon  au  prolit  de  la  cité  :  Fau- 
teur d'une  niolion  ill<?{^ale,  au  lieu  de  s'exiler»  doit  ôtre  vendu 
ù  l'étranger,  si  ses  biens  confisqués  n'atteignent  pas  un  mini- 
mum de  dix  slatères  '.  Voilili  oii  l'on  en  est  resté  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce,  quand,  depuis  des  siècles,  Soloa 
avait  décidé  que  pour  une  famille  athénienne  ni  la  pauvreté 
ni  le  crime  ne  seraient  une  source  d'esclavage. 

Et  ce  n'est  pas  une  comparaison  plus  générale  qui  rabais- 
serait le  mérite  des  Athéniens.  S'il  est  vrai,  comme  on  nous 
l'assure,  que  l'Egypte  soit  longtemps  restée  sans  j>raliquer  la 
servitude  pour  dettes  et  qu'une  loi  de  Bocchoris  ait  servi  de 
modèle  à  Solon  *,  en  tout  cas,  elle  cessa  de  ressetiilder  à 
Athènes  sur  ce  point,  dès  qu'elle  fut  hellénisée  ',  et  elle  se  mit 
à  irilliger  la  plus  dure  des  servitudes  pénales  à  toutes  sortes  de 
criminels  îutà  «ian-jÇ  a-JY^i^îd;  *.  Le  droit  romain  fit  longtemps 
tomber  au  pouvoir  du  créancier  les  enfants  et  les  pctils-en- 
fants  du  débiteur";  il  ne  parvint  jamais  à  enlever  complète- 
ment à  la  puissance  paternelle  le  terrible  droit  de  vente, 
même  lorsque  la  morale  des  philosoplies  fut  uidée  par  le 
christianisme  tiîoraphant  *.  Kn  Palestine,  d'après  une  para- 
bole de  l'Evangile,  quand  un  malheureux  se  déclarait  insol-- 
vable,  on  pouvait  ordonner  «  de  le  vendre,  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  tout  ce  qu'il  avait,  alin  que  la  dette  lût 
payée  ■"  ».  Atliènes,  au  contraire,  en  interdisant  la  vente  des 
enfants  et  l'esclavage  pour  dettes,  a  supprimé  la  solidarité  la 


(1)  /*.,  n°  I,  1.  37-41. 

(2)  liioii.,  I,  79  ;  cf.  lîerntiOft,  p.  24i  n  . 
(;i)  Voir  Millets,  p.  447-U9. 

(4)  Diod.,  III,  12,2. 

(5)  TiLe-Live,  II.  24;  Deuys  d'Haï.,  Anl.  rorn.,  VI.  26,  29,  37  ;  cf. 
Kohier,  Shakesp.,  p.  8-12. 

{0}  Voir  TroploDg,  De  l'tnfl,  du  christ.  :iur  le  dr.  cir,  des  liom.,  p.  2.ï2- 
283  ;  Milteis,  p.  330  ;  G.  Cortiil,  p  442,  447  s..  Sur  la  corréalilé  de  fait 
chei  tes  peuples  celtes,  goniianiques,  etc.,  voir  t)ccl.ireiiil,  p.  14-16; 
Kovalettsky,  p.  280.  .\ujourd'hui,  te  Cambodge  est  là  pour  nous  mon- 
Irer  la  letileur  aveu  la((uelle,  jinîjne  sous  la  poussée  d'une  civitisalioa 
extérieure,  disparaisst'tit  tft  vente  des  enfauta  el  la  solidarité  de  la 
familte  dans  ta  servitude  pérjate  ou  la  servitude  pour  délies  (cf.  Da- 
reste,  Tioitv.  él.,  p.  322,  323,  324). 

n)  Malliieu,  XVIII,  25  ;  cf.  Rois.  II,  4.  Voir.pour  le  droit  juif,  Wallon, 
Hist.de  l'escl.  dans  rattt.,  I,  p.  9-10;  D.  Casletti,  Creditori  e  debitori 
neW  anl.  soc.  ebraica,  dans  ta  lUv,  it.  di  sociol,,  1899,  p.  302  ss.. 
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plus  odieuse  et  la  plus  durable,  celle  qui  fait  retomber  la  mi- 
sère d'un  homme,  sous  forme  d'esclavage,  sur  les  épaules  de 
tous  ses  descendants.  Dès  les  premières  années  du  vi*  siècle 
avant  notre  ère,  Athènes  a  ainsi  placé  sa  législation  à  une 
hauteur  qui  n'est  atteinte  aujourd'hui  encore,  et  depuis  peu 
de  temps,  que  par  quelques  codes  des  nations  les  plus  civili- 
sées '. 

(t)  Beauchet,  IV,  p.  457,  a  remarqué  que,  par  la  réforme  de  Solon, 
Athènes  en  était  arrivée  presque  au  point  où  notre  législation  se 
trouvait  avant  l'abolition  de  la  contrainte  par  corps  par  la  loi  du  22 
juillet  1867.  Yoy.  les  faits  racontés  par  G.  Comil,  p.  447-449. 
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CHAPITRE  IX 


SOLON  ET   LACTIOiN    FUBLIQUE 


Du  jour  OÙ  l'Etat  considéra  dans  les  hommes  leur  capacité 
personnelle  et  non  plus  leurs  liens  de  parenté,  la  puissance 
judiciaire  de  la  cité  fut  assez  grande  pour  traitt-r  certains 
crimi*»  comme  de*  alleiilats  Ci  lu  communauté,  substituer  à  la 
vindicte  privée  la  répression  sociale  et,  par  conséquent,  trans- 
former le  privilège  familial  d'accusation  en  un  droit  civique. 
La  StxTi'n'avait  jusqu'alors  admis  que  des  actions  privées  qui 
gardèrent  leur  nom  de  Stxat;  le  nouveau  rég^ime  menait  à  la 
création  des  actions  publiques,  qui  furent  les  yP"?*'- 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer  qu'en  aucun  pays  un  lé- 
gislateur vienne  décréter  tout  d'un  coup  que  tous  les  actes 
considérés  jusqu'à  lui  comme  des  lésions  familiales  ou  indivi- 
duelles seront  désormais  des  lésions  uniquement  sociales.  11 
faut  qu'un  pareil  renversement  de  principes  soit  préparé  de- 
puis longtemps  dans  les  esprits  et  amené  dans  l'ordre  des  faits 
par  des  modirications  partiidles.  Plularque  '  manque  de  sens 
historique,  quand  il  écrit  :  «  Convaincu  qu'il  fallait  soutenir 
la  faiblesse  du  grand  nombre,  Solon  autorisa  le  premier  venu 
à  demander  satisfaction  pour  un  liera  oITcnsé,  Quelqu'un  était- 
il  Frappé,  lésé,  outragé,  chacun  pouvait  assigner  et  poursuivre 
l'agresseur  :  règle  sagement  posée  pour  accoutumer  les  ci- 
toyens à  se  sentir  membres  d'un  même  corps  et  à  souffrir  mu- 
tuellement de  leurs  maux.  On  cite  un  mot  de  Solon,  con- 
torme  en  tout  point  à  l'esprit  de  citte  loi.  On  lui  demandait, 
paralt-tl,  quelle  était  la  ville  la  mieux  policée  :  «  Celle,  dit-il, 
«  où  tous  les  citoyens,  lésés  ou  non,  poursuivent  et  châtient 
c  également  l'injustice.  »  La  doctrine  ainsi  attribuée  à  Solon 
est  bien  celle  que  proclament  les  Athéniens  les  plus  éminents 


(1)  Sot.,  18. 
tilotx 


Si 
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du  iv' siècle'.  Déiiioslhène,  lui, s'élève  à  ces  hauteurs. Le  légis- 
lateur a  voulu,  explique  l-il  dans  la  Afidieime  ',  que  loul  acte 
de  violence  soit  un  attentat  contre  la  société  entière,  «  contre 
ceux-l;i  mômes  qui  sont  (dacés  en  dehors  de  l'iicte  »  :  la  loi 
('tant  la  garantie  de  ttMis,  la  victime  d'ime  infraction  doit  pou- 
voir compter  sur  l'aide  de  tous  contre  celui  qui  s'est  attaqué 
au  bien  commun,  el  secourir  un  homme  c'est  défendre  la  ré- 
pnhliqui.'.  Mais  pour  penser  comme  Démosthène,  8oIon  est 
trop  près  de  Draeou.  Son  intention  modeste  et  pratique  se  dé- 
couvre plutôt  à  la  lumière  d'un  passé  récent  qua  celle  d'un 
lointain  avenir. 

Un  délit,  ù  celte  époque,  donnait  lieu  ù  une  lutte  ouverte 
OU  à  une  transaction  entre  deux  familles  bien  plus  souvent 
qu'il  une  plainte,  rmnnie  h  réjKMjue  hnmériqiie,  un  o^' vo;  è;xsj).o;, 
quand  la  viclitne  appartenait  à  un  y^'Oc  d'I'^upatrides,  entraî- 
nait généralement  ce  que  Solon  lui-même  '  appelait  une  «dai; 
tjiç'jXoc,  àmoinsquf  l'afTaire  ne  se  ré^djlt  [)ar  une  composition  ^ 
Pour  empêcher  a  tout  prix  les  guerres  privées,  Solon  fil  celte 
loi  f  si  spéciale  et  si  étrange  >•  au  jugement  de  ÏMutarque,  qui 
obligeait  tous  les  citoyens,  en  cas  de.  a^iat,-,  à  prendre  les  armes 
el  à  se  ranger  à  l'un  des  deux  partis  sous  peme  d  alimie  '.  Le 
peuple  était  lenu  d'intervenir  dans  une  querelle  de  factions, 
non  pus  évidemment  pour  Taggraver,  iiiuis  pour  lu  terminer 
immédiatement,  en  faisant  prédominer  l'inliTèl  général  avec 
la  cause  la  plus  juste.  H  y  a  là  une  institution  remarquable 
qui  occupe  une  jdace  intermédiaire  entre  la  cojuration  el  l'os- 
tracisme ;  déjà  le  devoir  de  [«rendre  parti  s'étend  du  vévû;  à  la 
cité  entière,  c'est-à-dire  que  le  conllit  est  réglé,  non  plus  par 
la  partialité  obligatoire  de  quelques-uns,  mais  par  l'obligation 
imposée  à  tous  de  se  décider  entre  deu.\  adversaires  et,  con- 
séquemnient,  pur  une  impartialité  relative  ;  un  siècle  plus  tard 


(t)  Voir  dans  Thonissen,  p.  77. 

(2)  45. 

(3)  tV  (Xlll),  i'.i  (Itcrgk,  II,  |).  35  ss.)  ;  cf.  Ttiéognis.Sl  :  vziaikii  te  xxl 
([ao'jXoi  «ôvoi  àvopcuv. 

(4)  L'alTaire  des  Cylonides  et  des  Alcméouides  a  pour  cause  un  ç^vo; 
I,uouXsc,  comme  dnns  l'Odyssée  \c  meurtre  des  prétendants  produit  une 
ari^K  t|jiœuA.o;,  oO  Ulysse  el  Kupeitliès  sont  des  ctiefs  de  parti  {cf. 
XXlV,  H'A-iH).  I,a  tulle  de  Pisislrale  el  de  Mégadès  esl  suspendue 
pur  un  iiiariuge,  cuinmc  devait  se  terminer,  d'aprèa  tes  proposilions 
faites,  celle  d'Acliilttt  et  d'Agameinnoa. 

^5)  Aristole,  Const.  des  Ath.,  8  ;  Ptul.,  Sol.,  20;  Aoltt-Gelle,  II,  12. 
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cette  obligation  sera  réj^utarisée,  pacifiée,  et  il  suflirat  pour 
l'accomplir,  d'inscrire  un  nom  sur  une  coquille.  C'l^sI  dans  le 
même  esprit,  pour  empêcher  autant  que  possible  les  transac- 
tions privées,  pour  sauver  les  fatuilles  plus  faibles  des  condi- 
tions léonines  que  leur  imposaient  les  familles  plus  puissantes, 
pour  leur  apprendre  à  toutes  que  la  république  avait  avan* 
tage  à  établir  dans  leurs  relations  une  plus  grande  équité, 
que  Solon  posa  la  règle  :  'E^Eîvat  tiô  poo).ojisv(j>  xtfji(u!3E"v  û^rip  ttûv 

àoixoupiivuiy. 

Mais  dans  cette  voie  non  plus  il  n'entra  le  premier,  ni  n'alla 
d'un  bond  jusqu'au  bout.  Le  droit  de  venger  judiciairement 
une  oiïenae,  que  Solon  accordait  à  un  citoyen  quelconque, 
Dracon  l'avait  reconnu  à  un  meuibre  quelconque  de  ta  famille 
oiïensée.  La  disposition  soloniennc  fut  l'extcnsiou  illimiléc  de 
cette  disposition  draconienne  :  AlobnOai  S",  îàjjt  jjlIv  -Kaz-Tip  f>  f, 
iScXïpo;  fj  ûîjc,  aitavtac,  J^  tôv  xwXiovta  xpsTtTv.  Admettre  que  l'un 
des  parents  énumérés  put  à  lui  seul  interdire  V a^Ziai^  consentie 
par  tous  les  autres  et  donner  à  l'alTaire  une  suite  judiciaire, 
c'était  déjà  dire  à  la  famille  :  'K^tiiat  Ttp  ^o-jXofiîvqj  iijjwpiTv.  On 
en  resta  là  en  matière  d'homicide,  fliais  pour  d'autres  infrac- 
tions, le  législateur  no  tarda  pasà  enlever  à  la  famille  sou  pri- 
vilège et  à  appliquerTi]»  pouXofiévtfj  à  tous  les  Athéniens.  La  ca- 
pacité d'agir  comme  plaignant  passa  donc  par  les  mêmes 
vicissitudes  que  la  capacité  d'acheter  ou  ledraîl  d'être  institué 
par  testament  :  elle  a  existé  èv  Tt^  -fêvEi,  avant  d'être  étendue  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  famille. 

Introduit  dans  la  loi  par  gradations,  le  principe  nouveau 
ne  prit  pas  d'emblée  dans  ses  applications  l'ampleur  qu'il  pré- 
sente à  la  belle  époque.  Le  système  des  -/patpa^  ne  fut  pas  créé 
en  une  fois  :  c'eût  été  la  suppression  immédiate  des  transac- 
tions, hors  le  cas  de  meurtre.  Il  est  assez  vraisemblable  que 
Solon  commença  par  ouvrir  une  action  tcjj  pou).o}i£vtp  dans  les 
cas  où  la  personne  lésée  était  légalement  incapable  ou  prati- 
quement hors  d'état  de  se  faire  rendre  justice  et  ne  Irou- 
vait  pas  dans  sa  famille  l'appui  indispensable.  IMutarque  l'a 
dit,  c'est  pour  secourir  les  faibles,  iTioipy.il't  tt;  -rtLvroXXwv  àufttvtt^, 
que  Solon  permit  à  chacun  d'agir  pour  la  victime  de  mauvais 
traitements^  ûnip  xoù  xaxcLi;  nsnovOô-o;.  Les  "^po-ooL-.  xaxtiffEuj;  sont 
logiquement  les  premières  en  date.  Ces  actions  publiques,  par 
lesquelles  l'Etat  prenait  sous  son  patronage  les  parents  vieux 
ou  pauvres,  les  orphelins  mineurs  et  les  ûlles  épiclères,  gardé- 
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rent  toujours  un  aspect  archaïqtie.  Elles  sont  demandées  au 
principal  magistral  du  vieux  Imups,  h  l'aiclionlo,  qui  n'en 
saisit  janvais  les  diielèles,  iJ'inslilution  relalivenionl  nxerite. 
Elles  sont  privilégiées  et  jn-uduiscnl  ïcur  olU'l  avec  une  simpli- 
cité expéditive.  Instruites  dans  ies  cinq  jours,  elles  ouvrent 
M  les  seuls  procès  qui  soient  sans  danger  pour  les  accusa- 
teurs '  »  :  ni  consignation  à  d('poser,  ni  risque  d'amende  pour 
poursuili»  ténn5raire  ;  pas  m^mo  la  gêne  de  lu  clepsydre.  La 
peine  qu'elles  entraînent  est  ratiniio'.  Loin  donc  de  paraître 
une  usurpation  violente,  une  mesure  révolutionnaire  dirij^ée 
contre  le  droit  des  fitmilk-s,  la  fiicullé  de  venger  Toirt-tise 
d'autrui  servit  d'abord  àprolé{j^er  les  familles  et  h  conililer  une 
lacune  de  leur  droit.  Les  réformes  les  plus  essentielles  peu- 
vent avoir  les  débuts  k-s  plus  timides. 

Tout  en  assurant  la  répression  sociale  de  certains  crimes 
par  le  régime  des  actions  publiques,  Solon  conserva  les  lois  de 
Dracon  sur  Ihomieide.  Il  est  donc  à  croire  qu'il  laissa  aux 
plus  proches  parents  du-  la  victime  It*  privilège  exclusif  d'in- 
tenter des  poursuites  et  la  faculté  d'opter  pour  une  Iransaclion. 
Mais  cette  renonciulîon  aux  droits  de  l'Etal  a  été  contestée, 
comme  contradictoire  avec  IfS  principes  de  la  législation  solo- 
nienne.  Il  nous  faut  tiémontrer  qu'Athènes  a  toujours  res- 
pecté los  prescriptions  de  ses  ©ovixo?    vojjloc  sur  l'accusation. 

Un  a  quelquefois  soutenu  —  par  exemple,  dans  le  lieciteil 
des  iuscriji lions  grect/urs  —  que  le  système  des  Ypaoaî  conférait 
ipso  favUt  à  tout  cittiycn  le  droit  d'intenter  une  accusation 
d'homicide,  sans  piéjudire  <le  la  [ircfcrence  reconnue  aux  pa- 
rents *.  C'est  une  erreur.  Solon  n'a  pas  déclaré  que  le  premier 
venu  ser:iil  désormais  haliile  à  déposer  une  plainte  contre 
l'aulfiir  d'une  infractiun  quelconque.  Nulle  ■p"?'(  '"-'  résulte 
d'un  droit  général.  L'action  publiijue  nu  peut  être  mise  en 
mouvement  que    dans   les  cas  expressément  spécifiés    par  la 


(1)  Isée,  S«r  la  suce,  de  Pyrrh.,  46. 

(2)  Pour  rt'ff^Teno.'s  et  plus  amples  détails,  je  renvoie  à  larl  Kakôseô* 
graphe,  dans  le  IHcl,  det>  anl.,  p.  79j  el  'Où. 

^3)  C'est  l'iijpollièse  de  Paluierius,  dans  l*elil,  Laj.  atl.,  éd.  Wesse- 
lin;;,  p.  02o.  l'hilippi  y  avait  adtiéré  dixin  lea  Beitr.,  p.  195  s..  Les 
aulrurs  des  1.  J.  •».  Itt  leprenueul  pour  leur  cuiiiple  (11.  p.  21-^2),  La 
Ihi'oiie  coiiliaire  est  celle  de  Heffler,  p.  Ii2-)4b;  MeierScliônianii- 
Lipsiu8.  p.  199,  n.  10;  Thoniâseu,  p.  83,  n.  2.  Philippt  s'y  est  rallié 
{Areop.,  y.  lOU-lOi). 
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loi:  /wp';  Ttspi  aiJT>l»v  l/ircou  ol  vôjjkî!  xî'vtsi  >.  Fx»stait-il  dans 
Athènes  une  ^psîfTi  «prlvou  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  prouver. 
PoUux  range  bien  l'aolioii  en  homicide  sur  la  Usle  qu'il  dresse 
des  -{pyoïi  ouvertes  -.î^  pouXojjtiveu  »  ;  mais  on  n'ose  plus  s'en 
fier  à  une  glose  sans  autorité,  Plutarque  attribue  à  Solon  la 
pensi'-e  do  faire  d^>^once^  par  n'importe  qui  les  attentats  contre 
les  [ler.sonnes  ;  mais  k-s  cas  qu'il  énumèrc  relèvent  de  la  y?»?^ 
56pE<i>«  ».  On  chercherait  donc  vainement  la  mention  d'une 
Ypa-pf,  çiîvo-j.  La  raison  en  est  bien  simple.  Si  Soloti  avait 
imnginp  une  yîa'fr,  de  ce  genre,  il  «'ùl  par  l;\-niônio  ruiné  la 
loi  de  Hrarfin  sur  un  point  essentiel. 

Dira't-oii  que  le  principe  des  oovsxo!  véiwi  re^le  sauf,  si 
«  l'actiirn  pr«puli<ire  était  une  action  subsidiaire  ^»?  Cette 
action  subsidiaire  peut  s'entendre  en  deux  sens:  un  citoyen 
peut  se  substituer  aux  parents  qui  ne  veulent  pas  agir, 
ou  agir  à  d<Uaul  do  tous  piucnts.  —  La  première  bj^pothèse 
est  insoutenable-  Dracon  reronnait  sans  réserve  aux  parents 
le  droit  de  poursuivre  ou  de  transi^^'cr.  Si  le  père,  le  frère 
et  les  lîls  sont  d'aci-ord  pour  rtnicéder  l'aîoEJH,  les  parents 
plus  éloignés  n'ont  rien  à  dire  ;  est-il  possible  que  des 
étrangers  interviennent  *  ?  —  La  seconde  bypolbèso,  non 
plus,  n'est  conctliable  avec  le  texte  de   Dracon.  Pour  tran- 


(1)  Ânlipb.,  Sur  le  meurtre  dllùr.,  10, 

(2)  Vlll,  40-41.  Polliu,  qui  vicnl  de  rnerilionner  comme  soarces  Pla- 
ton et  les  orateurs,  est  peiil-élre  induit  pu  errein-  par  un  passage  des 
Lois  (IX,  p.  871  B-C). 

(H)  riut..  iioL,  18.  Cf.  Philippi,  Arcop.,  l.c.  ;  Dareste-Iïaussoullier-Th. 
Reinacli,  /.  c,  p.  21,  a.  4. 

f4)  Oareste-lIiuissouIlier-Tli.  Reinacli,  l.  c,  p.  22,  n.  2. 

("»)  flans  les  r.ycludes,  le  droit  criminel  reposait  sur  les  marnes  prin- 
cipes qu'en  Atliquo,  ce  qui  ne  veut  pas  dii*,  comme  on  le  rt^pète  trop 
fatilemeiit  apn's  Isocrate  {l'ancg.,  40  ;  cf.  (tilberl,  ItcUr.,  p.  534-53»), 
que  toutes  les  cilt's  de  la  (irèce  aient  copii-  les  lois  de  Dracon,  mais 
que  l'évolution  du  Jroit  cyulumier  a  pa.ssé  parlout  par  les  mtWiies 
phases.  D'après  une  in?criplit>n  Irouv^e  clans  filol  d'Ili^rac'.cia.  il  fallut, 
dans  la  seconde  moitié  du  ni*  siècle,  une  disposition  spéciale  pour 
faire  assister  les  parents  de  ta  victime  par  le  /.cuviv,  en  cas  de  meurtre 
commis  par  uu  coutrebanditr  :  sTiiî'.rjvTujv  aù-tv;  'A  \g  Tc^oaiîxovtî;  xo^ 
luO'Jvcîrc  XX!  TÔ  KO'.vô"/  Tiuv  'tr^iHo-.ûi^  àîtav  (/trr.  de  pldloL,  XXVI,  !y02,  p. 
291,  1.  7-9).  EncnrP  le  crime  ptcvu  est-il  tel,  iju'il  lt'><;  dircilemi-rit  la 
couunuuaulé  et  qu'il  a  presque  ccrlaintmctit  poui  auteur  un  l'-trauger 
en  fuite  ;  ces  circonstances  donnent  forc(5ment  à  l'affaire  un  caractère 
public  (voir  le  commentaire  de  J,  Delamarre,  Ib  ,  p.  '2'.#7-^ï»8). 
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sigor,  les  parenls  éloignés  doivent  prêter  serment  '  ;  pour 
prendre  pari  aux  poursuites,  on  est  tenu  d'indiquer  par  ser- 
iu*^iit  son  degré  de  parenté  '.  Une  seule  exception,  mais  qui 
coutirme  la  règle  au  Fond  :  le  maître  poursuit  le  meurtrier 
de  son  esclave,  en  élabliasant.  lui  aussi,  son  titre  par  ser- 
ment*. Le  principe  est  si  rigoureux,  qu'il  s'applique  encore  par 
fiction  au  cas,  très  rare  dans  les  sociétés  antiques,  où  la  vic- 
time ue  Inisse  pas  de  parents.  Dracon  le  prévoit,  ce  cas, 
et  n'y  voit  [>as  d'obstacle  à  une  décision  des  éphôtes  *. 
Qui  donc  alors  soutient  l'accusation?  t^e  sont  forcément  les 
personnes  chargées  de  ouv5i<ixtiM  après  les  cousins,  à  savoir 
les  alliés,  s'il  y  en  a,  et^  sinon,  les  phralères\  Pour  la  ven- 
geance'priv«'e  comme  pour  la  conclusion  de  la  paix,  la  phra- 
trie, extension  de  la  raniille,$e  substitue  à  la  famille  absente. 
Mais  l'Elat,  qui  ohli^'e  les  pliratères  à  autoriser  te  retour  de 
l'exilé  ajjrês  un<^  condamnation  pour  homicide  involontaire, 
les  laisse  libres  dans  tous  les  cas  d'homicide,  comme  les  pa- 
rents, d'exercer  des  poursuites  ou  de  s'abstenir.  La  seconde 
hypothèse  revient  donc  à  la  première.  D'aucune  fa(;on,  la  loi 
do  Dracon  ne  cadre  avec  le  régime  des  Ypatpxî.  Vm  se  refusant  à 
l'aholir,  Solon  a  légué  aux  siècles  futurs  un  remarquable  dé- 
bris des  siècles  passés. 

En  elTcl,  malgré  tous  les  changements  subis  par  TAréopage 
el  les  tribunaux  d'éphètes,  le  privilège  de  la  famille  en  matière 
d'accusation  est  parvenu  intact  jusqu'au  temps  des  orateurs. 
—  Premier  cas  :  la  victime  laisse  des  parents.  Un  adversaire 
de  Déuiosthène,  Nicodènios,  rtail  mort,  assassiné.  Les  soup- 
çons se  purlèrent  sur  Aristarcbos.  Mais  Midias  voulut  faire 
retomber  sur  Démosthène  la  responsabilité  morale  du  criniL'. 
Il  u'éjiargna  rien  pour  circonvenir  les  accusateurs  naturels;  il 
teula  de  les  suborner  à  prix  d'argent*.  Ksl-ce  parce  qu'il 
n'osait  pas  attaquer  son  ennemi  lui-mèrae,  en  face'? La  preuve 

(1)  I.  J.  «.,  n'XXI,  I.  16. 

(2)  (D^ra.),  C.  Everg.,  72  ;  Poil.,  VIII,  118  ;  cf.  Hésycti.,  s,  v.  oy/it:(v 
8r,v  ô|xvivai. 

(3)  (D«5m.),  /.  c.  ;  Poli.,  /.  c.  Dans  le  plaidoyer  C.  Seair.,  0-10,  Slé- 
|iluinos  pour&iiit  Apollodoros  devant  lo  l'alltidioti  pour  le  meurtre 
j'utin  rcrniiK;  dont  il  n'est  pas  le  pareiil  ;  mais  il  est  i-erlainpinciil  son 
moîlrn  (cf.  Tliouissen,  l.  c. ;  Meier-Scliômann  Lipsius,  p.  I'J9.  u.  10;. 

{4J  L.  16-18. 

(5|  !..  21-23  ;  cf.  18. 

(6)  Dém.,  C.  Mût.,  104-105. 
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qu'il  n'aurait  pas  hésilé  à  se  mettre  en  avant,  s'il  l'avait  pu, 
c'est  qu'un  peu  plus  lard  il  le  Tit  ;  quand  Déinoslhène  fut  de- 
sign*^ pour  le  Conseil,  il   prniilade  [a  docimasie   pour  diriger 


itn 


ilali 


celle  de 


contre  lui,  cuti 

faire  bannir  Arislarchos  par  voie  d'eisangHio  -.  Il  faut  qu'un 
meurtrier  aspire  aux  charges  de  l'Elut,  pour  qu'un  citoyen 
quelconque  puisse  s'élever  contre  lui,  dans  un  procès  poli- 
tique. Le  droit  commun  n'autorise  que  les  parents  à  porter 
plainte  devant  la  juridiction  ordinaire.  —  Lu  second  cas,  celui 
où  la  victime  ne  laisse  pas  de  vengeur,  se  présente  dans  le 
plaidoyer  contre  Everfjas.  Une  vieille  fi^inme  que  l'orateur 
avait  recueillie  dans  sa  maison,  son  ancienne  nourrice,  a  rlé 
frappée  à  mort.  Il  connaît  tes  coupables,  ce  sont  des  ennemis 
acharn(5s  :  il  serait  heureux  de  leur  rendre  coup  pourcoup.  Il  va 
prendre  une  consultation  chez  les  cxi'gèles.  La  réponse  n'est 
pas  encourageante.  «  Garde-toi  de  porter  une  action  devant  l« 
roi.  La  lui  ne  t.;  le  permet  pas.  Car  cette  fftnme  n'est  ni  ta 
parente,  ni  ton  esclave  :  lu  le  dis  ioi-m*''iue.  Or,  telle»  sont  les 
seules  personnes  dont  on  peut  poursuivre  le  meurtrier  lé- 
galement... Prends  ton  mal  eu  patience,  et  clierohe  autre 
chose,  si  tu  veux  te  veuger.  »  Notre  liommo  lient  bon  :  il  va 
lire  les  lois  de  Dracon  sur  leur  stèle  mi^'iiie,  il  se  concerte  avec 
ses  amis.  Pas  de  doute  possible  :  le  poursuivant  doit  déclarer 
par  serment  qu'il  est  parent  de  la  victime  et  à  quel  degré,  ou 
qu'il  est  son  maître'.  Comment,  après  cela,  peut-on  affirmer 
qui;  le  plaideur  ne  se  souciait  pas  d'eugager  ce  jirocès  *  ?  En 
droit,  on  prétend  que  at  la  toi  de  S(don,  inler[)rétée  lato  sensu, 
l'autorisait  à  intervenir  ».  Mais,  encore  une  fois,  les  Atliéniens 
n'avaient  pas  une  autorisation  inqdicite  d'intenter  une  action 
publique  contre  tout  crimineL  lin  fait,  on  veut  voir  dans 
«  l'embarras  niùme  du  plaideur  »  la  preuve  qu'il  pouvait  agir. 
Mais  son  embarra.s  s'expliijne  autreuienl.  Dèsirait-il  agir 
comme  maître  de  la  vieille,  il  devait  reconnaître  que  son  père 
l'avait  aiïranchie.  Songeait-il  à  faire  assimiler    les  droits    du 


(i)  HO-lli. 

(2)  116  ss..  l*our  U.  Wei!  et  pour  Daresle,  l'eisangélie  est  certaine. 
On  peut  arfjuer  en  ce  sens  Je  la  perquisilioti  domiciliaire  raen- 
tiutuiée  aux§§  116  el  121  (cf.  P.  la  cour.,  VAZ;  C.  AndroL,  50,  52-33  ; 
Plul.,  Dêm.,26). 

(3)  (Ttém.),  a.  EverQ..  68-72, 

(4;  Daresle-Haussoullier-Tli.  Reinacit,  /.  c,  p.  22,  n.  2. 
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palron  à  ceux  du  maitre:  ^  il  devait  s'attendre  à  des  objections 
d'autant  plus  graves,  que  ralTranchie  était  tombée  en  puis- 
sance de  mari,  puis  devenue  veuve  '.  Personne  au  monde  ne 
pouvait  prendre  en  main  la  cause  d'une  malheureuse  morte 
sans  famille  et  sans  maître. 

Avec  le  droit  exclusif  de  poursuivre  le  meurtrier,  les  pa- 
rents de  la  victime  allaient  conserver  le  droit  de  transiger.  Ja- 
mais les  Athéniens  ne  leur  ont  imposé  l'obligation  légale  de 
poursuivre.  Jamais  ils  n'ont  inscrit  dansr'  leur  droit  la  moindre 
sanction  cuulre  lliérilier  qui  néglige  le  devoir  moral  de  don- 
ner satisfaction  au  di'^funl.  iXous  soiuuios  bien  loin  de  loul  ce 
qui  se  fait  ailleurs.  Le  législateur  romain  a  cru  devoir  procla- 
mer le  principe  :  Honestati  keredis  couveitit  qualcmcnnque 
murlem  tcsfatoris  ittuilatn  non  prseteriniiiere.  Chez  les  Ger- 
mains, la  loi  des  Ilipuaires,  par  exemple,  fixe  à  quinze  ans 
Fàge  où  le  lils  est  tenu  de  citer  en  juslice  le  meurtrier  de  son 
père  \  Aujourd'hui  encore,  parmi  ceux  qui  »  sunt  indignes  de 
succéder  et,  comme  lels,  exclus  des  successions  *,  l'arlicle 
1727  du  Gode  civil  range  «  l'héritier  majeur  qui,  instruit  du 
meurtre  du  di^tunt,  ne  l'aura  pas  dénoncé  à  la  juslice  ».  Le 
druil  altique,  au  coulraire»  u  toujours  laissé  subsister  l'aller- 
nalive  de  la  poursuite  et  du  compromis. 

La  seule  réserve  qu'ait  fuite  l'Elal  se  trouve  dans  un  amen- 
dement aux  dispositions  sur  le  meurtrier  en  rupture  de  ban. 
Nous  avons  vu  *  que  la  défense  de  le  rançonner  (âirotv5><)  est 
postérieure  à  Dracon.  Ksl-ce  Solon  qui,  tout  on  conservant  les 
çov:xoi  »j£.ï|jiot,  a  cependant  voulu  sur  ce  point  ailiriuer  les  droits 
delà  société? Ou  bien  faul-i!  prendre  au  mot  les  anciens,  lors- 


(1)  C'est  par  une  assimila  lion,  de  ce  genre  que  s'cx[)lique  TaDccdole, 
d'ailleurs  peu  conforme  aur  réalités  juridiques,  qui  se  lit  dans  YEutlaj- 
phrnn,  p.  I  (cf.  Mêler  Schflroann-Llpsias.p.  199,  n.  10).  Philippi  (Areop.^ 
p.  09  10t>)  donne  une  interpré talion  analogue  au  cas  de  Stépbanos, 
dans  (tléni.),  C.  Scair.,  9. 

(2)  (Déni.),  C.  Everg.,  72  :  «  Celle  femme  n'avait  avec  moi  aucun 
lien  de  parenlé,  sinon  qu'elle  avait  été  ma.  nourrice.  Ktle  n'était  m^me 
pas  ma  servante  ;  car  elle  avait  été  affranchie  par  mon  père,  elle  avait 
pris  domicile  hors  de  chez  lui  et  avait  en  un  mari.  »  Ib.,  o5  :  «  Deve- 
nue veuve,  n'ayant  personne  pour  l'entretenir  dans  sa  vieillesse,  elle 
était  revenue  chez  moi.  >• 

(11)  Tit   LXXXl.  La  vengeance  du  iiang  est  elle-même  souvent  pres- 
crite par  la  toi  (cf.  Makarewicz,  p.  144). 
(4)  P.  M9  s»  . 
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qu'ils  assurent  qu'en  abrogennl  les  autres  lois  cxislantes.  le 
grand  Jt^gislateur  ne  voulut  en  rien  tauclier  à  celles-là?  Doit- 
on,  dans  ce  dernier  cas,  chercher  en  derà  des  |ire  mi  ères  an- 
nées du  vi»  siècle  le  moment  où  fut  restreinte  ta  faculté  d<'s 
transactions  extra-judictaires  '?  Doit-on  même  prétendre  que 
les  àvaYpotçîTîTwv  v^fxtuv  qui  furent  charges,  après  la  chute  des 
Quatre-Cents  -,  sur  la  propo!>ition  de  Xénoplianès,  de  trans- 
crire et  de  faire  graver  à  nouveau  la  loi  de  Dracon  et  de  Se- 
lon ',  en  trouvèrent  encore  auprès  de  l'archonte-roi  l'original 
authentique,  sans  lacune  et  sans  surcharge  ?  Rsl-en  donrdans 
riutervaîle compris  entre  rarchonlul  de  Diodes  (itM>/K)»  année 
où  fut  fait  ce  travail  de  transcription,  et  l'arcliontat  d'Aristo- 
dômos  (332/1),  année  où  fui  composé  le  discours  conlre  Aris- 
locratès,  que  se  place  le  changement  subi  pur  la  loi  de  Diacon, 
et  alors  n'est  il  pas  vraisemblablement  contemporain  de  la 
grande  revision  It'gishitive  qui  signala  l'arcliontat  d'I^Iuclide 
(40;i/2)?  De  loules  ces  hypothèses  aucune  n'emporte  la  certi- 
tude a  priori.  Cependant  le  texte  commenté  par  Démo^thène 
était  d'une  langue  bien  archaïque,  pour  qu'il  fallût  le  traduire 
avec  tant  de  soin  en  langage  moderne  '.  C'est  dmic,  sehm 
toute  apparence,  longtemps  avant  Démoslbène,  mais  après 
Dracon,  que  les  particuliers  se  virent  enlever  le  droit  de  ran- 
çonner le  meurtrier  en  rupture  de  ban.  La  tendance  générale 
de  la  législation  solonienno,  le  renvoi  à  l'i^wv,  l'impossibilité 
d'admettre  une  modification  à  la  loi  de  Drncon  entre  le  com- 
mencement du  vi*"  siècle  et  409/8,  tout  indique  que  cette  lé- 
formc  est  due  à  Soton.  Dracon  disait:  «  Dans  le  pays  il  est 
permis  de  tuer  ou  d'emmener  les  meurtriers  ».  Solon  décida 
qu'il  serait  «  permis  dans  le  pays  de  tuer  les  meurtriers  et  de 
les  traîner  devant  les  magistrat»,  comme  le  porte  l'i^tuv,  mais 
non  de  les  maltraiter  ou  de  les  rançonner  s. 

Ainsi,  l'Etal  ne  se  sentit  pas  avant  le  vi"  siècle  la  force  né- 
cessaire pour  interdire  le  paiement  des  6Tto»«)via.  Encore  ne  le 
fit-il  que  dans  des  conditions  spéciales. 

Il  fallait  une  sentence  rendue  antérieurement.  La  transac- 


(1)  C'est  Topinion  de  H.  Weil.  Dans  ce  cas,  noire  loi  rappelle   ta  loi 
anlêrieure  de  rx;cu\t,  mais  la  corrige. 

(2)  Lys.,  C.  mcom.,  2.  17,  25. 
(3J 1.  J.  is.  n*  XXJ,  l.  4-6, 

(t)  Dém-,  C.  Amtocr.,  33. 
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tion  après  jugement  eût  éld  un  déli  lancé  à  la  Tace  des  juges. 
Une  fois  que  la  loi  a  parlé,  il  faut  qu'elle  reste  maîtresse  du 

coupable  (x'jp'.o;  TO'j  «Eopa/.ô-oc)j  maîtresse  du  châtiment  (xîpioc 
Tf.;Ttf*wp{c;)  ',  On  peut  tuer  sans  pitié  ou  mener  au  bourreau 
le  meurtrier  dont  la  présence  sur  le  sol  national  osl  une 
révolte  contre  la  loi  :  ce  n'est  pas  satisfaire  une  haine  per- 
sonnelle, c'est  assurer  le  règne  de  la  justice  sociale.  Mais 
blesser  le  coupable  ou  lui  arracher  une  rançon,  non,  cela  est 
défendu,  parce  qu'il  n'a  point  été  coadamné  à  recevoir  des 
coups,  parce  qu*un  contrat  entre  particuliers  ne  peut  briser 
l'arrêt  public  qui  prononce  la  peine  de  l'exil.  Ce  principe,  Dé- 
mosthènc  l'a  très  clairement  dénu'^ié,  et  il  y  insiste  avec  la  fer- 
meté d'un  homme  politique  qui  veut  maintenir  les  droits  do 
l'Ktat  et  la  précision  d'un  jurisccmsulte  qui  veut  établir  les 
priîinisses  d'une  arpumentation.  La  loi  qu'il  commente  traite 
des  âvSpottôvot,  et  Tauleur  d'un  lumiicide.  no  tombe  sous  cette 
dénomination  qu'après  avoir  succombé  devant  le  tribunal  :  ce 
n'est  pas  le  criuiep  c'est  le  jugenu.'nt,  qui  fait  ràvîpow'jvo;  *. 
Ainsi,  la  première  condition  pour  que  rinleidlction  des 
ôrooôv'.a  soit  valable,  c'est  une  condamnation  [jour  homicide 
passée  en  force  de  chose  jugée. 

Une  aulni  condition  doit  être  réalisée.  VAie  n'est  pas  énon- 
c6e  p;jr  la  loi  ;  mais  elle  ressort  des  piincipes  et  des  textes.  Il 
faut  que  l'exil  prononct^  contre  le  meurtrier  soit  le  bannisse- 
ment à  perpétuité,  par  conséquent,  que  le  crime  puni  soit  le 
meurtre  avec  préin<'ditalion,  4't  le  tribunal  compétent,  l'An'o- 
page.  Sinon,  est-ce  otTenser  la  loij  est-ce  faire  échec  à  la  jus- 
tice sociale,  que  d«  traiter  avec  le  coupable  ?  Si  l'espèce  a  été 
jugée  par  le  Palladiori.  si  l'aut^^'ur  n'a  dû  quitter  son  pays  que 
roonientanénient,  la  loi  alnrs  le  juge  digne  d'a'SEut;  '.  C'est 
elle  qui  recommande  une  prompte  réconcilialion  ;  c'est  elle 
qui  décide  que  l'on  reviendra  de  l'étranger  dès  (ju'on  aura  ob- 
tenu de  la  famille  lésée  une  transaction  ^  Hlle  n'ordonne  pas, 

(1)  Id.,  ib.,  32. 

(2)  Id.  ibid.,  29-30  :  IIpÛTOv  jitv  3f,  xoûxov  ivSposôvov  Xifti,  tôv 
■^jXtox^a  r]iT,  zj,  '{<)5?tH'  ^ù  -(ip  tTt'  oô3»tc  Into  xï'jxç  tfi  npo»T,YO?{?,  rptv 
âv  èteXïYX"'*--  i^'P  Cf.  .11  ;  Poil.,  VIII.  f()  ;  Din.,  C.  Dém.,  44.  Voir  Meier- 
Scliùmann-Lipsius,  p,  282,  n.  £33. 

i'-i)  lil.,  f,'.  MU.,  43:  To'j;  o'  àxQOT{u><  (àitoxitwiîvtaic)a!{ému;xat^tXav- 
bptun'Zi  ToXÀf,;  r,;/wT3(v  (ol  çovtxot  vo|AOt). 

(4)  M.,  C.  Aristocr.,  72:  Tt  ovv  s  v^(xo;  xsXe'jcc  ;TôvâX<5vTa  ait*  àxo'jvtqj 
fdvtp...  tpiJY^tViUu;  &v  atSiTr,Ta!  xivoi  xûv  èv  ^ivn  toG  ii£nov6<itoc. 
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il  est  vrai,  qu'une  iiideninit»^  pécuniaire  (ipjrc  dans  Ips  clauses 
du  pacte  ;  mais  il  n'est  pas  un  seul  cas  où  elle  ail  à  l'ordon- 
ner. Il  sudil  qu'elle  le  lolèra  ;  la  pjirlic  intéressée  saura  bien 
profiter  de  l'aulorisation  sous-entendue.  Si  vraiment  la  raison 
pour  laquelle  il  est  défendu  de  prendre  des  ■jTio'i'Svta  en  cas  de 
meurtre  prémédité^  c'est  l'obligalion  de  respecter  la  sentence 
antérieure  du  tribunal,  cette  mi'^inc  oldigation,  dans  le  cas  de 
l'hoinicidc  involontaire,  a  bien  plutôt  pour  résultat  d'inviter 
les  adversaires  à  une  transaction  que  de  les  en  détourner. 
Pour  que  la  loi  prohibitive  de  la  rançon  ait  son  elîet,  il  est 
donc  logiqueriieul  nécessaire  qu'il  y  ail  jugement  rendu,  non 
pas  pour  homicide  quelconque,  mais  pour  meurtre  qualilié  ', 

Si  celle  interprétation  est  exacte,  il  faut  nettement  distin- 
guer les  cas  où  r«r5ii'.;  est  consécutive  à  un  homicide  involon- 
taire ou  à  un  meurtre  prémédilé,  et  les  cas  où  elle  précède  ou 
suit  un  jugement  public.  Kaute  d'avoir  fait  celte  double  dis- 
tinction, les  érudits  qui  ont  agité  la  question  de  l'a-o-rïtc  ne 
sont  jamais  arrivé»  à  des  conclusions  solides.  Ils  ont  admis 
ou  rejeté  la  légitimité  de  Ta-'oECii  en  bloc  :  ils  ne  se  sont  pas 
doutés  que  les  Athéniens  [louvalent  avoir  des  raisons  sé- 
rieuses pour  autoriser  ou  prohiber  l'usage  des  O-o^ivîa  d'après 
les  catégories  d'homicide  et  selon  que  l'autorité  de  la  justice 
était  en  cause  ou  non.  Les  transactions  privées  étaiorit  tou- 
jours légitimes  pour  le  oôvoî  àxoiaios  ;  elles  étaient  licites  pour 
le  9dvoï  Ixojaic;  tant  que  l'Aréopage  n'avait  pas  porté  de  con- 
damnation. 

A  cette  théorie  on  peut  objecter  qu'elle  confond  le  rançon- 
nemenl  et  la  transaction.  Voyons  ce  qu'il  en  est  de  l'a^oEat;  en 
elle-même.  Quand  noua  l'avons  étudiée  dans  la  loi  de  Dra- 
con,  nous  avons  pu  cummcnter  l'inscription  de  lOît/H  avec 
Taide  do  Démosthène  *.  On  a  ainsi  constaté  que,  du 
vu'  siècle  au  iv*,  la  transaction  après  homicide  involontaire 
était  admise  sans  réserve  ni  distinction,  et  même  on  a  trouvé 


(1)  Dêraostlif;ne  {U>id.,  31)  dit  qae  ta  loi  s'applique  à  ceux  qu'il  ap- 
pelle tqù;  inl  ïiôvip  oî'JYivxa;.  Peut-ôlre  Joiine-t-il  ici  à  çEJvovTa;  le 
sens  étroit,  celui  (ju'il  déPinil  [i"y),  lorsqu'il  Jislirigue  piuini  les  meur- 
triers les  isEj-yovTïî  (pioscrils  à  perpétuité,  itont  les  ItiiMis  sont  confis- 
qués) ei  les  â5eiT,X  jfJ'ke;  (expalrii's  à  temps,  non  Trappes  dans  leurs 
tjietis).  Cependant  Dém«s(hèue  oublia  souvent  la  distinction  (cf.  72). 
Il  est  donc  impossible  d'aftlrmer  qw'au  §  ïl  il  n'emploie  pas  le  mot 
çs'JYOvxa;  dans  l'acceptation  géni^ratp. 

(2)  Voir  p.  310  ss.. 
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dans  le  plaiiluyor  t:outrc  'Ihéucriucs  une  Iransnction  destinée  à 
éviter  une  comparution  devant  l'Aréopage.  Et  la  transaction 
consécutive  à  une  condaninalifin  pour  meiirire  prtîniédité? 
D'après  certains  érudils,  il  en  sérail  question  dans  le  passage 
sur  l'a^iat;  après  juj,'ement  que  rtfpètent  les  deux  plaidoyers 
contre  Pnutaiuëte  et  contre  i\ausimnque  '  :  il  suflirail,  pour 
arriver  à  ce  sens,  de  s'en  lier  à  un  manuscrit  c\  d«  n-ioplarer 
dans  le  texte  àxouofou  par  Ixoyot'ou*.  Jusqu'ici,  dans  l'hypothèse 
conlraire.  on  admettait  qu'un  peu  plus  loin,  cjuand  roriileiir 
parle  du  pardon  accordé  par  la  victime  *,  la  peine  encourue, 
la  mort*,  détermine  le  crime  commis,  le  meurtre  qualifié; 
mais  on  maintenait  que  la  première  partie  du  dévelopi^ement, 
celle  où  les  auteurs  de  V-i^z^-z  sont  les  parents  de  la  victime, 
est  relative  à  la  réconciliation  après  homicide  involontaire*. 
La  controverse  n'a  pins  de  raison  d'<^tre,  si  Ton  ndmet  le  rap- 
port que  nous  avons  indiqué  entre  la  phrase  en  discussion  et 
celle  du  discrmrs  contre  Arixtocrafi's  où  est  formulée  la  condi- 
li4>n  de  l'arStuc  après  exil  leraporaire.  Il  faut  conseivcr  la 
leçon  isto'jtrfo'j.  Ainsi  tombe  le  seul  argument  qu'on  ail  invoqué 
en  faveur  de  l'aroeinc  après  jugement  de  condamnation  rendu 
par  l'Aréopage. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  la  république  athénienne  ne 
s'opposa  qu'en  un  seul  cas  aux  traités  conclus  entre  particuliers 
à  la  suite  d'un  homicide.  Notre  démonstration  a  été  double. 
Dès  l'abord,  la  lui  tardive  qui  défend  de  rançimner  le  meur- 
trier ne  niius  a  paru  applicable  qu'autattt  que  la  justice  a  pro- 
noncé une  condanmati(ni  en  meurtre  prémédité.  l'uis,  par  la 

(1)  Voir  p.  .m. 

(3)  C'est  la  leçon  «lu  ms.  Bavaricus,  admise  par  Ileisice.  En  ce  sens 
se  prononcent  lludtw.ilcknr,  Uefr.  J/e  ôffenU.u.  privât —  Schicdsrichter  in 
Ath..  p.  IJ6  ss.  ;  Meier,  De  bon.  damn.,  p.  22  ;  AU.  Vroc.  r«éd.,p.  :J03  ; 
De  gentil,  att.,  p.  18-19;  Thoiiissen,  p.  S9  s.,  n.  3. 

(li)  Le  plaidoyer  contre  Nauaimaque  ne  contient  pas  la  phrase  où  il 
est  parlé  de  I,ii  victime  (oûoi  —  pf^j*»);  mais  c'est  une  étourderie  «-vi- 
dente.  Voir  I'lijli(ipi,  Areop.,  p.  146,  n,  48. 

(4)  59.  m. 

(.'i)  Cette  tiypoltiése  est  soulenne  par  tlf^lTler,  p.  449  ;  0.  MiHler, 
p.  m  ;  ScliOmiuin,  Ant.  jur.  puhl.  Gr.,  p.  291,  n.  8;  K.-Fr.  Ilerninnii, 
dans  la  Z*«fsc/ir.  ^.  </i>  Alterlhumsu:t.^i.,  1833,  p.  1142;  De  vest.  tuslil. 
vet.,  p.  S3  (il  fait  cependant  quelques  concessions  dans  les  Staatsalt., 
I  li'4.  n.  6);  l'hilippi,  Areop.,  p.  143-146;  Leisl,  Gr.lt.  Hechtsfieicb., 
p.  358  ;  Lipsius,  Att.  Proc.  2*  éd.,  p.  380,  n.  a22  ;  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Et.  BUT  Udr.  celt.,  1,  p.  86-87,  184-185. 
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contre-épreuve,  nous  avons  reconnu  quo  l'auteur  d'un  houii- 
cidc  involontairp  peut  loujouis  ol»t*'iiir  nue  transaction  el  (|ue 
l'autour  d'un  meurtre  protnédilé  le  peul  à  condilioii  de 
n'avoir  pas  encore  passé  en  juKtioe.  Les  deux  parties  de  celte 
ar^umimlation  se  prêtant  un  appui  réciproque  prouve.nt  en- 
core que  dans  le  droit  do  transiger  est  compris  le  droit  de 
demander  rançon.  La  loi  qui  interdit  les  «Tro'.va  dans  un  seul 
cas  ne  dit  rien  de  ra'.'SesK  ;  mais  l'a'SKatç  se  trouve  èlre  licite 
dans  tous  les  autres  cas,  et  dans  ceux-là  seulemenl.  Lr»s  docu- 
ments qui  établissent  la  légitimité  deTaroEj:;  dans  trois  cas  ne 
parlent  pas  toujours  des  ûnoipdvta  ;  mais  le  seul  eus  qui  ne  soit 
pa*^  ennipatibli'  avec  l'arSEaiç  est  précisément  celui  où  sont  juvsi- 
livemcnt  interdits  les  inrf.n.  Ce  n'est  pas  coïncidence  fortuite, 
mais  identité  de  uahiri'. 

Kn  somme,  quand  Selon  a  créé  lus  actions  publiques,  il  a 
usé  de  tcin[)éraments,  comme  toujours.  Il  a  ùlé  aux  lamilles 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  à  la  société  une  part 
équitable  dans  l'accusation  ;  il  leur  a  laissé  tout  ce  qu'il  était 
impossible  de  leur  prendre  sans  soulever  une  révoUe  d^s 
consciences.  Bien  qu'il  admette  le  principe  de  rinfruction  so- 
ciale, il  conserve  dans  les  lois  sur  l'homicide  le  privilè^'e  des 
parents  en  matière  de  poursuite  et  de  transaction;  bien  qu'il 
leur  conserve  ce  privilège,  il  ne  les  autorise  plus  à  se  réconci- 
lier avec  le  meurtrier  eu  dépit  d'une  sentence  exécutoire. 

Api^ès  lui  et  grâce  à  lui.  les  Ypa'fai  se  nmtliplièrent  au 
fur  et  à  mesure  que  la  juridiction  populaire  se  iortitiu. 
Peu  à  peu  les  citoyens  en  corps  cessèrent  de  former  un 
simple  tribunal  d'appel  contre  les  arrêts  des  magistrats ,  re- 
présentants des  EupatrideSj  pour  constituer  des  tribunaux 
en  première  et  dernière  instance  '.  Dans  tous  les  procès 
triomphèrent  lacileinent  les  décisions  les  plus  favorables  au 
grand  nombre,  les  plus  contraires  aux  privilèges  des  -xi^r^,  La 
justice  ne  fut  jamais  longtemps  en  retard  sur  les  mœurs  dans 
une  ville  où  le  peuple  faisait  la  loi  et  l'appliquait.  L'impor- 
tance ciipitale  de  ce  fait  n  a  pas  échappé  aux  anciens.  «  Maître 
des  bulletiiis  judiciaires,  a  dit  Arislole  %  le  peuple  est  maître 
de  la  république.  »  iMais  les  anciens  ne  distinguaient  guère 
entre  le  fait  postérieur  et  l'intention  du  législateur,  L'Atthide 


(1)  Plut.,  Te. 

(2)  Cojist.  des  Alh.,  9. 
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OÙ  puisaient  à  la  fois  Aristole  al  Plulaniue  '  allait  jusqu'à  dire 
que  Solon  rtUligea  ses  [ois  avec  une  obscurité  voulue,  afm  de 
laisser  an  peuple  une  liberté  absolue  il'iuterpn'ilalion,  Aristole 
lui  même,  qui  jiro!es1e  contre  uno  pmeille  bypolbùse,  iidinel 
que  les  lois  de  Solon  manquaient  <le  clarté  el  l'en  excuse  sur 
rimperfection  bumaine.  S'il  avait  suivi  le  conseil  qu'il  donne 
si  justement,  s'il  était  remonté  à  l'époque  de  Solon  pour  com- 
prendre sa  pensée,  il  aurait  vu  que  les  controverbes  soulevées 
par  le  texte  des  lois  tenaient,  non  pas  à  leur  insuflisance  in- 
trinsèque, mais  à  Tinévitublo  transformation  des  idées.  Ce 
n'est  ni  une  habileté  prophétique  ni  une  heureuse  faute  du  lé- 
{jfislaleur,  c'est  la  conspiration  permanente  des  esprits  rénova- 
teurs dans  une  cité  foncièrement  démocratique,  qui  a  rendu  si 
fécond  en  résultats  un  régime  de  citoyens  juges  el  de  ministère 
public  à  l'état  diffus. 

Arislote  *  signale  dans  l'œuvre  de  Solon  trois  réformes  par- 
licutièn.'menl  favorables  au  peuple,  ôr.jjioTf/tiTaTa.  La  première 
et  la  plus  importante,  -pô^Tov  >totl  ^i-iiTtc*,  c'est  la  défense  d'en- 
gager pour  dettes  «on  corps  et  celui  des  siens,  to  [Jin  oavei'Çïtv 
irA  t'jT;  aiiuai'.v  :  elle  asupprimé dans  h:  drnit  commun  la  source 
môme  de  la  respoiisalulilé  familiale.  La  seconde,  c'est  le  droit 
donné  à  tout  citoyen,  tù»  pouXo(iâvtf>,  d'intenlercerlaines  accusa- 
lions;  la  troisième,  c'est  l'appel  au  tribunal  populaire  contre 
les  arrêts  des  inaj^istrats,  ^i  tU  ''î  S'.jtïUTrlptov  È'stjt;:  en  arrachant 
à  la  partie  lésée  le  privilège  exclusif  des  poursuites  et  en  dé- 
mocratisant la  justice,  elles  ont  presque  anéanti  la  solidarité 
active  de  ta  famille. 


|«)  Cf.  Husoll,  Or.  (l'fwA..  II,  p.  41.  n.  2. 
(2)  L.  c. 
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L'élablisseraent  d'une  justice  sociale  n'empôclia  pas  l'iiis- 
lilulion  <le  la  TiotvT^  de  persisler  tn  Grèce.  La  loi  recueillil  la 
tradilion.  Soil  par  conseulement  Utcile,  soit  riK^'iue  explicile- 
luenl,  en  déleriuinant  les  cas  susceptibles  de  rotnposilion  et 
les  sommes  exijj^ibles  dans  ces  cas,  elle  reconnut  et  consacra 
l'antique  usage.  La  (irèce  aussi  a  eu  des  codes  à  tarifs.  Mais, 
par  cela  nu^me,  Ii  c\[6  limitait  te  droit  privt^  d'a-Seaiî.  Elle  ne 
pernieltail  plus  à  rolïeusé  de  choisir  en  tout  étal  dt-  cause  entre 
la  ven-^'eance  et  l'argent  ;  elle  pouvait  bien  lui  interdire  de 
lixer  le  niunlant  de  l'indemnilé.  Ce  cliangemenl  en  entraîna  un 
autre,  itientùt  l'hâtât  demanda  dans  certains  cas  à  partager 
avec  l'otTens»?.  ta  somme  qu'il  lui  assurait  par  son  intervention. 

On  trouve  des  tarifs  do  compositions  dans  les  cités  les  plus 
diverses.  Lf^  plus  célèbre  est  celui  de(îortynt^  II  porte  contre 
l'adultère  et  le  viol  des  sanctions  pécuniaires  qui  sont  des 
compositions.  La  loi  sur  l'adultère  et  la  séduction  '  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  rappelle,  à  s*y  méprendre,  les  cou- 
tumes appliquiîes  dans  VOdyssée  par  Ilèphaistos  à  son  pri- 
sonnier Ares.  L'homme  surpris  en  llagraut  délit  doit  une 
certaine  somme  au  père,  frère,  mari  ou  maitre  de  la  femme 
et  reste  entre  les  mains  de  celui  qu'il  a  outragé,  tant  que  la 
somme  n'est  pas  payée  par  ses  cautions  naturelles,  ses  parents. 
Celte  somme  a  loua  les  caractères  de  la  ttoivk^.  Elle  varie  dans 
la  proportion  de  5  à2UU,  et  les  éléments  d'appréciation  sont  ; 
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1°  la  siluatioB  sociale  de  l'ofTenseur  ;  2"  la  situalion  sociale  de 
lu  femme,  par  conséquonl,  de  l'ofFensé  ;  3«  les  cirronslances 
particulières  de  l'offense.  Cela  ressort  1res  nettement  du  tableau 
suivant*  : 


Offrmifar 

Ullenfc' 

Cimnittaeei  pani«alitr«i  lU  l'olTeDM 
(Mrl«n  U  li«a) 

CompoiilioB 

Homme  libre 

Ho'iirae  libre 

Maison  du  (lî^re,  frère  ou  mari 

ioo  •Utèr«>a 

— 

— 

fidaiaon  quelconque 

fK)         — 

- 

'Anhaisr,; 

lO         — 

Ë«olave 

IJoiiaue  libra 

Miiion  du  p^re.  frère  on  m«ri 

MO          — 

- 

— 

Maison  quelconque 

JOO         — 

'AT.haizo^ 

30        '- 

— 

E*cl«ve 

5          - 

On  pourra  taire  les  mêmes  observations  sur  le  tableuu 
de  la  page  suivante,  où  l'on  trouvera  résumés  les  articles  re- 
latifs au  viol  *. 


(1)  Loi  de  r.ortyne.  Il,  20-27  :  «  Celui  qui  sera  pris  en  adultère  avec 
une  f<*tnme  libre  ilaiis  la  maison  du  père,  oti  «tu  Tn-r*?,  ou  du  mari  de 
celle-ci,  paiera  cent  slatères  ;  si  n'est  clans  i.i  maison  de  loule  îiulre 
personne,  cinquante;  si  c'est  avec  la  femme  d'un  liomme  qui  n'est  pas 
membre  d'une  lutairie,  dix.  L'esclave  pris  on  adultère  avec  une  femme 
libre  paiera  l«  double  ;  avec  une  esclave,  cinq  slatères.  » 

(2)  Loi  de  (lorlyne,  II,  2-15  :  «  Celui  qui,  par  violence,  aura  com- 
merce avec  un  lionitiv**  libre  ou  une  fenimp  libre  paiera  cent  stalt^res  ; 
s'il  s'agit  d'uti«^  personne  qui  ne  fait  pas  partie  d'une  ht''l<'iirie,  ce  sera 
dix  statures.  L'esclave  qui  commettra  le  même  outrage  sur  un  Iiomme 
libre  ou  une  femme  libre  paiera  le  double.  L'bomme  libre  qui  le  com- 
mettra sur  un  serf  ou  une  serve  paiera  cinq  drachmes.  Le  serf  qui  le 
commettra  «ur  un  serf  ou  une  serve  paiera  cinq  statères.  Celui  qui 
▼ïolerti  sa  propre  esclave  domestique  encore  vierge  paiera  deux  sla- 
tères ;  si  la  victime  n'est  plus  vierge,  il  paiera,  pour  l'acte  commis  de 
jour,  une  obole,  si  c'est  de  uuit,  deux  obolea. 
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OITiaMur 

o  (Faille 

Circaniliinctt 
psrlieuliirot 

de  l'oUTaMo 
(lelon  U  ttnpi) 

CompoailioQ  * 

■D 

■UtArni 

en 
obolsi 

Homme  libre 

Beclave 
Maître 

Homme  ou  femme  libre 

—  esclave  ' 

—  libre 

—  etolave 
Eactave  dome»tique  rierge 

-^      non  vierge  • 

De  jour 
De  nuit 

100 
lu 

a,5 

5 

a 
1 

13 

I 

6 

ia«o 

[30 

3o 

3400 
60 

1 
3 

lîfîparulioli  du  préjudice  caustî,  prix  de  l'honneur  et  ran- 
çon'^ :  nous  l'âtruuvuus  au  buul  de  plusieuri»  siècles  et  au  fond 
de  la  Crète  les  trois  idt^ea  qui  doaiinent  dans  la  ttolvï;  homé- 
rique. Kous  y  retrouvons  aussi,  exprimées  avec  précision, 
quelques-unes  des  règles  que  les  coutumes  ont  Iransiaises  aux 
législations  :  roirenseur  de  condition  servile  paie  double  pour 
atteinte  à  l'honneur;  le  citoyen  jouissant  de  tous  les  droits 
vaut  dix  fois  l'homme  de  coadiliou  inférieure  el  quarante 
fois  le  serf  ou  l'esclave  ;  l'uiïense  qualillée  se  paie  au  double''. 

(1}  Pour  faciliter  les  cooiparaisoos,  je  donoe  les  valeurs  eti  stalcres 
et  eu  oboles,  d'après  les  indicatious  du  hec.  des  inscr,  /ur.»  I,  p.  437. 

(2)  Je  ne  dislitiyue  pas  tes  serfs  des  esclaves,  coufonueineiit  à  iu  re- 
marque de  Uaresle-Haussoulier-Tli.  Ueiuacli,  t,  p.  4o2,  u.  1. 

(3)  Ces  dislinctirtus  se  retrouvent  daus  le  droit  frison  (cf.  Dareste, 
HisL  du  dr.  frison,  dans  le  Jauni,  des  sav.,  1894,  p.  306-397), 

(4)  Payer  la  composition  de  l'adultère,  c'est,  pour  la  famille,  «  ra- 
cheter »  (à^XuiOâxt)  uu  i<  captif  •>  (ÈvaitÀi6ECc)  ;  ue  pas  le  pa^er  dans  les 
cinq  jours,  c'est  donner  à  l'ofTeosé  le  droit  «  d'en  faire  sa  voioaté  » 
()cpf|âÔat  ônzî  xn  Xtiuivx!.):  voir  11,  28-31,  33-3a.  Le»  auteurs  des  I.  J.  G., 
insistent  ^p.  453)  sur  le  caractère  de  rançon  qu'avait  la  composition  du 
séducteur  captif  :  d'après  eux,  le  silence  de  la  loi  sur  l'adultère  de 
rtiocume  libre  avec  la  leuiuied'uii  esclave  s'explique  par  ce  lait.quel'ds- 
clave  ne  pouvait  avoir  le  droit  de  vie  et  de  mort   sur  uu  liomme  libre. 

{i>J  Ces  règles  ue  sont  pas  intiroices  par  les  dispositions  relatives  au 
fait  d'e  lit  mener  avant  Jugement  ou  de  retenir  après  jugement  un  es- 
clave ou  un  homme  libre  (I,  1-10  ;  :î6-34).  Un  ne  retrouve  plus  la  pro- 
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Entre  la  «oiv»;  de  Gorlyne  el  celle  de  la  On  des  temps  homé- 
riques la  ressemblance  e8t  frappante  :  si  Hèphai.stus  et  Ares 
avaient  été  citoyens  de  Oorlyne,  ils  auraient  su  louL  de  suite 
que  les  jioi/âYpta  s'élevaient  à  la  somme  normale  de  cenl  sla- 
tères.  Mais  il  y  a  entre  l'époque  de  l'aède  et  celle  du  législa- 
teur celle  dilTérence  essentielle,  que  Tun  connaissait  seule- 
ment la  conlrainle  murale  de  la  coutume  el  que  l'autre 
doimail  à  celle  vieille  coutume  force  de  loi.  Dans  rinlenalle, 
l'Etat  avait  gagné  un  puissance  ce  que  la  famille  avait  perdu 
en  solidaiilé. 

Tout  révèle  à  Gorlyne  une  période  de  Iransilîun  où  s'esl 
maintenu,  mais  Lien  reh\ché  déjà,  le  lien  qui  unissait  les  pa- 
renls.  On  sait  que  lu  paiement  de  la  composition  n'est  imiiu- 
lable  à  la  Fatuillc  qutî  dans  les  limites  de  la  pai  t  qui  revient  au 
condamné.  Qu'on  recherche  le  bénéliciaire  de  la  composition  : 
est-ce  la  personne  lésée  ou  la  communauté  dont  elle  fait  par- 
tie, la  famiife  représentée  par  son  chef?  La  Wi  sur  l'adultêfe 
se  conforme  encore  aux  vieux  usages.  Ainsi  ijue  sunl  dispo- 
sé.s  à  le  croire  les  auteurs  du  Itecueil  des  inscriptions  juri- 
(iiijues  ',  elle  considère  la  cum[iosition  «  comme  un  rèfjleraenl 
de  famille  à  famille,  el  c'est  pourquoi   elle  emploie  indilié- 
remment  en  parlant  des  auleiirs  de  la  capture  le   singulier 
{tôv  Uôvta)  el  le  pluriel  (-i^î  £>.ov!i:)  »,  Lit  se  retotniaît  trè.s  net- 
tement a  un  débris  de  l'époque  archaïque  où  la  lamiHe  cimsli- 
luail  une  véritable  unité  juridique  et   patrimoniale   ».    Tout 
autre  est  la  lui  sur  le  viol.  Celle-là  paraît  suivre  le  principe 
individualiste  qui  régit  souvent  le  code  goiiynien   el  le  rend 
«  favorable  à  l'autonomie  pécuniaire  des  lils  de  famille*  ». 
En  ell'et,  dans  le  cas  particulier  où  la  personne  olïensée  esl 
l'esclayt"  domestique  de   l'olîenseur^   il    n'est  pas  adnûssible 
que  le  même  homme  ail  à  (layer  et  à  recevoir  le  prix  de 
l'olTense.  Or,  si  ce  cas  avait  fait  exceplioUj  le  législateur  n'au- 
rait pu  se  dispensée  de  te  spécilier.  Il  suflil  que  dans  un  des 
cas  déterminés  la  composition  aille  à  la  victime  du  viol,  et 
non  à  son  représentant  légal,  pour  qu'il   en  soit  de  même 


purtioa  Je  l  k  40,  parce  que,  daus  le  cas  où  un  esclave  est  emmené 
ou  telfuu  i  tort,  l'olTensé  n'est  pas  l'esclave,  mais  son  maître,  et  la 
•lifTeiTnce  de  l'homme  lilire  à  l'esclave  esl  seulement  une  circonslance 
particulière  du  dclil.  Cf.  i.  J.  (i.,  n«  XX.IX,  U,  oui.  1,  I.  10-18. 

(IJ  l.  p.  45*. 

Ci)  itnd.,  p.  45.'. 
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dans  tous  les  cas.  Ainsi,  les  compositions  du  droit  f^orlynien 
ra|][H>llcat  encore  le  droit  primiliif  et  anDoncent  déjà  le  droil 
moderne. 

Kn  matière  d'homicide,  le  paiement  d'une  «oivt;  no  [leul  évi- 
demment pas  c'ire  la  loi  générale  et  obligatoire  dans  les  cités 
forlemenl  organisées  :  c'eût  été  une  atteinte  intolérable  aux 
privilèges  de  la  lamillc,  comme  à  Tautorité  publique.  Mais 
tout  obstacle  disparaissait,  si  le   mort,   n'étant  pas  citoyen, 
n'avait  pas  de  champion  légitime  ou  n'était  pas  couvert  par 
la  protection  sociale.  Dans  le  siècle  qui  précéda  Hérodote,  les 
Delpliiens  réparèrent  lo  meurtre  judiciaire  de  l'esclave  Esope 
en  remettant  une  ctunpusition  [n'n'éi/j  zr,z  'V'-^/fis)  au  pelit-lils  de 
son  maître*.  Flularque  cite  quelque  part  une  loi  bien  curieuse 
de  Lydie.  Les  quelques  Myniens  ou  Lélèges  qui  végétaient  à 
Tralles,  faibles  restes  d'une  population  exterminée,   étaient 
en  marge  de  la  société   ;   «.  vivants  ou  tués  »,  ils  n*avaicnl 
aucun  droit.  Mais  on  ne  pouvait  cependant  refuser  en  principe 
toute  satisfaction  à  la  famille  d'un  homme  assassiné.  On  se 
tira  d'alFaire  en  astreignant  le  citoyen   coupable  d'homicide 
sur  la  personne  d'un  Mynien  ou  d'un  Lélège  à  mesurer  aux 
parents  do  la  victime  un  médimne  de  lentilles  *.  Indemnité 
illusoire,  nominale,  mais  qui  prouve  d'autant  mieux  que  le 
paiement  d'une  itoivti  fut  une  obligation  imposée  par  les  mœurs 
et  les  lois. 

Une  fois  que  la  société  a  conquis  le  droit  de  fixer  légale- 
ment le  taux  de  la  compo-jition,  elle  ne  tarde  pas  à  faire  un 
nouveau  progrès,  iîn  titul  pays,  à  mesure  que  se  fortifie  la 
juridiction  de  TElal,  et  que  les  attentats  contre  les  particuliers 
tendent  à  présenter  la  forme  de  lésions  sociales,  an  voit  peu  à 
peu  la  communauté  partager  avec  rolfensé  le  prix  de  l'olTense  '. 
Avec  le  double  caractère  d'une  rémunération  et  d'un  dédom- 
magement, l'amende  se  fait  une  place  à  côté  de  la  composi- 
tion ;  puis,  plus  exigeante  de  jour  en  jour,  elle  empiète  sur  le 


(0  HfT.,  II,  iU  ;  Plut.,  Des  délais  de  ta  veng.  div.,  i2,  p.  336  F-5S7  A. 

(2)  Plut.,  Quest.  gr.,  46,  p.  W3  B.  Sur  ce  genre  de  compositions  dé- 
risoires et  Actives,  on  peat  consulter  Mktielel,  p.  267-2S8,  et  A,  du 
Boys,  iiist.  du  itr.  crim.  des  peuples  mod.,  11,  p,  jo2-!}iJ3, 

(3)  Sur  la  substitution  progressive  de  l'amende  à  la  composition  on 
peut  lire  Herbert  Spencer,  Jtistice,  Irad.  Castelot,  p.  76,  79,  Voir  les 
exemples  rassemblés  par  Post,  Oeschlechtsgenoss.,  p.  170-172;  Bau- 
Steine,  I,  p.  147  s  s.. 
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domaine  de  sa  rivale,  jusqu'à  l'en  expulser  ou  du  moins  la 
reléguer  en  des  recuius  inaccessibles.  Dans  un  récit  bleu 
curieux,  la  clironique  de  Nestor  nous  conte  coiuiuent  en 
itussie,  au  x"  siècle,  les  évêques  décidèrent  Vladimir  à  Ifioui- 
(iher  de  ses  scru[jules  et  à  supprimer  la  vira^  pour  la  rétablir 
inimédiatemeut  à  titre  de  pénalité  pécuniaire  prononcée  au 
prolil  de  l'Etat  \  .Mais,  en  général,  ce  n'est  point  par  une 
mesure  unique,  brusque»  c'est  par  une  progression  lente,  que 
l'amende  se  substitue  à  la  composition.  Uu  connaît  riiiatoire 
du  fredus  ebez  les  peuples  germaniques  ;  on  sait  ce  qu'il  a 
lailu  de  siècles  pour  augmenter  la  part  que  le  roi  percevait, 
dès  l'époque  de  Tacite,  sur  le  montant  des  condamnations 
judiciaires  \  De  même,  la  dirwy  du  pays  de  Galles  resta  long- 
temps identique  à  la  dire  des  Irlandais,  avant  d  être  payée 
au  souverain  et  à  ses  olliciers'.  C'est  une  loi  à  peu  près  uni- 
verselle, que  l'amende  nait  de  la  coinposiliuu  et  grandit  à  ^es 
dépens  \ 

Jtin  lirèce,  il  est  très  douteux  que  l'époque  homérique  ait 
déjà  connu  tles  pénalités  pécuniaires  prononcées  au  prolit  de 
Tbilal  pour  des  actes  de  la  vie  privée.  Les  c  grasses  thé* 
misles"  »  dont  s'enrichissent  k-s  rois  de  ï Iliade  ne  sont  pas 
nécessairement  les  reveuaiits-hous  delà  prérogative  judiciaire, 
et,  SI  elles  le  sont,  elles  peuvent  encore  s'expliquer  par  la 
procédure  des  consignations,  telle  que  la  révèlent  les  doux 
talents  d'or  placés  au  milieu  du  tribunal  sur  le  bouclier 
d'Achille,  ou  par  l'abus  dont  témoigne  Hésiode,  lorsqu'il  s'en 
prend  aux  juges  c  mangeurs  de  présents  ».  Il  y  a  bien  une 
espèce  d'amende,  la  Owr,,  qui  est   menlionnée   dans  l'Iliade 


(I)  Ce  r'rcil  (Nestor,  cb.  xlv),  étudié  par  MikUisicL,  p.  ij9-i00,  est 
traduit  par  Uareste,  Et.  d'hisl.  du  rfr.,  p.  21l-'2t'i.  V^oir  encore,  pour  les 
paya  slaves,  i'ost,  Geschltcktsgeuoss.,  p.  171-172;  Kteni^'swarler,  p.  1*4, 
»o. 

(2;  Tac,  De  mor.  Germ.,  12.  Cf.  Post.Op.  cit.,  p.  171  ;  Solim,  Die  t'ran- 
kiidu  Hi'ichs-und  Oerichtsverf.,  p.  tO*J-llJ  ;  Kœuijjsnattcr,  p.  yj,  lUJ  ; 
Ttionisseo,  La  loi  Sattque^  p.  2U4-'il3;  Uruuner,  1,  p.  104-i6a;  11.  Sa- 
leilles,  L'tndivid.  de  la  peine,  p.  28-i9. 

IJ;  U'Arbois  de  Jubainville,  Et.  sur  le  dr.  ceiL,  1,  p.  93,  96-97. 

\'*)  Diiua  cerlaïueb  aocielc-s,  l'auieade  est  eu  proportion  inverse  du 
dotunitt^e  (cf.  Fosi,  baiisleine,  1,  p.  289^.  C'eïl  une  laçoii  d'arriver  à  la 
coitliacaliou,  ce  qui  s'expbque  seulement  par  le  âysleme  de  la  compo*- 
sitiou. 

(3)  n„  IX,  156,  298. 
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comme  dans  VOdysaée  '  ;  mais  c'est  une  réparation  accordée  à 
la  cité  ou  à  ses  chefs  pour  une  atteinte  à  l'intérêt  public  ou 
une  olTense  envers  les  magistral»'.  On  ne  peut  voir  là  qu*  «  un 
premier  jalon  dans  la  longue  série  d'essais  qui  devaient,  plu- 
sieurs siècles  plus  tard,  conduire  les  législateurs  à  la  notion 
rationnelle  de  l'amende  pénale  '  ». 

Mais  le  code  de  Gortyne  montre  clairement  la  coexistence 
de  la  composiliun  et  de  t'amende*.  Dans  plusieurs  de  ses  dis- 
positions, après  avoir  fixé  les  salisfactioas  dues  à  la  partie 
lésée,  il  prononce  une  peine  pécuniaire  au  pirotit  de  la  ville 
en  ces  termes  :  (^ËfiT^ji  lïôXt  ou  -cât  itôXi  <}i|iT,pi  *.  Ainsi,  la  non-res- 
titution d'un  animal  reçu  à  titre  de  dépôt  ou  de  prêt  n'entraîne 
que  le  dédommagement  au  simple  ;  mais,  si  le  défendeur  nie 
le  fait,  la  condamnation  rap[)orte  1(?  duuble  au  demandeur, 
plus  l'amende  à  l'Etat*.  Ailleurs,  les  garants  légaux  de  l'af- 
franchi qui  ne  remplissent  pas  leur  devoir  envers  lui  doivent 
des  dommages-intén"^ts  ;  mais,  s'ils  ne  s'exécutent  pas,  ils 
doivent  le  douldc  à  t(»ut  poursuivant,  plus  Famende  à  l'Blat  '. 
Dans  ces  cas,  l'amende  est  cumulée,  mais  ne  se  confond  pas, 
avec  la  composition  ;  elle  est  essentiellement  pénale.  Elle  rap- 
pelle encore  ta  flw)i  liuiuérique,  parce  qu'elle  punit  le  défen- 
deur d'avoir»  mis  inutilement  en  mouvement  l'appareil  de  la 
justice'  ».  Mais,  parla  double  pénalité,  par  l'état  de  cause,  à 
savoir  le  trouble  apporté  à  l'exercice  d'un  droit  reconnu  par 
la  loi^  elle  rappelle  plutôt  encore  lus  dispositions  les  plus  an- 
ciennes du  droit  attique  sur  la  SUt)  èJoûXt^c;. 

On  mesurerait  avec  plus  d'exactitude  le  chemin  parcouru 
depuis  les  épopées  jusqu'au  codegortynien,  si  l'un  [►arvenail  à 
évaluer  la  6Ê(iT)|A  re<JXi.  Dareste,  Uaussoullier  et  Th.   lleinach 

(1)  ;/.,  XIU,  669;  0<i.,ll,  192  et  Scolie;  cf.  Archil.,  dans  l'Elym. 
MagD..  p.  26.  24  (Rerglt,  fragm.  t09)  ;  Michel,  n"  3,  A,  1.  8-9. 

(2)  Cf.  Niliscti»  I,  p.  96. 

(3)  Ttionissf^n,  p.  39. 

(4)  D'après  Bûclieler-Zltelaiann,  p.  44,  toutes  les  condamnatioDS  pé- 
cuniaires proiiona'iea  par  la  loi  à?,  iiortyne  sont  des  coiuposilious. 

(o)  D'Arbois  de  Jubaitivilte,  EL  sur  \c  dr.  ceH.,l,  p.  93,adéjà  rappro- 
ché la  dire  irtandaise  eL  la  dirwy  ^-attoisc  de  ta  Oèfitç  grecque,  par  ta 
racine  commune  dbê  ;  mais  il  ne  ijonnatt  au  mol  ù'niiç  que  te  sens  de 
«  juetice  ï.  La  OÉfit;  h  Gortyne  esl  absolument  la  dirtty  en  Galles. 

(6)  I.  J.  fi.,  n"*  XVfll,  ii[,  t.  7-17. 

(7)  Ibid.,  n*  XIX,  E,  I.  7-8  ;  cf.  Comparetti,L«  leggi  di  Gortyna,  a'  150, 
p,  85,  t.  16;  p.  B6,  I.  20  ;  n"  157,  p.  312,  I.  2. 

(8)  Daresle-Haus80ullier-Th.  Reinach,  I,  p.  486, 


390 


pfelOOE    DB   TaANSITrOR 


posent  la  question  :  «  S'agissait-il  d'une  amende  fixe  nu  pro- 
porlionnolie  au  montant  de  l'affaire  '?  »  Mais  ils  ne  cherchent 
•  pas  à  y  r(5pondre.  Ils  avaient  cependant  remarqué  ce  passage 
d'Klien  où  noussoiumes  avertis  qu'à  Gortynele  s^dudeur  pris 
en  llagrant  délit  était  mené  devant  les  magistrats  (iv  Vopz'î'^ji 
fioiyo?  iXoî>«  flYtto  Èitî  Ta;  àp^iî),  puis,  s'il  était  déclaré,  coupable 
(iXEYx'^^'>).  couronné  de  laine  (iortsavoûto  i?î<i*),  et,  sans  préju- 
dice de  l'atiniie  (x»!   iTifjiÔTaTo;    f,v  xjî   oû5ev(5c   o\  jx-ex^v  Tci>v  xotvtov), 

conduuiné  envers  TEtal  à  une  amende  de  cinquante  slalères 

(xai   EtatJtpiaJixo  ûrj|jLO!T;a  Et;   oxaTjlpac  TTE»xi^xovTaj.    Tout   Ce     qUC   IcS 

auteurs  du  liecueil  des  htscriplivns  juridiqias  disent  sur  ce 
texte  semble  marqué  au  coin  de  la  vérité  ;  la  source  d'Elien 
doit  être  lîlphyre  ou  Théophrasle  ;  son  témoignage  ne  se  ré- 
fère pas  à  une  autre  époque  que  celle  du  code  gorlynien,  et  le 
cumul  des  amendes  usité  à  (Jortyae  permet  «l'aflirmer  que 
l'amende  publique  ne  se  confond  pas  avec  l'amende  privée 
édictée  par  la  loi  sur  raduUi>re  '.  Mais  on  peut  aller  plus  luin. 
D'après  cette  loi,  l'adultère  donne  lieu  à  des  négocialioiis  pri- 
vées entre  l'offenseur  et  l'offensé,  il  n'ouvre  la  vote  h  un 
procès  qu'au  cas  où  rolîensé  prétend  avoir  été  attiré  dans  un 
piège  ',  C'est  le  seul  cas  où  puisse  être  infligée  l'amenilc  pu- 
blique :  elle  est,  comme  toujours,  une  pœna  iemere  lititjainh 
prononcée  contre  le  défendeur  qui  a  essayé  d'échapper  à  une 
exécution  légale  par  un  mensonge.  Le  montant  do  cette 
amende  est  précisément  celui  de  la  composition  uonnule,  celle 
que  l'homme  libre  doit  à  l'homme  libre  en  l'absence  de  cir- 
constances aggravantes  '.  On  peut  conclure  de  Jà  qu'à  (jorlyne 
la  Oéfitç  est  infligée  dans  les  cas  où  la  mauvaise  foi  du  coupable 
a  déjà  fait  élever  la  restitution  ou  la  composition  du  sijuple 
au  double,  et  qu'elle  est  égale  à  la  valeur  simple  du  délit.  Si 
loffeuseur  qui  répare  sa  faute  immédiatement  et  de  pk'in  gré 
paie  1,  celui  qui  résiste  à  tort  et  se  fuit  condamner  en  justice 
paie  3,  dont  2  pour  le  gagnant  et  1  pour  l'Etat  \ 


{i)Hist.var..  XII.  12. 

(2)  Loi  de  Gortyne,  II,  20  ss.. 

(3)  Ibid.,  36  98.. 

(4)  Ibid.,  24. 

(5)  Il  faut  bien  qu'à  Gortyne  l'ofTens^'  reçoive  une  pari  supérieure  â 
celle  de  l'Etat,  puisque,  dans  les  cas  où  rinrc.-iction  a  été  commise  au 
préjudice  de  l'Elal  lui-même,  par  exemple,  dans  le  cas  d'un  délit  mo- 
nétaire, le  simple  accusateur  reçoit  encore  la  moitié  de   l'amende 
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Cptte  conclusion  nst  conlirmée  par  la  loi  de  Charondas. 
C'était  aussi  «  un  tarif  comparable  à  la  foi  sallque  et  aux 
autres  lois  barbares  '  »,  mais  un  tarif  qui  combinait  l'amende 
et  les  dommages-intérêts.  Un  mimiambe  dlli'rondHs  •  nous 
en  a  conservé  certaines  dispositions,  telles  qu'<'lles  avaient 
passé  de  Catane  à  Cos.  Il  s'agit  de  l'alxla,  des  voies  de  fait.  Le 
préjudice,  causé  se  complique  d'une  infraction  sociale.  Quand 
la  gravité  de  l'acte  peut  s'apprécier  d'avanre,  la  lui  lixe  inva- 
riablement la  double  pénalité.  La  cité  perçoit  lexfjXTîua  :  pour 
bris  de  porte,  une  mine;  pour  coups  de  poing,  une  mine; 
pour  incendie  ou  violation  de  propriété,  mille  drachmes. 
Chaque  fois  les  dommages-intérêts  sont  du  double  :  a}]/  ^ii-}^ 
Ti,  3'.itX'j<jv  TtvE'.v.  Dans  les  cas  où  la  gravité  de  Fade  dépend  Je 
ses  circonstances  et  de  ses  conséquences,  te  Ttjjir.jjix  est  appré- 
ciable ;  mais  le  rapport  des  dommages-intérêts  reste  constant  : 
TT,;  SUi;;  to  Tfpi/jjjia  S'.ttXoôv  îEXtt-coj.  L'ûiTcnsé  reçoit  te  double  de 
la  part  donnée  à  l'Etat. 

Si  la  composition  légale  s'observe  h  Tépiique  historique  sur 
des  points  aussi  dilTérents  que  la  Sicile  et  la  Crète,  la  l*hocide 
et  rAsie-AIineure,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  apparaisse  dans 
la  législation  d'Athènes. 

Dracon  lui  avait  certainement  accordé  une  place  importante 
dans  son  système  pénal.  Un  mot  échappé  d'un  tarif  est  par- 
venu jusqu'à  nous  sous  son  nom  :  xdv  toTc  ipixovxoc  vôjjio'.;  srctv 
àTToteivEiM  SexiSoiov ',  C'est  trop  peu  pour  qu'on  sache  si  ta 
cité  bénéticiait  déjà  pour  sa  part  des  condamnations  pécu- 
niaires qu'elle  prononçait  en  faveur  des  particuliers. 

Riais  les  iaslitulions  athéniennes  ont  gardé  le  souvenir  des 
compositions  payées  à   l'Etat  en    dédommagement    de    lé- 

(Amer.  journ.  of  arck.,  I,  1897,  p.  192,  u'  19,  I.  13-14  :  xàv  [ièv  *,|jL(vav 
■zût:  v'.xiii'tz:  SôvToiv,  xiv  5'  fjfjitvav  tii  itôXt  ;  cf.  p.  199,  n*  21,  I.    10-12). 

La  prime  d'accusation  a  été  l'objet  d'une  étude  1res  soignée  de  E.  Zie- 
Itarlti,  l'optdarklagen  mit  Detatoren  prxmien  nach  gr.  Hecht,  dans l'Hennes, 
XXXII  (1897),  p.  609-628.  Il  semble  ressortir  des  documents  rassemblés 
duiis  cet  article  que  la  {ut me  de  Toccusatour  pour  une  ^iui^  a  été  ré- 
duite profère ssivement  par  l'Etat  ntliénien  :  il  suffit  de  comparer  une 
iuscrjplioii  du  V  siècle  (C  I.  A.,  I,  n"  28,  1.  lii  s.),  où  ta  prime  est  des 
trois  quarts  itelle  qu'elle  resleia  toujours  dans  le  cas  de  Vi-ifr^px^T/,) 
avec  les  nombreux  documents  du  i?»  siècle  où  elle  n'est  ptus  qne  de 
la  moitié  (cf.  Michel,  n"  86,  I.  41). 

(1)  Dareste,  Nouv.  et.,  p,  2*. 

(2)11,41  ss.. 

(SJ  Poil.,  IX,  61. 
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sions  causées  à  l'Fltat.  Dans  le  serinent  Bolennel  qu'ils  pr^- 
laienl  le  jour  de  leur  investiture,  les  archontes  s'engageaient, 
au  cas  où  ils  violetaienl  une  loi,  à  consacrer  dans  un  temple 
public  une  statue  d'homme  en  or,  àvSpiivxa  ^^udO'»/*.  A  celte 
formule  Aristote  assigne  comme  dnle  l'époc|ue  de  Solon  ; 
mais  il  faut  la  faire  remonter  beaucoup  plus  haut  *,  Dans 
le  système  des  compositions,  chez  beaucoup  de  [>euples,  un 
grand  personnage  vaut  son  poids  d'or,  ou  au  moins,  s'il  est 
mort,  le  poids  do  sa  lèle  en  or  :  c'est  à  ce  prix  qu'il  doit  se 
racheter,  s'il  a  commis  une  lésion  grave,  et  qu'il  doit  <?tre 
pay«?i.  s'il  est  victime  d'un  meurtre,  ou  nKÎme  c'est  à  ce  prix 
que  rolTensé  Fachète,  mort  ou  vil,  s'il  ne  pi'ul  se  venger  au- 
trement ',  Chair  pour  or,  or  pour  clKiir.  A  l'époque  hom*?- 
rique,  on  pratiquait  encore  ce  mode  de  compensation.  Achille 
y  fait  clairement  allusion,  quand  il  refuse  à  Hector  de  rernellre 
son  corps  à  sa  famille  :  «  INon,  dit- il,  dùl-on  apporter  et  dé- 
poser sur  place  dix,  vingt  rançons  et  en  promettre  davantage, 
dût  Priam  olîrir  ton  poids  d'or  ',  »  La  coutume  ne  laissa  pas 
seulement  des  vestiges  dans  le  langage  populaire  ^  ;  elle  se 
perpétua  dans  le  droit  puhli*'  «l'Alhénes,  c(mime  pour  mon- 
trer à  sa  premit^re  phase  (celle  de  hi  Ow);)  la  transformation  de 
la  coniposition  en  amende. 

Cette  Iraiisformalion  peut  se  suivre  dans  les  lois  de  Solon, 
à  peu  prés  comme  dan*  les  lois  de  (iorlyne.  t.)n  prend  trop 
souvent  pour  de  simples  amendes  ou  pour  des  dommages- 
intérêts  au  sens  moderne  certaines  peines  où  Solon  voyait 
bien  plutOttdes  compositions  prescrites  par  la  société  et  dont 
elle  pn:[eviiil  souvent  une  portion. 


(1)  Aristote,  Const.  des  Alh.,  7.  ."»:>  ;  Plut.,  Soi,  25  ;  l'oll.,  VllI,  86. 

(2)  Cf.  von  Wilamowitt,  Pfiitol,  Unters.,  I,  p,  208. 

(3)  Ce  genre  de  composition  est  bien  connu  dans  le  folk-lore  des 
(leriuuias  et  des  Slaves  ((irimin,  p.  671  ;  Miklosicli,  p.  laO)  :  on  peut 
citer,  par  oxetnple,  un  coule  but|i;are  d'après  lequel  la  loi  veut  que  le 
flls  accepte  en  ur  le  poids  de  la  lêle  de  son  père.  Se[»timuleius,  se  fai- 
sant payer  la  l'He  de  C.  Gracclius,  {,'arantil  la  vérité  historique  de  cette 
coutuiii«;  (l'iut.,  L.  Gracchua,  17). 

(  t)  IL,  XXll.  349-^52.  Une  tradition  postérieure  à  l'Iliade  représente 
Priam  raclielanl  en  ellel  le  cadavre  de  son  (Ils  au  poids  de  t'or  (Scol. 
de  !']/..  /.  c.  :  hnbelon.  Le  cab.  des  ant.  à  ta  B.  N.,  pi.  XLI,  p.  153  :  cf. 
A.  Martin,  arl.  Lylra,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  1452).  Cf.  Esctiyle,  Ag., 
437. 

(S)  M  Un  liomme  fidèle,  dit  Théogais  (77-78),  doit  s'acheter  au  poids 
de  lor  et  de  l'argent.  » 
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La  loi  sur  le  viol  el  le  rapt  mérUo  d'arrêter  rattnntion.  Nous 
venons  devoir  qu'à  Gortyne  le  viol  est  considéré  comme  une 
lésion  plus  personnelle  que  l'adultère,  c'est-à-dire  qu'il  met 
moins  en  jeu  la  solidarité  de  la  famille  lésée.  La  dilTérence  est 
bien  plus  accentuée  encore  dans  les  lois  de  Solon.  Plularque  ' 
est  scandalisé  qu*il  permette  de  tuer  l'amant  pris  en  flagrant 
délit  cl  condamne  l'auteur  d'un  viol  à  une  simple  peine  de 
cent  (Iraclinies.  Pour  lui,  le  crime  est  le  naAme  :   a  le  punir 
tantôt  avec  une  extrême  ri(!;ueur,  tantôt  avec  une  indulgence 
excessive...,  c'est  a^Mr  contre  la  raison  ».  Lysias  n'admet  pas 
que  cette  inéjj^alilé  soit  une  iniquité.  Il  y  cherche  une  exjdica- 
tion  psychologique  et  morale  :  le  législateur  a  raison  de  se 
montier  moins  sévère  pour  la  violence  que  pour  la  persuasion, 
de  se  contenter  d'une  peine  pécuniaire  pour  celui  dont  la  bru- 
latjlése  fait  délester  d'une  victime  el  d'infliger  la  raorl  à  celui 
dont  les  séductions  ont  corrompu  l'âme  d'une  complice  *.  La 
critique  de   Plutarque  el  l'apologie  de  Lysias  portent  égale- 
ment à  faux.  Avec  les  idées  de  leur  temps,  ils  comparent  des 
sanctions  [lénales.  Mais  le   droit   de  vie  et  de  mort  sur  les 
coupables  pris  en  flagrant  délit  est  une  tolérance  extra-judi- 
ciaire. Il  existait  dans  la  coutume  bien  avani  que  la   loi  (le 
Dracon  le  reconnût,  et  celte  lui  devait  forcément  le   recon- 
naître dans  une  circonstance  où  roiïensé  c'était  le  chef  de  fa- 
mille. Quand,  au  coniraire,  la  loi  de  Solon  réprima  le  crime 
de  vUi\,  non  seulement  le  temps  avait  fail  son  o'uvre,  mais  il 
ne  s'agissait  de  réprimer  ni  un  flagrant  délit,  cas  où  Texcep- 
tion  d'homicide  était  toujours  valable,  ni  une  attaque  directe 
contrt!  le  chef  de  famille.  Le  code  solonien  se  conforme  donc, 
dans  les  dispositions  sur  le  viol,  aux  mêmes  principes  que  le 
code  gortynien. 

Nous  retrouvons  même^  consacrés  par  rKlal,  les  principes 
appliqués  par  la  coutume  à  l'évaluation  de  la  itoiv>;.  D'après 
Plularque,  la  peine  du  viol  est  fixée  à  cent  drachmes,  quand  la 
victime   est  une  femme  libre   (Èàv  ip^ii-^  -si;  iXtMpav  -(itviïMi  xa- 

ptâ!iijxxijÇr,[ji;aY  ÊXiTOv  5_:a^|ii;  etatev  o  ZiXcuvJ.  Mais  LysiaS  dit  qu'aU 

cas  où  la  victime  est  un  homme  ou  un  enfant  libre  (tiv  tic  àv9pu>- 

itov  èXrjOspov  -f)  na-Sa  a-uj^iv^  ^iqt)  ou  bien  UUe  des  femmes  È<p'  alcnwp 

ânoxxtiveiv  eÇettivj  le  coupable  doit  payer  double  (5t7tXf,v  it^v  pXiSijv 


(1)  Sol.,  23. 

(2)  Ly».,  Sur  ie  meurtre  d'Erat,,  38-33. 
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ôçîlXnv)  '.  On  s'esl  (luDoè  beaucoup  de  mal  pour  concilier  deux 
textes  qui  se  complètent  sans  se  contredire  ^  Lysias  employait 
le  mot  pXi6r,v,  parce  qu'il  n'y  en  avait  plus  d'autre  à  sa  dispo- 
sition pour  désigner  la  somme  payée  à  titre  de  domma^j^es- 
intértMs  :  le  mot  de  ito.viî  avait  depuis  longtemps  disparu  delà 
langue  juridique,  et  il  se  trouvait  dans  \e  nn'^me  etnharras 
que  nous  pour  parler  d'une  institution  périnn-e.  La  loi  para- 
phrasée par  l'orateur  ne  laissait  [las  rappiéciation  du  ('rrju- 
dice  aux  juges:  elle  disait  que  la  peine  était  perlée  au  double, 
si  la  personne  lésée  était  libre.  En  combinant  les  renseigne- 
ments de  nos  deux  sources,  nous  pouvons  reconstituer  en 
partie  la  lui  de  Solon  sur  le  viol.  Elle  faisait  payer  au  coupable 
cinquante  drachxnos,  si  la  victime  était  de  condition  servile, 
cent  drachmes,  si  elle  était  de  condition  libre.  C'estla  distinc- 
tion usuelle.  Nous  savons  même  que,  dans  le  cas  du  rapt, 
passible  des  mêmes  peines,  on  tenait  compte  des  circonstances 
aggravantes.  Si  le  ravisseur  prostituait  la  femme  libre  qu'il 
avait  enlevée,  il  devait  payer  vingt  drachmes  en  plus  '.  l*oui- 
certaines  infractions,  Solon  fait  donc  coninie  le  législateur  de 
Gorlyne  :  il  donne  force  de  loi  aux  règles  de  la  coutume  sur 
les  compositions. 

Mais  Solon  semble  encore  avoir  Fréquemment  associé  l'Etat 
au   bénélice  de   la  partie   ollensée  et  gagnante.   Quelquolois, 


(1)  Id.  ibid.,  32. 

(2)  La  difficulté  venait  de  ce  qu'on  trouvait  une  peiue  flxe  dans  Piu- 
tarque  et  de  ce  que  la  peine  .lu  double  mcnlioun^o  par  Lysias  parais- 
sait soumise  à  l'estjmalion  du  juge.  De  là  les  tiypotlièses  les  plus  in- 
vraisemblables, qu'on  trouvera  énumérées  par  Lip^ius,  Att.  Proc.., 
p.  222.  n.  63.  Lipsius  lui-m^me  (p.  222;  p.  o09,  n.  83  ;  p.  (î44)  ne  se 
tire  d'afTaire  qu'eu  admettant  avec  Tbonissen  (p.  322-323)  que  ta  loi  de 
Solon  sur  la  ôtxr,  ^taduv  fut  abrogée  avant  Tépoque  de  Lysias  et  que 
cette  actiou,  d'dt-:£(jir,xo;,  devint  xtjJiTjtô;.  Il  suffit  de  se  rappeler  le» 
dispositions  du  code  gortyiiien  sur  le  viol,  pour  s'expliquer  la  peineau 
double  iulligée  par  Solon,  à  condition  de  traduire  Ttotlox  dans  le  texte 
de  Lysias  par  enfant,  et  non  par  esclave  (nous  savons,  d'ailleurs,  par 
Lys.  C.  Théomn.,  I,  19,  que  les  vieilles  lois  d'Athènes  n'appelaient  pas 
l'esclave  TsîSa  ;  cf.  Eschine,  C.  Ttm.,  15  ss.).  Il  est  vrai  qu'à  l'époque 
de  Lysias  le  crime  de  viol  pouvait  être  passible  d'une  peine  estimable, 
ainsi  qu'eu  It^moignent  Eschine  (L  c),  Hypéride,  Lycurgue  (dans  .\thé- 
Dée,  VI,  02,  p.  26fiF-267A  =  Or.  ait.  Didot,  II,  p.  418,  fr.  157 -, 
p.  365,  fr.  "2)  et  Détnostbène  {C.  Mut.,  4o  ss.)  ;  mais  alors  il  était  pour- 
suivi par  une  Ypsf T,  ufipcwç,  nou  par  une  5?xr,  ptat(uv,et  Lysias  ne  parle 
pas  de  ce  cas. 

(3)  Plot,  i  c. 
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comme  à  Gortyne,  la  part  de  l'Etat  est  la  moindre.  L'injure 
verbale  k  un  citoyen  dans  les  actfs  de  lii  vif"  publique  entraîne 
une  peine  de  cinq  clrachmes  :  trois  sont  pour  l'individu  I»^sé, 
deux  pour  le  trésor  '.  Déjà  toutefois  le  prix  de  l'olTense  est  à 
partager  par  moitiés  entre  le  plai}^nant  et  l'Etat,  quand  le  plai- 
gnant n'est  pas  l'olTensé  en  personne,  mais  seulement  son 
ayant  droit,  ou  quand  la  justice  assure  l'exécution  d'une  sen- 
tence par  une  sentence  nouvelle.  Il  en  est  probablement  ainsi 
pour  l'outrage  aux  morts  ',  En  tout  cas,  la  loi  sur  la 
ôfxT)  iÇo'jXTjî,  qui  était  inscrite  sur  le  dernier  bÇiom  et  forlitiait  le 
droit  d*exéculion  réelle  contre  les  résistances  du  perdant,  di- 
sait :  iàv  Tii;  iJfXXri  «îiv  âfv  -ci;  otxip  vtx^^op,  où  av  âjiov  ^,  xal  ciç  Sr,iJn5îtov 
ôçiavsï  xït  -z^t  'oiwTTi,  àxaTipoiç  '.  Ainsi,  dès  le  début  du  vi"  siècle» 
la  législation  altique  réduit  plus  hardiment  la  part  de  la  tïoivi^ 
que  ne  le  fera  dans  le  courant  du  v«  siècle  le  code  de  (jortyne. 
C'était,  dans  un  avenir  assez  proche,  la  lin  de  la  composition 
et  le  triomphe  de  l'amende. 

A  ce  moment,  la  composition  perdit  son  sens  dans  les  lois 
existantes.  Chose  curieuse,  elle  allait  disparaître  sous  la  forme 
moderne  qu'elle  avait  reçue  de  Solon,  tout  en  se  perpétuant 
sous,  la  forme  plus  ancienne  que  lui  laissaient  les  (fovrix')!  Oèafioi. 
C'est  que,  dans  les  cas  où  les  compromis  étaient  aliandonnés 
aux  convenances  des  particuliers,  elle  pouvait  so  renouveler 
et  s'accommoder  aux  idées  des  générations  lenplus  dilîérentes. 
Bien  vite,  au  contraire,  un  taux  invariablement  (ixé  par  la 
loi  cessa  de  donner  une  satisfaction  équitable  à  l'oiïensé,  à 
l'opinion  publique  et  &  l'intérêt  social.  Le  développement  du 


(l)Piut.,  Sol.,  21. 

(2)  Id,  ibid.;  Bém.,C.  Lept.,  104;  C.  Boiot.,  II,  49;  Suid..  s.  u.  àirtiyfS- 
jitva,  itaùe;  Lex,  Canlabr.,  p.  671,  7;  d.  l'art,  fiakùyorias  diki,  dans  le 
Dict.  des  ani., p.  788,  Aucuu  leïte  ne  dil  que  rainenJe  iulli^ée  dans  ce 
cas  était  à  partager.  Mais  nons  savons  par  Hypéride  (Fragment  cité  par 
le  Lex.  Cantabr.,  l.  c,  dans  les  Or.  ait.  Didot,  H,  p.  409,  fr.  Ii5j  qu'au 
iv»  siècle  l'injure  à  un  mort  se  payait  mille  drachmes,  et  par  le  [.ex. 
Canlabr.,  que,  sur  ces  raille  drachmes,  cinq  cents  revenaient  au  Jisc. 
Il  est  probable  que  les  cbilTres  seuls  avaient  été  modiliés  daas  la  loi 
vieillie  Je  Selon. 

(3)  Nicole,  Les  scoi'ïcs  gcnevoites  de  l'Iliade,  I,  p.  202  (XXI,  282);  cf. 
Harp.  Suid.,  s.  c.  i^t'Ar^^  àUr,  ;  voir  Daresle,  Un  nouv.  fragm.  des  lois 
de  Solon,  dans  la  Rev.  de  pkiloL,  XV  (1891),  p.  97.  A  la  S(xi)  èîoûXr,;  il 
faut  joindre  la  iUi)  ^laûuv  (Dém.^  C.  Mid.,  44  ;  Harp..  s,  v.  ^ia{(i>v)  et  la 
StxT)  l^*ipiffiti>c  (Dém.,  C-  Théocr.,  19  ss.). 
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commerce,  favorisé  par  la  législation  elle-même,  amena  une 
telle  dépréciation  de  la  monnaie,  que  la  composition  légale  ne 
semblait  plus  qii'uno  réparalion  fictive.  L'Athénien  à  qui  le 
tribunal  eût  accordé  cent  dracfimes»  parce  que  sa  tille  ou  sa 
femme  avait  subi  les  derniers  outrages,  aurait  éprouvé  à  peu 
près  le  même  sentiment  que  le  Minyen  de  Tralles  qui  recevait 
son  boisseau  de  lentilles  pour  le  meurtro  d'un  parent  '.  Evi- 
demment, à  la  longue  on  aurait  remanié  les  tarifs  démodés. 
On  n'eut  pas  à  le  faire:  l'offensé  trouvait  d'-iutres  armes  dans 
l'arsenal  (les  lois.  La  vab-ur  intime  de  la  compensation  qui  lui 
était  ullerle  l'aidait  à  se  faire  une  conreplion  mf>ins  mat<îrielle 
de  riinnneur  et  moins  tigoïste  de  la  lésion.  A  l'action  itifuiToc 
il  préférait  l'action  Ti|ir^x'î;  »,  a  la  S(xt)  la  fpMii.  Lysias  nous 
prouve  qu'au  iv®  siècle  la  loi  de  Solon  sur  la  ôUr^  ^<ibu\  n'élait 
pas  abolie  ;  mais  Escbine  et  Démosthéne  nous  montrent  qu'elle 
n'était  pas  appliquée  et  qu'elle  était  remplacée  dans  la  [tratique 
par  la  f?*?^i  'J^p^<oi;.  Quoique  prescrites  par  Solon,  les  cimi po- 
sitions légales  tombèrent  en  désuétude,  parce  que,  grt\cc  à 
Selon  lui-même,  c'était  le  droit  de  tout  citoyen  et  l'inténH 
(te  TolTensé  de  poursuivre  une  ofîease  individuelle  comme  in- 
fraction sociale. 


(t)  D'après  Démétriu»  de  Phalère,  cité  par  Plut.,  Sol.,  23,  c<?nl 
drachmes  valaient  à  l'époque  de  Solon  vjnfit  bœufs  ou  cent  moulons. 
Il  sul'fil  de  lire  les  prix  donnés  par  Bôckti-Frruiiiel,  Staatsh.t  I.  p.  93- 
96,  pour  conslaler  que  ta  nii^me  nomme  représciilait  à  l'i^poqup  clas- 
sique la  valeur  d'an  ou  deux  btuufs  hI  d'uue  dizaine  rie  moulons.  La 
vaipur  de  la  ttoivVJ  étail  dotïc  réduite  des  neuf  diiièmes  au  bout  de 
deux  biècles. 

(2i  II  faut  remarquer  que  dans  la  iUr,  I^o'jXt^ç  et  les  S'xct  aoaJogues 
on  conserva  toujours  le  principe  de  la  peine  pi^cuniaire  moitié  compo- 
sition moitié  amende,  parce  que  celle  peine  était  arbitrée  par  le 
tribunal. 


CHAPITRE  XI 
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Dans  la  période  de  lraui>iUun  qui  nous  a  menés  de  la  famille 
souveraiae  à  l'Etal  souverain,  tandis  que  nous  suivions  les 
progrès  de  l'individualisme  dans  le  droit  grec,  petit  à  petit 
loul  l'intérêt  de  cellf  élude  s'est  concentré  sur  Athèoei».  Ce 
o'cbt  pu5  seulement  parce  que  celle  ville  bénéficie  de  la  gUjire 
acquise  plus  lard  et  des  docunieals  [Aus  tiombreux  qu'elle  a 
laisses.  C'est  que  rcellemeut,  à  partir  du  vi"  siècle,  <'n  un 
temps  où  toutes  les  citéii  avaient  éj^alcinenl  suppriuté  la  res- 
punsubllilé  laïuitiale  en  droit  commun,  elle  surpassa  les  autres 
par  la  vigueur  des  coups  dont  elle  frappa  l'organisme  interne 
et  l'action  sociale  des  ~;i'/r,.  L'homme  ici  fut  libre  plus  lot  que 
partout  ailleurs.  A  un  progrès  jusqu'alors  continu,  mais  lent 
Comme  une  fatalité, Solon  donna  une  poussée  décisive.  El  c'est 
aiusi  qu'il  lit  passer  sa  patrie  au  premier  rang,  et  que  Tliisloire 
des  améliorations  introduites  dans  les  lois  grecques  se  confond 
avec  l'hisloire  même  de  la  législation  attique. 

Cependant,  comme  Solon  avait  pratiqué  utie  politique  de 
juste  milieu,  la  lutte  continua  entre  le  peuple  et  les  Eupa- 
trides,  acliarnée,  inexorable.  H  se  gloriliail  de  s'être  dressé 
entre  les  deux  partis,  opposant  sou  graod  bouclier  à  toute 
victoire  excessive.  Mais  il  savait  bien  que  IfS  petits  n'élaiimt 
pas  satislaits  :  daus  ces  yeux  haineux  dont  il  se  sealail  tou- 
droyé  il  pouvait  lire  le  présage  d'un  triomphe  plus  complet. 
L'usurpation  de  Damasias  et  le  partage  de  rarclionlal  no  ser- 
virent qu'à  lancer  lurieusemeul  le:>  unes  contre  les  autres  les 
lacliuns  dirigées  par  les  grandes  familles.  Les  Paralieus  avec 
Mégaclès,    les  Pèdiéeus  avec  Lycourgos,  les  Diacriens  avec 
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Pisistrate  se  battirent,  jusqu'à  ce  que  le  chef  t  le  plus  favo- 
rable au  peuple  i>  reuiportàl  '•. 

I^isislrule,  soutenu  par  ces  rudes  paysans  de  la  Munlagne 
qu'il  uUdit  visiter  dans  leurs  cliainp.s  pierreux,  eut  tantôt  pour 
adversaires,  tantôt  puur  alliés  les  cuiumerçanLs  euricbis  du 
Rivage;  il  traita  toujours  ea  eunemit»  l'oligarchie  qui  possé- 
dait les  terres  grasses  de  la  Plaine.  Il  Ut  ce  qu'il  put  pour 
anéantir  ce  qui  restait  de  puissance  aux  YJ-'r,.  Toutes  ses  me- 
sures s'expliquent  par  là.  Les  UxT)(ji<ipot  étaient  allranchis,  mais 
sans  ressources  :  une  réforme  agraire,  qui  dut  être  très  large, 
favorisa  l'extension  de  la  petite  propriété '.  I^e  tuuitre  segardu 
bien  de  porter  atteinte  à  l'autorité  des  tribunaux  établis,  sur- 
tout de  l'Aréopage  \  el  envoya  uième  des  juges  ambulants 
dans  la  campagne  '.  C'était  se  déclarer  contre  les  vengeances 
et  les  compromis  privés  ;  c'était  montrer  aux  Eupatrides  qu'on 
avait  I'iimI  sur  eux  et  leur  arracher  les  derniers  lambeaux  delà 
juridiction  qu'ils  pouvaient  encore  exercer  dans  leur  coin.  (>e8 
superbes  cavaliers  devaient  toujours  une  bonne  part  de  leur 
force  à  leur  babileté  aux  armes.  Le  tyran  se  donna  contre  eux 
une  garde  du  corps  '".  lui  même  temps  il  ordonna  le  désarmement 
général*  :  la  coutume  aristocratique  de  la  ffi^T.poœosïa  disparut 
déûnitivement.  Peut-être  bien  que  celte  intenliclioii  de  porter 
le  fer  n'eut  pas  pour  seul  but  la  >ùrelé  d'un  homme  ;  en  tout 
cas,  rbabitude  de  sortir  sans  armes  eut  pour  eiTt*t  de  disposer 
les  esprits  aux  solutions  pacitiques  de  la  justice.  La  lance, 
symbole  de  la  vengeance  privée,  ne  fut  plus  l'insigne  du  ci- 
toyen. Pisistrale  réagissait  ainsi  contre  les  traditions  mili- 
taireS)  comme  son  contemporain  Clistbènes  qui  combattait  à 
Sicyone  les  tribus  doriennes,  les  récits  guerriers  d'Homère  el 
le  culte  belliqueux  du   héros  Adrastos  '.  Il  voulait  la  tran- 

(1)  Voir  surtout   Arislote,    Const,   dti   Ath.,    11-14;  Plut.,   Soi.,   '25, 

29  96.. 

(2)  Voir  Busolt,  Gr.  Gesch.,  il,  p.  327-331. 

(3)  Arislote,  Op.  cit.,  16  ;  Plut.,  /.  c,  3t. 
{4)Ahstote,  /.  c. 

(5)  Hér.,  1.  59  ;  Plut.,  l.  e.,  30;  Arislote,  Op.  al.,  14.  Cf.  Hér.,  I,  64  ; 
TUuc,  VI,  35,  57,  58  ;  Arisloph.,  Chev.,  448.  Voir  Busolt,  L  c,  p.  311, 
326. 

(6)  Aristole,  Op.  cit.,  15. 

(";  Hér.,  V,  67-68.  Vers  celle  époque,  Pylliagore  prétendait  avoir  vu 
dans  les  enfers  l'Ame  d'Homère,  pendue  à  un  arbre  et  eiivironm^e  de 
serpents,  ou  expiation  de  ce  qu'il  avait  dit  d'outrageant  pour  les  dieux 
Uiug.  Laerce,  VIII,  1,  21). 


Dl   aOLON   A   CLISTHèffBS 


399 


quillitt'i  intërieure  :  voilà  pourquoi  il  lr;ivaillaili\  la  prospérité 
inali^riiJledtJ  pays,  cnrourai^euit  rafj;ri culture,  l'intluslrie,  los 
arts,  et  rendait  contre  les  oisifs  une  loi  dunt  un  a  pu  dire 
qu'Athènes  lui  dut  «  une  meilleure  exploitation  rie  son  sol  et 
un  caltne  plus  profond  '  ».  Il  voulait  ta  paix  extérieure  ',  et  sa 
a  philoxénii;  »  valait  le  cosmopolilisiue  cher  aux  autres  ty- 
rans de  l'époque  ^. 

Les  idées  qui  pénétrèrent  la  politique  du  vi"  siùcli"  trou- 
vèrent leur  formule  mystique  dans  l'orphisme  \  Là,  comme 
partout  ailleurs,  e  la  crise  religieuse  nous  apparaît  comme  un 
réllexe  de  la  crise  sociale  '  n.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le 
devin  Ouotiiacrttos  fut  accueilli,  protégé  par  les  Pisistratides, 
lorsqu'il  apporta  la  foi  nouvelle  dans  Athènes  et  y  fonda  une 
communauté  **.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  hasard  que  la  se- 
mence jetée  par  l'apôtre  de  TAltique  donna  de  si  belles  ré- 
colles ^.  L'orphisme  s'oppose  par  tous  ses  principes  aux  pré- 
jugés arislocraliques.  Avec  sa  répugnance  pourle  sang  versé,  il 
n'a  pas  le  gnùtdes  verlus  guerrières.  Que  les  rudes  Hèraclides 
admirent  Héraclès,  le  justicier  homicide,  et  reconnaissent 
pour  patron  Ares  ;  les  néophytes  enthousiastes  exahuront  la 
passion  de  Dionysos  et  la  félicité  née  de  la  soulïrancc.  Place 
aux  dieux,  d'où  qu'ils  viennent  :  ils  n  oui  pas  de  [talrie,  s'ils 
font  du  bien  aux  unies. Une  immense  synipalhies'épand  par  le 
monde,  pour  assurer  le  règne  des  grandes  déilés,  la  Loi  créa- 
trice d'harmonie  et  la  Justice  égale  pour  lous,rVotiios  et  lUkè*, 

Cet  état  d'esprit  mena  les  Athéniens  droit  à  une  réiurme  dé- 
iinitive.  Avant  que  le  siècle  fût  clos,  Clisthènes  jeta  bas  les 
ruinesdu  régime  patriarcal.  Il  n'eut  pas  à  prononcer  par  une 
loi  expresse  la  suppression  des  Y^^*i  •.  Quelques-uns  même 
survécurent,  les  plus  aristocratiques  :  il  y  eut  toujours  à 
Athènes,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce,  de  ces  sociétés 


(i)  Plut..  /.  c,  31  (d'apn>3  Ttiéophrûste), 

(2>  Aristote,  Op.  cit.,  16,  19. 

('S}  Voir  Gorapera,  Gfr.  Denkcr,  I,  p.  111. 

(i)  It  uy  eul  pas  de  cummuiiaulés  orphiques  avant  le  milieu  du 
vi«  siècle.  Voy.  liolide,  II,  p.   106,  u.  2;  liusolt,  Gr.  Getch.,  11,  p,  363. 

(a)  Goraper/;,  /.  c,  p.  llO-Hl. 

(6)  Hér.,  VII,  6.  D'autres  orphiques  Turf-iil  reçus  par  les  l'isistratides 
(SÙid.,*.  t).  '(Jpt^E'jç  lipot(uV'.i-:r,c  ;  cf.  Busolt,  /.  c,  p.  364,  u.  1). 

C')  Voir  Busolt,  L  c,  p.  364. 

(8)  Ofploca,  fragiu.  33,  123,  126,  Abel. 

(9)  Auslyte,  Up.  cit.,  21. 
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privées  dont  on  faisait  partie  par  droit  de  naissanro  et  qui 
préservaient  des  prnmisciiilés  huniiltantes  leurs  privilèges 
sacerdotaux  et  la  fierté  de  kur  brillant  passé  '.  Mais  la  plu- 
part des  Y^^i  disparureot,  et  les  autres  n'eurent  plus  <le 
place  spéciale  dansi  les  nouveaux  cadres  de  la  société.  Quand 
les  citoyens  d'Athènes  furent  répartis  en  dix  tribus  d'après  le 
domicile  et  qu  ils  furent  désignés  parle  nom  de  leurdème,  rien 
ne  vint  plus,  dans  la  vie  privée  ou  publique,  leur  rappeler  les 
liens  de  parenté  au  delà  des  degrés  successibles  -'.  Sauf  les  pa- 
rents les  plus  proches,  les  individus  dispersés  perdirent  la  uo- 
lion  de  leur  origine  commune.  «  Il  n'est  pas  téméraire  d'ad- 
mettre... que  cet  isolement  changea  leurs  habitudes,  leur 
tour  d'es[irit,  leurs  intérêts  même,  qu'ils  se  virent  dés  lurs 
plus  libre»  et  plus  indépendants,  que  le  sentiment  de  leur  per- 
sonnalité s'accrut,  et  que  leurs  pensées,  comme  leurs  airec- 
tions,  au  lieu  de  s'égarer  sur  une  mutlilude  de  parents  qui  leur 
étaientde  plus  en  plus  étrangers,  s'enfermèrent  dans  l'horizon 
plus  étixiit  ibi  petit  ménage  qui  entourait  le  chef  de  faniille. 
Ce  lut  le  coup  de  griice  pour  l'antique  organisation  du  y*"-'»'  '.  » 
Dans  ce  peuple  translornié,  puurqui  reconstituer  une  généa- 
logie en  dehors  d'un  cercle  restreint  était  une  tentative  pro- 
verbialement chimérique  ',  il  n'y  eut  plus  de  solidarité  fami- 
liale qui  put  s'opposer  en  droit  commun  à  la  souveraineté  de 
l'Elat. 

L'tltat  ne  laissa  subsister  que  deux  exceptions,  l'une  par 
respect  d'une  tradition  devenue  religieuse,  l'autre  en  vue  de 
conserver  la  plénitude  de  sa  puissance.  Le  droit  exclusif  de 
poursuite  ou  de  transaction,  en  quoi  la  famille  avait  changé  le 
droit  primitif  de  sr  venger  ou  de  composer,  n'était  pas  aboli 
en  cas  do  meurtre,  parce  qu'on  n'osait  pas  louchera  des  luis 
protégées  par  les  dieux  et  que  le  principal  olFensé,  ayant  dis- 
paru, était  rorcémeut  représenté  par  les  siens.  La  respuasabi- 
lilé  collective,  qui  n'existait  plus  dans  aucun  cas  pour  les  pa- 
rents de  degrés  éloignés,  pouvait  encore  retomber  sous  forme 
de  peine  afllictive  ou  pécuniaire  sur  les  enfants  de  ceux  qui 
commettaieul  un  crime  contre  la  cité. 

(l)  Cf.  Guiraud,  p.  383;  Ileauchet,  I,  p.  12. 

12)  L'aJoplion  élaul  une  coutume  très  répandue,  le  cas  de  la  succes- 
sion eu  déshérence  u'uvuit  pus  d'imporUnce  pratique. 

(3)  Guiraud,  p.  lOO-llO  ;  cl.  t'uslei  de  Goulan^eStCite  ont.,  p.  338-340. 

[i)  Arislote,  /.  c.  :  ï6sv  àXéj^Of)  *a\  xh  jxt,  çuXoxpivcî»  npôc  Toi>c  iÇiià. 
J^iv  ta  ifivi)  [louXo)iévou(. 
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LES  tDÂES  NOUVELLES 


Que  vont  devenir  dans  la  pi^riode  classique  de  ia  Grèce,  et 
particulièrement  chez  les  Athénions,  les  ilroils  el  les  obliga- 
tions de  solidarité  transmis  par  le  -févoc  à  la  famille  restreinte? 
Les  droits  se  sont  maintenus  dans  im  cas  isole  :  l'Etat  tout- 
puissant  neva-t-il  pas  leur  porter  le  dernier  coup?  Les  obliga- 
tions se  sont  maintenues,  non  seulement  sous  la  forme  indi- 
recte de  la  coniiscation,  mais  encore  sous  la  forme  directe  de» 
peines  afflictives,  dans  tous  les  cas  où  le  crime  est  dirigé  contre 
la  société  entière  :  ne  faut-il  pas  s'attendre  à  ce  que  la  société 
persiste  férocement  à  sauvegarder  ses  intérêts  et  à  venger  sa 
cause  par  un  châtiment  collectif? 

Les  grandes  forces  qui  agissent  au  v"  siècle  sur  le  droit  cri- 
minel sont  évidemment  toujours  mises  en  mouvement  par  des 
besoins  économiques  ou  politiques.  Aluis  déji\  dans  le  Moyen 
Age  hellénique,  le  travail  social  se  manifestait  par  l'élaboration 
d'idées  nouvelles,  el  les  idées,  de  la  doctrine  de  purilieation 
à  l'orphisme,  répugnaient  de  plus  en  plus  à  se  présenter  sous 
les  formes  purement  matérielles  de  religions  grossières.  Dé- 
sormais, ce  sont  les  conceptions  morales  qui  exerceront  une 
influence  prépondérante  sur  les  relations  de  la  cité  avec  la  fa- 
mille el  l'individu. 

Au  premier  abord^  tout  semble  avoir  poussé  les  Grecs  de  la 
belle  époque  à  faire  prévaloir  dans  leur  législation  la  solution 
la  plus  avantageuse  à  la  souverainité  de  l'Etat.  Leurs  insti- 
tutions el  leur  droit  proclament  à  l'envi  la  domination  exercée 
par  le  corps  sur  tous  ses  membres.  S'il  y  a  en  histoire  une 
vérité  fermement  établie,  c'est  bien  celle-lù.  Dans  un  des  cha- 
pitres où  Pustel  de  Coulanges  aie  mieux  égalé  par  son  style 
la  puissance  impérieuse  de  la  cité  antique,  il  a  posé  en  piiu- 
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cipe  qu'ea  Grèce,  pas  plus  qu'à  Rome,  la  liberté  iadividuelie 
ne  pouvait  exister.  «  Le  citoyen  était  soumis  en  toutes  choses 

et  i^ans  réserves  à  la  cité  ;  il  lui  appuitenuit  tout  entier Les 

uacieiis  ne  cunuuii>saieiil  duac  ai  la  liLierlé  de  la  vie  privée,  ni 
la  libellé  d'éduculiou,  ui  la  liberté  roli^'ieuse.  La  personaalité 
buuiaiue  comptait  pour  bien  peu  de  cbose  vis-à-vis  de  cette 
autorité  sainte  et  presque  divine  qu'on  appelait  la  patrie  ou 
l'Etal. ...Un  peusuil  que  le  droit,  la  Justice,  la  morale,  tout 
devait  céder  devant  Imléràt  de  la  palne  '.  » 

Dans  une  société  ainsi  comprise,  les  lois  pénales  ni  les  tribu- 
uaux  u'avaieul  de  uiénagcments  pour  les  particuliers  et  les 
famiiles.  «  L'Ltat,  a  dit  le  même  auteur^  n'avait  pas  seulement, 
comme  dans  nos  sociétés  modernes,  un  droit  de  justice  à 
Tégat'd  des  citoyens.  11  pouvait  Frapper  sans  qu'on  lut  cou- 
pable et  par  cela  seul  que  son  intérêt  était  en  jeu  '.  »  L'ostra- 
cisme, celte  exclusion  temporaire  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique«  uioulre  avec  quelle  rigueur  la  démocratie  se  croyait  en 
droit  d'appliquer  la  maxime  d'Etat.  L'uligarcbie  n'épargnait 
pas  davantage  ses  adversaires.  (Jn  nous  dit  que  les  Spartiates 
voulaient  des  preuves  positives  pour  condamner  '.  Mais  nous 
euteudous  aussi  un  cbel  de  l'oligarclue  atbénienue  reconnaître 
la  supériorité  de  la  justice  populaire  ^  Pour  l'iniquité  dans  les 
procès  politiques,  les  deux  partis  et  les  villes  les  plus  dillé- 
reutes  se  valurent  longtemps.  Un  voit  même,  daus  presque 
toute  la  Urece,  durer  jusqu'à  la  perle  de  l'indépendance  cette 
abominable  loi  des  guerres  civiles,  en  verlu  de  laquelle  la 
factiou  victorieuse  bannissait  en  masse  la  faction  vaincue, 
queliquelois  après  un  massacre  plus  ou  moins  judiciaire,  et  lai- 
sail  payer  les  enfants  pour  les  pères,  les  innocents  pour  les 
coupables. 

Tandis  que  le  droit  public  tendait  à  retirer  à  la  famille  le  peu 
d'avantages  qui  lui  restaient  de  la  solidarité  active  et  à  l'écraser 
sous  le  poids  de  la  solidarité  passive,  la  religion^  loin  de  pro- 
tester contre  la  raisou  d'Etut,  la  justiliait.  La  continuité  de  la 
lamilie  et  la  responsabilité  imprescriptible  des  descendants 
pour  les  crimes  «Jes  ancêtres,  c'étaient  là  des  dogmes  que  rap- 
pelaient à  chaque  iustaut  les  prières   et  les  serments,  les  lé- 

(1)  Cité  ant.,  p.  262,  26Ô,  267. 
(4)  Ib..  p.  266. 
(3)ihuc.,  1,  132. 
(*)  Id.,  Vlll,  48. 
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gendes  pieuses  elles  [t'êtes  solennelles.  Momifiés  dans  les  ban- 
delettes sacrées  de  la  tradition,  les  principes  du  vieux  temps, 
reliques  divines,  inspirèrent  toujours  aux  Grecs  une  vénération 
nu'^lpe  d'elTroi. 

A  ces  puissances,  coalisées  pour  le  maintien  des  dernières  so- 
lidarités, d'autres  s'opposeront  pourtant,  qui  seront  les  plus 
fortes.  Quand,  au  Tond  d'un  proldème  social  et  juridique,  se 
trouve  nn  problème  moral,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir 
en  action  des  éner^ncs  contraires. 

L'omnipotence  de  l'Etat  dans  les  sociiUi^s  heili'iniques  est  gë- 
aéraleiuent  dépeinte  avec  des  couleurs  crues,  sans  les  alli^nua- 
tions  nécessaires  et  sans  onibres.   FustrI  de  f>oulan2;es   a  un 
sentiment  trop  profond  de  la  vérité   historique  pour  se   porter 
à  ces   exagi'^rations  :  il  monln:    dans  le  réf^inie   municipal   les 
croyances  nouvelles  qui    le  ruineront.  Mais  certaines  oeuvres 
d'auteurs  conteinporains  respirent  une    haine  furieuse  ou  per- 
fide,  toujours    plaisante,   contre   la  firèco  et   surtout  contre 
Athènes,  cou|Kilde  d<*  n'avoir  rien   fait  pour  relever  la  dignité 
humaine  '.    A  des  déclamations  injustes   .lellinek  a  répondu 
par  une  éludu  sérieuse  sur  les  droits  laissés  ù  l'hommi;  dans  la 
cité  grecque  *.  11  faut  éviter  relie  double  erreur,  de  confondre 
les  théories  des  grands  philosoples   avec  la  réalité  et  de  juger 
la  réalité,   ainsi   déformée,  uniquement  au    nom  d'idées   mo- 
dernes. Platon  et  Arislote  ont  «wposé  des  systèmes  à  eux,  non 
sans  une  certaine  prédilection   pour  les  institutions  du    [lassé. 
S'ils  ne  sont  pas  tendres  pour  la  liberté  individuelle,   doit-on 
en  faire  un  crime   aux  Atliéuiens?  Il  est   bien  possible   après 
tout  (on  le  verra  jilus  loin)   que  les   philosophes  n'aient   pas 
voulu  supprimer  sans  réserve  les  servitudes  collectives  de  la 
famille  et  qu'un  peujde  essentieriement   démocrnlique  ait  osé 
aller  plus  loin  qu'eux  dans  cette  voie.  D'autre  part,  pour  appré- 
cier sainement  la  souveraineté  de  la  cité,  on  n'est  pas  en  droit 
de  s'en  tenir  au  libéralisme  du  xix*  siècle  comme  à  une  vérité 
absolue,  CeUe  antithèse  de  l'Etat  et  de  l'individu,  qui  paraît 
s'impnser  uaturcllcmenl  à  l'esprit,  ne  peut  guère  se  transporter 
dans  l'anliquitd  grecque,    parce    qu'elle  néglige  un    troisième 
terme  qui  modifie  complètement  les  rapports  des  deux  autres, 

(1)  Je  citerai  particulièrement  les  ouvrages  de  Jutius  Sclivarci  {Die 
Demofiratié)  et  de  Burckhardt. 

(2)  Georg  Jetlîiiek,  Dm  Hecht  des  modemen  Staates,  t.  I,  Berl.,  1900, 
p.  264-283  ;  surtout  p.  273  ss.,  276  ss..  a.  Belocli.  Gr.  Cesch.,  I,  p.  474. 
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la  famille.  En  Grèce,  c'est  sur  la  famille,  ce  n'est  pas  sur  l'in- 
diviJu,  que  l'Etat  a  conquis  sa  puiesanco.  L'affranchissement 
de  l'individu,  au  conlraire,  n'a  pu  Atro  obtenu  que  parce  qu'on 
appelle  la  tyrannie  de  THlaï. 

Dans  les  cités  oligarchiques,  les  quelques  grandes  familles 
qui  avaient  fait  df  ta  rr'publtquc  leur  propriété  eurent  intérêt 
à  la  forlilier  aux  dépens  de  TindiAidu  ;  c'était  consolitlor  leur 
organisation  interne  et,  par  suite,  leurs  privilèges  poliliques. 
On  voit  les  elTets  produits  par  cv  régime  sur  le  droit  civil  : 
Aristote  donne  à  l'oligarchie  le  conseil  d'opérer  la  transmission 
des  biens,  non  pas  xati  odjiv,  mais  /.aii  -yévoî  ',  cl  Platon  limite 
la  liberté  de  lester  dans  la  cité  qu'il  fonde  sur  la  famille  '.  On 
comprend  aussi  que  le  droit  criminel,  quand  il  obéit  aux 
mêmes  (enJances,  ne  soit  pas  défavorable  en  principe  à  la  res- 
ponsabilité familiale. 

Tout  aulrus  sont  les  conceptions  de  la  démocratie.  Périclès, 
dans  le  discours-manifeste  que  lui  prêle  Thucydidn,  constate 
que  le  gouvernement  dont  sa  pairie  fournit  le  modèle^  «  ce 
gouvernement  qui  recherche  lulililé  du  plus  grand  nombre 
et  non  celte  d'unn  miiiorilé,  n'assure  pas  seulement  à  tous 
l'égalité  devant  la  loi  puur  les  alTaires  privées,  mais  fait  dé- 
couler de  la  liberté  palitique  le  droit  pour  chacun  de  régler  sa 
vie  comme  il  l'entend,  et  met  au  premier  rang  des  obligations 
imposées  aux  particulier!:*  par  le  respect  de  Tordre  public  la 
protection  de  la  faiblesse  opprimée  '  ».  Ce  n'est  qu'un  idéal  ; 
mais  ilsulGt  qu'il  ait  guidé  Périclès  ou  séduit  Thucydide,  qu'il 
ait  pu  se  révéler  aux  Athéniens  du  v°  siècle,  pour  que  l'onmi- 
polence  de  l'Etat  d(*mocratiquo,  ayant  pour  but  do  garantir 
les  droits  de  l'individu,  n'ail  pas  eu  pour  elTet  fatal  de  les 
anéantir. 

Bon  gré  mal  gré,  la  démocratie  devait  servir  l'individua- 
lisme. Le  mouvement  qui  avait  désorg^itiisé  le  -^«vo;  pendant  de 
longs  siècles  ne  s'arrêta  pas  tout  net.  Il  se  poursuivit  dans 
l'otxoî.  En  un  pays  où  ('induslric  et  In  comnn'rcc  prenaient 
une  extension  immense,  l'indépendance  nécessaire  à  la  direc- 
tion d'une  grande  fabrique  ou  aux  entreprises  d'oulrcmer  ne 
86  conciliait  guère  avec  la  solidarité  familiale  et  la  puissance 

(l)PoL,  VIII  (V),  7,  12. 

(2)  Lois,  XI,  p.  922-923;  cf.  Uaresle.  Se.  du  dr.,  p.  117-121  ;  Fuslelde 
Couiangett,  Nouv.  rcc/i.,  p.  34. 

(3)  Thac,  II,  37. 
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paternelle.  Pourvus  des  mêmes  droilR  par  la  constitution, 
ayant  le  mO'nte  titre  soit  pour  siégera  l'assemblée  et  à  l'Hé- 
liée,  soit  pour  briguer  les  magistratures,  le  père  et  le  fils  ma- 
jeur se  trouvaient  trop  souvent  égaux  dans  la  vie  publique, 
pour  que  l'autorité  de  l'un  et  la  subordination  de  l'autre  dans 
la  vie  privée  ne  fussent  pas  une  pure  question  de  sentiment. 
Au  fur  et  à  mesure  que  la  solidarité  malérielleet  niotali!  de  la 
tariiille  tenait  à  un  lien  plus  ftêle,  il  devenait  plus  difficile  à 
ri'Aat,  qui  s'abstenait  en  toute  autre  circonstance  de  recher- 
cher entre  les  liloyens  les  liens  de  parenté,  de  venger  ses 
otTenses  par  des  punitions  collectives. 

Dans  un  pareil  milieu,  devait  se  poser  d'une  façon  pressante 
la  grave  question  de  la  responsabilité  personnelle.  Si  l'on  va 
au  fond  des  choses,  là  est  pcul-ôlre  la  plus  grande  crise  morale 
du  v"  siècle.  Qu'on  ne  dise  pas  que,  le  ilroit  conimun  ayant  re- 
jeté depuis  longtemps  la  responsabilité  familiale,  ce  qui  en  sub- 
sistait dans  des  cas  exceptionnels  ne  pouvait  guère  intéresser 
le  plus  grand  nombre,  exceptionnels,  ces  cas  Télaient  surtout 
par  leur  imporlance.  11  suffisait  qu'on  eût  à  prendre  une  déci- 
sion dans  une  de  ces  atlaires  qui  passionnaient  la  cité  entière 
et  dont  le  retentissement  se  prolongeait  au  loin,  pour  qu'un 
peuple  d'une  sensibilité  fine  se  trouvât  brusquement  face  à 
lace  avec  sa  conscience.  Alorspnuvaient  jaillir  en  un  éclair  »le 
justice  les  idées  qui  s'amassaient  peu  à  peu  dans  le  fond  des 
dnies.  Mais,  pour  cela,  il  était  bon  que  le  problème  de  la  res- 
ponsabilité fût  agité  ailleurs  qu'à  rassemblée  ou  au  tribunal, 
k  |M'(i[H)S  de  cas  typiques  où  l'intérêt  immédiat  de  la  cité  ne 
put  pas  aveugler  les  citoyens.  La  démocratie  athénienne  eut 
le  bonheur  de  trouver,  —  soyons  justes  —  elle  eut  le  mérite 
de  susciter  les  penseurs  capables  d'éclairer  sa  pensée  encore 
obscure,  les  directeurs  d'esprits  aptes  à  l'entraîner  plus  résolu- 
ment sur  la  voie  où  elle  s'était  engagée. 

Ce  n'est  pas  sous  les  formes  immatérielles  de  rabstraction 
philosophique  que  les  grandes  idées  pouvaient  s'adresser  au 
peuple.  Elles  devaient  Tinduire  à  ta  réflexion  sans  qu'il  en  lût 
prévenu,  sans  que  ceux-là  mêmes  qui  se  faisaient  ses  initia- 
teurs en  eussent  toujours  le  dessein  arrêté,  Pttur  école  de  mo- 
rale, les  citoyens  d'Athènes  eurent  le  théâtre.  La  légende  mise 
en  drame  constituait  un  véritable  enseignement  :  il  se  don- 
nait devant  un  auditoire  restreint  dans  les  mystères,  il  se  donna 
en  grand  dans   les  représentations   tragiques.  Au  milieu  de 
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fêtes  religieuses  qui  élevaient  les  âmes  au-dessus  de  la  vie  or- 
dinaire et  de  ses  petitesses,  les  spectateurs  voyaient  les  person- 
nages illustres  du  vieux  temps  se  débattre  sous  lYtreinle  des 
croyances  séculaires  et  des  passions  élernelles.  L'émotion  fai- 
sait tort  au  raisonnement  ;  mais  elle  ne  rendait  que  plus  vio- 
lents et  parfois  plus  inacceplaldes  les  eiïels  produits  par  des 
principes  revêtus  d'une  enveloppe  visible,  des  préjugés  en 
chair  et  en  os.  Après  les  cxégèleset  avant  les  philosophes,  les 
pot^tes  dramatiques  furiyniles Jurisprudenfes  d'Athènes, 

La  grandeur  d'Kscliyle,  son  originalité  abrupte  et  si  pais- 
sante lui  vient  «.  d'iivoir  compris  ce  ministère  de  la  tragédie, 
de  l'avoir  exercé  dans  toute  sa  sainteté»  '.  Certes,  il  faut  si* 
garder  do  le  traiter  en  maître  de  métaphysique  exposant  un 
système  ou  en  jurisconsulte  demandant  une  réforme  de  la  loi. 
C'est  un  homme  de  théâtre  avant  tout.  Mais  c'est  un  esprit  pro- 
fond, qui  ne  se  retient  pas  de  raéler  aux  péripéties  les  plus 
émouvantes  les  méditations  les  plus  austères,  qui  emprunte 
même  ses  plus  sublimes  effets  de  terreur  et  de  piiié  à  ses  con- 
ceptions sur  le  gouvernement  du  monde  et  la  destinée  hu- 
maine, sur  l'hérédité  du  châtiment  et  la  justice. 

Les  grandes  tragédies  d'Eschyle  sont,  pour  ainsi  dire,  tour- 
nées à  la  fois  vers  le  passé  de  la  race  grecque  et  vers  son 
avenir.  Il  y  a  des  moments,  dans  V Ores fie^  où  tout  à  coup  res- 
suscitent avec  toute  leur  rudesse  les  hommes  des  âges  primi- 
tifs. On  a  beau  se  dire  que  le  poète  avait  étudié  de  près  les 
vieilles  épopées  et  les  légendes  plus  vieilles  encore,  qu'il  de- 
vait beaucoup  aux  traditions  religieuses  des  exégèles,  enfin 
que  la  psychologie  populaire  lui  révélait  des  survivances  inli- 
nimenl  précieuses  ;  on  a  beau  se  ligurer  un  génie  capable  de 
deviner  les  croyances  les  plus  intimes  de  l'antiquité,  d'éprou- 
ver les  sentiments  des  ombres  évoquées:  on  n'en  reste  pas 
moins  confondu  de  trouvt-r  dans  Eschyle  des  conceptions 
plus  anciennes  que  dans  Homère.  Mais  ce  même  homme  qui 
porte  en  lui  tnule  vive  l'âme  des  ancAtres  est  un  homme  de  sim 
temps;  ce  revenant  de  Mycènes  est  un  combattant  de  Sabn- 
minp  :  Kpiménide  se  réveille  et  n'est  point  dépaysé  d'entendre 
Périclès.  Nul  n'a  plus  vivement  ressenti  les  nobles  inquié* 
tudes  qui  tourmentent  les  esprits  du  v'  siècle,  plus  passionné- 
ment désiré  l'alfranchissement  délinitif  de  l'humanité. 


(t)  J.  Girard,  p.  44S. 
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L'opposilioQ  eniro  la  servitude  du  passé  et  la  liberté  de 
l'avenir,  Eschyle  sait  comment  elle  itispjtriiitni.  Sa  morale  est 
une  cons<5quence  de  sa  ihëologie.  VOiestie  s'explique  [rar  le 
Promélhéi;.  LonglL-mps  le  Titan  captif  demeure  clnué  au  ro- 
cher où,  sur  l'oidre  de  Zeus,  la  Puissance  et  la  Violence  ont 
rivé  ses  fers;  longtemps  il  est  battu  par  la  tempête,  hrùk^  par 
la  foudre,  tuis  en  lamheaux  par  un  ai;jjle  vorace.  N'importe  :  il 
ne  faitjlit  pas.  Ce  n'est  pas  l'esprit  de  révolte  qui  le  soutient; 
car  il  ne  lutte  pas  contre  la  suprématio  divine,  il  veut  seule- 
ment hri^er  la  tyrannie  d'un  dieu  inflexible.  Son  endurance 
lui  vient,  comme  son  martyre,  de  son  amour  pour  les  hommes. 
Sa  force  lui  vient  de  son  orgueil  :  il  a  le  senlimciil  indomp- 
table de  la  valeur  que  lui  donne  la  possession  du  feu.  Sa  di- 
gnil«5  lui  vient  de  son  intelligence  :  dans  ta  misère,  il  garde  le 
secret  de  l'avenir,  il  est  le  Voyant.  II  sait  que  ses  soulTrances 
ne  strunl  pus  étenieUes.  Le  jour  viendra  où,  sans  que  soient 
abolies  les  lois  de  l'univei-s,  le  prisonnier  grandi  par  l'i^preuve 
verra  tomber  ses  chaînes.  Alors  les  bienfaits  que  lui  doit  dtî'jà 
la  race  mortelle  se  mulliplieronl  à  rinfini.  L'avenir,  jadis 
peuplé  de  terreurs,  l'avenir  exorcisé  par  l'espérance,  réali- 
sera tous  les  vœux  que  forme  pcmr  ses  prol<^yés  le  (ils  de 
Tliémis.  La  réconciliation  des  dieux  et  des  hommes  pur 
la  distinction  absolue  de  ce  qui  est  divin  et  de  ce  qui  est 
humain,  en  conséquence,  la  souveraineté  des  uns  dans  un  do- 
maine supérieur,  mais  circonscrit,  le  droit  reconnu  aux  autres 
d'assurer  leur  bonheur  [lar  le  progrès  dans  la  justice  :  voilà  le 
pacte  qui  doit  régler  les  rap[)orts  de  l'iiumanilé  avec  les  puis- 
sances d'en  haut.  H  contient  le  princijte  applicable  à  bi  ques- 
tion de  lu  responsabilité. 

Oui,  il  y  a  des  familles  vouées  au  crime  *it  au  malheur.  Il  y 
a  des  maisons  liantées  par  un  démon  redoutable,  qui  accable 
une  génération  après  l'autre  de  maux  sans  fm  '.  La  faute  ori- 
ginaire, t:;u>-:ï;x_(v;  itT,  ",  déchaîne  une  malédiction,  une  âpi,  qui 
prend  vie  et  s'acharne  éternellement,  avec  l'aide  des  Erinyes, 
sur  les  desceiidaiit>>  ducoupable.  L'aveugle  et  implacable  puis- 
sance poursuit  les  Labdacides,  comme  ta  race  d'Alrée.  Cette 
idée  d'une  fatalité  héréditaire,  Kschyle  la  présente  sans  cesse, 
«  soit  en  ta  faisant  apparaître  tout  à  coup  comme  une  lumière 


(1)  Ag.,  148f  s.  ;  Choéph.,  466  ss.. 

(2)  As-,  H 92;  cf.  SS-S  bs.. 
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sinistre  pour  éclairer  d'allreuses  silualioûs,  soit  en  l'éveillant, 
au  moment  des  crises  palht'liques,  comme  un  pressentiment 
de  mort  dans  l'flmedes  victimes  «lèsignéps'  ».  Mais  qu<dl<':  «st 
donc  celte  justice  qui  punit  les  fils  pctur  les  pères  avec  une  ri- 
gueur imprescripliliie  ?  (Vesl  la  juslic*'  flivinu.  a  Hélas  !  hél.is  ! 
c'est  Zeus  qui  a  tout  voulu  ot  tout  exécuté  '.  »  l^e  dieu  qui  a 
condanmé  Promélhée  est  aussi  celui  qui  fait  surgir  de  l'enfer 
la  fatalité  ù  la  vengeance  tardive,  JaTEpÔTroivov  â'Tav*. 

l'ne  pareille  justice  ne  convient  pas  à  l'homme.  Il  la  subit, 
il  constate  les  coups  qu'elle  frappe  ;  mais,  pour  qu'il  l'approuve 
et  soit  tenté  de  rimiter,  il  faut  qu'à  chaque  victime  qu'elle 
fait  il  reconnaisse  une  faute  personnelle.  Hien  ne  servirait  que 
la  loi  des  dieux  fût  confirmée  par  la  loi  do  l'Etat  :  celle-ci 
doit,  de  même,  être  ratitiéo  j»ar  la  conscience  humaine  ^ 
L'imprécation  d'Œdipe  plane  sur  ses  lils  :  sur  qui  va-l-elle 
s'abattre  ?  Etéocle  lui  désigne  Polynice,  qui  nef  s'est  jamais 
soucié  de  Diké  \  Mais  it  glisse  lui-mAme  dans  le  crime  |>ar 
une  fureur  fratricide  *  :  à  l'instant,  il  seni  passer  sur  lui  le 
souffle  de  la  malédiction  paternelle,  il  s'élance  emporté  par 
le  vent  de  haine  qui  pousst^  au  Cocyte  toute  la  race  do  Laïos''. 
Les  deux  Iréres  se  perdent  d'eux-mêmes  par  une  égale  im- 
piété *.  —  Quand  Apamemnon  a  péri  en  expiation  du  forfait 
commis  par  Atrée, cette  raison  suffit  à  justilier  Egislhc,  vengeur 
d'un  père  '.  Par  contre,  CIvtemnestre  a  beau  dire  que  l'ombre 
de  Thyestes  est  entrée  en  elle,  a  tiirigé  son  bras  "•  ;  pour  ras- 
surer sa  conscience,  elle  aurait  voulu  venger  tes  dieux  en  fai- 
sant de  son  époux  un  sacrilège  ",  et  du  moins,  devinant  l'ins- 
lincl  populaire  '-,  elle  répète  avec   insistance  qu'elle  a  justo- 

(1)  Croiset,  II[,  p.  187. 

(2)  Ag.,  1485. 

(3)  Chnéph.,  383. 

(4)  tJans  les  Suppliantes,  tlyperiQQdstra  sauve  son  mari  au  na<^pris 
d'un  ordre  injuste.  Traînée  devant  le  tribunal  par  son  père,  elle  esl 
sauvée  par  Aphrodite.  Le  sens  de  cette  pièce  est  bien  compris  par  Ed. 
Meyer,  III,  p.  ia'3. 

{i)Sept,  653  S8.. 

(6)  «86  ss.. 

(:)689  88..  695  ss.. 

(8)831. 

(fi>  Aq.,  I60€  ss.. 

(10)  1497-1504;  cf.  J.  Girard,  p.  418. 

(11)  906  as.. 

(12)  146  8S.,  217  85.  ;  cf.  J.  Girard,  p.  433. 
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ment  chàlié  le  père  meurtrier  de  sa  Glle  *.  Inutiles  excuses  :  le 
génie  sanglant  de  la  race  atteindra  Clytemnestre  à  son  tour. 
Mais,  si  Oresto  est  lanci^  contre  elle  par  Zeus  '^  et  Apollon  ',  il 
a  besoin,  avant  de  frapper,  d'entendre  encore  ime  fois  le  récit 
du  vieux  crime  *  el,  dès  qu'il  a  frappé,  d'en  étaler  les  preuves 
au  soleil  *.  Oresle  va-t-il,  lui  aussi,  être  la  proie  de  la  fata- 
lité? Non  :  les  autres  étaient  coupables  ;  Oreste  est  innocent. 
Comme  lui,  les  autres  obéissaienl  à  une  force  divine  ;  comme 
lui,  ils  eliitiaient  un  criminel  ;  mais,  loul  en  faisant  cola,  ils 
commettaiontun  crime  eux-mêmes;  le  démon  de  la  race  «•  avait 
nourri  dans  leurs  entrailles  l'inexlinj^'uible  soif  du  sang'»; 
ils  étaient  de  ces  «  mortels  méchants  »  chez  qui  «  une  an- 
tique faute  enfante  une  faute  nouvelle  '  ».  Oreste  seul,  en  ac- 
complissant la  volonté  des  dieux,  exerçait  un  droit  reconnu  par 
la  morale  humaine,  remplissait  un  devoir  prescrit  par  la 
conscience  des  liommea;  seul,  il  avait  pour  lui  Diké  *. 

Que  les  Erinyes  exifi;enl  la  transmission  des  peines;  une 
justice  plus  clémente  ne  rend  les  lils  responsables  pour  les 
pères  que  si  leur  conduite  a  démontré  la  transmission  du  mal. 
I.es  H  chiennes  n  aboient  après  Oresle  el  no  veulent  pas  libeller 
leur  proie  ;  Apollon  ne  parvient  ni  à  les  repousser  parla  force 
ni  à  les  réduire  au  silence  par  ses  arguments;  Zeus  ne  daigne 
point  paraître  :  rien  à  espérer  du  ciel  et  de  l'enfer.  Mais  les 
actes  des  nioiteh  doivent  être  jugés  du  point  de  vue  terrestre. 
Silôl  qu'un  tribunal  se  réunit  dans  la  cilé  d'Alhènè,  «  des  lois 
nouvelles  bouleversent  le  monde  *  m  et  trouvent  «  des  dieux 
nouveau.x '"  »  pour  les  soutenir.  Les  vieilles  maximes  qui  ne 
coanaissaienl  que  le  talion  et  déclaraient  solidaires  toutes  les 
générations  dune  famille  "  ne  taisaient  aucune  réserve  en  fa- 
veur de  rianocence.  Mais  l'homme  acquiert  la  science  par  la 


(1)  i4tS-1418,  1432,  1523J529,  1555-1539  ;  cf.  H.  Weil,  Et.sur  le  drame 
ant.,  p.  39  ss.. 

(2)  Choéph.,  382  ss.,  «18  ss.,  797  ss.. 

(3)  Ih.,  260  ss.,  1030  ss.  ;  Eum.,  64  ss.,  «98  ss,,  465  ss.,  576  S9.,  594. 

(4)  Choéph.,  423  ss.. 
(3)  980  ss.. 

(6)  Ag.,  1476  83.. 

(7)  764  s.. 

(8)  Choéph.,  4W,  639  ss.,  787  ss.,  948  s».. 

(9)  £wm.,490. 

(10)  im,   162,  731,  778,  808. 

(11)  Choéph.,  306  5S.  ;  Ag,,  1338  ss.. 
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souiïraace  el  la  sagesse  par  lu  remords  :  iciOo;  itiitç  '.  L'insti- 
tution de  l'Aréopaj^'c,  en  supprimant  la  vengeance  privée,  as- 
sure le  triomphe  d'une  pensée  rédemptrice:  «  L'action  impie 
met  au  mande  dans  la  suitti  plusieurs  enfants  dij^nes  de  leur 
race  ;  mais  dans  la  maison  du  juste,  le  bonheur  a  toujours  une 
belle  lignée  *.  » 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  une  révolution  morale  que  ri^ve  Es- 
chyle :  r(>;Y'5/ii>  aie  dénoùment  annoncé  par  Prométhée,  une 
conciliation.  Les  Eriiiyes  abjurent  leur  colère  et  deviennent 
les  l'^uménides.  Elles  arceptent  de  partager  la  demeure 
d'Aihènè  '  ;  elles  s'engagent  ft  aider  l'Aréopage  dans  son  œuvre 
pacilique.  «  Que  jamais,  s'écrient-elles,  la  discorde,  insatiable 
de  crimes,  nu  fasse  frémir  c.Ptle  ville  !  Que  jamais  la  poussière 
n'y  boive  le  sung  noir  des  ciltryens.  ni  qu'une  fureur  de  ven- 
geance n'encbaine  le  meurtre  au  meurtre  *  !  »  Mais  elles  restent 
fidèlement  attachées  à  leur  mission  ;  elles  gardent  leur  [lou- 
voir  ;  elles  ne  renoncent  pas  à  la  révej-sibililé  du  cliàtimenl*. 
Rien  n'est  innové  dans  le  dogme.  Eschyle  ne  pense  pas  enctjre 
comme  Sophocle  '.  S'il  n'y  a  pas  responsabilité  sans  faute,  il 
suffit  que  les  dieux  pousi^ent  au  miil  celui  qu'ils  veulent 
perdre':  la  fatalité  tliéologique  n'est  que  reculée.  La  justice 
sociale,  non  plus,  ne  se  passe  encore  des  Eumouides  *  ;  elle 
ne  se  fonde  pas  encore  sur  ce  princij)e  absolu,  que  chacun  est 
uniquement  responsable  de  ses  actes.  Elle  aduiet  seuleiuenl 
que  la  res])onsabilité  familiale  ne  doit  pas  être  mise  en  jeu  à 
l'égard  do  l'innocent.  Mais  dès  l'inslanl  où  le  fils  d'un  criminel 
commet  une  faute,  il  b'expose  à  poi  ter  avec  le  poids  de  sa  faute 
celui  du  crime  héréditaire.  La  responsabilité  cuHeclive  est  de 
droit:  ainsi  l'ont  voulu  les  dieux.  Elle  reste  suspendue  sur  la 
lél4?  de  l'iuiKHeiU  et  retombe  fatalement  sur  le  coupable. 

Ce  qui  est  personnel  à  Eschyle  dans  ces  idées,  ce  n'est  pas 
seulement  la  puissance  dramatique  dont  il  les  a  revêtues. 
Certes,  iï  ne  se  détache  pas  de  son  temps  :  la  croyance  à  la  res- 

(1)  Cf.  Ag..  177  ss.. 

(2)  Ag.,  758-762. 

(3)  Etim.,  910  ss.. 

(4)  076  ss.. 

(5)  930  ss.,  950  ss.. 

(6}  Sur  la  respoasabililé  personuelle  dans  Sophocle,  voir  Rohde.  \1, 
p.  234  ss.. 

(7)  Voir  Rohde,  II,  p.  230. 

(8)  Bum.,  993  ss.. 
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poiisabililé  individuelle  suit  la  même  évulutioii  dans  la  tra- 
gl'd\ii  que  dans  la  réalité,  nependanl  Eschyle  se  run^e  parmi 
les  esprits  qui  ouvrciil  les  voies  nouvelles.  La  TMbaïde  fui 
re[ifésenli'*e  ea  W7,  VOtestic  en  loS.  Justeriieot  vers  c«>s 
anaé<!s-là.  lians  riiitervallr  de  UU  à  4.j7,  Athènes  doiitu-  i 
Erylhrées  une  lui  qui  condamne  à  morl  le  coupable  di-  fiaule 
trahison  avec  ses  enfaiils,  «  saut  le  cas  où  lea  eiifauls  nés  de 
lui  4)nt  fuit  preuve  de  dévoùraent  envers  le  peuple  d'Kiy- 
Ihrées  et  celui  d'Athènes  *  ».  Le  législateur  sous-enlend  que 
rexception  doit  devenir  la  règle  :  il  a  les  mêmes  aspirations, 
il  recheri'.he  le  raiHne  but  que  le  poète.  Mais  pour  le  poiHe  la 
non-responsabilité  du  tils  n'est  pas  le  prix  d'un  service  rendu. 
Sa  justice  à  lui  non  plus  n'accorde  à  l'innocence  un  droit  ;  du 
moins,  tdle  lui  fait  une  concession,  et  ne  la  vend  pas. 

Après  Eschyle,  il  restait  toujours  à  expurger  le  droit  cri- 
minel des  principes  surannés.  Les  Eunii^nides^  vaincues, 
étaient  respectées  :  qui  se  lèverait  pour  les  chasser  de  l'Aréu- 
pajje  ? 

Les  puissances  du  passé  allaient  trouver  devant  elles  de  ter- 
ribles adversaires.  Jamais  le  monde  ne  vil  ii  l'œuvre  plus  rudes 
abatteurs.  de  préjugés  que  les  soplii&les.  Dans  l'antique  foièt 
qu  ils  avaient  résolu  de  défricher,  ils  s'avan(;aienl  intrépides, 
maniant  la  raison  comme  une  bâche.  «  Ils  ne  ménagèrent  pas 
plus  les  institutions  do  la  cilé  que  les  préjugés  de  la  religion. 
Ils  examinèrent  et  discutèrent  hardiment  les  lois  qui  régis- 
saient encore  l'Etat  et  la  famille.  Us  allaient  de  ville  en  ville, 
prêchant  des  principes  nouveaux,  enseignant  non  pas  préci- 
sétnent  l'inditl'érence  au  juste  et  à  l'injuste,  mais  une  nouvelle 
justice,  moins  étroite  et  moins  exclusive  que  l'ancienne,  plus 
humaine,  plus  rationnelle  et  dégagée  des  formules  des  âges 
antérieurs  ^.  » 

Le  droit  criminel,  par  ses  maximes  et  quelques-unes  de  ses 
sanctions,  était  en  désaccord  avec  les  exigences  de  la  pensée 
libre  et  soulevait  les  consciences  qui  cherchaient  leur  règle  en 
elles-mêmes.  Pour  des  hommes  ardents  à  remuer  les  choses 
immobiles,  il  y  avait  là  une  belle  occasion  :  une  masse  impo- 
sante et  frajjile  de  coutumes  vides  des  croyances  qui  en  avaient 
fait  la  solidité  et  ne  se  soutenant  plus  que  par  la  tradition. 

(1)  Diltenberger,  n"  2,  1.  31-35;  cf.  t.  J.  G.,  II,  p.   52,  Voir  plus  bas, 
p.  466  ss. 

(2)  Fustel  de  Coolauges,  Op.  cit.,  p.  430. 
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Tout  cela  était  à  démolir.  Ce  fut  la  tâche  que  se  réserva  Pro- 
tagoras. 

<i  L'homme  est  la  mesure  de  tout  »,  Le  sophiste  qui  partait 
de  ce  principe  devait,  en  s'emparant  de  la  disUnclion  entre- 
vue par  Eschyle,  dégager  le  droit  pénal  de  la  théologie  '.  On 
rompait  tout  lien  enti'e  la  morale  et  la  religion  ;  forc».'ment  la 
morale  devenait  libre,  en  toutes  ses  applications.  Mats  alors 
qu«il  fondement  donner  au  droit  social  de  punir?  La  loi  du  ta- 
lion ?  Pythagore  a  dû,  pour  la  justitler,  la  rendre  impitoyable 
et  en  prolonger  l'empire  jusqu'en  l'autre  vie  *.  Comment  ac- 
cepter celte  combinaison  de  la  justice  géométrique  avec  la  mi- 
gration des  âmes?  Adraettra-t-on  la  vindicte  publique?  His- 
toriquement, elle  sort  de  la  vengeance  privée  ;  mais  les  iiisli- 
tutions  doivent  se  légitimer  duns  le  présent.  Le  mal  fait  est 
fait  :  on  ne  répare  pas  Tirréparablt;.  Le  système  répressif  est 
donc  absurde  :  il  n'y  a  de  logique  que  la  prévention.  Le  but  à 
la  fois  légitime  et  pratique  du  droit  pénal,  c'est  l'intimidaliuii  : 
ôiroTpoTîïi^ 'êvExx  xo/àÇiv*  ^.  La  punition  rationnelle  est  celle  qui 
tend  à  empêcher  l'auteur  d'une  faute  d'y  retomber  ou  tout 
autre  d'y  tomber  à  sou  tour.  Elle  doit  se  concevoir,  non 
comme  une  tijaiuiîx,  mais  comme  une  voj*)=7!ctel  un  TtapaoeifiJia  *. 

De  pareilles  prémisses  donnent  une  importance  nouvelle  à 
la  question  de  la  responsabilité.  Si  la  peine  est  un  remède  en 
même  temps  qu'un  exemple,  il  faut  qu'on  puisse  reconnaître 
la  maladie,  c'est-à-dire  la  culpabilité,  k  des  signes  certains. 
Prolagoras  s'est  vivement  préoccupé  de  ce  problème.  On  nous 
raconte  qu'un  accident  mortel  s'élanl  [iroduil  au  sladu,  il 
passa  une  journée  entière  à  discuter  avec  Périclôs  si  c'était  au 
javelot,  au  tireur  ou  aux  agonotliétes  qu'il  convenait  de  l'altri- 
buer.  Ces  exercices  de  casuistique  obligeaient  les  esprits  à  re- 
monter aux  principes.  Us  créaient  dans  les  écoles  une  tradition 
dont  les  premiers  vestiges  sont  les  Tétraioyips  connues  sous 
le  nom  d'Anttphon  \  Prolagoras  et  ses  disciples  ont  donc  cer- 

(1)  GooipLMZ,  dans  les  SittungsUr.  d.  Wien,  Ah.  d.  Wiss.,  1889.  p.  37, 
86;  Gr.  Uenker,  I,  p.  358-330;  Diptericti.  p.  207. 

(2)  Aristote,  Mor.  à  Nie.,  V,  5  ;  (ir.  Mor.,  1,  34  ;  Stob.,  Ploril.,  XLIV, 
p.  317. 

(3)  Plat.,  Protay.,  p.  324  A-B. 

(4)  CeUe  distiiiclion  u  été  tirée  par  Aula-GelJe  (VI,  14)  d'un  conameu- 
taire  sur  le  Gorniaa  de  Platou. 

(j)  Les  faits  de  la  deuxième  létratugîe  sont  presque  identiques  à 
ceux  que  di^ulèreut  Périclès  et  Prolagoras. 
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tainement  porté  leurs  réflexions  sur  les  peines  collectives  et 
hérédîtaires.  Il  n'est  pas  difficile  de  se  figurer  ce  qu'ils  en  pen- 
Baîent. 

La  responsabilité  collective,  telle  qu'elle  existait  encore, 
avait  pour  excuses  la  solidarité  de  la  famille  et  les  droits  de 
l'Etat.  Mais  la  famille,  pour  les  sophistes,  est  un  {j;roup(.'iiieQl 
arLiliciel.  Ils  ne  comprennent  que  l'individu.  A  leurs  yeux, 
l'humanité  se  compose  d'êtres  primordialemenl  égaux  :  il  n'y 
a  de  subordination  valable  que  celle  qu'établit  l'universelle 
raison.  Ainsi  les  principes  qui  avaient  toujours  mené  les  Grec» 
à  la  désorganisation  du  -^i^az  sont  pour  la  première  fois  poussés 
jusqu'à  leurs  conséquences  extrémos.  Lu  puissance  paternelle 
est  elle-mûme  soumise  à  une  critique  qui  ne  respecte  pas  les 
barrières  de  la  morale  traditionnelle.  Dès  lors,  si  les  tiens  du 
sang  sont  quasiment  chimériques,  si  chacun  a  en  s»»!  sa  va- 
leur et  sa  di^^nité  d'homme,  de  quel  «Iroit  confondrait-on  te 
lils  avec  le  père  dans  un  châtiment  commun '/l'eut-on  trouver 
juste  qu'un  Pliidi[>pide  soit  responsable  d'un  Slrepsiade  ? 
L'intérêt  de  la  cité,  dit-on,  est  la  règle  suprême.  Mais  la  cité, 
pour  les  sophistes,  n'est  que  ragglomt''ralion  des  citoyens,  et 
son  intérêt  ne  saurait  être  distinct  du  leur.  Si  la  loi  «  l'ait  vio- 
lence à  la  nature  »  et  devient  a  le  tyran  de  l'honiine  »,  l'équité 
demande  qu'elle  disparaisse.  En  conséquence,  aucun  argu- 
ment basé  sur  la  constitution  de  la  famille  et  de  TMlal  n'au- 
torise le  droit  criminel,  qui  doit  seulement  corriger  les  cou- 
pables et  intimider  les  méchants,  à  punir  un  homme  quel- 
conque pour  la  faute  d'un  autre. 

Malgré  les  exagérations  inévitables  et  la  griserie  des  prin- 
cipes, les  sophistes  ont  fait  œuvre  qui  dure.  Leur  théorie  sur 
le  droit  de  punir  est  celle  de  rAihénien  qui  parle  dans  les  Lois 
de  Platon  '  :  autant  dire  qu'elle  est  devenue  celle  de  tout 
Athénien  *,  Leur.s  conclusions  négatives  sur  la  responsabilité 
familiale  étaient  ratiJiées  d'avance  par  le  sentiment  populaire  : 
elles  furent  consacrées  par  la  Jurisprudence.  L'hérédité  des 
peines  afflictives  était  condamnée  à  disparaître. 


{!)  IX,  p.  862  E. 

(2)  Thuc,  m,  45  ;  (Andoc),  C.  Aicib.,  40;  Lys.^iJur  te  meurtre  d'Erat., 
47  ;  C.  Alcib.,  I,  12  ;  C.  Epier.,  5  ;  C.  Us  mardi,  de  blé,  20  ;  Xéa.,  Econ., 
XIV.  5;  Isocr.,  Aréop.,W;  Lyc,  C.  Léocr.,  10,  67  ;  Din.,  C.  bèm.,  27. 
(10  ;  C.  Aristog.,  'À-i  ;  Dém.,  C.  Lept.,  138;  C.  Arisloy.,  I,  17,  «3  ;  C.  Mid., 
37,  lu,  227  ;  C.  Con.,  43  ;  C.  Néair,,  77.  Cf.  Diiïd.,  V,  71,  1. 
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Les  grands  philosophes  ilu  iv*  siècle  n'eurent  donc  qu'à 
mellre  leurs  doclrines  d'accord  avec  les  faits  accomplis.  Ils  m' 
le  firent  pas  toujours  de  très  bonne  grâce. 

Le  syi^tème  pénal  de  Platon  '  marque  à  la  fois  un  retour 
aux  idf5os  anciennes  et  un  développement  des  idées  chères  aux 
sophistes.  Au  début  de  sa  carrière,  il  cherche  dans  la  droit  cri- 
minel des  moyens  de  correction  et  d'intimidation,  mais  aussi 
d'expiation  :  on  dirait  qu'il  veut  récon»-iIit;r  Prolajjforas  avec 
l'ythagore  '.  Dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  dans  le  Gorgias  où 
il  combat  les  révolutionnaires  de  la  pensée  grecque,  dans  la 
fièpuhliqne  où  il  porte  son  idéal  au  delà  des  contingences  ter- 
restres, il  conroil  la  peine  comme  un  mal  nécessaire  pour  la 
gudrisoD  de  l'iniquité  *,  comme  un  épouvantai!  fait  pour  éloi- 
gner les  hommes  du  crime  \  mais  bien  plus  encore  comme 
un  ch&limenl  desliné  k  rétablir  cet  équilibre  parfait  dti 
bonheur  et  de  vertu,  de  malheur  et  de  vice  auquel  doit  tendre 
la  justice  humaine,  par  anticlpationsur  la  justice  divine  ^.  Au 
contraire,  dans  les  Lois,  où  il  ne  fait  plus  de  polémique  et 
pourtant  reste  sur  terre,  il  reprend  pour  son  compte  le  mol  de 
Protagoras,  oj  xô  y£yo'*^î  àYsvrjT'>v  ïv-.m  JTOTS  *  :  il  veut  que  les  cri- 
minels ordinaires  soient  enfermés  dans  des  lieux  de  résipis- 
cence, des  uiaisuns  de  correction,  où  leurs  âmes  pourront 
se  régénérer  par  le  remctrds  ^  el  que  les  criminels  endurcis 
soient  frappés  de  manière  à  inspirer  à  tous  les  témoinsl'horreur 
de  leur  forfait  ^  En  tout  cas,  les  peines,  que  le  législateur 

(1)  Od  peut  étudier  la  tlii^orie  de  Platon  sur  le  droit  de  punir  dans 
E.  Plalner,  l'eb.itie  l'rincipien  lier  Platonischen  Criminalyesctzc  {Zeitschr. 
f.  Altertiiwnswisi.,  II.  18U.  p.  7'J-8ti)  ;  J.  Denis,  I,  p.  132-13*.  407-409; 
Tlioiiis»eu,  p.  422-429  ;  Giinllier.  p.  iOO-103  -,  Dielericli,  p.  207-208. 

(2)  Le  souvenir  de  Pyttiagore  est  ln'!s  net  dans  le  Gorgias,  p.  ï>08  A. 

(3)  Gorg.,  p.  477  A,  503  B,  525  A-U. 

(4)  Ib..  p.  323  A-D. 

(5)/*.,  p.  472  E,  476  A,  E,  523-526;  cf.  «^p.,II,  p.380  A-B;  X»p.6088s., 
613  Â,  615  B. 

(6)  Lois.  XI,  p.  934  A  ;  cf.  IX.  p.  854  D. 

(7)  Ib.,  X,  p.  908  A  ;  cf.  IV,  p.  720;  V,  p.  733  D-E;  IX,  p.  854  E, 
p.  862  D  ;  XI,  p.  933  E-934  A. 

(8)  Jb.,  IX,  p.  863  A  ;  XI.  p.  934  A  ;  XII,  p.  941  E-942  A.  A  l'égard 
du  banni,  la  sévérité  de  Platon  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  législa- 
teurs. On  sait  qu'en  droit  iittiijue  il  était  interdit  de  donner  asile  uu 
proscril  dans  une  maison  ou  sur  un  navire,  sous  peine  d'être  proscrit 
soi-même.  Le  doux  Platon  puait  le  même  crime  de  la  peine  capitale 
(Lotj,  XII,  p.  935  B),  parce  qu'il  faut  «  que  cliacan  ait  les  mêmes  amis 
el  les  mêmes  ennemi»  que  la  cité  ». 
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doit  fixer  «  avec  une  aortfl  de  honte  '  »  et  que  le  juge  doit  ap- 
pliquer a  avec  la  prérrisioa  il'iin  archer  habile  *  »,  n'alteignent 
leur  hut  que  si  elles  frappent  le  plus  joslement  possible  des 
hommes  injustes  *. 

Par  conséquent,  Platon,  comme  en  IV,  dit*,  «  ne  pouvait 
manquer  tl'admt'tlre  un  grand  et  important  principe,  trop 
souvent  méconnu  par  les  législateurs  de  l'antiquité  :  le  ca- 
ractère pf^rsonnel  de  la  peine,  comme  suite  du  raractère  per- 
soniu'l  (Je  riuFraotion  ».  Pour  Pliittju,  rjuand  un  lioninie  a  été 
condamné  h  morlcn  expiation  d'un  crime  énorme  '^^  ses  en- 
fants ol  SOS  descendants  ont  droit  à  l'eslime  ft  à  la  considéra- 
lion,  s'ils  ont  su  échapper  aux  influences  ataviques.  Ils  ont 
d'autant  plus  de  mérite  à  s'être  attachés  Jiu  bien,  qu'ils  ont  dû 
so  dégager  du  mal  héréditaire.  «  Le  déshonneur  et  le  chûli- 
ment  du  père  ne  retombent  sur  aucun  des  enfants  '  »  :  voilà 
la  régie. 

Mais  elle  admet  une  exception.  Ceux  dont  le  père,  Taïeul 
elle  bisaïeul  ont  subi  une  condaninalion  capitale  pour  haute 
trahison  sont  exilés  de  plein  droit.  Quand  trois  expériences  ont 
mal  tourné,  on  peut  tenir  pour  prouvé  que  le  crime  est  invé- 
téré dans  une  famille:  à  la  quatrième  génération,  il  ne  reste 
plus  aucun  espoir  de  guértson  '.  Platon  est  donc  loin  d'accor- 
der une  valeur  absolue  à  la  maxime  juridique  et  morale  qu'il 
a  lui-même  formulée  en  ces  termes  :  notxpic  ivtIST]  %a\  Ti(i(>tp(ac 

Avec  la  méthode  d'observation,  Aristote  aboutit  presque  aux 
mêmes  résultats  que  Platon  avec  la  dialectique  *.  Il  ne  cherche 
pas,  lui,  à  réaliser  la  jut^tice  absolue  qui  assigne  à  chaque 
homme  sa  place  par  rapport  aux  hommes  de  tous  les  temps  et 
aux  dieux  eux-mêmes  ;  il  détermine  les  conditions  d'unr  jus- 
tice relative,  celle  qui  convient  àla  cité  grecque  et  qui  est  pro- 
prement «  l'utilité  générale  »  '.  Nulle  préoccupation  religieuse 

(1)  Rép.,  m,  f).  405  A  ;  Lois,  IX,  p.  833  A. 

(2)  Lois,  XI,  p.  S34  A. 

(3)  Ib.,  X,  p.  6î>0. 

(4)  Thonissen,  p.  43:»;  cf.  442-443. 

(5)  Plalaa  admet  lu  peiae  de  mort  pour  les  crimes  envers  les  dieux, 
la  patrie  el  lus  paienls. 

(6)  Lois,  IX,  p.  856  C, 

(T)lb.,  C-D.  Cf.  Meier,  p.  162-164;  Ttionisson,  p.  433  ,  Dareste,  Sc.du 
dr.,  p.  8i-8o. 
^8)  Voir  Tàaiiiâsen,  p.  452-457;  Gûnlber,  p.  103-107. 
{9)  Pol  ,  111,  7.  l. 
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ni  même  morale  :  le  droit  découle  de  la  politique  '.  La  peine 
esl  «  un  acte  de  nécessilé  «  *.   Aristote  ne  se  demande  pas  si 
le  criminel  est  un  malade  :   il  conslale  que  pratiquement  le 
vice  est   volontaire  comme  la  vertu  '.  La  peine  n'a  donc  pas 
pour  objet  laguérison  ou  rembelltssement   moral  do  celui  qui 
la  subit  '.  l'ar  la  terreur  qu'elle  inspire,  elle  est  le  stimulant 
dont  la  plupart  des  hommes  ont  besoin  pour  ôtre   poussés  au 
bien  :  il  faut  que  la  peur  des  soulFrances  serve  de  contre-poids 
à  l'attraction  des  bénélices  et  des  jouissances  illicites  '.  Aris- 
tote n'est  pas  loin  de  penser  que  le  criminel  doit   être  frappé 
u  comme  la  bétesous  lejoug  »  '.  Mais  jusqu'à  quel  point  doit- 
il  l'tHre?  Aristote  n'hésite  pas:  il  doit  Mre  cliûtii'  dans  la  pro- 
portion où  il  a  failli.  Dst-cedonc  le  talion  de  Rhadamanlhe,  le 
lulion  selon  le  mode   pythagoricien,  qui    reparaît  ?  iXon.  Pour 
Ari.slote,  k-  talion  n'est  pas  le  fondement  d'un  droit,  mais  la 
mesure   d'un  fait.  Cette  mesure  doit   Atre,  non  pas  égale  au 
dommage,  mais   proportionnelle  à  la  gravité  de   rinfraction, 
et,  par  conséquent,  elle  exige  que  le  coupable  souffre  plus  de 
naal  qu'il   n'en  a  fait  ''.   Ainsi  le    talion   devient  le   moyen  le 
mieux  approprié  au  but  recherché^  qui  est  l'intimidation. 

Mne  doctrine  conmie  celle-là  ne  s'oppose  pas  à  la  responsa- 
bilité collerlive.  Klle  convenait  aussi  bien  aux  Macédoniens, 
qui  admettaient  la  solidarité  pénale,  qu'aux  Athe'niens,  qui  la 
rejelaienl.  Mais  Aristote  était  évidemment  sous  l'influonco  des 
idées  atli»'*niennes.  Il  est  même  en  progrès  sur  Platon  et  peut- 
être  sur  ses  contemporains.  Tandis  que  le  vulgaire  considérait 
l'hérédité  du  mal  comme  une  circonstance  aggravante  et  que 
Platon  lui-uKMne  punissait  sur  les  descendants  les  crimes  plu- 
sieurs fuis  renouvelés  des  aïeux,  Aristote  veut  que  Pinnéilé  de 
la  faute  soit  une  excuse  légale  au  môme  titre  que  la  maladie  '. 

<1)  tb„  I,  1,  12. 

(2)  /6.,  IV  (VIT),  12,  3. 

(3)  Mor.  à  Eiid.,  Il,  6  ;  XI,  10  ss.  ;  Mor.  à  Aïe,  III,  1,  Les  passages 
d'où  ThoDÏssen,  p.  4r>4-4;j3,  el  apr^s  lui  Gfintlier,  p.  IOj-106,  tirent  des 
concluMons  coulraires  (llhci.,  l,  10;  Uor.  à  Eud.f  I,  3)  sont  mal  inter- 
prétés. 

(4)  Pol.,  l.  c. 

(5)  Mor.  à  Nie.,  X,  9,  4  ss..  Cette  théorie  de  la  peine,  motif  psyclio- 
logique  et  moyen  préventif,  est  soutenue  par  l'école  de  Cyrène  et  les 
cyniques  (Diog.  Laérce,  H,  93  ;  cf.  GQnther,  p.  100). 

Iti)  Mor.  à  Nie,,  X,  9,  10. 

(7)  Ib.,  V.  5  ;  Gr.  illor.,  I,  34. 

(8)  Gr.  Af or.,  Il,  6,20. 
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Le  fils  qui  bat  son   père*  quand  déjà  celui-ci  a  battu  le  sien, 

obéit  à  une  loi  de  nature  et  mérite  d'être  acquitté.  •t-jot/.T.v  iivai 
xf,v  «[iapTfav,  dit  le  philosophe.  C'est  proclamer  l'irresponsabi- 
lité résultant  de  l'hérédité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  histoire  d'une 
conception  morale  chez  les  Grecs,  c'est  que  les  maîtres  de  la 
pensée,  poètes  tragiques,  sophistes  et  philosophes,  ne 
semblent  jamais  avoir  ^'uidé  le  peuple  vers  des  chemins  nou- 
veaux, en  précurseurs  ;  ils  se  bornaient  à  lui  fournir  les  rai- 
sons de  ses  sentiments.  Ils  voyaient  mieux  ce  que  le  vulgaire 
voyait  avec  eux,  et  ne  voyaient  guère  au  delà.  Ils  hâtèrent  les 
réformes,  parce  qu'ils  permirent  à  uue  démocratie  réforma- 
trice de  ne  pas  douter  d'eile-mènie  ;  mais  ils  ne  furent  pas  de 
ces  génies  qui  devancent  les  temps  et  préparent  les  transfor- 
mations impossibles  en  apparence,  par  leur  divination.  Quand 
les  préjugés  politiques  restaient  invinciblement  favorables  à 
une  injustice  traditionnelle,  comme  dans  le  cas  de  ta  coniisca- 
tion,  nul  ne  se  levait  pour  prolester  contre  un  principe  at- 
tardé, au  nom  de  l'avenir. 

C'est  donc  surtout  la  vertu  propre  du  régime  démocratique, 
tet  qu'il  fut  compris  à  partir  du  v*  siècle,  c'est  l'hoslililé  géné- 
rale contre  la  solidarité  active  de  la  famille,  qui  devait  faire 
obstacle  à  la  responsabilité  familiale.  Voilà  ce  que  démontre- 
ront les  chapitres  qui  vont  suivre.  Oui,  Athènes  lut  en  état 
d'achever  Iceuvre  de  rénovation  sociale  et  d'affranchissement 
individuel  qui  avait  été  commencée  dans  la  Grèce  primitive, 
parce  que  chaque  Athénien  y  était  prédisposé  par  toutes  ses 
façons  de  penser  et  de  sentir.  El  c'est  pourquoi  une  étude  sur  les 
forces  morales  qui  maintenaient  ou  combattaient  les  punitions 
collectives  serait  incomplète,  si  elle  négligeait  la  psychologie 
populaire. 

Jamais  la  vendetta  ne  disparut  des  pays  grecs.  Elle  conserva 
son  attrait  sauvage  dans  les  cités  où  la  civilisation  fut  plus 
lente  à  pénétrer.  Voyez  la  tragédie  qui  a  pour  théâtre  le  palais 
de  Phères  :  Folyphron,  ayant  tué  son  frère  Polydoros,  est  tué 
à  son  tour  par  Alexandros  \  également  frère  *  ou  peut-être 
neveu  ^  de  la  victime.  Petits  et  grands  trouvaient  trop  difficile 

(1)  Xén.,  lietl.,  VI,  4,  34.  Alexandros  lui-mâme  succombera  un  jour 
à  la  veugeance  de  ses  beaux-frères  (lu.,  35-37). 

(2)  Diod.,  XV,  61,  2. 

(3)  Plut.,  Pélop.,  29. 
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de  renoncer,  par  respect  pf>ur  la  justice  sociale,  à  i'habitude 
He  se  faire  justice  soi-nnhne.  La  Corse  de  nos  jours  uous  aide 
à  c<irnprendre  ce   senti iiienl  '.    Les   pires    atrocités  se  justi- 
fiaient,  s'ennoblissaient  par  une  haute  idfte  «le  la  ilig^uité  hu- 
maine et  du  devoir  familial.  Lors  même  qu'elle  est  contrainte 
dans  les  bornes  de  la  légalité,  la  passion  de  la  vengeance  garde 
toute  sou  ardeur.  Faire  du   bien  à  ses  amis,  du  mal  à  ses  en- 
nemis*, c'est  l'idéal  de  vertu  vraiment  virile  (iv-5p6s  àpExii)  que 
se  propose  le  Grec  capable  d<!  niarclier  dans  la  vie  droit  et   la 
tête  haute.  La  loi   de  Hliadamanlhe  s'est  accommodée   aux 
besoins  des  sociétés  nouvelles,  elle  fait  toujours  partie  des  lois 
non  écrites  que  tout   homme  porte   en   soi.  «.  Je   posséd»»  un 
grand  art,  disait  Archiloque,  rendre  le  mal  pour  le  mal  '.  »  — 
«  Qui  me  mord,  je  le  mords  »,  ripostti  un  poète  de  VAxlholo- 
f/ie  *.  Ce  précepte.!  de  conduite  revient  constamment  dans    la 
littérature  classique  *.  Il  est  constamment  au  h>ad  des  procès 
criniin^^h.  Le  plaii^nant,  loin  de  s'en  taire,  s'en  vante  '.  Après 
un  meurlrt",  l'accusateur  tient  la  placo  du  mort,  qui  l'excile  et 
ïe  menace  ''.  La  vengeance  est  alors  un  devoir  sacré.Qui  lo  né- 
plige  est  lîétri  '  ;  qui  le  remplit   se  glorifie   de  sa  haine,  de- 
mande aux  juges  de  l'assouvir  et,  s'il  triom[ihe,  vient  guùlerà 
côté  du  bourreau  le  plaisir  des  dieux  *. 


(1)  Ce  Jientiment  persiste,  plus  ou  moins  vivace,dans  toutes  les  socié* 
tés  {cf.  Kttvdiewsky,  p.  250  ss.).  La  vpn;;eanre  du  sang  fui  considérée 
comme  un  devoir  pendant  tout  le  Moyen  Age  ;  elle  l'^-tait  «ucore  eu 
Frise  et  en  Suisse  au  xvi"  el  au  xvir»  siècle  fld.,  p.  2(18).  On  a  montré, 
d'adieura,  couiinenl,  la  vt^u^eiiuce  privée  subsi^tte  dans  nos  soi^iélés  et 
y  prend  iQ<^nu:  des  droits  nDUV'eau.x  (Fluaul  de  In  (îrasserie,  De  la  leug. 
privée  an  point  de  vue  soeiol.,  dans  tes  Ann.  de  l'Inst.  inttrn.  de  sociot.f 
V,  1899,  p.  359429). 

(2)  Plat.,  Mifnon,  p.   71  F;  fiep.,  I,  p.  332  C  ;  Xén.,  Mém.,  Il,  6,  35 
Isocr.,  A  Dèmonax,  '^6  ;  Lys.,  Pour  Ir  soldai,  20  ;  Sopti.,  AiUiff.,  643-644. 

(3)  Arcliit.,  fragru.  63  (Hergk.,  l.  II). 

(4)  rhilodf-nios,  dans  l'Anlhol.  Pal  ,  V.  107. 

(5)  Pind..  Ni'm.,  IV,  32;  Eschyle,  Ag.,  1338  as., 1360  ss.  ;  Choéph.,  123, 
313-314  ;  Eurip.,  Uic,  1250. 

(6;  Dém.,  C.  Hid.,  2,  118  ;  C.  Androl..  1  ss.  ;  C.  Timoer.,%\C.mco$ir,^ 
I  s»  .;  C.  Néair  ,  I,  IJ  ;  Lys.,  C.  Thcomn..  1,13  ;  C.  Erat.,2.  Voir  cepen- 
dant Lyc,  C.  Léocr.,  6.  Cf.  Tlionissen,  p.  70-71. 

i7)  Lys..  C.  Aijor.,  40-42,  9i,  94  (cL  1  ss.);  Anliph.,  Tétr.,  I.  y,  10; 
Ut,  B,  4;  ^,  8  ;  Plat..  Lois,  IX,  p.  866.  CL  Lys,,  C.  EraL,  83,  100. 

^8)  Déru.,  C.  Théocr.,  28-2». 

[9)  Voy.  p.  309. 
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De  famille  à  famille,  quand  on  élailsur  le  \Àed  du  guerre, 
on  ne  distinguai I  pas  les  innocents  dos  coupables.  D'un  boul 
à  Tau  Ire  du  monde  hellénique,  entre  pareni»,  cliaruu  paie  pour 
tous  et  tous  pour  chacun.  A  Cypro,  Nicuclès  l'Eunuquu  est 
outragé  par  le  tils  d'Hua^jorafi  ;  c'est  Eua^roras  qu'il  lue*'. 
Apolloplianès  de  Pydna  est  ussussiné  dans  un  guet-apeas  ; 
inimédîutLMVient  ses  lilles,  encore  en  bas  âge,  sunl  envoyées  à 
Olyntlie,  pour  qu'elles  soient  en  sûreté  ^ 

A  Athènes,  rien  n'est  plus  fréquent  que  les  iniiniliés  liér<5di- 
taîres,  i)\i  cannait  la  lutte  séculaire  et  terriblement  sanglante 
que  soutint  la  famille  d'Alcméon  contre  celle  do  Cylna  et  cidle 
de  Pisistrate-  On  connaît  l'acte  lyrannicided'Arlstogiton,  cette 
vengeance  personnelle  que  la  postérité  Iranslurma  en  dévoù- 
ment  civique.  On  connaît  encore  ce  long  duel  à  mort  uù  le 
Lycomide  Mv Ton  de  Phlya  lit  proscrire  les  Alcinéonidt>s  et  où 
les  Alcniéonides  prirent  leur  revanche  sur  le  Lycutnide  Théniis- 
tocle.  Ces  exemples  présentés  par  riiistoire  des  grands  yivr,  ne 
sont  pas  d'illuslres  exceptions.  Un  client  de  Lysias  essaie d'en- 
trainer  les  héliastos  à  frapper  les  enfauls  des  Trente  \  Fidèles 
au  préjugé  atavique,  tes  gens  du  peuple  qui  jettent  un  sort 
à  leur  ennemi  «  linnt  »  par  hi  môme  occasion  les  personnes 
qui  lui  tiennent  de  près.  Le  recueil  des  imprécations  gra- 
vées Bur  lamelles  de  plomb,  qui  a  été  publié  en  appendice 
dans  le  Corpus  inscripiionum  atticarum  *,  renferme  toute 
une  série  oii  l'eatécration  s'étend  ainsi  aux  parents  nom- 
més individuellement  ou  pris  en  bloc  *,   et  môme   aux  voi- 


{\\  Arisloie,  Pot..  Vllt  (V),  8,  <0  ;  cf.  Diod.,  XV,  47,  8. 

(2)  Pétn.,  Sur  la  fausse  amb.,  194.  On  retrouve  dans  celle  anecdote 
un  Irait  de  mœurs  grecques  autant  que  de  mœurs  macédoniennes. 

(3)  C.  Erat.,  83. 

(4)  Ce  isoiil  les  Defltionum  tabeUie  paKli^fts  par  Rich,  Wuensch.  Sur 
ces  [amellfîs,  voir  Schflmnnn-Galuski,  11.  p.  :<28  ;  Vidal-Lablaolie,  Com- 
ment, de  tit.  ftin.in  As.  Min.,  l.utet.,  1^12,  |i.  55;  S.  Reinach,  Truite 
d'épigr.  gr.,  p.  lîJO-liJS,  433.  H.  Huliert  (art.  Magia,  dans  le  DicL  des 
ant.,  p.  1504)  et  Huirelin  (Les  tablettes  magiques  et  le  <fr.  rom.,  dans  les 
Afin.  ir,tern.  d'hist.  publiées  à  roccasion  du  congrès  de  Paris,  1900, 
2*  sect.,  p.  10-17)  doimeut  la  bililiof,'raptiie  des  tablettes  trouvées 
ailleurs  qu'en  Atti.jvt^". 

(.■■))  La  troisième  série  de  ces  inscriptions  est  intilutée  :  Accedunt 
membra,  les,  familiiires,  cognati  lîe.votorum.  Wuensch  la  résume  en  ces 
termes  (p.  V)  :  «  SrtjKe  vero  solos  suos  adversarios  plumbo  demanda- 
tant  velere-i,  sed  etiamiUorum  cognalos,  amicos,  omnes  denique  quibuscum 
iltis  res  erat  :  ila  sspius  nobis  obviam  (iunt  oï  ^uzi  xoû  Stîvoç,  stnul  ii  olc 
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sins  '.  Un  bon  fils  saisit  avec  joie  l'occasion  d'impliquer  l'en- 
nemi de  son  père  dans  une  accusalion  capitale  '.  La  pre- 
mière idée  qui  jaillit  dans  l'esprit  d'un  Athénien,  quand  il  se 
demande  d'où  vient  la  haine  d'un  homme  pour  un  autre, 
c'est  l'idée  d'une  è'yftpa  Tiaxptxi5  *.  Dans  l'antiquité  grecque,  on 
ne  cherche  pas  la  femme,  mais  le  père. 

Iséc  nous  raconte  l'Iiisloire  instructive  d'une  querelle  de  fa- 
mille. Euthycralès  en  vient  aux  mains  avec  Tlioudippos.  Il  est 
blessé;  quelques  jours  après,  il    meurt.  Au  dernier   moment, 
il  recommande  à  ses   proches  (èTtlffXTii^î)   d'interdire  à  jamais 
l'accès   de    sa  tombe   aux  parents  du  meurtrier.  Dès   l'en- 
fance, son  fils  Astyphilos  rcroil  des  leçons  de  haine  ;dcs  l'âge 
de  raison,  il  traite  le  lils  de  Thoudippos  en  ennemi.  Il  con- 
serve toute  sa  vie,  il  entretient  avec  soin  une  haine  dictée  par 
la  piété  filiale;  il  ferait  un  testament  pour  léguer  celle    haine 
avec   Bon  héritage  *.  La  dilférence  n'est  pas  si  grande  entre 
cette  vendetta  bourgeoise  et  la  vendetta  poétisée  de  la  tragédie. 
Voyez  Egislhe  dans  YAgamemnoii  d'Eschyle.   Ce  n'est   pas 
l'amant  adultère  qui  se  débarrasse  du  mari  gt^nant;  c'est  le  lils 
pieux  qui  venge  son  père.  Par  lui,  Thyesles  mort  punit  Atrée 
mort.  Depuis  le  jour  de  carnage   où   il  fut  emporté  dans  les 
langes,  il  grandit  au  loin,  voué  à  l'œuvre  de  haine  \  Il  est 
revenu  pour  accomplir  les    imprécations  de  l'offensé  contre 
toute  la  race    de  rolTonseur  *,  Qu'est  pour  lui  Clytemnestre  ? 
L'instrument  dont  il  a  besoin;  car  il  ne  pnul  approcher  de   la 
proie  qu'il  guette,  lui,  suspect  de  haine  invétérée*.  Mais  uussi, 
quand  il  a  réussi,  quel  cri  de  triomphe  !  a  0  douce  clarté  que 
répand  le  jour  de  justice  !  Enfin,  je  puis  donc  dire  qu'il   est 

XpûvTsi  SntavT«c,  atio'loeo  occummt  àyti\p  ih\^^,  àStXipô;  fi^ii  6uy«t,p 
}uÎT»)p  jianfAtsi  italSt;  •rotTi^p,  »  Voir  l'Indcx.  V,  B,  C.  Cf.  Newton,  Hist. 
of  discov.  at  Ualic.  Cnid.  and  Braneh,,  II,  ii,  p.  740,  n*  89;  Ziebarth, 
Neue  att.  FluclUafetn,  dans  les  Goltinfj.  Nachri'liten,  1809,  p.  109,  n-lO; 
113,  n*  13;  llli,  n«  16;  R.  Wuensch,  dans  le  lifiein.  Mus.,  LV  (ISOO}, 
p.  233,  n'  1.  La  magie  se  serl  de  la  solidariU'  fainiliale  en  bi^n  comme 
en  mat  :  elle  af^it  médicalement  sur  le  malade  en  ajjiâsaut  sur  ses 
parents  (11.  Hubert,  /.  c,  p.  1:^08,  n.  16). 
(l)Dc/ÎT.  tah.,  n«25,  1.  7,  10. 

(2)  Dém.,  C.  Thcocr,,  1,  38  :  Lys.,  C.  Alcib.,  I,  2. 

(3)  Dém.,  Sur  la  fausse  amb.,  222. 

(4)  Isée.  Sur  la  suce.  cFAstyph.,  16-20. 
(5)V.  1606-1607. 

(6)  V.  16011602. 

(7)  V.  1636-Î637. 
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des  dieux,  vengeurs  des  hommes,  qui  veillent  d'en  haut  sur 
les  douleurs  d'ici-bas.  Le  voilà  donc  dans  le  péplos  tissé  par 
les  Erinyes,  cet  homme  ;  il  est  étendu  là  pour  ma  joie.  Le  llls 
a  expié  les  forfaits  du  père  '.  » 

Mais  si  l'oJTense  réveille  dans  les  dmes  des  passions  qui 
s'expliquaient  mieux  autrefois,  si  même  les  accusateurs  ex- 
citent les  juges  k  venger  la  cité  ',  sans  désarmer  devant  des 
innocents  ',  ce  n'est  pas  ce  sentiment-là  qui  l'emporte  dans  l;i 
législation  et  la  jurisprudence.  Toujours,  elie/- l'Athénien,  le 
meilleur  se  nu"^le  au  pire,  et  le  pire  n'ose  généralement  pas  se 
montrer  dans  les  occasions  publiques.  Il  y  a  quelque  chose 
chez  ces  hommes  par  quoi  Ton  est  sur  de  les  prendre,  quand 
ils  sont  réunis  à  Tagora  ou  h  lUrliée  :  c'est  cette  sympathie 
pour  le  malheur,  ce  large  amour  de  l'humanité  qui  ne  peut  se 
désigner  avec  précision  que  par  io  vocable  essentiellement 
attique  de  çiXavOpojnfa.  Les  Athéniens  se  rendaient  très  exacte- 
ment compte  de  ce  qu'était  ce  senlinu.'rit.  Ils  ne  croyaient  nulle- 
ment avoir  recru  un  don  de  nature,  comme  se  l'imagine  l'au- 
teur d'un  plaidoyer  apocryphe  *.  Ils  étaient  convaincus,  au 
contraire,  que  tous  les  hommes  portent  naturellement  en  eux 
un  fonds  naturel  de  haine,  rr/Opa-îTixpt/.)^  qui  excite  li^s  familles 
contre  les  familles,  les  lîtals  contre  les  Etais  et  les  Grecs  contre 
les  barbares  '.  Mais,  tandis  que  la  rudesse  primitive  domine 
chez  les  êtres  ignorants,  les  esprits  cultivés  font  les  cœurs 
tendres  :  la  pitié  est  le  fruit  exquis  de  la  civilisation  *.  Toute  la 
fierté  qu'éprouvent  les  Athéniens  à  se  dire  «  philanthropes  » 
vient  de  là.  Que  des  Béotiens  se  vantent  d'être  durs  et  hai- 
neux ;  ils  désirent,  eux,  passer  pour  humains  et  justes  '.  Ils  ne 
connaissent  pas  de  plus  beau  titre  de  gloire  *,  et  considèrent 
comme  la  marque  indéniable  de  leur  supériorité  sur  les  autres 
Grecs,  qu*ils  soient  les  seuls  qui  aient  élevé  un  autel  à  la 
Pitié  ".  Ils  veulent  que  jusque  chez  les  nations  barbares,  si 
quelqu'un  mentionne  une  loi  protectrice  des  faibles,  on  dise  : 

(i)  V.  J 577-1 5B2.  Cf.  1338-1340. 

(2)  Déni.,  C.  Mid.,  28  :  Lys.,  C.  Erat.,  2  j  C.  Agor.,  l  ss.. 

(3)  Lys.,  C.  Erat.,  83. 
(4){Dém.),  C.  Aristog.,  I,  81,  87. 
(5)  Dém.,  C.  M(d.,  49. 

{6]  Eurip.,  £{.,  294-295. 

(7)  Dém.,  C.  LepL,  109. 

(8)  (Eschine),  Lettres,  XII,  16  ;cr.  Julien,  Misop.,  p.  348  G. 

(9)  C.  [.  A.,  m,  n"  no,  !.  3;  Diod.,XlII,  22,  7  ;  Paus.,  I,  17,  (. 
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c  il  est  parmi  les  Grecs,  il  est  des  hommes  en  qui  la  douceur 
des  mœurs  el  l'humaaité  l'emporlont  sur  le  souvenir  de  roffense 
et  sur  rinimilid  transmise  uvec  le  sang  '.» 

Celle  aspiration  à  une  justice  aimante  ',  cette  bonté  qui  voit 
dans  des  citoyens  des  parents  ',  n'a  tout  son  mérite,  aux  yeux 
de»  Atliénieos,  que  parce  quelle  sVmploie  «  à  rendre  service 
aux  petites  gens  *».  Klle  est  la  vertu  idéale  de  la  démocratie. 
C'est  l'avantage  du  grand  nombre  que  les  luis  soient  indul- 
gentes et  modérées,  <  belles  par  leur  humanité  >  *.  Mais  il  con- 
vient aussi  que  les  lois  existantes  ne  soient  pas  appliquées 
dans  toute  leur  rij^ueur.  Les  juges  athéniens  sont  toujours 
prêts  au  pardon  :  les  accusateurs,  les  législateurs  môme  cher- 
ciienl  constamment  à  les  prémunir  contre  les  excès  de  sensibi- 
lité'.  Si  leur  miséricorde  détourne  des  coupables  les  peines 
les  plus  méritées,  à  plus  forte  raison  s'étend-elle  sur  les 
malheureux  qui  doivent  en  subir  le  contre-coup  sans  avoir 
jamais  failli".  Oi»^'id  une  femme  el  des  enfants  sont  menacés 
d'un  sort  inique,  le  juré  athénien  refuse  d'appliquer  strictement 
une  loi  Contre  laquelle  proteste  sa  consoient^e,  el,  s'il  ne  peut 
pas  absoudre  les  innocents  en  condamnant  le  coupable,  il 
absout  ie  coupable  pour  suuvet'  les  innocents.  Ainsi,  pur  la 
jurisprudence,  la  ;pt"Aavflptu7:(a  pénétrera  dans  la  loi. 


(l)  Dém.,  C.  JJfiJ.,  48-49. 

(i)  Arislote,  Mor.  à  Nie,  VIII,  1,  3-4. 

(3)  (Dém.),  C.  Arittog..  I,  87-89. 

(4)  Dém.,  C.  Timocr.,  1*0. 

(5)  td  ,  Ç.  md.,  d7  ;  C.  Titnocr.y  192. 

(6)  td.,  r.  Timocr.,  51  ;  f.  Arislog,,  I,  81,  87  s.;  C.  Sicostr.,  ti. 

(7)  Id..  C.  ykoslr.,  l.  c.  ;  C.  Apkob.,  I,6S. 


CHAPITRE  II 


MAINTIEN  DE  t. 'ACTION   PRrvéï  EN  HOMICIDE 


Malgré  rainpleur  que  pril  dans  le  droit  athénien  du  v''et  du 
iv"  siècli!  le  système  des  actions  publiqut's,  on  ne  voit  nulle 
part  que  le?  poursuites  puur  homicide  aient  cessé  d'fitre  des 
S!/.ai.  l.e  privilè{;e  que  Draeon  avait  constitué  à  la  famille  en 
matièrt'  d'accusation  et  que  Solon  avait  scrupuleuseuient 
maintenu  était  désormais  sacn?.  Tout  [lassait,  tout  vliangeait, 
dans  une  cité  ardente  au  progrès  ;  les  tribunaux  chargés  d'ap- 
pliquer les  "fsvixol  v'^poi  furent  à  maintes  reprises  bouleversés 
par  les  révolutions  politiques,  et  les  «■ovtxoî  vifioi  eux-mêmes 
restèrent  immuables,  continuant  de  réserver  aux  parents  le 
droit  de  venger  leur  parent. 

Il  y  avait  donc  des  crimes  que  l'Etal,  en  pleine  possession 
de  sa  souveraineté,  laissait  impunis,  faute  d'accusateur  légi- 
time *■.  Une  pareille  conclusion  déroute  tes  idées  françnisessur 
le  miniïitère  public  ou  môtne  les  idées  anglaises  sur  le  droit 
de  tout  citoyen  à  se  porter  partie  civile.  Elle  a  beau  se  justi- 
fier ftar  l'identité  primitive  de  la  vengeance  privée  et  de  la 
poursuite  judiciaire;  elle  répugne  à  la  conception  moderne  de 
la  justice.  C'est  à  tel  point  que  Philippi  ',  avec  bien  d'autres, 
a  éprouvé  un  besoin  insurmontable  de  chercher  le  remède  à 
Tinsuffisance  des  fwixoi  v<i^o(.  Il  a  cru  le  trouver  dans  la  pro- 
cédure particulière  de  Vànit-^uij/i. 

L'acte  d'iTt«Y«'*  ou  «ra-^w-yi^,  c'est  essenliellemenl  la  pri^e  de 
corps  à  cause  de  déliL  Une  pareille  procédure  peut  être  un 
moyen  d'exécution  sommaire,  plus  souvent  désigné  par  le 
verbe  que  par  le   substantif,  ou»  en  cas  de  contestation,  une 


(1)  On  a  vu  ptQs  haut  (p   37S)  le  cas  du  plaidoyer  contre  Evergos. 

(2)  Areop.,  p.  lOi-lOt. 
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détention  préventive  à  une  action  qui  porte  spéciriquement  Je 
nom  d*àitotYwï'5  '.  De  toute  façon,  elle  ne  peut  être  léyak-  qu'à 
l'égard  «le  personnes  qui  n'ont  pas  la  pli'nilude  des  droits  ci- 
vils et  politiques  ;  curies  idées  sur  la  liberté  individuelle  n'ont 
pas  varié  en  Grèce,  depuis  lo  temps  où  la  famille  faisait  res- 
pecter la  T![A>5  de  ses  membres  jusqu'au  temps  où  l'èitiTipifa  des 
citoyens  était  garantie  par  VVAai  '.  La  condition  passive  de 
Vànayiayifi  csl  uno  incapacité,  t^ctte  incapacité  peut  résulter 
d'une  cause  naturelle,  la  naissance  :  c'est  le  cas  pour  les  es- 
claves et  les  étrangers.  Elle  peut  provenir  aussi  de  l'alimie. 
Mais  Tatimie  n'est  pas  seulement  la  conséquence  d'un  juge- 
ment acquis.  Les  Grecs  avaient  sur  la  valeur  exécutoire  des 
lois  pénales  une  conception  à  eux  :  l'atimie  comminée  par  la 
loi  s'abat  sur  la  tôle  du  coupable  spontanément,  sans  interven- 
tion du  juge.  Mien  plus,  i(  existe  une  espèce  d'atimie  qui  saisit 
automatiquement  certains  malfaiteurs,  pour  qui  le  flagrant 
délit  vaut  condamnation.  On  est  ainsi  amené  à  distinguer, 
parmi  les  à-aY«uY»î.  trois  sortes  d'actions  fondées  sur  un  môme 
principe  :  l'une  dirigée  contre  les  v.xMï^pYOi,  l'autre  contre  les 
«1(101,  la  troisième  contre  les  non-citoyens  ^.  Voyons  si  elles 
sont  capables  de  retenir  les  meurtriers  qui  ont  passé  par  les 
mailles  des  <povixo"i  vifioi. 

Les  meurtriers,  en  gf^néral,  rentienl-ils  dans  les  catégories 
de  malfaiteurs  visées  par  la  loi  sur  les  xaxoîisYot  *  ?  Une  foule 
de  textes  y  foulliguror  les  voleurs  et  assimilés,  tels  qu'ivopaito- 
Sivtat  et  hoTMJxai,  ',  toiywpû/ot  *  et  paXXavno-:ô(jtot  '.  Lîn  seul  té- 
moignage ajoute  à  la  liste  les  ^oveT^-,  celui  d'un  lexicographe 
qui  se  dtVmcnl  lui-iut'me  *.  Personne  n'aurait  ajouté  d'impor- 

(1)  Meuss,  De  oTraYwyfic  act.  ap.  Ath.,  diss.  in,,  Vralisl.,  1884,  a  bien 
distingué  l'acte  ({énéral  d'dlTrizYtiv  et  l'aclion  proprement  appelée 
àitaY«'*Y'î  (P-  3.  <*.  22  ss.). 

(2)  Voir  Anliph..  Sur  le  meurtre  d'Hèr.,  17-18;  Déra.,  C.  Atidrot.,  55. 

(3)  Celle  théorie  de  l  aitaYWY'5  résout,  croyons-nous,  les  diflicullés 
qui  ont  soulevé  jusqu'à  présent  tant  de  discusMons. 

(4)  Sur  celte  loi,  voir  Autipb.,  t.  c,  tf  ;  C.  1.  A.,  II,  n"  476,  I.  55  ss.{ 
cf.  Dém..  C.  Con.,  24. 

(5)  Arislote,  Conj<.  des  Ath.,  52;  Isocr.,  Sur  uneantido5is,90  ;  Poil.,  VIII, 
102  ;  Phot.,  s.  i).  ivoixa  (cf.  s.  i».  ^jYtfiovfa  8i)utffTTip(oi>)  ;  Lex.  Rhet.,  dans 
B«kker,  Anecd.gr.,  I,  p.  310,  14. 

(6)  D*5m.,  C.  Lacr.y  47  ;  Xén.,  Uém.,  I,  2,  62;  Plat..  Rép,,  IX,  p.  575  B  ; 
Aristoph.,  Gren.,  771.  Cf.  Meuss,  Op.  cit.,  p.  7. 

(7)  Xén..  Plat.,  Aristoph..  IL  ce. 

(8)  Lex.  Rhet.,  l.  c,  p.  2o0,  5  (cf.  p,  .')tO,  14).  Le  texte  d^Eschine, 
C.  Tim.,  91,  est  expliqué  par  Meuss,  Op.  cit.,  p.  9-10,  28-29. 
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tance  à  une  glose  mal  venue,  si  l'exislence  d'une  àTt«Y'"Y^  <pôvo« 
n'avait  faussement-  paru  confirmée,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt, par  les  œuvres  d'Antiphon  et  do  Lysias.  Mais,  d'autre 
part,  ViTtxftii-^ifi  dont  ces  orateurs  ont  eu  à  s'occuper  n'aurait 
jamais  eu  lieu,  si  le  meurtrier  n'avail  pas  été  sous  le  coup  de 
la  loi  sur  les  m.-Ao'jpyoi,  quand  le  meurtre  élait  une  circonstance 
aggravante  do  la  xaxojpYîa.  L'homicide  ne  peul  donc  Ôtre  puni 
qu'indirectement  et  subsidiairement  par  une  procédure  élablie 
contre  les  malfaiteurs  vulgaires.  Cette  procédure  est  bien 
simple.  Elle  se  borne  à  légaliser  la  vieille  coutume  qui  mettait 
certains  malfaiteurs  à  la  discrétion  de  l'ofTensc^  '.Les  xaxoûpfoi 
suriiris  en  (lagrant  délit  (stt'  aùioçiipr^)  *  sont  appréhendés  au 
corps  et  amenés  devant  les  Onze.  S'ils  avouent,  ils  sont  exé- 
cutés séance  tenante  ;  s'ils  nient,  ils  comparaissent  devant  le 
tribunal,  qui  les  fait  remettre  en  liberté  ou  les  condamne  à 
mort  ^.  1!  va  de  soi  que  le  vuleur  qui  tue  n'est  pas  plus  mé- 
nagé que  le  voleur  qui  se  contente  de  voler.  L'Aréopage  n'est 
pas  fait  pour  les  vils  assassins  qui  relèvent  de  la  police,  et  la 
justice  sommaire  qui  en  débarrasse  la  société  n'a  pas  besoin 
d'être  mise  en  mouvement  par  les  parents  de  la  victime  *. 


(i)  On  retrouve  l'àii«Y"*T'5  primitive,  c'esl-à-dire  la  mantu  injeetio 
eitra-judiciaire,  dans  la  danse  armée  des  Ainianes  et  des  Mafinètes, 
C'est  une  pantoraime  qui  repr(^senle  ta  lutte  du  laboureur  el  Ju  bri- 
gand. Quand  le  laboureur  a  le  «les&tis,  il  lie  au  brigand  les  mains 
derrière  le  dos,  l'atlache  ù  cùté  de  ses  bceuTs  el  le  fait  marcher  ainsi 
devant  lui  (Xén.,  Anab.,  VI,  1,  8).  De  m^nie,  dans  la  li^.gende,  Bias, 
ayant  essayé  de  voler  les  génisses  d'Ipbiclos,  <ptoj3oiOe;i:  êitt  tfi  xXoTt^ 
S£8(jito;  iv  oixT^(i9T:i  ÈiyuXâuffETo  (Apollod,,  I,  19,  12,  3).  Plus  tard,  c'est 
devant  l'arbitre  ou  le  juge  que  le  volé  amène  le  voleur  uarrotlé.  Dans 
l'Hymne  à  Hcrmùs,  Apollon  met  la  main  sur  te  coupable,  le  ligotte  et 
ie  pousse  devant  lui  si  brutalement,  qu'en  !e  voyant  arriver,  Zeus,  pris 
pour  arbitre,  croit  qu'il  s'agit  d'un  prisonnier  emmené  comme  esclave 
(lijT-iaS,  320-321,  330). 

(2)  Lys.,  C.  Agor.,  86;  Isée,  Sur  ta  mec,  de  fiieostr.,  28;  Dém.. 
C.  Stëph.,  l,  81.  Cf.  Itauchpnstein,(/e6.  die  Apagoge  in  der  Redc  clés  Lys. 
geg.  den  Agor.,  dans  le  Philol.,  V  (tSoO),  p.  ÎJ13  ss..  L'étymologie  seule 
prouvflrait  que  l'expression  li:'  aùtoçiiptij  a  éié  imaginée  pour  le  (lagrant 
délit  de  vol,  condition  essentielle  de  la  x-skou^y'"  C^^^-  Gilbert,  Beitr., 
p.  4S3,n.l). 

(3)  Aristote,  Const.  des  Atk,,  52;  Dém.,  C.  Timoer.,  65,  146  ;  Eschine, 
C.Tim.,<èi,  113;  Poil.  VIFI,  102;  Scol.  d'Aristoph-.  Guipes,  1103;  Lex. 
Rhct-,  I.  c,  p.  250,  S  ;  Etym.  Magn.,  s.  v.  'tvStxa.  Cf.  Lys.,  C.  Agor.,  67- 
68.  Voir  Meuss,  Op.  cit.,  p.  12^15. 

(4)  Il  y  a  bien  des  rapports  entre  riTTotYWYifi  xaxo-jpYtov  et  la  clameur 
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L'4itaYu>Y»i  contre  les  SrifAot  est  intentée  par  qui  veut  à  qui- 
conque est  surpris  dnns  un  des  lieux  d'où  il  est  exclu  par 

une  interdiction  légale.  Le  coupable  est  mis  aux  fprs  par  les 
Onzf^.  à  moins  de  fournir  caution,  et  dêfênj  aux  héliastes.  La 
peine  est  appréciable'.  Démo.stbène,  dans  le  discours  contre 
Timocratès  où  il  cite  et  commente  toutes  ces  dispositions,  dit 
expressément  qu'elles  atteignent  «  ceux  qui  s'inlioduisent 
dans  l'agora  sans  avoir  les  mains  pures*  ».  S'agit-il  du  cas, 
prévu  par  Dracon,  où  lo  condamné  pour  meurtre  pnîmédité 
est  trouvé  ev  tii  ^irjttSaTrfi  *?  Non  ;  le  banni  en  rupture  do  ban  est 
tué  sur  place  ou  mené  au  supplice  sans  autre  forme  de  pro- 
cès*. L'atimie  dont  il  est  qneslion  ici  est  celle  qui  s'allache 
au  meurtrier  dès  le  moment  où  il  a  commis  son  crime,  I^a 
irp<Jppir]ffK:.  cette  proclamation  qui  lui  défend  d'asstslor  aux  cé- 
rémonies et  de  paraître  aux  endroits  pubîJcs  on  sacrés',  est 
exécutoire,  soil  qu'elle  ait  été  lancée  contre  lui  nomnx'iinent 
et  vaille  citation  *,  soit  qu'elle  ail  été  dirigi?e  contre  l'auleur, 
xiv  SpiffBvta,  sans  le  di^signer*,  voire  même  quaud  personne 
n'a  prononcé  l'inlerdiclion,  tout  simplement  parce  que  la  loi 
la  prononce.  L'àTtaYWYTl  des  axiu.oi  est  donc  bien  applicable  à 
l'homicide.  rJémoslhène  lui-mémo  nous  donne  à  ce  sujet 
iouteg  les  explications  désirables, dans  le  discours  contre  Aris^ 
tocratès.  Après  avoir  passé  en  revue  les  modes  de  poursuite 

du  haro  (voir  iilasson,  FA.  hist.  swr  la  clumeur  du  karo,  dans  les  Mcm, 
<U  CÀc.  de»  se.  rnor.  et  pot.,  XVI,  1888.  p.  199-533), 

(1)  Mm.,  a.  Timocr.,  lOS.  Sur  les  cautions,  voir  lOÎ;  Antiph.,  .Sur  le 
meurtre  d'Hèr.,  17. 

(2)Déra.,  l.  c,  60. 

(3)  Id.,  C.  Aristocr,,  28  ss.  ;  I,  J.  f,.,  n"  ,\XI.  1.  30  ;  Din.,  t.  Dém..  44  ; 
cf.  Poil..  VIII,  49.  Voir  IMatner,  I,  p.  266;  Menas,  Op. cit.,  p.  19-21. 

(4)  Cf.  Dém.,c;.  Upt.,  UiS  ;  Plat.,  Lois,  IX,  p.  871  A. 

(3)  Voir  I.  J.  G.,  /.  c,  1.  20  ;  (Déni.).  C.  Maeart.,  57  ;  C.  Néair.,  9\ 
Antiph.,  Sur  te  chor.,  34  ss.  ;  Sur  le  meurtre  d'Hér.,  10.  Sar  le  rôte  du 
roi,  voir  Aristote,  Const.  des  Ath.,  57;  Scol.  de  Palm  ,  datia  le  B.  C.  H.. 
1  (1877).  p.  139  ;  Pull..  VIII,  90  ;  Lex.  Rhet..  /.  c.  p.  310. 

(6)  Platon  (/.  IV.)  dit  clajremenl  de  l'auteur  d'un  meurtre  prémédité  : 
Ilptiiixoy  {xtv  TÛv  vo|i[{jL(uv  tipYÉoQitf,,,.  iôv  xi  tic  à-nct>(>ipvji^  "C'^i  Spâ^avct 
Tsû-ïa  àvftptiCKtov  >tal  îàv  ^xr,  6  if'P  '*<5}*''î  inr^op'Ai' .  Lns  formalités  de 
la  r^(ippr,iji(;  n'ont  pas  pu  être  accomplies  pour  les  meurtres  juridique!» 
commis  par  .\norntivs  sous  les  Trente,  cl  cependant,  quand  il  se  pré- 
sente &  Pliylè.  nul  ne  consent  à  ^Ire  son  oommens'il  ou  son  camaïade 
de  lente ,  aucun  (axiarque  ne  veut  l'inRcrire  dans  son  contingent; 
euQn,  il  est  chassé  ignominieusement  d'une  procession.  (Lys., CA^or., 
7»-8l). 
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usités  dans  les  cinq  tribunaux  de  J»ang,  il  examine  une  sixième 
procédure  :  «  Si  l'on  voit,  dit-il,  le  meurtrier  paraUre  datis  les 
sancluaires  ou  sur  Tagura,  on  peut  le  Irainer  un  prison 
^ctTCît'^sïv)...  S'il  est  déclaré  coupable,  il  sera  puni  de  mort; 
mais  si  raccusateur  (ô  àna-YaYtûv)  n'obtient  pas  le  cinquième  des 
sulfrages,  il  paiera  raineride  de  mille  draclimi-s  *.  » 

Voilà  encore  un  cas  où  l'accusalion  d'homicide  n'est  plus  le 
privilèj,'edes  parents.  Mais  c'est  un  cases:ce[jtioiinel.  L'ànayM-fti 
est  possible  contre  le  meurtrier,  non  du  jour  où  il  a  commis 
le  meurtre,  mais  s'il  a,  de  plus,  mis  en  dun^er  la  cité  lout  en- 
tière eu  lui  communiquant  la  souillure, sans  souci  du  ban  lég^^al. 
Le  meurtrier  qu'a  épargné  la  famille  lésée  et  qui  se  résigne  à 
rexcommunication  vit  en  toute  sécurité.  El,  même  s'il  tombe 
sous  le  cimp  de  l'àTrafio^ïi,  il  n'arrive  {;uère  dans  ta  pratique 
qu'un  citoyeti  quelconque  se  mette  en  avant  de  gailé  de  cœur 
et  coure  le  risque  de  payer  l'amende  pour  le  plaisir  de  venger 
la  morale.  Pour  Démosthène,  riTraYwïïi  n'est  qu'une  action  de 
plus,  ouverte  aux  personnes  qui  sont  armées  déjà  par  les 
ipovtxoî  vdjiT,  mais  qui  n'ont  pas  exercé  de  poursuiles  dans  les 
formes  solennelles  par  ignorance  de  la  loi,  ou  en  ont  été  em- 
pêchées par  la  prescription,  ou  ne  l'ont  pas  voulu  pour  ua 
motif  quelconque*.  L'inafity^ij  à-ifiwv  fournit  donc  un  recours 
supplémenlaire  aux  parents  de  la  victime  ;  elle  ne  tient  pas 
lieu  de  YP'?''i  ç^vou. 

Si  le  nieiirlrier  est  à  l'abri  de  l'àiîavtuYiSf  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  un  voleur  pris  en'  aù^ootôp^u  et  soit  resté  à  l'écart  des  lieux 
prohibés,  comment  compremlre  les  deux  allaires  d'âîtotY«ju-ïi^  qui 
nous  sont  connues  par  les  plaidoyers  d'Antiphon  et  de 
Lysias  ? 

Le  Mytilénien  Euxithéos^  pour  qui  Anliphon  a  composé  le 


(1)  Uém.,  CArislocr.,  80;  cf.  Poil..  Vlli,  49.  Tandis  que  la  sauction 
indiquée  ici  est  la  peine  de  mort,  la  Ini  fjém'rale,  insérée  daus  le  dis- 
cours contre  Timocrah^s,  parle  d'une  peine  appréciable.  Il  n'y  a  cepen- 
dant pas  contradtclion.  Dans  le  discours  contre  Aristocrates,  Dt'inos- 
ttiène  ne  cite  pas  la  loi  texluelleineût  et  peut  très  bien  constater  ce 
que  ?ont  les  jugements  de  condanvnalion  dans  une  juriâprudeiice  qui 
a  racJlemerit  assimilé  l'iitaYtufTi  àx'fiiruv  à  l'àîtayuiYr,  y.aKO'jpYwv.  Inver- 
sement, Antiplion.,  /.  c,  10  et  nS.  confond  la  sanction  i^c^^l.T^■:'>ç  de 
l'âitayfDYr,  y.axo'jpytuv  avec  la  >anction  tijjir,î«ic  de  l'i-aY'^ï't  à^'-f**»'^'  •con- 
fusion que  Blass,  AU.  Bereds.,  'i"  éd.,  I,  p.  177,  a.  3,  soupçonne  d'être 
volontaire. 
(2)  Dim.,  L  c. 
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discours  sur  le  meurtre  dTHèrodèSy  se  défend  contre  une  incul- 
pation d'homicide.  Il  proteste  avant  tout  contre  les  illégalités 
et  les  violences  de  la  procédure  choisie  par  ses  adversaires. 
«  Dénoncé  comme  xaxoàpYoc,  dit-il,  je  suis  accusé  de  meurtre, 
ce  qu'on  n'a  jamais  fait  aux  pens  de  ce  pays.  Or,  |e  ne  suis 
pas  xsfxojpYo;,  et  je  ne  tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi  sur  les 
x«xoûpY<"  ♦  j  en  prends  à  témoin  les  accusateurs  eux-mêmes. 
Car  la  loi  a  trait  aux  voleurs  d'argent  et  d'habits,  et  l'on  n'a 
pas  établi  le  moindre  rapport  entre  ces  gens  et  moi  \  »  Ces 
allégations  seraient  tellement  iaciles  à  réfuter,  si  elles  étaient 
fausses,  qu'il  faudrait  les  tenir  pour  vraies,  lors  même  qu'elles 
ne  seraient  pas  conlirmées  par  tous  les  faits  de  la  cause.  Mais 
quand  l'aceusé  demande  pour  juges  les  Aréopagites,  quand  il 
déclare  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  le  faire  comparaître  sur 
l'agora,  dans  un  endroit  clos,  sans  la  garantie  des  serments 
solennels  déférés  à  l'accusateur  et  aux  lénioins^,  il  prouve 
trop  :  impossible  que  les  magistrats  aient  prêté  leur  concours 
à  un  déni  de  justice  aussi  flagrant.  Alors,  pourquoi  les  Onze 
ont-ils  donné  suite  à  la  procédure  introduite  par  les  accusa- 
teurs ? 

Une  question  à  peu  près  semblable  se  pose  à  propos  du 
discours  écrit  par  Lysias  coutrr  Agoratos.  Agoralos  était  un 
de  ces  sycophantes  qui  s'étaient  faits  les  pourvoyeurs  de  la 
mort  sous  les  Trente.  Longtemps  après,  en  3^.)8  ou  plus  lard  ', 
il  fut  mis  en  accusation  devant  les  héliastes  par  voie  d'àiTaY<«'T5 
et  du  chef  d'homicide.  Les  Onze  exigèrent,  pour  accepter 
l'acte  d'aitaYtuY'!,  que  la  formule  désignant  les  faits  incriminés 
contînt  les  mois  èit'  aùto-^tipijj.  L'accusateur  se  voit  ainsi  obligé 
d'arguer  que  la  condition  requise  est  remplie,  si  la  culpabilité 
est  ou  démontrée  par  des  témoins  oculaires  ou  simplement 
de  notoriété  publique*.  Faisant  à  mauvais  jeu  bon  visage,  il 
prétend  même  que  l'exigence  des  magistrats  était  un  acquies- 


(1)  §9  ;  cr.  83.  Sur  la  procédure  d'à:raY*^ï''5»  ^oii"  e^ncore  17,  38. 

(2)  §â  10-12. 

(3)  Blass,  /.  c,  p.  155. 

(4)  Lys.,  6'.  Agor.s  85-87.  EiïectiTemeat,  les  mois  l-n'  aÛTotpuptfi  s'ap- 
pliquaient, par  extension,  au  crime  manifeste  et  prouvé  par  témoins 
oculaires  <Dém.,  C.  Con.,  \\  cf.  C.  Everg,,  69;  Eurip.,  Ion,  1213-15;17; 
voir  Sauppe,  Epist.  crit.,  p.  140  ss.  ;  Raucbensteio,  '.  c,  p.  ol4  ; 
M.  Sorof,  Die  à7iaY'«>Y^  '"  Mordprocesscn,  dans  les  Neue  Jahrb.  f.  dass. 
PhiloL,  CXXVII,  1883,  p.  110-111  ;  Blaas.  l,  c,  p.  552;  Meuss,  Op.  àt., 
p.  1^18). 
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cernent  à  celle  Ihèse  et  une  intervention  directe  contre  l'in- 
culpé. Mais,  de  vrai,  ['accusateur  aurait  préféré  que  son 
àTtaY'"T^  ne  fui  pas  motivée  par  une  infraction  k-rJ  aiTrxs-tôptp  : 
son  adversaire  ne  saurait  passer  pour  un  vulgaire  xaxoûpYoc,  cl 
rien  ne  dît  qu'on  l'ait  vu  en  un  lieu  prohibé.  Il  faut  donc 
qu'une  àTiaywYvj  pour  homicide  puisse  se  fonder  sur  une  troi- 
sième raison. 

Qu'on  rapproche  le  plaidoyer  d'Antiplion  et  celui  de  Lyslas, 
cette  raison  apparaîtra.  Euxilhéos  n'était  pas  Athénien  '  (pas 
plus  que  les  assassins  de  l*hrynicho.s,  poursuivis  un  instant 
par  voie  d'à-a-fw-fV,  *)  ;  Agoralos  était  d'origine  sor%'ile  ^  (comme 
ce  Ménestratos  qui  travailla  comme  lui  dans  le  meurtre  poli- 
tique et,  saisi  comme  lui  par  la  justice  populaire,  fut  con- 
damné k  mort*).  La  justice  criminelle  des  peuples  grecs  ne 
traitait  pas  et  ne  pouvait  pas  traiter  sur  le  mémo  pied  que  les 
citoyens  les  étrangers,  fussent-ils  des  métèques  ou  des  alliés  *, 


(1)  Euxilliéos  a  parfaitement  raison  quand  il  dit,  dans  le  passage 
<lé'}h.  cité  :  n.iwtov  [iiv  -jip  stajtoâp-fo;  ivOEoet-ffisvj;  çôvrj'j  ofxTjv  çei^w, 
&  o'jSEtç  Triîntox^  tnaÔE  tû>v  èv  tt)  •Jr^  Taûxp,  Mais  il  s'exprime  avec 
uoe  rouerie  insigne;  car  il  aurait  tort,  s'il  disait  a  oûSeîç  -rtrûnciï'  E-rtaOev 
È'  t^  7fi  t*'JtTi  (sans  tûjv),  et,  en  consLalaut  ua  fait  indéniable,  il  se 
range  subrepticement  parmi  les  citoyens. Or,  les  alliés,  inlcruiédiaires 
entre  les  citoyens  et  les  étrangers  quelconques,  étaient  jugés  à  Athènes, 
au  moins  en  appel,  dans  les  actions  capitales  (Ântipti.,  l.  t:.,  47  ;  Mi- 
chel, II'  "0,  1.  4-12,  71-76  ;  voir  (juiraud,  De  ia  cond.  des  atliés  pendant  la 
prciii.  cunfed.  ath,,  dans  les  Anti,de  ia  fac.  des  Ictiies  de  Bord.,  V,  1883, 
p.  201]  ;  mais  ils  n'y  possédaient  pas  toutes  les  prérogatives  des 
citoyens  en  matière  de  justice  criminelle  et  avaient  toujours  pour 
jiiyps  les  héliastes  (Xén.,  liép.  d'Ath.,  I,  Iti  ;  Michel,  t.  c;  1.  4,  75  ;  cf. 
Guiraud,  L  c,  p.  203). 

(•2)  On  connaît  ces  poursuites  par  Lyc,  C.  léocr.,  112,  et  Thuc,  VIII, 
92.  C'est  Lysias  {€.  Agor.,  71)  qui  nous  dit  que  Thrasyboulos  était  de 
Calydon,  et  Apoltodoros  de  M^gare  (cf.  C.  I.  A.,  1,  u"  .ift). 

(3j  L'adversaire  d'Agoratos  insiste  sur  sa  condition  servile  (64, 
67-76).  S'il  a  fallu  ajouter  sur  la  plainte  écrite  la  formule  ir.'  aÛTO'-stûpjp, 
c'est  que  l'inculpé  prétendait  avoir  obtenu  l'affranchissement  {70  ss.  ; 
cf.  I'.  1.  A..,  L  c.)  et  que  les  Onie  ne  voulaient  pas  prendre  sur  eux 
de  décider  la  question.  Mais  ce  n'est  ni  contre  un  xaxoîipY'îî  ni  con- 
tre un  axiiio;,  c'est  contre  un  esclave  qu'est  dirigé  tout  l'efîort  de 
l'accusation. 

(4)  l.ys.,  /.  c,  56.  Il  est  probable  que  la  peine  de  mort  par  baston- 
nade, àicoTupinavtjfL<^Ci  n'était  applicable  en  droit  commun  qu'aux 
esclaves  (cf.  67,  68). 

(d)  Cf.  Clerc,  les  met,  ath.,  p.  76  ss.,  97  ss.,  114  ss.  ;  Guiraud,  L  c, 
p.  197. 
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à  plus  lorle  raison  les  esclaves.  Les  Athéniens  se  distinguaient 
l>ar  leurs  nueurs  accueillantes  cl  des  lois  d'une  large  bien- 
veillance',  ils  n'udmellaienl  cependant  pas  l'égalilé  absolue, 
sans  distinction  de  personnes.  Ils  ont  beau  proclamer  ce  prin- 
cipe, que  «  rhuniicide  d'un  esclave  donnera  lion  au\  niAmes 
poursuites  que  celui  d'un  boiunte  libre'  ».  En  n'aillé,  l'humi- 
cide  de  l'esclave,  ainsi  que  celui  de  l'étranger  libre  el  même 
domicilié^  relève  toujours,  du  Palladion^  qui  ne  prononce  pas 
la  peine  de  luort,  et  n'est  jamais  jugé  par  le  tribunal  du 
nieuirtre  qualifié,  l'Aréopage*.  Nalurellemeni,  on  tait  aussi  une 
diflérence  de  procédure  et  de  juridiction  selon  la  personne  du 
meurtrier.  Cette  dilTéieuce  est  même  foicément  plus  grande. 
En  règle  générale»  pour  contraindre  les  non-ciloyens  h  cona- 
paraitrc,  on  prenait  à  leur  encontre  des  mesures  spéciales: 
on  exigeait  d'eux  des  cautions,  ou  mAme  on  leur  infligeait 
la  prison  préventive  '.  Or,  les  justiciables  du  E'alladion, 
comuie  ceux  de  l'Aréopage,  pouvaient  jusqu'au  dernier  mo- 
ment prendre  volontairement  le  ehemin  de  l'exil  *.  Il  n'est 
pas  possible  qu'on  ait  jamais  accordé  au  meurtrier  d'origine 
étrangère  et  moins  encore  à  l'esclave  le  droit  de  quitter 
Athènes  et  de  gagner  tranquillement  sa  patrie,  comme  si 
de  rien  n'était  '.  Il  fallait,  au  contraire,  s'assurer  de  leur  per- 
sonne, ce  qui  revient  à  dire  que  le  procès  ne  pouvait  s'en- 
gager que  par  ànxl(^ii■(^. 


(1)  Aotiph.,  Sur  le  meurtre  d'IIèr.,  48;  1.  J,  G.,  n»  XXI,  J.  36. 

(2)  Artstole,  Const.  des  Alh.,  S7  ;  Lex.  Sfiguer.,  dans  Bekker,  Anecd. 
gr.,  I,  p.  194.  H  ;  cf.  Déni.,  C.  ArUioer..  89  ;  Michel,  n"  73,  1.  i3-17  ; 
99,  1.34-40.  Voir  Clerc,  (}p.  cit.,  p,  99-100.  108. 

(3)  ^ûém.),  t;.  Zvnoth.,  29;  Lys.,  C.  Agor.,  23;  Aiiliph.,  /.  c,  17. 
Wehiug,  De  ùnjuUinorum  et  peregr.  ap.  Alh.  judiciis,  diss.  in,,  Mutisl., 
1887,  p.  44  98.,  cl  r.lerc,  Op.  cit.,  p.  104-105  (cf.  p.  92-93),  s'en  laiwent 
accraire  par  les  prolestations  d'Antiphon.  Voir  encore  Caillemer,  Le 
cautionnement  judicio  sistendi  causa,  dans  les  Mém.  de  l'Ac.  de  Caen, 
1876,  p.  531  ss.. 

(4i  Cf.  Dém..  Le,  69;  Poil.,  VIII,  ill. 

(5)  Voir  Atiliph..  /.  c,  13.  Meuss,  Op.  cit.,  p.  3031,  essaie  d'expli- 
quer pourquoi  les  Athéniens  n'ont  pas  soumis  les  non-citoyens  à  la 
même  jundicLioii  que  les  ciluymis,  eu  cas  d'homicide.  Mais  les  raisons 
qu'il  doiine  ne  valeiil.  rien.  S'il  était  nécessaire  d'abréger  les  lenteurs 
de  la  procédure  usitée  à  l'Aréopage,  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait  pour 
les  citoyens?  Si  l'on  craignait  de  rabaisser  )e  prestige  de  l'Aréopage, 
pourquoi  u'al-oti  pas  défère  au  Patladion  le  noo-ciloyea  meurtrier 
d'un  citoyen,  comiae  le  citoyen  meurtriar  d'an  non-citoyen? 
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L'ôjtaYojpî  di'S  non-citoyens  a  donc  pour  but  de  traîner  devant 
les  tribunaux  des  coupables  qui  fuiraient  trop  aisément.  Elle 
ne  vise  pas  du  tout  à  étendre  le  droit  de  poursuite  à  d'autres 
qu'aux  parents.  Quels  sont  les  accusateurs  dans  les  deux  pro- 
cès qui  nous  sont  connus?  Euxithéos  a  devant  les  héliastes 
les  nif^mes  adversaires  qu'il  aurait  eus  devant  l'Aréopage,  puis- 
qu'il leur  reproche  de  ne  pas  avoir  été  à  l'Aréopage  '  et  les 
soupçonne  de  vouloir  l'y  ressaisir,  s'ils  sont  déboult's  par  les 
héliastes  '  :  ces  ivay/aioi  d'flèrodès  ^  qui  ont  si  patiemment 
réuni  les  éléments  de  l'instruction  ',  sont  bien  ses  i^fyz'^iîi  ". 
Agoratos  n'est  pas  attaqué  au  nom  de  la  société,  pour  tous 
les  crimes  qu'il  a  pu  coninjettrc  :  il  est  inculpé  d'avoir  fait 
mourir  Dionysodoros  ;  il  l'est  par  le  frère  de  la  victime,  Dio- 
nysios,  et  par  son  cousin  et  beau-frère*  ;  il  l'aurait  été  par  le 
tils  de  la  victime,  si  Dionysodoros  avait  eu  le  ûls  posthume 
sur  qui  reposaient  ses  espoirs  de  vengeance  \ 

Ainsi,  le  vieux  pTincipe  sur  lequel  les  «pov.xo«  vôjioi  avaient 
fondé  le  droit  de  poursuite  resta  toujours  à  peu  près  intact 
chez  les  Athéniens.  Il  ne  fut  guère  entamé  que  dans  un  cas, 
lorsqu'il  Fallait  punir  ces  malfaileurs  qui  grouillent  dans  les 
bas-fonds  des  grandes  villes,  les  malandrins  qui  assassinent 
pour  voler,  les  coupeurs  de  bourses  qui  se  font  coupe-jarrets. 
Dans  ce  cas,  on  ne  dérogea  pas  seulement  à  la  règle  établie 
par  Dracon  en  faveur  do  la  partie  lésée  ;  on  dépassa  même  la 
pensée  de  Solon,  celle  d'où  était  sorti  le  système  des  yp»?»-» 
celle  qui  avait  fait  confier  h  tous  les  citoyens  la  protection  des 
faibles  et  la  garde  des  lois.  Four  certains  crimes,  «  c'eut  été 
exposer  l'ordre  public  à  de  graves  dangers  que  d'attendre, 
avant  d'agir,  qu'un  particulier  eût  déposé  sa  plainte...  Le 
magistrat^  à  ce  qu'il  semble,  poursuivait  d'oHice,  comme 
chez,  nous,  en  toute  alTaire  criminelle,  le  ministère  public*  ». 
Mais,  pour  tous  les  autres  homicides,  l'àita-jujY'î  n'était  appli- 
cable que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  n'était 
appliquée  que  par  les  parents  de  la  victime.  Elle  ne  détruisait 

(1)  Autipti.,  l.  c,  11-15. 
(2)§§8o,  90,  86. 
(3)  §  59. 
{4)  g^  29  ss.. 

(5)  Voir  rArgument  du  plaidoyer. 

(6)  Lvs.,  Le,  1,  40-41,  86,  90. 

(7)  §  42. 

(8)  Perrot    p.  274. 
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pas,  elle   renforçait,  au  contraire,    le  privilège  de  la  famille. 

Les  Athéniens  ne  sentirent  pas  le  besoin  il'atiiender  sur  ce 
polnl  leur  législation,  parce  qu'ils  n'en  i5prf»uvèt"ent  pas  de 
mauvais  effets.  On  pouvait  s'en  fier  pour  les  poursuites  à 
l'ânio  vindicative  que  les  Grecs  avaient  re<;ue  de  leur»  an- 
cêtres. De  famille  k  famille,  l'abus  de  l'abslenliun  n'tîtuit  guère 
à  craindre.  Mais  si  le  meurtre  avait  élé  commis  par  un  parent 
contre  un  parent?  Si  le  champion  légal  du  mort  était  précâsé- 
menl  le  meurtrier?  Déjà  la  question  s'êtail  posée  au  temps 
où  la  justice  familiale  avait  failli  à  ses  devoirs  ;  l'excomniuui- 
cation  religieuse  avait  eu  raison  alors  des  récalcitrants.  La 
religion,  à  son  tour,  avait  perdu  en  jiaiiie  sa  [luissunee  de 
coercition.  Il  arrivait  que  le  criminel  ne  sentit  plus  riiorreui- 
de  sa  souillure  jusqu'à  s'exiler  volorilairemout.  Ses  pureuts 
pouvaient  ne  plus  redouter  la  contagion  jusqu'à  refuser  de 
vivre  en  sa  société  '.  Et,  dans  ce  cas,  les  -f ov-xo-  vôixoi  laissaient 
errer  sans  vengeance  l'ombre  du  frère  tombé  sous  les  coups 
d'un  frère,  ou  Tlirinys  inapaisée  du  père  tué  par  sou  fils.  «  Le 
parricide,  at-on  dit*,  n'a  pu  cire  prévu  par  la  loi  critiiiuelle 
que  du  jour  où  le  S3stème  de  la  vengeance  du  sang  a  fait 
place  à  un  autre  système,  celui  de  la  peine  iiiHigce  au  nom  de 
la  société.  »  t>r,  les  y?'»?^;'  servirent  bien  aux  Athéniens  à 
mettre  en  pratique  ce  dernier  système;  mais  elles  ne  lirenl 
jamais  irruption  dans  le  domaine  inviolable  des  ^ovtxol  v(S|A'>t. 
lit,  couune  il  était  impùs>ilile  à  un  cito\en  quelconque  de 
poursuivre  le  parricide  devant  les  tribunaux,  la  loi  ut*  s'occupa 
de  la  matière  que  pour  interdire  expressément  et  sans  restric- 
tion aucune  rappellalion  de  raxpaXotai;  et  |AT,-:paXota{  *. 

Pourtant,  les  sentiments  de  famille  ne  s'affaiblissaient  pas 
chez  les  Athéniens.  Au  contraire,  à  mesure  que  les  parents 
auxquels  il  s'adressait  étaient  moins  nombreux,  il  devenait 
plus  puissant.  On  pensait  rouime  .Xrisliirque,  lorsqu'il  elTa- 
çail  vertueusement  de  V Iliade  les  vers  où  i*hoinix  s'accuse 

(1)  Il  en  était  ninsi,  récemment  eocore,  dans  le  Caucase.  Chez  les 
Pcliaves,  K  le  coupable  continuait  à  vivre  dans  la  gens,  méprisé  par 
tous,  mais  non  poursuivi  ».  Cher  les  Svanètes,  «  la  famille  ne  pouvaul, 
se  von^er  «ur  elle-ni^me...,  le  parricide  continue  à  demeurer  dans  lu 
maii^on  avec  ses  autres  parents,  sans  être  aslreinl  a  autre  cliose  qu'à 
porter  un  collier  de  cailloux  ronds  •>.  (Dareste,  Nouv.  él.,  p.  246,  237). 

(2)  Dareste,  El.  iThUt.  du  dr.,  p.  150. 

(3)  Lys.,  C.  Thèomn.,  I,  8  ;  II,  4.  Cf.  l'article  Kaiiègorias  diké,  dans  le 
Dtct.  dct  an(.,  p.  7M. 
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d'avoir  eu  Fidée  d'un  parricide  '.  Oa  n'appréciait  plus  l'acte 
d'Oresle  comme  au  vieux  temps.  I*our  rendre  sa  présence 
supportable  sur  la  scène,  les  poêles  tragiques  sont  obligés  de 
montrer  en  lui  l'instrument  aveugle  d'Apollon  *.  Pour  les 
spectateurs  qui  auraient  trouvé  l'excuse  attentatoire  à  la  ma- 
jesté divine,  Eschyle  a  un  autre  argument,  humain  celui-là 
el  presque  scifinlifique.  Les  philosophes,  sans  doute  pour  ex- 
pliquer la  puissance  paternelle  par  des  faits  de  nature,  décla- 
raient que  dans  la  procréation  réiérncnt  nidle  était  tout,  que 
le  rôle  de  la  femme  se  bornait  à  la  gestation  et  à  la  nourriture 
d'un  être  reçu  en  dt5pôt  '  :  Tenfant  ne  tient  pas  son  sang  de 
sa  mère,  et  la  femme,  reçue  dans  ie  f*"'''^  de  son  mari,  reste 
une  étrangère,  m^me  pour  son  (ils.  Le  matricide,  par  consé- 
quent, n'est  pas  un  forfait  inexpiable,  comme  le  patricide. 
Toute  cette  casuistique,  qui  s'arme  où  et  comme  elle  peut,  est 
bien  intéressante  en  ses  subtilités.  Klle  nous  fait  voir  l'embar- 
ras des  générations  qui  ne  savaient  plus  goûter  le  mérite  do 
certains  parricides  et  cherchaient  laborieusement  au  héros  lé- 
gendaire des  circonstances  atténuantes. 


(1)  //.,  IX,  438461  ;  cf.  Plul.,  Sur  fa  lect.  des  poètes.  8,  p.  U  F. 

(2)  Les  Choêphores  d'Eschyle  représeuteot  un  parricide  commandé 
(v.  10,  858-b59,  040-941,  952  ;  cf.  Eurip..  Iph.  Taur.,  685  ;  Or.,  28-32, 164- 
i6S,  J92-1M,  330,  i66o  ;  Sopti.,  £i.,  32-30,  i-ili;  voir  Gerhard,  Uenkm. 
u.  FonclK,  1860,  pi.  CXXXVIII,  u"  1  el  les  explicatious  de  G.  BOtticher 
aux  p.  W-GlJ.  EfTroyables  sont  les  peines  fulminées  par  le  dieu  assis 
suri  I  oinphalos  (Eurip.,  Or.,  'Ja4  ;  cf.  C.  Butliclier,  l.  c,  p. 54-35)  contre 
le  nis  qui  refuserait  au  père  égorgé  «  de  quoi  adoucir  sou  ressenti- 
ment posthume  »,  du  âaog  (Eschyle,  i.  c,  269-300).  Quand,  louché  par 
les  plaiateii  de  Glylemueslre,  ne  supportant  plus  ta  vue  de  la  misérable 
qui  se  traîne  à  ses  pieds  el  lui  montre  le  sein  qui  l'a  nourri,  Oresle  ae 
sent  faiblir,  il  lui  faut  le  souvenir  de  l'oracle  homicide,  le  philtre  dont 
t'enivri;  Loiias,  pour  aller  jusqu'au  bout  [Id.  ib.,  900-002,  1029-1033). 
Pylade  est  là  pour  lui  rappeler  le  devoir  :  Pylade,  l'homme  de  Crysa 
(Pind.,  Pyth.,  XI.  I5j,  le  serviteur  du  céleste  justicier  (Scol.  de  Soph., 
Trach.,  639;  cf.  0.  Millier,  p.  130-131;,  le  directeur  de  conscience  qui 
n'a  si  longtemps  abrit*'  Oreste  que  pour  lancer  un  jour  le  cbûliment 
contre  le  crime  (Soph.,  Et.  181),  Pylade,  muet  dans  le  reste  du  drame, 
maintenanl  élève  la  voix.  Aussi  bien  le  meurtrier,  se  persuadant  qu'il 
a  été  le  bras  dont  s'est  servie  une  force  supt-rieure  (Eschyle,  £M;n..405- 
467,  393-.^%  ;  Eurip.,  Or.,  76,  121,  414-416,  394-604;  cf.  EL,  1206-1267, 
1296-129'7),  rejettera-t-il  sur  Apollon  la  responsabilité  du  sang  répandu 
(Eschyle,  Eum.,  84,  579-380;  cf.  Eurip,,  Or.,  33,  1046,  106-2-1063). 

(3)  Eschyle,  Ewm.,  653  ss.  ;   cf.  Eurip.,  ()r.,  552-554;  Slob.,  F/ori7., 
LXXVLI;  Aristote,  De  anim.  geiter.,  IV,  1. 
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Les  mœurs  n'étaient  donc  pas  d'accord  avec  les  loi»  sur  la 
queslion  du  parricide,  I!  faut  admirer  ici  la  souplesse  que  les 
Athéniens  surent  donner  au  système  des  -fpatpaî.  Avec  une 
adresse  instinctive  et  d'autant  plus  remarquable,  ils  y  trouvè- 
rent le  moyen  de  tourner  la  loi  qui  leur  imposait  par  son  ori- 
gine auguste  et  les  gênait  par  ses  dispositions  surannées.  Nul 
ne  pouvait  forcer  les  champions  légaux  d'un  mort  à  user  de 
leur  droit  contre  le  meurtrier.  Mais  on  pouvait  empêcher  les 
égoïstes  et  les  timides  d'étendre  par  leur  inaction  la  souillure 
à  toute  la  république.  Les  complicités  acceptées  après  coup, 
ne  fût-ce  que  par  omission,  engageaient  la  responsahili'é  so- 
ciale. Au  nom  du  salut  commun,  tout  citoyen  put  agir,  non 
pas  contre  le  meurtrier,  mais  contre  l'homme  qui  seul  avait 
le  moyen  d'arrêter  la  contagion  et  refusait  do  ie  faire  ',  non 
pas  par  une  action  en  homicide,  mais  par  une  action  en  im- 
piété, non  pas  devant  l'Aréopage  ou  les  éphètes,  mais  devant 
les  tribunaux  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  du  iv*  siècle, 
Androtion  intente  une  tp%<fi\  katSdui  à  Eucl«^tnon,  parce  qu'il 
continue  de  vivre  avec  son  neveu  Diodore,  soupt^onné  de  par- 
ricide *.  Mais  la  condamnation  du  sacriti'go.  reloniluiit  lourde- 
ment sur  le  meurtrier.  Dans  le  procès  contre  l'uclémon,  le  vé- 
ritable accusé,  c'est  Diodore  *.Si  son  oncle  subit  «  des  outrages 
terribles  »  et  redoute  Tcxil  avec  conliscation,  «  ce  n'est  rien  en- 
core auprès  des  périls  »  qu'il  court  lui-même  *,  C'est  lui  qui 
lutte,  c'est  lui  qui  triomphe  '. 

Les  tribunaux  athéniens  n'ont  donc  jamais  eu  à  statuer  sur 
une   action  publique  en   parricide,    itien    ne  nous  autorise 


(1)  11  semble  qu'à  Syracuse,  au  m*  siècle,  le  meurtrier  d'un  parent 
pût  être  accusé  en  personne,  mais  du  chef  d'impiété,  si  toutefois  Aga- 
Ihoclèa  mourant  se  couforme  au  droit  commun,  lorsque  ÈxxXr,9iâax{TÔv 
Xaov  xa-ïTjY^P^"  '^^>^  ànôeiac  'Apx^-^dBoj  (Diod.,  XXI,  16,  4).  Mais  on  ne 
voit  pas  d'accusation  pareille  à  Albëaes,  et  Thoninsen  (p.  246)  a  m&t 
compris  les  passages  de  Démosthène  qu'il  cite. 

(2)  Dém.,  C.  Androt.,  2,  et  le  Scol.  ;  C.  Timocr.,  7. 

(3)  C,  Timocr.,  l.  c,  :  aktairiJfMvoc  fip  fit...  eU  àfit^fa  xatiTCTjWv. 

(4)  C.  Androl.,  i  ;  C.  Timoer.,  L  c. 

(5)  C.  Androt.,  3  (ifii  Totvi^v...  àyt»iwi^6\ii\>oç  ïtap'  'inïv  itTrïXu9i(ir,v)  ; 
C.  Timocr.,  t.  c.  (t^tôOr^v).  Cf.  Dareste,  Plaid,  pol.  de  Dém.,  I,  p.  31.  Le 
discours  perdu  de  Dinarque  contre  Phormisios  avait  peut-être  an 
sujet  analogue  :  il  a  été  prononcé  dans  un  procès  en  à^iSita.  et  il  y 
était  question  d'argent  donné  par  un  meurtrier  à  la  famille  de  la  vic- 
time pour  éviter  des  poursuites  (Harp.»  s,  v.  izponp6it%iot  et  6iT0f^vid( 
s  Or.  ait.  Didot.  Il,  p.  Io7-4o8,  fr.  42  et  43). 
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m^nic  à  supposer  qu'à  aucune  époque  un  parent  ail  poursuivi 
un  parent  pour  le  meurtre  d'un  parent.  H  n'y  a  pas  d'exemple 
d'une  8iy.T5  çr^ou  engagée  dans  ces  conditions,  et  les  vieilles  so- 
lidarités ont  bien  pu  persister  à  ce  point,  qu'on  n'ait  jamais 
fait  appel  k  lu  justice  sociale  pour  venger  un  crime  commis  en 
famille.  Mais  la  '"it^qj  oâxu,  qui,  dans  la  période  primitive,  ob- 
Icnail  que  le  coupable  fut  expulsé  par  la  juridiction  du  Y^^oc, 
qui,  plus  tard,  lançait  contre  lui  une  excommunication  équi- 
valant à  une  senlencf  d'exil,  la  Hitou  ^pâti;  veille  toujours.  Klle 
a  pour  représentant  le  citoyen  qui  se  met  en  avant  et  parle  au 
nom  dos  autres  ;  elle  s'incarne  dans  le  peuple  siégeant  à  l'Hé- 
iiée.  Elle  n'agit  plus  seulement  par  une  pression  morale,  mais 
aussi  par  la  menace  de  sanctions  positives.  Elle  a  ainsi  des 
armes  assez  puissantes  pour  obliger  les  parents  du  meurtrier 
et  de  la  victime  à  exiger  une  complète  satistaction.  La  société 
sail  obtenir  indirectement  les  réparations  qu'elle  n'a  pas  le 
droit  de  demander  en  son  nom  propre.  Aucune  disposition  for- 
melle ne  punit  le  parricide  ;  mais  toutes  les  sévérités  de  la  loi 
sont  mises  au  service  des  règlements  religieux  qui  déclarent 
indélébile  la  souillure  et  la  contagion  éternelle.  U  est  des 
meurtres  pour  lesquel  la  Six?]  n'inflige  pas  d'expiation  et  dont 
pourtant  «  la  tache  ne  vieillit  pas  '  ».  Quand  les  champions 
(lu  mort  ne  peuvent  pas  poursuivre  le  coupable  en  justice, 
leur  obligation  n'en  est  que  plus  stricte  :  ils  ne  doivent  con- 
s*»nlir  à  une  réconciliation  qu'après  la  purification,  et,  si  la 
purification  est  impossible,  ils  doivent  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  forcer  le  coupable  à  s'éloigner  du  pays  pour  tou- 
jours. Quiconque  ne  fuit  pas  la  présence  du  maudit  est  maudit 
lui-même  et  peut  Mrc  accusé  par  le  premier  venu.  La  peur 
d'èlre  traité  en  impie  fait  le  vide  autour  du  parricide  avéré. 
Cette  mise  eu  quarantaine  matérielle  et  morale,  cette  exiom- 
munioation  absolue,  n'est  autre  chose  qu'un  jugement  spon- 
tané du  peuple  et  de  la  famille;  la  Ypa^i^  à^t^tiaz  intentée  au 
jKirenl  qui  ose  s'inscrire  en  faux  contre  la  sentence  sommaire 
et  anonyme  est.  au  fond,  rÊtfEoi;  d'une  condamnation  en  par- 
ricide portée  contre  un  autre. 

i^a  SJxr^  décide  s'il  y  a  lieu  d'exécuter  les  prescriptions  de  la 
6ifii«.  Mais  ce  n'est  pas  la  Sixr,  qui  fixe  la  peine  :  l'horreur  uni- 
verselle de  la  souillure  y  pourvoit,  u  Pas  un  homme  au  monde 

(1)  Eschyle,  Sept,  682  ;  cf.  584. 


438 


réiuoDi  CLASSiQni 


dit  Diodore,  ne  m'eût  donné  asile,  si  les  impostures  d'Andro- 
tion  avaient  trouv<?  créance  auprès  de  vous...  Si  par  raallieur 
il  avait  fait  condamner  Eurtdraon,  est-il  sort  plus  aiïreux  que 
celui  qu'il  m'eût  infligé?  Est-il  un  ami  ou  un  hôte  qui  eût 
consenti  à  se  rencontrer  avec  moi  ?  Est-il  une  ville  qui  eût 
abrité  un  homme  déclaré  coupable  d'un  crime  aussi  impie? 
Non,  il  n'en  est  point..,  Je  ne  serais  pas  seulement  dépouillé 
de  ma  fortune,  je  ne  pourrais  plus  vivre,  et  le  refuge  commun 
de  tous  les  hommes,  la  mort  libératrice,  ne  serait  pas  un  asile 
pour  moi  *.  »  Ainsi  un  homme,  sans  être  condamné  formelle- 
ment, personnellement,  mais  parce  qu'un  autre  qui  répondait 
de  son  innocence  a  été  condamné,  est  du  coup  soumis  aux 
peines  les  plus  terribles  de  la  coutume  primitive  et  du  droit 
religieux.  L'exclusion  de  la  famille  et  l'exconitimnicalion  se 
compliquont  pour  lui  de  l'exil  perpétuel.  S'il  résiste  ou  s'il 
revient  en  rupture  de  ban,  il  est  à  son  tour  coupable  d'ànéSiia 
et  peut  être  livré  au  bourreau  par  iwxyio-^i,  -.  H  ne  peut  même 
pas  compter  à  l'étranger  sur  le  droit  d'a.sile  ',  il  ne  peut  pas 
obtenir  ]p  repos  de  la  tombe  dans  la  terre  natale  ',  et  voilà 
pourquoi  la  vie  lui  devient  impossible,  sans  que  la  mort  lui 
soit  un  soulagement. 

(1)  Déni.,  C.  Androt.,  1-2;  C.  Timocr.,1. 

(2)  Platon  ne  fait  aucune  difTérence  entre  le  meurtrier  et  les  parents 
couiplaisatiLs.  en  ce  qui  concerne  ViiiZii^i  pour  infraclion  aux  prohi- 
bitions f?ntraln<5es  par  la  souillure.  Voyei  le  passage  sur  t'homicide 
commis  par  colrre  (Loù,  IX,  p.  868  I)  -  869  A),  l.e  père  ou  la  mère 
qui  a  tué  son  enfant  doit,  au  retour  d'exil,  se  séparer  de  sa  femme  ou 
de  son  mari  ;  ô  Se  àotSûv  tt  ntpl  ta'Jta  xat  àTiEtl^ûv  ûit'iStxo;  àieocta; 
fifna^u}  tiî)  iOîXovTi.  Si  un  des  conjoints  a  tué  l'autre,  il  ne  doit  plus 
se  rencontrer  avec  ses  enfants  ni  dans  un  sacrifir.e  ni  à  table  ;  àn^iOiùv 
et  ô  •j'ivvTJttup  f,  &  Y'vvTjOtîc  àatSiîaç  au  67t(55ï>toî  yi'fftaBui  xî\>  èOiX'jvTt  Le 
frère  ou  la  sœur  qui  a  tué  son  frère  ou  sa  sœur  ne  doit  plus  ni  demeu- 
rer ni  assister  à  une  cérémonie  relif^ieuse  avec  ses  autres  frères  et 
sœurs  ni  avec  ses  parents;  îàv  Zk  tic  àticOf,,  t'jj  ir,;  mpl  Toûxa  àaiô-Jn 

(3)  Les  passages  cités  de  Démostliène  donnent  toute  leur  valeur  aux 
vers  de  Sophocle,  Œd.  Col.,  »44-W5,  947-949.  Cf.  Grenfell-Hual,  New 
clasf.  frogm..  LXXXIV. 

(i)  Quand  Œdipe  demande  si  l'on  ne  jettera  pas  sur  ses  misérables 
restes  un  peu  de  poussière  Ihébaine,  Ismène  répond  :  «  0  mou  père, 
le  meurlre  d'un  père  ne  le  permet  pas,  »  (Soph.,  /.  c.  406  407j.  La 
lapida  lion  poslhume  est  infligée  au  meurtre  d'un  pf>re  ou  d'une  mère, 
d'un  frère  ou  d'une  scBur,  d'un  fils  ou  d'une  fille  (Plat.,  /.  c.,p.  873B-C; 
voir  l'article  Lapidatio,  dans  le  Dici.  des  ant.,  p.  930). 
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Pour  empAiher  les  insultes  les  plus  flagrantes  à  la  moralilé 
publiqui',  les  AUiéniens  n'ont  donc  pas  eu  à  enlever  aux  pa- 
rents de  la  victime  le  privilège  des  poursuites,  Mais,  de  (emps 
immémorial,  le  droit  exclusif  d'accuser  entraînait  le  droit  de 
transi}3^er,  même  à  prix  d'argent.  Solon  s'était  borné  à  inter- 
dire de  rançonner  le  meurtrier  banni  par  l'Aréopage  el  sur- 
pris en  rupture  de  lian.  Tant  que  les  tribunaux  ne  s'étaient 
pas  prononcés  et  même  quanti  le  Palladion  avait  rendu  un 
ju^'emenl  de  condamnation,  V^'ci.<s<.i  avec  oTtoïdvta  restait  pos- 
sible. Tel  est  encore  le  droit  à  la  belle  époque. 

Est-ce  toujours  le  fait?  Facultative,  rïfoEji;  peut  ne  pas  se 
pratiquer  ;  les  inslitulions  les  plus  incontestées  sont  les  plus  ca- 
duques. La  coutume  alteinle  par  la  loi  de  Solon  n'a-l-elle  pas 
été  ruinée  par  les  mœurs?  Celle  question  en  entraîne  une 
autre.  Quelles  sont,  aux  v*  el  iv'  siècles^  les  conditioais  de  la 
paix  privée  après  homicide?  L'a"o£7iç  coraporle-t-elle  un  con- 
trat réel  d'iTtotp&via?  Le  prix  du  sang  est-il  exigé  quatre  ou 
cinq  siècles  après  les  teuips  homériques? 

Démosthène  parle  des  transactions  pour  homicide  comme 
de  choses  toutes  naturelles  et  qui  se  font  journellement  '.  Une 
fois  pourtant,  quand  il  raconte  l'histoire  de  Théocrinôs,  il 
s'indigne  contre  le  pacte  conclu  '.  Est-ce  donc  que  «  la  vieille 
tradition  commençait  à  n'()itre  plus  comprise  u  el  que  a  d'autres 
idées  se  faisaient  jour'  »  ?  Oui,  mais  jusqu'à  un  certain  point. 
On  pourrait  d'abord  objecter  qu'étant  données  les  habitudes 
des  logographeSj  la  sincérité  de  pareils  reproches  est  sujette 
à  caution  :  il  serait  fort  aisé  d'opposer  aux  railleries  prêtées  à 
Epicharès  le  ton  calme  et  dégagé  dont  Démostlièue  fait  parler 
d'autres  clients  sur  des  transactions  analogues.  Mais  il  n'y  a 
mL'mc  pas  à  taxer  l'orateur  de  mauvaise  foi  ou  de  versatilité 
professionnelle.  Si  Démostlièue  flétrit  la  transaction  à  laquelle 
Théocrinès  a  donné  la  main,  il  ne  proteste  pas  contre  les  tran- 
sactions en  général.  Le  vieux  principe,  que  la  famille  lésée 
peut  accepter  le  prix  du  sang,  Démosthéne  l'admet  pleine- 
menl  ;  mais  il  ne  veut  pas  le  voir  appliqué  à  tort  et  à  travers. 
Démocharès  a  commis  son  crime  avec  préméditation  :  il  au- 
rait dû  passer  devant  l'Aréopage  *,  et  un  homme  de  cœur  au- 


(1)  Dém.,  C.Nautim.,  21-22;  C.  Pantain.,  58-5«. 
(2J  Id.,  C.  Théocr.,  28-29.  Voir  p.  314  ss,. 

(3)  Daresle,  Plaid,  civ.  de  Dém.,  Il,  p.  140,  n.  U. 

(4)  L.  e.,  29. 
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rait  préféré  une  juste  vengeance  à  une  somme  d'argent.  Dans 

les  cas  de  meurtre  particulièrement  jsjrave,  on  doit  agir  avec 
une  délicalesse  de  senlimenls  exceptionnelle.  Encore  est-ce  là 
une  opinion  personnelle,  et  celle  d'un  adversaire  inle'ressé  à  la 
soutenir.  Elle  ne  semble  guère  plus  conforme  à  la  morale  po- 
pulaire qu'aux  prescriptions  légales  ;  car,  si  personne  ne  put 
forcer  Théocrinès  à  poursuivre,  cette  abstention  lucrative  ne 
le  desservit  point  auprès  dos  Athéniens.  On  n'est  pas  mal  vu 
pour  avoir  traité  avec  l'homme  pnH^enu  de  meurlre  prémédité. 
A  plus  forte  raison,  use-t-on  librement  de  son  droit  en  cas 
d'homicide  involontaire. 

Athènes,  sur  ce  point,  ne  se  dislingue  pas  des  autres  cités. 
La  moralité  grecque  ne  répugna  jamais  à  l'usage  des  compo- 
sitions. On  le  voit  au  caractère  exceplionci  d'une  disposition 
destinée  à  réagir  contre  l'abus.  Une  loi  du  m"  siècle,  promul- 
guée à  llion  après  une  révolution,  assimile  aux  meurtriers 
ceux  qui  ont  voté  la  mort  d'un  citoyen  sous  le  gouvernement 
déchu  et  ajoute:  «  Le  meurtre  ne  sera  racheté  ni  par  mariage 
ni  par  paiement.  Quiconque  passera  oulre  sera  passible  de  la 
même  peine  '.  »  Ce  qui  est  intéressant  dans  cotte  loi,  c'est 
moins  la  défense  de  transiger^  édictée  par  une  mesure  de  cir- 
constance, que  le  témoignage  qui  nous  est  implicitement  fourni 
sur  la  survivance  de  la  composition  sous  les  fonncs  les  plus 
primitives  en  pleine  période  de  civilisation  lielléni.stique  *. 

Sanctionnées  par  la  loi,  les  transactions  vénales  sont  ad- 
mises parles  mœurs.  A  peine  quelques  nuances  selon  les  cas. 
A  la  suite  d'un  homicide  involontaire,  l'aVSÊst;  devait  concilier 
l'estime  géne'rale  à  la  famille  qui  se  tenait  pour  satisfaite  par 
un  court  exil  du  condamné:  elle  se  conformait  au  vœu  du  tri- 
bunal. Même  sans  recours  au  Palladion,  r»:'oîj>.ç  devait  encore 
èlre  considt'rée  comme  le  libre  exercice  d'un  droit  légitime. 
Enlin,  à  la  suite   d'un  meurtre  prémédité,  l'aloEii;  n'était  plus 

(!)I.  J.  G..  û'XXlI,  m,  I.  19-21. 

(2)  Cette  persistance  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  En  France,  les 
Ëlats-Générauz  de  1357  défendaient  encore  les  accommodements  en 
argent  pour  les  crimes.  En  Allemagne  aussi  la  coulume  des  composi- 
tions subsista  Ion|^4pmp5(voir  Zflpil,  Deutsche  Heclitsgesch.,  111,  p.  391). 
En  Irlande,  on  la  trouve  à  la  lin  du  xvi*  siècle  (voir  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Et.  sur  le  tir.  celti<iue,  I,  p.  80).  Aujourd'hui  encore  en  Angle- 
terre, l'adultère  tombe  soua  le  coup  de  la  loi  pénale  comme  c<ci7  injury, 
et  non  comme  crime;  il  ne  donne  lieu  qu'à  une  action  en  damaga (yoir 
S.  Stephen,  Comment.,  III,  p.  438  ss.  ;  p.  309,  n.  f). 
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qu'un  acte  strictement  légal,  qui  ne  semblait  point  MâmaKle 
au  vulgaire,  mais  soulevait  la  réprobation  des  esprits  plus 
distingués  et  des  consciences  plus  scrupuleuses. 

L'aî^ïffic  étant  plus  ou  moins  facile  h  obtenir  selon  les  cas,  la 
nécessité  d'y  mettre  le  prix,  de  payer  les  ÙTroçrivia,  ne  se  faisait 
pas  toujours  sentir  avec  une  force  égale.  Plus  le  demandeur  est 
fortement  incliné  à  ra'oEin;  par  les  idées  ambiantes,  moins  le 
défendeur  est  disposé  à  faire  des  sacrilices  matériels.  L'auteur 
d'un  homicide  involontaire  se  sent  soutenu  par  la  sentence  mi- 
tigée qui  l'a  condamné  en  le  déclarant  digne  de  pardon.  Sa 
personne  est  en  sûreté  A  Tétranger  ;  dans  sa  patrie,  ses  biens 
sont  couverts  par  la  loi  :  il  est  très  fort  pour  débattre  les  con- 
ditions de  son  retour,  et  ses  adversaires  sont  en  fîtcheuae  pos- 
ture pour  émettre  de  hautes  prétentions.  Quand  l'afSnii;  va  de 
soi,  les  ùiîofpôvta  n'ont  plus  guère  leur  raison  d'être  ;  ils  sont 
inlimes  ou  nuls.  Au  contraire,  ijuaud  l'a-ot^t;  esl  une  transac- 
tion extra-judiciaire,  la  famille  lésée  peut  dicter  ses  lois. 
L'eiïel  le  plus  ordinaire  des  iTîOîpôvia  est  de  prévenir  les  pour- 
suites. Voili'i  pourquoi  les  grammairiens  ',  quand  ils  nnl  à 
définir  ce  mut,  déclarent,  d'après  des  exemples  tirés  de  I)i- 
narqu(>  et  des  textes  oolligt%  par  Théoplirastu,  qu'il  s'agit  de 
soiumes  payées  pour  éviter  un  procès  irhomicide  *.  Mais  l«i 
encore  la  puissance  de  l'ulTensé  en  face  de  Tollcnseur  esl  va- 
riable. Elle  dépend  du  crime  commis.  Four  un  homicide  in- 
volunlaire,  r'otrôeji;  ne  se  fait  que  si  les  exigences  de  la  famille 
restent  modérées;  sinon,  l'adversaire  préférera  courir  les 
cliuncos  d'un  procès  et  subir  l'exil  à  temps.  Pour  un  tueurtre 
prémédité,  les  parents  peuvent  rançonner  le  coupable  à  dis- 
trëlion  ;  ils  le  tiennent  par  la  crainte  d'une  accusation  qui  ten- 
drait au  bannissement  perpétuel  et  à  la  conliscation  totale,  ils 
sont  les  maîtres.  Grâce  h  celte  graduation,  établie  par  la  lorce 
deê  choses,  la  loi  de  Dracon  put  se  mettre  pour  toujours  en 
harmonie  avec  les  mœurs.  S'il  n'y  eut  jamais  dans  le  public 
un  mot  de  blâme  pour  les  parents  qui,  lésés  par  un  homicide, 
consentaient  à  traiter  et  acceplaienl  de  l'argent,  c'est  que  dans 
la  pratique  le  prix  du  rachat  était  proportionné  à  la  gravité 
du  crime. 


(1)  Harp.  Suid.,  s.  v.  unoipovia  ;  Lex.  Rliet,,  dans  Bekker,  Anecd.  gr.,l, 
p.  313,  5;  Eustalbe,  p.  11S8,  H. 

(2)  Voir  p.  318-319. 
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On  peut  maintenant  se  représenter  avec  netteté  comment 
les  Athéniens  ont  pu  se  contenter  de  St'xat  pour  régler  judi- 
ciairement les  afiaires  de  sang.  Ils  n'ont  pas  voulu  d'une  tp*?^< 
çôvoi»  et  ils  n'ont  pas  donné  à  r«T:«Y«u-f ij  une  portée  assez  géné- 
rale pour  atteindre  un  meurtrier  quelconque,  parce  qu'ils 
croyaient  la  sécurité  publique  suflisammenl  assurée.  Quand 
le  meurlre  avait  été  commis  par  un  parent  sur  un  parent,  ils 
comptaient  sur  la  ypoupA  àat^tiaç  pour  convertir  le  droit  de 
vindicte  en  une  obligation  stricte.  Quand  le  coupable  n'(5tait 
pas  de  la  même  famille  que  la  victime,  ils  ne  doutaient  point 
qu'au  cas  où  la  haine  ne  rechercherait  pas  les  satisfactions  lé- 
gales, l'amour  de  l'argent  obtiendrait  les  réparations  néces- 
saires dans  des  limites  équitables.  Au  risque  de  permettre  à 
quelques  rares  criminels  d'échapper  à  toute  sanction,  ils  n'ont 
jamais  admis  que  l'Etat  fut  plus  intéressé  au  cbftliment  d'un 
meurtrier  que  la  famille. 


CHAPITRE  m 


LA  RBSPONSABILITÂ  PERSONNELLE  ET  LA  RAISON  d'ÉTAT 


Si  nous  devions  nous  borner  à  l'étude  de  la  solidarité  fami- 
liale en  droit  commun,  il  nous  suflirail  d«  constater  ici  que 
depuis  longtemps  la  justice  des  Grecs  n'admettait  plus  la  res- 
ponsabilité colleclivB  dans  les  retalion*  de  la  vie  privée.  Mais 
l'Ktal,  en  s'eniparant  de  presque  tous  lus  droits  qui  avaient 
appartenu  à  la  famille,  s'étttit  arrogé  celui  de  punir  l'attentat 
contre  les  intérêts  matériels  et  moraux  de  la  communauté, 
Bans  réserver  sa  sévérité  à  la  personne  el  à  la  propriété  du 
coupable  seuL  l\  n'avait  supprimé  la  responsabililtî  familiale 
que  pour  les  cas  où  il  n'avait  pas  lui-même  à  en  roveodiquer 
le  bénéfice.  Dan»  sa  lutte  réfléchie  ou  inconsciente  contre  î'op- 
ganisation  des  f^^^.  il  avait  restreint  leur  solidarité  passive 
comme  leur  solidarité  active  ;  mais  son  attitude  n'avait  pu  ètro 
identiquement  la  môme  envers  l'un  et  l'autre  de  ces  phéno- 
mènes sociaux.  La  solidarité  active  de  la  famille  constituait  un 
élément  politique,  qui  limitait  la  puissance  de  la  cité.  La  cité 
l'avait  toujours  combattue  et,  en  définitive,  ne  lui  laissait 
régir  dans  le  droit  criminel  que  l'action  en  homicide,  dans  le 
droit  civil  que  la  loi  de  succession.  Le  principe  de  solidarité 
passive,  au  contraire,  n'avait  jamais  été  défendu  avec  beaucoup 
de  vigueur  :  dans  chaque  conflit  uncdcH  deux  parties  au  moins 
s'en  trouvait  mal.  La  cité  aurait  pu  le  ruiner  de  fond  en 
comble  ;  elle  en  avait  conservé  tout  ce  qui  pouvait  lui  ser- 
vir. 

Nous  allons  donc  avoir  h  suivre  les  manifestations  de  la  res- 
ponsabilité familiale  dans  les  grands  siècles  de  l'histoire 
grecque.  Il  nous  faudra  examiner  les  conséquences  qu'elle  en- 
traine, exécution  capitale,  atimie,  confiscation,  el  chaque  fois 
rechercher  les  progrès  qu'a  pu  réaliser  l'esprit  de  justice.  Mais, 
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auparavant^  il  esl  nécessaire  d'étro  bien  fîxé  sur  les  maximes 
qui  règlent  les  questions  de  responsabilité  dans  le  droit  clas- 
sique, alin  do  mieux  apprécier  les  dillérences  créées  par  la 
raison  d'Etat. 

lin  principe,  il  est  impossible  de  poursuivre  au  criminel, 
outre  l'auteur  du  délit  ou  à  sa  place,  un  membre  quelconque 
de  sa  famille.  Les  fautes  et  les  peines  sont  personnelles.  Si 
pourtant  on  peut  iHre  tenu  pour  responsable  à  raison  d'un  tiers 
en  sa  puissance,  il  ne  peut  s'agir  de  responsabilité  pénale,  mais 
uniquement  de  responsabilité  civile. 

Le  prix  altaclié  par  le  droit  criminel  d'Athènes  ?i  la  respon- 
sabilité exclusive  de  Tagent,  quel  qu'il  soit,  se  mesure  à  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  est  recherché  dans  les  cas  oîi  la  partie 
lésée  pourrait  être  tentée  de  s'en  prendre  à  un  autre  qu'à  lui. 
Ce  qui  ra[>pelle  encore  la  responsabilité  collective  de  jadis,  ce 
sont  les  précautions  prises  contre  elle,  précautions  qui  ont 
toutes  été  nécessaires  en  leur  temps  et  dont  la  plupart  sont 
restées  utiles.  (Juand  nous  avons  regardé  par  quels  procédés 
la  coutume  permet  aux  innocents  de  décliner  toute  responsa- 
bilité, nous  avons  pu  observer  la  grandeur  et  la  variété  des 
services  rendus  par  l'ubundon  noxal,  en  nous  aidant  surtout 
de  documents  laissés  parles  siècles  postérieurs  '.  Qu'on  ra- 
mène maintenant  ces  témoignages  à  leur  véritable  date  :  la 
procédure  qu'ils  signalent  a  perdu  l'importance  ca^jitale  qu'elle 
avait  dans  le  passé,  par  la  durée  de  son  action  bienfuisante  ; 
elle  n'en  reste  pas  moins  une  puissante  garantie  pour  la  res- 
ponsabilité individuelle.  L'abandon  noxal  de  l'esclave  permet 
au  n>altre  de  dégager  sa  responsabilité  civile  *,  en  se  libérant 
de  la  responsabilité  pénale  ',  s'il  n'est  pas  moralement  com- 
plice *.  La  loi  de  Stdon  continue  d'exiger  que  le  chien  qui  a 
mordu  un  bonmie  soit  livré  avec  un  carcan  au  cou  :  cas  par- 
ticulier de  la  règle  qui  soumet  le  propriétaire  d'une  bête  mal- 
faisante à  l'alternative  de  l'abandon  ou  du  dédommagement, 
sans  plus.  Des  gens  graves  se  réunissent  dans  un  tribunal,  près 
d'un  temple,  pour  juger  sans  rire  un  morceau  de  bois  ou  une 


fl)  Voir  p.  169  ss.. 

(2)  Loi  de  Gortyne,  VU,  11  ss.  ;  Hyper.,  C.  Athénoij.,  X,  13-15  ;Dém.. 
C.  Nico$tr.,  20.  Voir  Ttialtieim,  p.  120;  BcâOcbet.  II,  p.  454  ss.  ;  Gui- 
raud,  La  main-d'œuvre  ind,  dans  l'anc-  Gr.^  p.  113-114. 

(3)  Dém.,  C.  Pmtam.,lil. 
(4)Id.,  ib.,  22  ;  C.  CallicUf,  3i-3t. 
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hache  homicide,  et,  s'ils  condamnent  l'accusé,  ils  vont  céré- 
monieusement le  jeter  au  delà  des  frontières  :  ce  n'est  pas 
seulement  pour  que  leur  pays  soit  purifié,  c'est  encore  pour 
que  nul  n'ignore  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  coupable. 

Comme  jadi^j  le  principe  de  l'abandon  noxal,  en  réglant  la 
question  ge'nérale  des  dommages  causés  par  les  agents  nalu- 
rellement  irresponsables,  règle  la  question  particulière  de  la 
responsabiillé  du  père  à  raison  des  délits  commis  par  le  lils 
mineur.  La  loi  semble  avoir  fait  le  possible  pour  diminuer 
cette  responsabilité  ;  elle  n'y  réussit,  comme  on  va  le  voir, 
qu'en  exagérant  la  responsabilité  des  enfants. 

Sur  les  obligations  délictutdles  des  enfants,  nos  textes  ne  di- 
sent rien  de  net.  On  peut  toutefois  discerner  les  dispositions 
générales  des  lois  grecques  en  cette  matière.  Arislote  ',  exa- 
minant jusqu'à  quel  point  rinconscience  de  l'agent  doit  atté- 
nuer la  criminalité  de  l'acte,  dislingue  l'ivresse,  inconscience 
imputable,  et  l'enfance,  inconscience  de  nature  qui  échappe  à 
toute  responsabilité.  Nous  avons  là,  vraisomblabiement,  la 
psychologie  officielle  du  droit  attique  ;  car  ne  que  Démosthène 
admet  pour  les  passions  de  la  jeunesse,  à  savoir  qu'elles 
peuvent  servir  d'excuse  pour  demander  l'atténuation  de  la 
peine  ',  est  vrai  a  fortiori  pour  le  manque  de  discernement 
propre  à  l'enfance.  Mais  comment  le  principe  était-il  appli- 
qué? Platon  ^  veut  que  reniance,  placée  au  même  rang  que 
la  folie,  les  nécessités  pathologiques  et  l'imbécillité  sénile, 
fasse  obstacle  à  toute  condamnation  pénale  pour  dommage  et 
ne  comporte  que  la  réparation  au  simple.  Seulcnient,il  excepte 
le  crime  d'homicide  :  à  l'enfant  quia  versé  le  sang  il  inllige  un 
an  d'exil  et,  en  cas  de  retour  prématuré  sur  la  terre  natale, 
deux  ans  d'emprisonnement.  On  n'oserait  pas  affirmer  que  la 
législation  athénienne  portât  exactement  les  niAmes  sanc- 
tions *,  bien  qu'elle  posât  en  principe  la  réparation  au  simple 

(1)  Gr.  Mor.,  1,  34,  24-26. 

(2)  Dém.,  C.  Con.,  21. 
(3(  Lois,  IX,  p.  86*  D-E. 

(4)  A  en  croire  Elien  {Hist.  mr.,  V,  16),  des  jugci  grecs  pouvaient 
condamner  à  mort  uu  enfant  coupable  de  sacritëge,  pour  peu  qu'il 
montrât  de  discernemetit.  Mais  Elien  arrange  une  anecdote  autlien- 
liqué  à  sa  façon.  Un  tribunal  attiénien  soumit,  en  efTet,  un  enfant  à 
une  épreuve  d'inteltigeace  et  te  condamna,  mais  à  une  peine  qui  noua 
est  inconnue.  Voir  Hyper.,  dans  Potl.,  IX.  74  (Or.  att.,  Didot,  11,  p.  4îfl, 
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du  dommage  involontaire  '.  On  peut  dire,  du  moins,  qu'elle 
établissait  la  même  distinction  entre  les  attentats  contre  les 
biens  et  tes  attentats  contre  les  personnes,  au  regard  de  la 
criminalité  inFantiie.  1/cnfant  était  soumis  à  la  responsabilité 
pénale  de  rhornicide. 

t3n  est  sutfiris  au  premier  abord  de  constater  tant  de  sévé- 
rité chez  les  Athéniens.  Sans  doute  le  cliâlimenl  exceptionnel 
de  l'enfant  homicide  est  d'accord  avec  les  idées  des  (jrecs  sur 
la  souillure  du  meurtre.  I*Mur  éviter  toute  conlagion,  il  Lillait 
éloigner  l'enfant  taché  de  sang,  et  les  esprits  prévenus  ne  pou- 
vaient associer  à  l'idée  d'irresponsabilité  celle  d'impunité.  Mais 
la  religion  ne  sufiit  pas  à  expliquer  pourquoi  l'on  tuait  la  bête 
homicide,  ni  pourquoi  l'on  expulsait  l'objet  coupable  d'avoir 
causé  accideatellement  tnort  d'homme  :  elle  n'explique  pas 
davantage  pourquoi  l'enfant,  au  lieu  d'Otre  simplement  sou- 
mis aux  expiations  rituelles  dans  sa  patrie,  devait  partir  pour 
l'étranger.  Il  est,  d'ailleurs,  bien  des  peuples  qui,  sans  partager 
les  croyances  des  Athéniens,  ont  usé  d'une  égale  rigueur  en- 
vers les  criminels  en  bas  âge.  Ce  n'est  pas  par  crainte  de  l'im- 
pureté que  la  jurisprudence  anglaise  a  autorisé  jusqu'à  nos 
jours  la  condamnation  à  mort  des  enfants  au-dessus  de  sept 
ans  *.  Les  Athéniens  au  temps  de  Platon,  comme  les  Anglais 


(t)  Michel,  n»  669,  IJ,  1. 1-5:  Déni.,  C.  Mid.,  43.  Comme  cas  particu- 
liers de  la  ^^s^r,,  il  taudrail  joindre  à  la  ^XàSr;  TE-cpaTroâtuv  et  à  la 
pXiSrj  àv8p»7î<i5wv,  menliounées  par  Meier-Schômanii-Lipsius,  p.  653, 
une  pXdê»)  T:a'.5ûuv.  A  ce  dernier  cas  s'applique  toujours  le  principe 
délini  par  Xénopbou  {Cyrop.,  III,  >!,  38  :  otiôax  Se  àvvo:^  âvCpuinoi 
içŒjxapTivojffi,  TtivTa  àxojdia)  et  par  Aristote  (/.  c,  25  :  6'tav  (itv  fj  â^Yvoi* 
z'.tla  ^  loû  rpâÇa-I  ti,  oûy  ïy.tw*  toûto  -pimi,  ûote  oix  àSiy.eï). 

(2)  Déjà  dans  les  vieilles  lois  du  pays  de  Galles,  la  responsabilité 
personnelle  commence  à  cet  à^e  (Uareste,  Nouv.  et.,  p.  371).  Aujour- 
d'hui eu  Angleterre,  sont  mis  hors  de  cause  au  criminel  les  enfants 
au-dessous  de  sept  an>  {infantia).  Les  enfants  de  sept  à  i|uatorifî  ans 
(jiueritia)  souL  légalement  passibles  de  peines  mitigées,  s'il  esl  établi 
qu'ils  ont  agi  avec  discernement;  en  réalité,  sont  acquittés  ceux  de 
sept  à  dix  ans  {xtas  infantix  proxima),  et  punissables  ceux  de  dix  à 
quatorze  suis  [xtas  pulertati  proxima).  Au-dessus  de  quatorze  ans  (pu- 
bcrtaa),  ou  est  soumis  à  toute  la  rigueur  des  lois  (S.  Stephen,  Com- 
menl.,  IV,  p.  23-25:  cf.  J.  Stephen.  HUt.,  II,  p.  97  99  ;  Dig.,  p.  20; 
Gen.  view,  p.  68).  Cette  législation  n'aurait  rien  d'eitraordinaire,  mal- 
gré la  Itxation  de  la  responsabilité  complète  à  quatorze  ans,  si  la  ju* 
rispradeuce  n'était  pas  si  sévère  pour  les  enfants  de  Vseta$  pubertati 
proTtma.  De  notre  temps,  la  justice  anglaise  n'est  plus  mise  en  mou- 
veweul  pour  acquitter  deu  criminels  de  quatre  ans  (cf.  PoUock-Mait- 


LA    HRSPONSÀBILITJ    PBRâONRBLLB   BT   LA    RAISON    o'ÉTAT 


447 


en  aolre  temps,  sont  restés  fidèles  à  une  coutume  qui  avait  eu 
toute  sa  raison  d'être  dans  un  passé  lointiiin.  Jadis,  quand  un 
oufant  avait  commis  un  homicide,  si  la  famille  lésée  ne  con- 
sentait pas  à  recevoir  la  coraposilion,  le  malheureux  devait 
être  mis  ensiireté  au  loin  pour  le  restant  de  ses  jours.  Qu'ad- 
vint-il >  lorsque  la  coutume  fut  fixée  par  TEtat?  Les  législations 
grecques  auraient  pu^  comme  tant  d'autres  *,  ordonner  que  le 
mineur  au-dessous  d'un  certain  Age  ne  fût  pas  personnelle- 
ment responsable  du  meurtre  commis  par  lui,  à  condition  que 
ses  parents  acquitteraient  le  prix  du  sang  et  Tamenrle.  Mais 
les  luis  sur  Thomicide  avaient  pour  principe  de  tolérer  les 
transactions  avec  ou  sans  indemnité,  sans  jamais  les  prescrire. 
On  aurait  pu  mettre  hors  de  cause  l'enfant  sans  discemenient. 
Mais  la  mansuétude  absolue  envers  l'enfant  aurait  eu  pour 
condition  la  solidarité  passive  de  ta  lamilte.  A  ce  prix,  les 
Grecs  n'en  voulurent  pas.  Voilà  pourquoi,  au  iv'  siècle,  un 
enfant  est  chassé  par  les  Spartiates  *,  comme  le  Patrocle  de 
Viliade,  pour  un  homicide  involontaire.  Les  Athéniens  mêmes 
aimèrent  mieux  une  légalité  dure  sur  ce  point  de  détail,  en  se 
réservant  de  l'adoucir  dans  la  pratique,  qu'une  grave  atteinte 
au  principe  de  la  responsabilité  individuelle  en  matière  pénale. 
Ce  principe,  qui  règle  les  obligations  du  père  à  raison  des 
enfants  mineurs,  règle  aussi  les  obligation»  des  enfants  à  rai- 
son de  leur  père  ou,  plus  généralement,  des  béritiers  à  raison 
de  leur  auteur.  L'héritier,  qui  succède  passivement  à  toutes 
les  obligations  du  défunt,  n'est  astreint  qu'à  la  responsabilité 
civile  \  Il  est  tenu  d'acquitter  les  dettes  contractées  par  le  de 

land,  II.  p.  482)  :  elle  ne  fait  plus  pendre,  comme  aa  xvii*  siècle,  des 
iiirrendiaires  de  huit  ans;  mais  elle  a  encore  fait  pendre  des  meur- 
triers de  dix  ans.  —  En  France,  le  Code  pénal  pose  en  principe 
(art.  66)  que,  u  lorsque  i'accusé  aura  moios  de  seite  ans,  s'il  est  décidé 
qu'il  a  agi  aaus  discernemeal,  il  sera  acquitté  »;  mais,  pour  les  cas  de 
condamnation,  elle  fixe  (art.  67)  une  échelle  de  peines  mitigées.  —  Le 
Strafgesetzbuch  de  l'Empire  allemand  u  admet  pas  de  poursuites  crirai- 
hellea  pour  infraction  commise  avant  Tl^e  de  douze  ans,  et  acquitte 
l'accusé  de  douze  à  dix-huit  ans,  s'il  n'a  pas  en  t'inteUigeuce  de  com- 
prendre la  criminalité  de  son  acte. 

(1)  Ou  peut  citer  l'ancienne  législation  de  l'Islande  ('Dareste,  £r.  d'/tijr. 
du  iir.,  ]>.  3o3). 

(2)  Xén.,  Anab..  ÎV,  8,  25. 

(3)  Dém..  C.  tocr.,  4  ;  P.  Phorm.,  36;  Isée,  Sur  la  suce.  dArùt.,  15. 
Cf.  Caillcm-T,  p.  190-192  ;  Meier-SchOmann-Lipsiu»,  p.  598-600;  Beau- 
cbet,  m,  p.  634;  IV,  p.  542-543. 
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cujits,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  contrat  ou  délit;  mais  pu- 
nissable in  soliduniy  11  ne  l'est  pas.  Toute»  poursuites  en  dom- 
ma|.e,  au  cas  où  le  coupable  vient  à  mourir  avant  que  la  pro- 
cédure ne  soit  terminée  ou  même  commencée,  peuvent  être 
continuées  ou  engagées  contre  les  héritiers,  à  condition  de  ne 
tendre  qu'à  une  réparation  (SixTj  npii  tiva).  Si  l'action  tend  à 
une  condamnation  pénale  (SIxt)  xoiTi  tivo<),  elle  est  éteinte  par  la 
mort  du  coupable.  L'héritier  d'un  voleur  est  mis  hors  de 
cause  par  la  restitution  de  l'objet  vole  '.  L'héritier  du  tuteur 
infidèle  ne  peut  pas  Atre  poursuivi  par  l'action  spécifique  de 
tutelle,  la  Ôîxt,  iriTpoTrfjÇ,  mai»  par  l'action  ordinaire  de  dom- 
mag^e  *.  D'une  façon  générale,  la  5îxt,  p.Xi5irj;,  qui  expose 
l'auteur  du  dommage  à  la  réparation  au  simple  si  le  dommage 
est  involuntJiire  et  à  une  condamnation  au  double  si  le  dom- 
mage est  volontaire,  comportej,  dans  le  premier  cas,  la  trans- 
roissibilité  passive  sans  réserve,  mais  n'est  plus  recevable, 
dans  le  second  cas,  contre  les  ayants  droit  du  défendeur  décédé 
et  doit  alors  se  transformer  en  une  <iiv.rt  ipyupiw,  qui  entraine  la 
simple  réparation  en  excluant  la  sanction  pénale  \  On  peut 
donc  dire  à  Athènes,  comme  à  Home:  Esl  certissima  juris 
régula  ex  malefîciifi  pœnaies  acliones  in  heredem  nec  compe- 
tere  nec  dari  solere,  celui  /urti,  vi  bonorum  raptoruni,  iuj'n- 
riarum,  damni  injitri<e  '. 

Cependant  la  plupart  des  auteurs  signalent  comme  passible 
d'une  peine  liéréditoire  une  iiifracliou  qui  fait  évidemment 
tort  à  des  intérêts  privés,  le  vol.  Ktîectivement,  d'après  Ando- 
cide  *,  la  condamnation  pour  vol  ou  corruption  (^Xonf;;  f,  Stipiuv) 
entraînait  l'atimie  du  coupable  et  de  sa  descendance  *.  Mais 
comment  faut-il  comprendre  ce  témoignage  l  L'atimie  ne  ré- 

(t)  Voir  l'art.  Klopè,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  828, 

(2)  Tel  est  l'éLat  de  cause  dans  le  plaidoyer  de  DétiiosllièQe  contre 
Nausimaque  et  XcnopitUe.  Voir  Platuer,  11,  p.  289;  Meier-Schôraann- 
Lipsius,  p.  U63  ;  Daresle,  Plaid,  civ.  de  Dém.,  I,  p.  93-94  ;  Scliullhess, 
Vormundsch.  nach  att.  Hecht,  p.  238-239  ;  Lécrivain,  art.  Epitropos,  dans 
le  Dict.  des  ant.,  p.  732;  Beauchet,  II.  p.  315-31C. 

(3)  Déni.,  C.  Caltipp..  14-16.  Cf.  Platner,  II.  p.  333  ;  Caillemer,  p.  191. 
Les  objections  de  Beauchet,  IV,  p.  400-401,  contre  cette  manière  de 
voir  n'ont  pas  grande  force  et  maintiennent,  d'ailleurs,  le  principe  de 
l'irrecevabiliié  des  actions  pénales  contre  les  liéritiera  de  l'offeasear. 

(I)  Gaius,  Inst.,  IV,  112. 
(3)  Surletmyst.,  74. 

(6)  Voir  les  références  dans  l'art.  Klopè,  L  e.,  p.  831,  n.  13;  cf.  Her- 
maiin,  Privatalt.,  §  63,  n.  5. 
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suite  pas  iudistinclumL'nlde  loule  comlaiiinaLtoa  pour  vol,  E&l- 
elli.'  SL'uletncnt  cuiiséculive  à  toute  condarnnalion  de  ce  chef 
obtenue  par  voie  de  yp^?^'»  *^u  même  à  une  cuuitamnalion  au 
second  degré  avec  la  peine  accessoire  des  feis?  Aucune  de  ces 
hypothèses  n'est  confirmée  de  par  ailleurs,  Démoslhène  ' 
parle  bien  de  h  honte  qui  s'attache  au  voleur  exposé  avec  en- 
traves aux  pieds  ;  mais  xIi/'j-jt^  n'est  pas  àTifiia,  et  le  déshon- 
neur d'une  personne  n'implique  pas  l'infamie  légale  de  ses 
enfants.  Le  Icxlo  d'Andocide  reste  donc  isolé.  Or,  il  rapproche 
le  vol  et  la  corruption,  comme  des  actes  identiques.  C'est 
ainsi  qu'Aristote  -  i5numère,  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  la 
■^la'jTj  nXoTrf.;  et  la  YpcciT,  ôiûpi-u,  toiitcs  deux  iiitonti'e»  aux  fonc- 
tionnaires prévaricateurs.  Comme  Aristole,  Andocide  enteu<l 
piir  y.l'jzr]  !a  jtXoTCT,  Srjutjjîiov  /_pT)jjiattov.  Par  conséquent,  nos 
sources  cerliflent  l'existence  d'unr  atiniie  liért-dilaire  qui  ré- 
prime la  concussion,  mais  ne  parlent  nulle  part  d'une  aliuiio 
pour  vol  commis  au  préjudice  des  particuliers  ^  l^n  droit  com- 
mun, une  sanction  pénale  n'est  jamais  ni  collective  ni  hérédi- 
taire. 

Tout  en  séparant  nettement  la  respon'^aliililé  pénale  et  la 
responsalilé  civile,  le  droit  athénien  aurait  pu  donner  une  cer- 
taine extensitrn  i\  la  solidarité  passive  de  la  famille  en  mulière 
pécuniaire.  Il  s'en  garda  bien.  Sauf  le  dtci  de  famille  pour  le» 
personnes  en  sa  puissance  et  les  héritiers  pour  leur  auteur, 
les  parents  ne  sont  pas  tenus  de  répondre  les  uns  pour  les 
autres  de  leurs  obligations.  Il  en  était  ainsi  dès  la  tin  de  la  pé- 
riode épique  :  la  période  classique  reste  dans  la  tradition. 
Tout  ce  qui  semble  au  premier  abord  contredire  cette  aïlirnia- 
tion  s'y  conforme  après  un  examen  attentif. 

Tel  est  le  cas  de  ces  communautés  fraternelles  qui  existaient 
dans  toutes  les   paiiies  de   la  Grèce  *  et  paraissent  avoir  été 

(Il  C,  Timocr.^  11  ii. 

(2)  Const.  des  Mh.,  54;  cf.  Plut.,  Péricl..  32. 

{'i)  Voir  l'art.  Klopt^,  (.  t.,  p.  831  ;  p.  829,  n.  0.  Aux  références  qu'on 
y  trouvera  on  peut  ajouter  Lys,.  C.  Iv/jùt.,3  ;  C.  Jïrj/oc/.,  3,  H  ;  C.  Phi- 
(ocr..  Il  ;  Ditj.,  C.  Dan.,  H  ;  Arislopli.,  ffia-cs,  ii9l.  Eu  parlant  des 
lionames  ptaei's  sous  le  coup  de  l'alimie  Iraiisniissitile,  un  texicoijraphe 
(Lex.  ftliet.,  dans  lU'kker,  Anccd.  yr.,  I,  p.  âtT,  !!>  cite  seulement  les 
voleurs  iv  ta';  iipx=t^î  xXé'l'avcE;,  Cf.  Blass,  A(t,  Bercih.,l^  p.  49j  ; 
n.  .SoliOll,  Quirstiones  fisc.  jiir.  ait.  ex  Lij^.  ornt.  illtistralx.  Rerol.,  1873, 
p.  12-13  ;  (Jilltert,  Beitr.  zur  innern  Gesch.  Ath.  im  Zeitalter  des  Pelop. 
Krie'jes.  p.  29  ;  llauvctte-nesaaiitt,  Les  strat.  nth.,  p.  107  S3.,  139. 

(4)  L'existence  de  ces  coinmuuautôs  est  prouvée  à  (iorlyiie,i  Hyellos 
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fi'équeules  en  AlLique  '.  Ce  sont  dus  associations  de  cohéri- 
tiers qui  restent  dans  l'iniiivision,  des  sociétés  m'es  de  con- 
trais tacites  et  foucliotiiiaQl  en  vue  d'une  expliùlation  corn- 
iuuuc,  mais  où  cliai:un  des  [)artici|>ants  a  un  inlérrl  profire  et 
une  ruspoQsabililé  limilée.  L'Elal  considère  les  parts  comme 
distinctes  en  droit  et  siuipleinent  juxtaposées  eu  fait.  Le  lige 
n'impose  pas  la  tiiasï?e  indivise  comme  un  tout  indivisible*. 
Les  obligations  d'ordre  privé  ne  lient  (loint  les  frères  rauLuelle- 
uienl.  Nous  voyons  uu  créancier  se  présenter  chez  le  frère  de 
sou  débiteur,  avec  Tinlention  de  prendre  des  gages  :  il  se  ro- 
tirtî  en  apprenant  qu'il  a  été  procédé  au  parta^'e  ;  mais,  dans  le 
cas  contraire,  il  n'aurait  pu  saisir  que  la  moitié  du  patrimoine*. 
iVléuiu  quand  les  cohéritiers  sont  luus  tenus  d'une  seule  et 
un"^niu  dette,  à  raison  du  |(a>sif  kissé  par  leur  auleur,  ils  en 
sont  tenus  individuellement,  en  proportion  de  leur  part  héré- 
ditaire, cl  sans  que  le  créancier  suit  fondé  à  poursuivre  l'un 
d'eux  i"«  solidtttn  pour  la  tutalilé,  ni  même  à  invoquer  contre 
tous  le  jugement  obtenu  contre  un  seul  *.  Un  client  de  Lysias 
se  lar^'ue  d'avoir  fait  condamner,  après  la  mort  d'un  débiteur, 
un  lils  sur  trois   pour    la  dette  entière  °  ;  mais  aussitôt  il  ra- 


et  h.  Delphes  par  les  inscriptions  (loi  de  GorLyue,  V,  £8-34  ;  1.  G.  S., 
u*  2808  ;  G.  D.  I.,  n"  1938).  Ce  sonl  des  coiumutiaulés  du  même  genre, 
ces  associaltons  naturelles  dont  les  membres  étaient  appelés  par  Cha- 
rondas  les  ijjtoTtTvyit  et  se  nommaient  en  Grêle  les  è,u(5-<aTrvo'.  (Aristote, 
Pol-,  I.  1,  6  ;  cf.  Uésych.,  s.  v.  ô|j.05fTfJo;,  iuoTpiîTEÏo').  A  Sparte,  la 
coutume  des  communautés  a  di^  se  maintenir,  comme  ailleurs;  mais 
nos  textes  n'eu  disent  rien  :  je  renvoie^  pour  plus  amples  expli- 
cations, à  mon  art.  Inccstits,  dans  le  Dtcl.  des  ant.,  p.  453.  Sur  ces  asso- 
oiations,  voir  ^m^oro  Plut.»  De  l'am  frai.,  I,  p.  478  B.  Les  Grecs 
d'aujourd'hui  ont  conservé  un  certain  fioilit  pour  l'indivision,  ainsi 
quVn  témoigne  une  page  d'AnsledI,  c'\\^e  par  H.  R.  Seebohm,  On 
tfif  struct   of  (jr.  trihai  so<-.,  p.  80-87. 

(I)  E.-«cUine.  C.  Tim.,  102;  \)f-m.  C.  I.coch  .  10,  16,  18;  P.  Phûrm.,^; 
l.ys.,  (■'.  /)»<jf?.,  4;  Cf.  Caillemer,  p  34-36;  Jevons,  p,  102  s».;  Gui- 
raud,  p.  Si-rirt,  2-27  ss  ;  lleauclict,  IJI,  p.  638-642  ;  G.  CobJi,  p.  63-64. 

(2  li»'ni.,  Sur  les  symmorii'a,  10  ;  llarp.,  s.  v.  n-.îviu'ji/.hjv.  Cf.  ltoH:klr 
Fr.lnkel,  S(a«'s/i.,  I,  p.  033  ;  Caillerner,  p.  34;  Thumser,  /><•  cttr.  Alh. 
muneribus  corumque  iininun.,  p.  119  121  ;  Heauchfll,  /.  c.,p.  04I-C42. 

(3)  :l)4m.),  C.  Everg.,  34. 

(4)  i^ans  D«^m.,  C.  Namim.,  2,  ou  voit  un  cas  on  le  cr<?ancier  et  le 
débiteur  sont  morts  en  laissant,  l'un  deux  héritiers,  et  l'autre  quatre. 
îl  r.iHt  huit  oclioiis  dillérenles  pour  arriver  à  un  rèylemenl  délinitif  (cf. 
Oiillemer,  p.  20'i;  iieauctiet,  III,  p.  634-653). 

(6)  Lys.,  XXI,  3,  4,  5. 
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mènf  lui-m^me  celln  nrfirmallon  à  sa  valeur  nielle  :  il  dil  que 
le  défendeur  iTjirisenlail  ses  dtiu.v  frères,  parlîs  pour  Télran- 
ger'  ;  il  avoue  que  l'une  des  deux  évictions  faites  sans  juge- 
ment spécial  était  cnnltstre  devant  la  justice'  ;  il  diîclare  bor- 
ner linnlcment  ses  prétentions  à  un  tiers  de  la  succesaion  '. 
Rref,  la  communauté  fraternelle  n'impose  pas  à  ses  membres 
une  soIi<larité  plu<!  étroite  que  n'importe  quelle  société  civile, 
et  c'est  pourquoi  l'action  sU  îïti'ij'*  «"pt-tv,  qui  permet  de  ré- 
clamer le  partage,  est  applicable  à  ces  communautés  comme 
aux  sociétés  quelconques  *. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  les  parents  otlrent  souvent  de  se  cau- 
tionner mutuellement*.  Mais  c'est  tout  au  plus  s'ils  rem- 
plissent un  devoir  moral  ;  d'obligation  juriLliqiie,  il  n'y  en  a 
plus  dans  leur  cfis*.  L'otTre  est  toujours  voiunlaire  et  couforme 
aux  règles  ordinairement  usitées.  Micostrate  et  Dinon,  pour 
sauver  la  tète  de  leur  frère  Arélhousios,  s'engagent  à  payer 
conjointement  sa  dette  envers  TEtat.  (l'est  dt/ k-ur  plein  gré 
qu'ils  donnent  une  garantie  que  tout  autre  eût  pu  donner  à 
leur  place  et  qui  est  la  caution  Judica/um  suivi  \  Quant  au 
rapport  de  corréalité  créé  entre  les  deux  garants,  il  est  général 
en  droit  grec  el  semble  obligatoire  en  drail  allique,  sauf  sti- 
pulation contraire,  lors   môme  qu'il    n'existe  aucune  parenté 


(1)  Id.  ibid.,  3.  Les  inéraes  circonstances  motivent  la  communauté 
dont  il  e$t  question  dans  te  discours  contre Léochar es. 

(2)  I.ya..  /.  c,  S. 

(3)  Id.  ibid.,  6.  Cf.  Platner,  II,  p.  332  ;  Meier-Schûmann-Lipsius, 
p.  599,  u.  3(3(*  ;  Caillemer,  p.  206  ;  Scliulthess,  Vormundsch.  nack  att. 
Recht,  p.  238  ;  Beauchel,  111,  p.  0D4-6;j:i  ;  IV,  p.  491. 

(4)  Dans  cette  action  se  confondent  ainsi  l'action  familix  erciseutid» 
et  l'action  cûintmun  ilividtmdû  du  droit  romain.  Cf.  Ptalner,  t.  c,  p.333- 
334;  Meier-Sctiumann-Lipsius,  p.  4ft2-i85  ;  Caillemer,  p.  193  ss.  ;  art. 
Datêtai,  dans  le  Dkl.  desant.  ;  lleauctiet,  III,  p.  Gt2  ss.. 

(5)  Voyei,  pour  comparaison,  les  olisi-ivalioiis  de  Dareste-llauasoul- 
lier-  Tb.  Reinacli  (F,  p.  08-99)  sur  les  g.iranls  du  vendeur  d'après  le 
registre  de  Ténos.  Cf.  T.  W.  Beasley,  Le  cnutionn.  dans  i'ane.  dr.  gr. 
(Bibl.  de  i'Ec.  des  Hautes  EL,  CXL,  1902),  p.  41. 

(6)  Les  Atlx^riiens  seniblenL  plus  dé^*agés  du  droit  primitif  sur  ce 
poiut  que  la  f;t^(iëralilé  des  peuples,  par  exemple,  que  les  E^ryplieiis  de 
l'anliquiti*  (cf.  IttWillout,  Les  ohtty.  en  dr.  cyijpt  ,  p  183),  les  ilon^-rois 
et  les  Slaves  du  Moyen  Af}e  (cf.  Declareuil,  p.  13'. 

(7)  Cf.  Caillemer,  art.  Efff/i/^.  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  492-493  ; 
Lécrivain,  Le  cautionn.  dans  le  dr.  gr.  dass.,  dans  les  Mcm.  de  l'Ac.  des 
«0.,  inser.  et  belles -lettres  de  Toulouse,  1894,  p.  220  ss.. 


4o2  PÉRiOUB   CLASSiOrU 

des  cautions  entre  elles  ou  avec  le  débiteur  priiuipal  '.  S'il 
arrive  à-jnc,  comme  le  laisse  enlendre  un  plaideur,  qu'un 
créancier  prenne  des  '^^'^es  sur  le  père,  lu  un^re  ou  le  frère  de 
son  débiteur*,  c'est  une  illégalité  aussi  grave  que  la  saisie  des 
bi«.Mis  apparlenanlà  lY'puuse  ^  ou  à  un  tiers  quelconque,  et  la 
personue  lestée  a  une  acliun  ù  son  prulil  pour  résister  ik  celle 
dépossession  (ttaYWY'i)  *•  Comme  le  mari  olympien  de  Y  Odyssée^ 
le  mari  athénien  qui  a  surpris  le  séducteur  de  sa  femme  en 
llagranl  délit  peut  le  retenir  comme  débiteur,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  obtenu  des  cautions  :  mais  ces  cautions  ne  sont  pas  Torcé- 
menl  des  parents  du  prisonnier  \  et  les  traces  <le  responsabi- 
lité fanùliale  que  laisse  eju-orc  subsister  la  disposition  de  (ior- 
tync  sur  ce  cas  ont  coniplôlenkent(Jis[)ani. 

il  serait  bien  extraordinaire  dés  lors  que  le  pore  fût  tenu  à 
raison  tles  obligations  <'nntraclées  par  son  lils  majeur.  Cepen- 
dant telle  est  la  conclusion  "  qu'on  a  prétendu  tirer  d'une 
anecdote  empruntée  à  Plularque  \  Jl  s'ajçit  tl'un  vilain  tour 
joué  à  Périclès  par  son  lils  Xanlhippos.  Ce  mauvais  sujet  était 
marié  à  une  femme  jt'une  et  aussi  dépensière  que  lui.  Cotiune 
la  bourse  palernulle  s'enlr'ouvrail  avec  parcimonie,  il  imagina 
un  jour  d'emprunter  de  l'argent  à  l'un  de  se*  amis  au  U'un  de 
sou  père.  A  réoliéancej  l'ami  rét-lama  son  dû  à  l'éridès,  qui 
refusa  et  le  cita  même  en  justice.  Assiiréinenl,  X;jntlii|)po8 
n'était  plus  eu  puissaueCj  puisquNl  était  maiié  au  inumcnl  do 
remjirunl  *.  Mais,  s'il  pouvait  s'obliguT  valabiemenl,  par  cela 
même  sus  obligations  lui  étaient  stricteiiieul  personnelles.  La 
réclamation  du  préleur  se  fundait  sur  un  mensonge  de  l'em- 
prunteur, et  non  pas  sur  une   prétendue  loi  en   vertu  de  la- 

(1)  Voir  Daref^le-H.-iiissoullier-  Tli.  lieinacti  I.  }>.  )(>f)-lft|  ;  r;uirnnd, 
p.  n\\;  cf.  Iteaui-luîl,  IV.  p.  180,  48Si02.  On  voit  d.nis  VihhpM'e  {\\\\, 
3t7  ss.)  citmtiieiil  la  caution  se  sul>stiluail  juitis  nu  itt't)ilcur  piiiicipul 
(cf.  Esniein^  Un  evnlral,  p.  429  ss  ). 

(2)  (l)ém.),  C.Ever.j  ,  80. 
(H)ïbid  ,  m. 

(4)  Cf.  Heaucliet.  IIl,  p.  2.11. 

(.»)  iDi'in),  C  Scniv.,  03  ;  cf.  Meit^r-Schcimaim  Lipsiiis,  p.  401  ;  Heau- 
cliet, I,  p.  238. 

(Cl)  Jevons,  p.  107, 

(7j  Périd.,  :iO. 

(8)  .Meier,  Alt,  l'rot.,  1*  «'•d.,  p.  43S.  faifait  d.*  Xantliippos  un  fils  de 
famille  en  puissance  C«tte  opinion,  réfutée  par  Vnn  den  lis,  p.  13;», 
n'est  plus  soutenu*»  par  personne  (cf.  I.ipsius,  AH,  l'roc,,2*  éd., p.  S.'t9; 
n.-nnrlipt,  H    p     «01 -102). 


LA    RESrONSADlLITé    PBRSONWBLl.B    ET   LA    RAISON    d'ÉTAT 


453 


quelle  lûule  aclîon  rt^ellc  dirigée  conlre  lo  lîls  rrn(''chirail 
contre  te  père.  Dans  le  [jfocès  intenté  par  IV'rirlèSj  le  défen- 
deur  était  accusé  d'avoir  émis  caloinnieusoinenl  di's  prétentions 
itijuslinablcs,  peut-élre  d*uvoir  concerté  fraudulfiisemont  le 
recouvrcmenl  d'une  fausso  crt'ance,  et  non  pas  d'avoir  passé 
un  contrai  avec  le  fils  à  l'insu  du  père,  engajijé  malgré  lui, 

Par  conséquent,  dans  tous  les  cas  où  l'Etat  n'intervient  pas 
comme  deniandi-"ur,  qu'une  obligation  résulte  d'un  cunlral  ou 
d'un  délit,  que  les  membres  de  la  lamille  restent  dans  l'indivi- 
sion ou  en  soient  sortis,  leur  responsabilité  pécuniaire  est  uni- 
quement déterminée  parle  droit  commun,  sans  qu'il  soit  tenu 
aucun  com[>te  des  liens  de  parenté. 

Si  l'Etat  a  pris  à  tAche  d'abolir-  le  principe  de  la  scdidai-itu 
familiale  là  où  il  ne  servait  qu'à  donner  une  sali>facliiin  sup- 
plémentaire à  la  haine  ou  h  la  cupidilé  des  [larliculiers,  il  l'a. 
au  contraire,  préservé  longtemps  avec  le  plus  grand  soin  là  où 
il  favorisait  les  intérêts  delà  socii'lé  ou  de  la  religion.  Lu 
même  règle  qui,  en  droit  privé,  était  considérée  comme  illé- 
gale et  immorale  dès  les  siècles  homériques  n'avait  pas  cessé 
au  v"  siècle  d'être  exécutoire  et  sainte  dans  le  droit  public  et 
dans  le  droit  sacré. 

Aux  yeux  des  Grecs,  le  traître,  en  rompant  le  pacte  social, 
se  mettait  lui-même  hors  la  loi,  lui,  sa  famille  et  ses  biens. 
La  cité  ne  faisait  que  constater  l'état  de  choses  créé  par  le 
coupable,  lorsqu'elle  lan<*ait  une  déclaration  d'atimie  contre  sa 
personne,  sa  race  et  sa  propriété.  Par  une  assimilation  qui 
semblait  l(jute  naturelle,  étant  donnés  ces  princi[ies,<vn  traitait 
en  ennemis  et  en  traîtres  tes  tyrans,  les  révolulionnaires,  jus- 
qu'aux auteurs  de  propositions  contraires  aux  lois  fondamen- 
tales. Les  factions,  dont  chacune  prétendait  représenter  l'Etat 
avec  tous  ses  droits,  uppliquaicnt  à  leuis  adversaires  la  raison 
d'Etal  avec  toutes  ses  conséquences.  Bien  plus,  la  prérogative 
sociale  s'exerçait  à  Tenconlre  des  succes>io[is,  pour  peu  que  le 
lise  eùl  un  titre  L  faire  valoir,  lùilin,  conmie  la  trahison  et 
sesi  variétés,  l'impitHc  avait  puur  i-lTet  d'enlever  à  une  fa- 
mille entière  les  garanties  résultant  de  l'ordre  social,  de 
l'abandonnera  toutes  1rs  rigueurs  delà  vindicte  publique.  Dans 
la  Grèce  de  la  belle  époque,  les  crimes  contre  la  cité  ou  contre 
les  dieux  étaient  des  attentats  extraordinaires,  placés  sur  lo 
même  rang  par  les  lêgisl.iteurs  ',  toujours   traités   d'après  les 

(!)  Xén,,  IleiL,  I,  7,  22;  cf.  Aristopli.,  Thesm.,  367  ;  Lys.,  àiàp  ♦arotou 
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maximes  de  la  justice  primitive,  et  impliquant  dans  la  respon- 
sabilil^  d'un  individu  toute  une  fumillc'. 

C'est  un  fait  pént'ral  dansTliistoire  que  cette  persistance  de 
la  responsabilité  eulleclive  au  profit  exclusif  de  l'Etat  et  de  la 
religion  '.  Les  peuples  les  plus  civilisés  ne  sont  pas  les  moins 
Jaloux  de  conserver  ceUe  arme  dans  l'arsenal  des  lois.  Parfois 
on  n'hésite  pas  à  sëvir  contre  les  parents  les  plus  éloignés  du 
coupable.  Chez  les  Juifs,  Moïse  avait  inlt-rdil  au  goi^l^  par  la  loi 
du  talion,  de  verser  d'autre  sang  que  celui  du  meurtrier;  mais 
la  famille  restait  responsable  devant  Dieu  et  devant  le  peuple 
représenté  par  le  roi.  Achar  estlajûdé  avec  ses  lils  et  ses  lilles, 
ses  bestiaux  et  tous  ses  bicus  \  Acliab  fait  [térir  iVabolli  avec 
ses  lils  *.  Le  roi  Alexandre  fait  crucilier  dos  rebelles  et  mas- 
sacrer sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  enfants  '-  Dieu 
lui-ni(*me  punit  le  crime  des  pères  sur  les  enfant»»  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  géoérutiun  *.  Les  Egyptiens  ne  pen- 
saient et  n'a;.,'issaienl  [)as  autrement.  Au  m*  siècle,  Ptolé- 
mée  IV,  apiès  avoir  fait  mettre  en  croix  le  cadavre  du  Spar- 
tiate Cléoniénès,  orilonua  d'égorger  ses  enfants,  sa  mère  et  les 
femmes  de  sa  famille  ".  Les  (>artIia|;inois  livrèrent  au  supplice 
Ilannon,  déclaré  coupable  de  conspiralinn,  l't  avec  lui  ses  lils 
et  tous  ses  parents,  nr  qiiisyuam  aut  ad  imitandum  scelits  aut 
ad  mortan  ulciscendam  ex  tom  ne/tiria  domo  superesset  •. 
Chez  les  l'erses,  chez  les  Macédoniens,  partout  où  les  Grecs 
jetaient  les  yeux  autour  d'eux,  ils  retrouvaient  les  mèmea 
spectacles  '. 

Ce  qui  est  particulier  à  la  Grèce,  c'est  que  là,  dans  une  cite 
unique,  il  se  soit  trouvé  un  peuple  qui,  sans  se  soucier  d'un  in- 

itapivîiAwv,  dans  Allién<'f ,  Xtl,  76,  p.  55t  E(Or.  att.  Ditiot,  II,  p.  278, 
fr.  140):  Ptat.,  Lois,  IX,  p.  8S0  nc. 

(<)Cf.  Iloclih,  dans  les  Monatstwr.  d.  Ak.  d.  Wiis.  tu  Berl.,  1853, 
p.  ICO  ;  Tlionissen,  p.  153. 

(2)  Voir  Epslein,  Das  Landisverrat  in  histor.,  dogmat.  u.  rechtsvergl. 
Darstellung,  tUesl.,  1898. 

(3)  Joiué,  VII,  24-2C. 

(4)  nois,  IV.  9,  26. 

(5)  Jost'plie,  Ant.  juives,  XIII,  22. 

(6)  Exode,  XX.  5. 
(")  l'Iul,,  CU'om.,  38. 
(8)  Juslin,  X\l.  4,  8. 

(ft)  Uf»  nos  jours,  l'influence  française  a  fait  abolir  dans  le  Cam- 
hoclce  la  solidarili-  passive  de  la  famille,  excepté  dans  le  cas  do  haute 
trahison  (Leclére,  p.  lo9-CtU),  Î84) 
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térèt  immédiat  et  bas,  a  su  diminuer  peu  à  peu  et  réduire  à 
néant  une  prérogative  néfaste.  Entraînés  par  l'esprit  démocra- 
tique, les  Athéniens  vont,  dans  le  cours  du  v"  siècle,  expurger 
le  droit  public  des  injustices  traditionnelles  et  l'assujettir  au 
principe  qui  réglait  le  droit  privé,  celui  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle. Voyons-les  à  l'œuvre. 


CHAPITHK  IV 
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LesGrccAclu  l'époque  hisloriquc  ont  applfqué  le  principe 
delà  solNJai'Ui^  passive  stjus  sa  fortiie  la  plut»  biulalt*.  Ils  D'uni 
pas  crainl,  en  f^énéral,  Je  faire  nmurir  les  lils  avec  le  père  au 
nom  (le  l'inlérél  public. 

Les  guerres  civiles  *nn  ensaiif^lanlèrenl  loiites  les  villes  de 
la  Grèce  soûl  illlére^sanles  a  étuJkr  à  ce  point  de  vue.  Très 
souvent  le  parti  vainijueur,  en  se  vengeant  du  parli  vaincu, 
massacre  les  enfants  avec  les  parents.  A  Ihèbes,  en  un  jour 
de  folie  sani^îanto,  les  partisans  de  LactWlt^nionc  sont  égorgés 
avec  leurs  ramilles  '.  A  Milcl,  les  diMiiorrales  font  écraser  par 
des  bii'.uTs  les  en  Tunis  des  bannis  ;  puis  les  riche>  font  enduire 
de  poix  et  briller  comme  des  lorehes  les  démocrales  avec  leurs 
cnfauls  ',  tKinsces  tueries,  on  distingue  une  idée  qui  n'appa- 
rail  pas  luujfiurs  dans  les  scènes  analogues  de  l'iiisloire  chez 
les  aulres  peuples.  Partout  on  voit  à  certains  moments  des 
bêles  humaines  se  griser  des  jouissances  sauvages  que  leur 
tloniie  le  sang  répandu  et  s'efForcer  d'anéantir  une  race  eiine- 
mie,  un  groupe  détesté.  Ce  qui  est  parliculier  aux  Grecs  dans 
ces  momenls-là^  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  que  leurs  vicUmea 
aient  un  jour  des  vengeurs.  De  généralion  engénéralion,  ils  se 
souvietiuenl  que  «  c'est  un  bonheur  pour  un  homme  tué  de 
laisser  un  enfant  »  ;  ils  ne  cessent  pas  de  se  répéter  la  vieille 
maxime  :  «  Insensé  qui,  ayant  tué  le  [lère,  laisse  vivre  les  en- 
fants !  p  Voyez  ce  qui  se  passe  ù  Cumes,  au  début  du  v"  siècle. 
Vn  lyran,  Aristodèmos,qui  aconsolidéson  (vouvoiren  égorgeant 
ses  adversaires,  prend  peur  longtemps  après,  quand  les  fils 

(1).\l«ii.,  UcU.,  V,  4,  12. 

(2)  HCracl.  (lu  Pont»  dans  Athénée,  XII,  26,  p.  524  A. 
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de  ses  victimes  snnl  devenus  j,a'ands.  Jl  veut  It'S  faire  périr 
tous  le  même  jour  ;  on  l'en  empêche,  lise  borne  à  les  chasser. 
Mais  sa  haine  est  lailc  do  terreur  el  jusqu'à  sn  morl  il  r>iuiine 
des  projpt«  homicides  '.  Deux  siècles  uprùs,  A^Mllioclés  lit  dis- 
paraître lous  les  pareiils  des  Syrac.usains  qui  avaifnl  é\&  ses 
ennemis.  «  Il  envoya  à  la  mort,  oun  seulement  les  frères, 
pères  et  iils  qui  étaient  dans  la  force  de  l'âge,  mais  aussi  les 
grands-pères  et,  s'il  s'en  Irouvail  encore  vivants,  les  pères  île 
ceux-ci,  vieillards  décrépits  et  tomli(Vs  dans  l'inconscience,  el 
ni«''me  h^s  petits-enfants  portés  dans  les  bras  el  insensibles  à 
leurmallicur,  enfin  toutes  les  femmes  que  désignaient  des  liens 
quelconques  d'alliance  ou  de  parenté  -,  » 

iK'ins  tous  ces  cas,  la  responsabilité  familiale  n'existe  qu'en 
fait.  Il  n'en  est  plus  tout  à  fait  de  même  lorsqu'un  acte  per- 
sonnel de  trahison  soulève  contre  une  siiule  famdle  un  peuple 
ou  une  armée.  Au  vi"  siècle,  les  tnerconaires  i^recs  et  cariiMis 
de  Psammélik  III  saisirent  les  enfants  de  Plianès,  qui  avait 
servi  de  puide  aux  Perses,  ri  les  égort^n'rent  sous  les  yeux  de 
h'ur  père  ^.  Dira-t-on  que  ce  sont  des  mœurs  éj^yptiennes?  l'^n 
471J,  le  bouk'ule  Lykidas,  pour  avoir  voulu  accepter  les  pro- 
positions du  Mèdc,  fut  la|)idé  par  les  Athéniens  avec  sa  ienimo 
el  ses  enfants  \  Ite  pareilles  exécutions,  sans  doute,  n  étaient 
point  précédées  de  sentences  régulières.  Aucune  loi  ne  les  au- 
torisait. On  ne  se  décidait  (^as  de  san^j^-froid  à  tuer  dos  inno- 
cents. Dans  la  même  année  où  périt  la  faniille  de  Lykidas,  le 
chef  de  l'armée  conlédérée,  Puusnuias,  lit  mettre  à  mort  sans 
juj^enienl  les  Tliébains  coupables  di*  médisme  ;  mais  l'un  d'eux, 
Atlay:inos,  ayant  réussi  à  s'éL-hajipei-,  le  Spartiate  fil  ^'ràcc  à 
ses  enfants,  en  disant  qu'ils  n'avaient  pas  à  répondre  du  crime 

(i)  Denys  d'Ilal.,  Aitt.  rom.,  VII,  9-ta,  a  emprunté  son  récit  à  Timée, 
d'après  l'r.  Heuss,  dans  le  miof.,  XLJV  (1886,*,  p.  27t  ss..  Voir  cepeii- 
daut  Ed.  Mey(!i-.  Il,  p.  809. 

-(2)Dioa.,  X.\.  li,  t-2. 

(3)  lier.,  III,  tl. 

(-4)  Déni..  /'.  la  cour  ,  204;  l.yc,  C.  Uocr.,  1D2;  cf.  tléc.lX.  ît  ;  Cir.., 
/><-■  ojf ,  III,  H.  Voir  Croie,  V,  p.  9;  Uusoll,  Gr.  €csch.,  tl,  p.  723-724. 
l*our  se  prononcer  sur  la  li'gatilp  dp  ce  massacre,  il  faudrait  en  mieux 
coiiiiaîlre  les  circojistances.  On  aurait  à  l'apprécier  dilTéiemnieiit, 
selon  qu'on  dém  iilrerail  qu'il  a  préot'-dt''  on  suivi  le  décret  d'Aristide 
enjoignant  aux  prêtres  de  lancer  des  ireiprécalions  contre  les  partisans 
des  Hèdes  et  leurs  familles  (l*lut.,  Aiist.,  10;  Isocr  ,  Paneg.,  la";  cf. 
Aristoph.,  Thesm.,  337). 
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commis  par  leur  père  '.  El  cependant,  ces  cxc^culions  collec- 
tives n'étaieat  pas  do  simples  actes  du  fureur  lioiuïcide. 
C'étaient  des  actes  de  justice  sommaire  à  l'usa^^e  des  traîtres 
el  des  iuipies  ',  la  mise  en  teuvri'  de  la  f^ïjji-;  au  nom  du  peuple. 
C'étaient  menu-,  en  un  sens,  des  ehàlinients  personnels  :  le 
coupable  ne  devait  pas  se  survivre  à  lui-nvômo  ;  sa  race  de- 
vait être  éteinte,  son  nom  aboli,  ses  mânes  privés  d'hon- 
neurs *. 

La  responsabilité  collective  est  appliqui^e,  de  droit  el  sans 
limites,  par  le  peuple  à  la  famille  du  tyran.  Aux  yeux  des 
Grecs,  le  tyran  était  un  être  qui  se  plaçait  de  lui-même  hors 
la  loi,  hors  l'humanité  :  contre  le  tyran,  comme  contre  le 
traître,  tout  élnîl  permis,  au  moins  par  les  lois  non  écrites; 
mais  on  avait  plus  d'intérùt  encore  et  Ton  croyait  avoir  plus 
de  droits  à  faire  disparaître  la  famille  du  tyran  que  celle  du 
traître,  parce  qu'il  en  pouvait  surgir  à  chaque  instant  quelque 
tyran  nouveau.  On  se  croyait  ainsi  autorisé,  lors  même  qu'on 
n'était  pas  en  état  de  représailles,  à  solidariser  avec  le  crime 
du  tyran  sa  famille  entière  el  à  tuer  n'importe  lequel  de  ses 
parents  ou  alliés  avec  lui  ou  ijanslui  *,  On  ne  s'en  (it  pas  faute. 
Des  bannis  luent  le  roi  de  CyrOne  Arcé^ilas  avec  son  beau-père 
le  roi  de  Barca  Alazeir  ^  Le  peuple  d'Ephése  lapide  le  chef  de 
l'oligarchie  Syrphax^  et  en  même  temps  son  fils  et  ses  ne- 
veux '.  liCS  Eléens,  après  avoir  égorge  Aristolimos,  accordent  & 
seslilles  !a  gnlce  de  s'étrangler  elles-mêmes  '.Dans  la  Grande- 
Grèce  el  surtout  en  Sicile,  pendant  les  luîtes  abominables  que 


(I)  tlér.,IX,  88. 

(2^  Le  droit  de  fuire  mourir  sar-le-cliamp  et  sans  Torme  de  procès 
les  traîtres  et  les  sacrilèges  est  souvent  revendiqué  dans  les  cité» 
grecques.  Voir,  par  exemple,  \én..  ilcH.,  Vil,  3,  1. 

(3)  Cette  \<\éfi  explique  de  nos  jours  la  cruauté  dont  use  la  loi  chi- 
noise envers  le  coupiible  de  haute  trahison  et,  en  général,  de  crime 
capital  el  qualifié  (voir  Koliler,  C7ijii.  Strafr.,  p.  8  9,  10,  21-22).  Sa 
famille  est  f'xtermini'e,  jusqu'au  degn^  d'oncle  et  de  cousin  germain, 
parce  qu«  <<  l'exLiiiction  Aa  la  familEe  rend  impossit^ki^  les  sacrillces 
aux  anciHres  ;  c'est  i'nnéanlis>emenl  dnns  l'autre  monde  aussi  bien  que 
dans  celui-ci  »  (Kd.  Cliavaimes.  dans  la  Hew  crit,,  I90«J,  I,  p.  4*2). 

(4)  Cf.  .Sol.,  XXXIII.  6-7  (IlerKk.  Il,  p,  434)  ;  Plat.,  Gonj.,  p.  473  D  ; 
Denys  d'Hul,,  Ant  rovi.,  Vltl,  80  ;  Cic,  De  inv.  rhel.,  Il,  49  ;  Lucien,  Le 
tyraunicide.  Voir  encore  les  rhéteurs  cités  par  Mearsius,  II,  13. 

(5)  Hér.,  IV,  164. 

(6)  Arrien,  Anab.,  I,  17,  U. 

(7)  Plut.,  De  mul.  virt.,  15,  p.  253  B-E. 
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se  livrent  les  tyrans  et  les  peuples  ou  les  tyrans  entre  eux,  les 
exL'culions  de  ce  i^'etircsonl  iiinotnhrablrs.  Quand  les  proscritvS 
deCumes  (lesceiideiit<le  la  moiilagne  el  sur(<i-eiiiient  Arisfodè- 
mos  avec  tous  les  siens,  ils  se  gardent  bien  de  commettre  la 
faute  à  laquelle  ils  doivent  la  vie  :  ils  n'épaigni'at  ni  enfants  ni 
femmes  ni  coUult'ritijx  ;  toute  une  lanntle  e8lextorniiin<''e  '.  Les 
Loci  iens  éj^orgent  la  foranie  et  le»  lîlles  de  Denys  le  Jeune  '. 
Ilikétas  fait  précipiter  dans  les  flots  la  femme  île  Dion,  son 
fils  et  sa  Sueur  *  ;  Tinudéon  fait  tuer  MiL'LUas  et  son  tils  «  comme 
tyrans  et  traîtres  »,  [mis  laisse  condamner  k  mort  sa  femme  et 
ses  lilk's  *.  Quand  le  vieil  Agalhoclès  tombe  du  pouvoir,  il  n'a 
que  le  temps  d'embarqmT  sa  femme  et  ses  deux  jeunes  enfant*  \ 
Apr^s  la  mort  du  jeune  lliéronymos,  en  215,  le  peuple  d«!  Sy- 
racusL',  rt'uni  eu  assemblée,  rend  un  décret  aux  tcrm<'S  duquid 
Ions  les  parents  du  tyran,  boinmes  et  femmes,  doivent  être 
mis  à  mort,  de  façon  à  ce  que  la  famille  soit  anéantie  i\ 
jamais*  :  ici  le  droit  populaire  s'exerce  en  la  forme,  et  la  Oii/t; 
s'accommode  aux  exigences  d'une  justice  plus  moderne. 

Mais  c'est  toujours  elle  qui  condanme  ti  mort  les  parents 
dos  coupables.  Il  est  remarquable  que  la  responsabilité  collec- 
tive aille  très  souvent  de  pair  avec  la  lapidation  et  la  noyade. 
La  coïncidence  s'explique  par  des  survivances  sinmitanées  \ 
Epbore  fournit  à  ce  sujet  un  renseignement  précieux  et  d'au- 
tant plus  probant  que  Sirahon  s'en  sert  justement  pour  com- 
menter le  supplice  iulligé  à  ta  famille  do   Denys   le  Jeune  '. 


(IJ  Denys  d'Haï-,  Anl.  rom.,  VU,  M. 

(2)  Clc^archos,  dans  AUiénée,  XII,  58,  p.  S41  E  (F.  H.  T,.,  II,  p.  307, 
fr.  lOj  ;  Stral).,  VI,  1,  8,  p.  S:;!»;  Plut.,  Timol.,  l'A  ;  Ptic.  paur  gouv.  la 
rép.,  XXVIII,  7,  p.  «21  E;  Elii-n,  lUst.  var.,  VI.  12. 

(3)  Plut-,  Dim.  V,B  ;  TimoL,  33. 

(4)  Plut.,  Dion,  iiS,  Timol.,  32-33. 

(5)  Jiisliii,  XXIII.  2:  voir  (irole,  XII,  p.  272. 

{6)Diod.,  XXVI,  15,  2;  Tile-I.ive,  XXIV,  2rî-'>6.  De  PaMoret  (XI, 
p.  iS3)  a  pu  dire, en  parlant  de  la  Sicile  :  •  La  transmission  de  la  peine 
aux  en  Tan  U  est  drois  l'esprit  de  la  loi.  » 

(7J  Sur  la  lapidation  dans  Ifs  temps  primitifs  de  ta  Grèce,  voy  Ru- 
biao,  Untersiichungcn  lib.  rôm.  V'fr/rtss.  umi  Gescli.,  p.  470-ifiO  ;  liilberl. 
Beitr.,  p.  462,  et  mon  art.  LapuUitio,  dans  te  fiict,  des  ant..  Sur  la  noyade 
je  reuvt»ie  à  mou  art.  Kalapontismus,  ibid.. 

(8)  Ephore.  dans  Sliab.,  /.  c.  (F.  II.  c;.,  t,  p.  240,  fr.  47)  :  Tf,ç  Si  tùjv 
Aoxpùiv  v^jxoYpïï-faç  (i.vT,(TOî'ç  'Evopoz,  î,w  Zà),iuxoc  o'jvfctaÇtv  fx  x»  tcjv 
Kpr^Ttxôjv  vo(ji((iwv  xat  Aaxiuvtxcîtv  xol  tx  TÛiv  'Apt'i'roif.ziiiûi't,  <pr,aîv  iv  toî< 
TtptÛToïc  xatv(o«t  Ttiûxov  tôv  ZàXtuxov,  fitt,   Ttûv    «pixepov  ti<    Çi)u.îa<   toîç 
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Avant  Zaleucos,  dit-il,  le  droit  criminel  de  Locres  ne  connais- 
sait pas  de  sanctions  dêlerminées,  et  c'était  aux  juges  de  lixcr 
arbilrairemeat  la  peine  afférente  à  chaque  espèce.  Cela  si^înifie 
que  jusqu'au^vti'sièeleles  Locrieiis  re>lt'renl  soumis,  en  ce  qui 
concerne  les  pénalités,  à  l'empire  absolu  de  laOîjitç:  mais 
Zaleucos  lui-même  n'abolil  pas  ce  régime,  il  rédigea  la  cou- 
tume '  on  la  sanctionnant  des  peines  les  jilus  sovères  '.  Dans 
la  plus  conservatrice  peut-être  des  villes  grecques,  quiconque 
avait  lésé  le  peuple  était  abandonné  à  la  vengeance  populaire, 
avec  ceux  de  sa  lamitle.  Tous  ensemble,  ils  <levenaient  àé-rtjjioi, 
ils  étaient  déclarés  enneniiis  r  ils  pouvaient  élrc  tués  par  n'im- 
potte  qui,  n*imi)orte  où,  n'importe  comment. 

La  liaute  anttquilé  de  la  coutume  qui  autorisait  ces  condam- 
aalions  sommaires  se  reconnaît  encore  à  ce  fait,  que  la  mort 
m("^me  du  coupable  et  de  ses  proi-bes  n'épuisait  pas  la  ven- 
geance du  peuple.  Une  loi  universellement  admise  en  Grèce 
privait  de  sépulture  les  tyrans,  les  traîtres  et  les  sacrilèges  '  : 
on  jetait  les  cadavres  maudits  hors  des  frontières  (fjTtîsopf^e'.v). 
Cetlc  loi  était  susceptible  d'une  application  doublement  pos- 
thume :  on  exliumail  et  l'on  traînait  .sur  la  ti-rre  d'infamie  le 
cadavre  de  quiconque  était  convaincu  de  tyrannie,  de  Ifahi- 
son  ou  d'impiété  après  sa  mort  V.  Comme   la  peine  principale 


vîjio';  ^itôp'.iîv, 

(I)  Cf.  .Krislole,  Pol.,  U,  9,  5-9. 

{2)  On  disait  que,  pour  proposer  une  loi  nouvelle  i  iocres,  il  Tnllail 
parler  la  corde  au  cou  et  <iue  dans  un  espace  de  Jeux  cents  ans  uno 
seule  loi  nouvelle  y  pjissa  ^Dém.,  C  Timoa:,  t39-lU  ;  l'olvl)e,  XII,  10; 
Diod.,  Ml,  17  et  18  ;  Slob.,  Fhril.,  XXXIX.  36\ 

(3)  Pour  les  Grecs  en  gén<!ral,  voir  Diod.,  XVI,  2.i,2;  cf,  Dion  Clirys., 
XXXI,  8a  ;  pour  les  Arcadiens,  l'aus  ,  IV.  22,  4;  pour  les  Corinlhietis, 
Ephore,  dans  Nicol.  de  Damas,  fragm.  60  (F.  H.  ti.,  \U,  p.  :«9i)  ;  pour 
les  Syracusains,  Diod.,  XX,  "2,  4  ;  pour  les  Macédoniens,  Id.,  XVJII, 
47,  3;  pour  les  .athéniens,  Xi<n.,  HclL,  1.  7.  22;  Thiic,  1,  138;  (l'tul.) 
Vu  f/es  dix  oral..  !  (AnUph),  28,  p  83t  li  ;  IX  (H'/pcr.),  13.  p.  8lti  H  ; 
Hyper..  /'.  Euxfttippof,  18;  I.yc,  C.  Léocr.,  89;  Lys.,  C.  Erat.,  90;  ^u^ 
la  biens  d'Amiojih.,  7  ;  Plut.,  Phoc,  37  ;  Des  dclah  de  la  reiir/.  div.,  2, 
p.  849  A  :  Tt!|ès.  dans  Slob..  Ftorti..  XI..  «;  Michel,  n"  86,  I.  61  ti3  ;  cf. 
Plat.,  Lois,  IX.  p,  8:i4  E,  873  \i,  874  R;  X.  p.  909  C  ;  XII,  p.  900  D  ; 
Eschyle,  Sept,  1014;  Quint  ,  Drcl.,  274-  On  peut  lire  à  ce  sujet  Meur- 
sius,  II,  2;  Vischer,  dans  le  /l/iem.  Mus.,  XX  (I80;;i,  p.  44r.  4:i2  ; 
L.  Schraidl,  II,  p.  103  ss.,  107  ss.. 

(4)  Bien  connues  ù  Athènes  (Lyc,  f.  Léocr.,  113-113;  Plut.,.t/cj6.,2j; 
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et  afUiclivc,  colle  poiut'  subsidiaire  et  igQomiuieuse  pouvait 
èli'o  iiil]ij;t'i3  solidairement  à  toutes  les  persoimes  d'une  fa- 
mille, liliii  pouvtiil  atteindre  sur-Ic-champ  les  victimes  d'une 
exécution  collective.  Après  avuir  tué  la  femme  et  le»  lilles  de 
.Deiiys  le  Jeune,  les  Locricu'*  raiiiassènuit  leurs  membres  dé- 
chires ou  leurs  ossements  broyés  ù  lu  meule,  pour  les  jeler  à 
la  mer  ',  (a>  (jui  est  plus  curieux  et  montre  mieux  la  lo^^ique 
elTr;iyati!c  de  l'ancien  droit,  c'est  que  rexhiinialion  ulle- 
nièmc  n'éldit  pas  stiiclement  personnelle.  Le  décret  de  banuis- 
sc ment  lancé  par  Athènes  contre  tous  les  AIcméonidcs  n'ex- 
cepUtil  pas  les  morls  et  fui  exécuté  deux  lois  =■,  I/exenjple  est 
bien  connu;  il  n'est  pas  isolé.  En  ',)H'i/'l,  les  Corinthiens 
ouvi'irent  les  tombes  de  tous  les  Kypsélides  et  lîreut  subir  à 
leurs  reslcs  le  môme  sort  qu'au  cor[is  sant^dant  de  l'samméli- 
ehos  '.  On  se  ven;^'eail  sur  Ic-févn;  enlier,  vivants  et  morts. 

Notre  conclusion  sur  l'origine  des  exécutions  collectives  pa- 
raîtra [jIus  siirs,  si  l'on  considère  un  instant  les  (îrecs  attardés 
des  régions  barbares.  Dans  la  Cliersonése  de  Thrace,  à  plus 

Andoc,  liatis  l'Iut.,  Tfiémisl.,  J2  =  Or.  titi.  Didol,  H,  p.  248,  fr  4),  ces 
ex^'culions  po^llnimes  se  retrouvent  dans  d'aulips  cil<''s,  à  Syracuse 
(Plut.,  Des  ticluis  de  ta  veng.  dw.,  16,  p.  î>;>0  tC),  à  Epljt!!>e(AiTie»,  Anab., 
i,  17,  lll.  En  Egypte,  le  cadavre  de  CI(''om(''iii'S  eal  mis  en  croix,  par 
ordrH  de,  Ptoli'mée  IV  (Phit.,  Cl^om.,  'AS'.  Les  peines  po;«thuines  rtaient 
très  fr*'<|U0"nte3  dans  l'ancieiiiie  France  (voir  J.  Hrêf:e!uilt,  Procès  cnntre 
tes  cadaire.'i  iliu'i  Fane,  tir.,  dans  la  A'oui'.  rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  ilr.,  III, 
(879,  p.  6I9-644'),  et  fart  2  de  notre  Vode  d'instruction  criminelle,  qui 
les  interdit,  est  une  iimovalion. 

(1)  Voir  p.  4otf,  iJ.  2. 

(2)  Thuc,  I.  126  ;  Aristole,  Const.  den  Ath.,  l  ;  Plut.,  Sol.,  12;  Des  Jt'- 
tai:i  de  la  veng.  div.,  2,  p,  549  R;  Isocr.,  Hc  fiigia,  26.  Ct^rtains  au- 
teurs ne  veutt^nl  pas  admettre  t[iie  l'exhumution  des  AIcméonides  se 
gnit  faite  deux  fois,  au  vu"  siùcle  et  au  vi*,  sous  prétexte  que  l'exhu- 
mation a  pour  résultat  la  disparition  des  ossf'mtMils.  Mais  nest  it  jtas 
probalile,  au  ctnilraire,  qu*;  ctfs  ossenienls  transportés  sur  le  lenitoire 
élraufjer  par  autoriti'  de  justice  ont  été  pieusement  recueillis  par  les 
Alcm(^onides  en  e.\il  et  sont  revenus  avec  eux  dans  la  patrie?  Ainsi, 
l'exhumation  ne  prouve  rien  contre  la  doubla  condamnation  des 
AIcméonides  (cC.  Fr.  Cauer,  l*(irtfieti  Hud  l'olttiker  iti  Meij.  iinil  Ath., 
Stuttf;.,  1^91).  p.  64  s.),  et  il  tst  inutile,  en  nn'nie  temps  quf!  contraire 
aux  saines  notions  de  l'évoUitinn  liistorique,  de  supposer  que  c'est  seu- 
lement la  seconde  conitaïunmtinn  îles  vivants  qui  n  »Mé  appliquée  soli- 
dairement aux  morts  (cf.  G.  W.  Rolsford,  T/ir  tvinl  of  ihe  Akmconidx 
and  the  Clcislhencan  conslit.  refotma,  dans  les  Harvard  stud,  in  cluss. 
philoL.  Ylll,  1897.  p.  21.  n.  2). 

(3)  Ephore,  dans  Mcol.  de  Damas,  /.  c. 
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d'un  siècle  d'intervalle,  se  sont  produits  deux  faits  presque 
identiques.  Kn  479,  après  la  prise  deSestos  par  les  Athéniens, 
Jes  Elteousiena  demandèrent  la  mort  de  raiicit-n  gnuvonn'ur 
perse,  Artayctos,  pour  le  punir  de  ses  sacrilèges  :  il  fut  nus  en 
croix,  et  sou  tils  lapidé  sous  ses  yeux  '.  En  35^,  un  petit  roi 
de  Th race  qui  s'était  compromis  pour  les  Athéniens,  Alilloky- 
Ihès,  fut  livré  hux  ImLitaiits  do  Cardia  :  ceux-ci  menèreut  leur 
prisonnier  et  son  CIs  en  pleine  mer,  égorgèrent  le  fils  sous  tes 
yeux  du  père,  puis  précipitèrent  le  père  dans  les  Ilots  *.  Voilà 
encore  une  fois  la  coulunie  de  la  lapidation  et  cvWv  du 
xnaTtovTKTjjLûç  qui  se  présentent  dans  un  lapporl  étroit  nvec  le 
priniMpe  de  la  responsabilité  familiale.  l>émosllièno  n<tus 
apprend  pourquoi  '.  H  dit  que  si  AlMlokytliès  ne  fut  pas  remis 
au  roi  Kersobleptès  par  Cliaridènius  qui  voulait  sa  perle,  c'est 
que  «  la  loi  n'autorisait  pas  les  l'hiaces  à  se  ounduniuer  à 
niurl  entre  eux  »  /oJx  ovtoc  vojaÎ^jou  to;.;  Hpqijîv  i/X/i^ouc  à-oxT'.vv'iva;). 
Faul-il  dour  attribuer  aux  Tliraces  une  insurmonlable  horreur 
pour  les  exécutions  capitales?  C'est  impossible  :  ce  peuple 
avait,  au  contraire,  une  réputation  bien  jusliliée  de  férocité 
sunguinairo  *.  Kn  réalité,  la  [)lirase  do  Démoslbèiie  sur  les 
Thraces  veut  être  comparée  avec  eellt>  d'Kpliore  sur  les  Lo- 
criens.  La  peine  de  mort  n'existait  pas  en  Tlirace  dans  le  sens 
oîi devaient  Fentendre  les  Athéniens  du  iv"  siècle:  elle  n'était 
formulée  dans  au4:une  loi.  Mais  les  autorités  publiques  pou- 
vaient commander  la  mise  à  mort  d'un  Thrace  ennemi  '  aussi 


(0  ll<-r.,  IX,  120  ;  cf.  Grole,  V,  p.  56. 

(2)  Déra,.  C.  Aristocr.,  169. 

(3)  IJ.  tbid.. 

(4)  <•  It  n'y  a  pas,  dit  Thucydide  dans  la  récit  du  sac  de  Myrniessos 
(VU,  29),  de  peuple  b.irbute  (ilus  san^;nmaire  que  les  Thraces,  tajil  c|u'ils 
sonL  d.'ins  l'ivresse  du  carnage.  »  Cf.  X('n.,  Anab.^  VII,  i»,  13;  Uiod., 
XXXlll.  14-Iu.  lirole,  X,  p.  138,  suppose,  pour  expliquer  le  passage  de 
DèfDosthfcue,  que  les  Thrares  avaient  rouluniede  s'épargiiei  dans  leurs 
querelles  iuleslines.  Mais  l'abûlition  de  la  peine  de  ruoil  en  malière 
polilique  chei  les  Thraces,  c'est  ericore  une  conclusion  assez  para- 
doxale pour  qu'elle  étonne  le  sens  critique  de  celui-là  m^me  qui  l'a 
trouvée.  Il  dit.  en  elTet  :  <<  \Vc  remark  tcith  surprise  a  practice  milder 
than  Ihal  of  Greece  amidst  a  peopic  decnlediy  more  barbarous  and  blood- 
ihirstij  titan  the  Greeks.  •  Cf.  tirole.  111,  p.  436-438;  W.  Tomaschek,  Die 
alten  Thrakcr,  dans  les  Silzungsher.  der  Ak,  der  Wiss.  in  Wien,  PUilos.- 
hist.  Classe,  CXXVIll  (I893j,  fasc  IV,  p.  124. 

(5)  Xén.,  Annb.,  VII,  4,  6-10;  cf.  Hér.,  VIII,  116.  Les  Thraces  de  deux 
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bien  qtic  d'un  dlranger  ',  ot  le  mode  d'exéculion  élail  arbi- 
Imire  -.  Dès  lors,  i*ii  conçoit  aisémenl  pourquoi  Ctiaridènios 
remit  Millokylhès  aux  habitants  de  Cardia,  el  ntm  pas  à  Ker- 
soblt'plès  :  dans  im  pays  où  il  ne  pouvait  pas  ol>lenir  de  sen- 
tence capilyle  selon  les  furiiios  dn  droit  grec,  il  ne  vouiail  ni 
que  sonennorai  eût  la  vie  sauve,  ni  que  le  jeune  roi  dont  ii 
était  le  ministre  tout-puissanl  '  prît  sur  lui  de  condamner  uq 
fidèle  allié  d'Athènes,  à  un  momoal  où  il  convenait  de  méni^t^'C^ 
les  Athéniens  *  ;  il  aimait  bien  mieux  qu'une  colonie  grecque 
lui  procurât  sa  vengeance  et  en  gardill  la  responsabilité,  Mais, 
si  le  droit  criminel  cJiez  les  Thraces  s'inspire  encore  des  idées 
qui  avaient  prévalu  chez  les  Locriens  avant  Zaleucos,  il  ea 
était  de  nnîmc  cboz  les  Grecs  voisins  des  Thraces,  sauf  qu'ils 
avaient  du  codifier  les  vieux  usages  et  ne  reconnaissaient  pas 
à  un  seul  homme  le  droit  de  mettre  hors  la  loi.  Colons  et  in- 
digènes exécutaient  les  attfxot  selon  les  moyens  que  l'inspira- 
ti(>n  du  moment  cherchait  dans  la  tradition.  Tandis  que  les 
Rlreousiens  crucifiaient  Artayclos  et  la[ndaient  son  fils,  les 
Thraces-Apsiuthiens  sacrifiaient  Oiobazos  à  leur  dieu  national 
stdon  les  rites  et  tuaient  autrement  ses  compagnons  *.  Les  uns 
tuent  k  coups  de  pierres,  les  uutrc'S  à  coups  de  javelots  ',  deux 
variétés  du  même  supplice  '.  Si  Miltokythès  est  noyé  en  pleine 
mer  par  le»  Grecs  de  i'ardia,  il  semble  bien  qu'l^uripide,  dans 
YlJèvube^  parle  du  xaTairovxia^ôc  comme  d'une  coutume 
Ihrace  *  el  que  la  persistance  de  cette  coutume  suit  expliquée 
par  Thucydide,  lorsqu'il  observe  que   les  Thraces  ne  savent 

Etats  dilTérents  ne  tenaient  pas  compte  de  Jear  communauLé  ellinique 
et  se  considéraieni  comme  étrangers  (cf.  ttér.,  V,  3  ;  Xén.,  At\ah.,  Vil, 
3,  34;. 

(1)  Hér.,  IX,  119. 

(2)  Ceux  qui  élaient  punis  pour  les  mêmes  faits  ne  pt'rîssaient  pas 
toujours  de  la  rai^tne  façon  ([[(^r.,  l.  c).  L'office  de  bourreau  reve- 
nait soit  au  peuple  en  masse,  soit  au  roi  en  pcrsouue  :  Xéiiaphnn 
(Ana6.,  VII,  4,  6-10)  nous  montre  Seuttiès  perçant  de  sa  propre  main 
les  paysans  Ihraces. 

(3)  Kersot>leplè3  était  jJiEtpax'jXXiov,  et  Utaridémos  tûv  ■n^r^^kixiM'i 
xjptoc  (Dém.,  C.  Ariiiocr.,  163). 

(4)  Id.  ibid.,  170. 
(3)  Hér.,  (,  c. 

|6i  Xén.,  l.  c,  6. 

(7)  Voir  l'art   Lapidatio,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  929. 

(8)  fléc,  I2iî9-i262  ;  cf.  26. 
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pas  ua\:er  '.  Ainsi,  les  colous  grecs  do  (llH-rsouô?'*?,  sous  l'în- 
iluunce  de  la  baiburie  llirace,  conservaieiil  les  cuuluinus  an- 
tiques, quauJ^  punissant  uii  Iruili-u,  ils  lapidaient  nu  noyaient 
son  lils  -.  Faute  de  loi  positive  ou  d'après  une  loi  positive, 
ils  se  courorniuietit  à  la  Oi,u;;  en  associant  aux  modes  primi- 
tifs d'exécution  le  principe  de  lu  solidarité  familiale. 

Le  droit  primitif  des  Grecs  se  reconnail  quelquefois  plus 
facilement  en  Macédoine  qu'en  Grèce  inènie.  C'est  que  les  Ma- 
cédoniens le  pratiquèrent  plus  longtemps  avant  de  donner  à 
la  juridii'tiou  criminflle  une  organisation  sociale  :  la  coutume, 
(ixée  très  tard,  eut  moins  de  temps  pour  se  modilier.  Donc, 
si  Ton  a  pu  présenter,  à  plus  de  vingt-cinq  siècles  de  dislance, 
l'Albanie  contemporaine  comme  l'image  de  lu  Grèce  bomé- 
rique^,  ou  peut  bien  cfiercber  des  traits  de  la  Grèce  puslbo- 
mériquc  dans  la  Macédoine  d'il  y  a  seize  cenls  ans.  Précisé- 
ment, en  ce  qui  concerne  lu  mise  à  mort  des  criminels,  les 
traits  de  lu  '^éjnc  sont  reproduits  dans  la  lui  nuicédoaienne  avec 
une  lidélilé  merveilleuse.  La  lapidation,  more  palrio  \  devint 
là  un  mode  d'exécution  légale  après  jugement  rendu.  Hu 
même  temps  subsiste,  sous  la  forme  active  et  passive,  la  soli- 
darité de  la  famille  dans  les  causes  capitales.  Condamnée  par 
l'assemblée  du  peuple,  Otyiiijùas  est  livrée  aux  parents  de 
ceux  qu'elle  avait  fait  tuer  et  tuée  par  eux'.  Le  vengeur  du 
sang  ou,  [dus  généralement,  l'accusateur  a  probablement  le 
privilège  de  jeter  la  première  pierre  *.  n'aulre  part,  Quinte- 
(^urco  mentionne  «  une  loi  des  Macédoniens  aux  ternies  de 
laquelle  les  proches  de  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  le  roi 


(l)Thuc.,  VII,  30. 

(2)  L'intlueuce  de  la  barluirie  sur  la  civilisalian  grecque  en  matière 
de  responsiibililé  coUeclive  peul  s'observer  ailleurs.  O'i  on  voie»  par 
exeinpli!,  ta  comluil*»  des  Mysieiis  dans  le  massacre  'k  Tau  88  {Appimi, 
Guerre  Jt*  Mitlir.,  'J3}  :  elle  doit  <Hre  rap[irochi?c  de  l'inscriptiuu  dan;» 
laquelle  Milbridate  iiicl  à  pri.x  la  W-le  de  Chairémon  et  de  ses  deux  lil», 
eu  n'alléguant  que  des^^riefs  publiques  contre  le  père  (Micbel,  ii"  "lO). 

(3)  G'esl  ce  qu'a  voulu  faire  Alb.  Dumoul,  Le  Batkan  el  l'Adrialique, 
p.  282  ss..  327  ss.. 

(4)  Quinle-Curce,  VI,  U,  38  ;  cf.  9  :  more  ilncedonum  ;  Dtod.,  XVII,  80, 
1  :  xaxi  tô  vuv  MaxE^iivuv  èftoî-  Voy.  Rubiiio,  Op.  cit,,  p.  4H0.  n.  2  ; 
Gilberl,  Ucitr.,  p.  462.  Pour  It-s  exi.'niples  (l'hiloias,  llermolaos  el  ses 
contplices,  Olympias),  je  renvoie  à  i'url.  Lapidalio,  l,  c 

(ii)  D'après  Pausaiiiii^.  IX.  7,  2,  elle  fut  lapidée.  Diodoro,  XLX,  51,  1, 
parle  do  sirangulalioti.  Cf.  Justin,  XIV,  6,  11. 
(0)  Oumle-Curce,  VI,  9,  31  ;  cf.  TïeU.,  ad  Lycophr.,  iÛïO. 
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seraient  mis  iï  mort  avec  eux  »  [tegem  Macedonum...  i/uu  eau- 
tum  erat  ut  propinqui  eot'um  qui  régi  insidiali  erant  cum 
ipsis  necarentur)  '.  Admettons,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  que  l'ap- 
plicatiou  collective  de  la  peine  de  mort  se  soit  bornée  en  Ma- 
cédoine au  crime  de  lèse-majesté'.  Ce  fuit  n'en  conlirmeruit 
p;is  tnnins  l'cxislencc  proloiijçép,  dans  la  Griice  liisloriquo, 
d'une  justice  tuniultuaire  qui  empruntait  à  la  Os.ui;  le  droit 
d'exécutBr  sommairement  Ii'jj  ennemis  de  ta  communauté  avec 
toute  leur  famille. 

Les  (jrecs  se  rattachaient  donc  par  un  lien  continu  à  leurs 
plus  lointains  ancêtres,  en  mettant  à  mort  les  innocents  avec 
les  coupables.  Si  les  exemples  d'exécutions  collectives  sont 
rares  dans  les  paj's  où  les  Grecs  n'étaient  pas  en  contact  avec 
les  barbares,  fri^qiientcs  ont  été  les  menaces.  Nous  avons,  pour 
en  juger,  un  décret  oîi,  dans  un  moment  de  crise,  Téos  prend 
d'éner>,'iques  mesures  de  répression  et  fait  lugubrement  reten- 
tir à  la  lin  de  chaque  disposition,  avec  une  monotonie  impla- 
cable» la  formule  de  mort  :  'A-^JXÀjTOai  %a.l  aû-côv  r.i\  ylvrj;  tô  i/.îïvoj  ', 
Si  ce  document  ne  datait  pas  du  V  siècle,  si  cette  sanction  ne 
irappait  pas  des  crimes  tels  quu  la  trahistm  ei  lu  brigandage, 
on  serait  tenté  de  ne  voir  dans  ces  mots  qu'une  imprécation 
religieuse,  qu'un  recours  à  la  justice  divine,  CHinme  dans  les 
mots  qui  assurent,  deux  siècles  plus  tard,  force  exécutoire  à 
un  autre  décret  de  Téos  :  'EJtiXr^î  i!'r,<t>  %%■  a-jto;  xaî  f  îvo;  -cô  ixtîvou*. 
Mais  le  soin  d'accomplir  l'iJoiX^ta,  généralement  confié  aux 
dieux  vers  le  iv"  ou  le  m"  siècle,  a  été  longtemps  revendiqué 
par  le  bras  séculier.    La  même  formule  dont  le   sens  s'est 


(1)  VI,ll,  9.  Cf.  VIII,  6,  28  :  Maccdonmn  more  perire  d^•heb^lnt. omnium 
devolis  r/tpitibtts,  qui  sanguine  contiyissent  fws.  I,e  ptVe  de  Philolaos  est 
enveloppe-  dans  la  nii^me  accusalion  que  lui  (Id.,  VI,  10.  3()j;3e9 
procJies  se  donnent  la  mort  ou  prennent  1;l  fuite  (VI,  11,  9j.  tiuaad  ller- 
molaos  parle  de  façon  à  se  faire  condamner,  soti  père  l'appelle  parri- 
cide (Vlil.  7,  1).  cr.'de  Pastoret,  VIII,  p.  007-508. 

(2)  Après  la  mort  de  Perdiccas,  les  Macédoniens  condamnèrent  & 
mort  son  frère  Alkélas  et  sa  sœur  Atalautè,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  ainis  e1.  pnrlisans  (Diod.,  XVlll,  37,  2;  cf.  46,  7;  47,  .1).  Perdiccas 
npplii|uiit  la  mt^ine  ri-ç\e  en  temps  de  guerre:  vainqueur  d'Arinralliès  11, 
il  le  lit  mettre  en  croix  avec  toute  sa  famille  (Id.  ib.,  10,  3).  Les  lipi- 
rolPs  ne  dilTéraient  pas  de  leurs  voisins  :  on  les  voit  mettre  à  mort  le 
roi  Alkélas  avec  deux  de  sus  lits,  enfants  eu   bas  Xnn  (Id.,  \IX,  89,  3). 

(3)  Id.,  n"  1318,  A,  1.  4-5.  11-12;  H,  1.  6-8,  27-28,  39-41. 

(4)  Micliel,  n"  498,  R,  1.  64. 
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ômoiissô  peu  â  peu  et  idéalisû  a  eu  d'abord  un  piincipe  juri- 
diquo.  lin  583/2,  après  la  chule  des  Kypsélidcs,  CorintlïP  lit 
graver  sur  le  socle  d'une  statue,  consacrée  à  Olympie  par  Tua 
des  tyrans,  une  inscription  que  nous  ont  conservée  les  gram- 
mairiens :  'E;ta»>ï;c  ï?T)  ivj'J/ïXtSûiv  ■fi'jti  '.  Cetlc  fomiule  d'exi^'cra- 
tion,  ijiii  iemplai.Mit  une  di/dicace,  rûsuniait  évideininent  un 
décret  conteiupurain,  et  les  Corinlliieiis  venaient  de  montrer, 
par  le  traitement  inlligé  à  Psammétichos  et  à  tous  ses  ascen- 
dants morts,  qu'ils  n'étaient  pas  d'humour  à  réserver  aux 
dieux  r^'xéculinn  de  li-ur  décret.  Avant  d'être  une  imprécalioii 
pure  et  simple,  la  menace  d'è^ûXs.a  fui  longtemps  une  condam- 
iiatiim  à  mort  collective'. 

Il  est  impassible  de  fixer  le  moment  où  la  transformation, 
qui  se  lit  graduellement  par  l'intermédiaire  de  la  proscription, 
a  été  aclievi-e  dans  rfns»?ml»le  des  cités  ^^recques.  Ou  ne  cori- 
naJl  pas  assez  l'histoire  des  institutions  judiciaires  daus  une 
ville  comme  Mylasa,  par  exemple,  pour  aflirnier  on  toute  cer- 
titude quelle  est  la  sanction  de  trois  décrets  relatifs  à  des  faits 
de  lése-niajesté,  rendus  successivement  de  3G7/IJ  à  3oo/4  et 
qui  se  terminent  également  par  :  K\  èl  tic  •cajrxTrapiôalvoi,  i;u)).rj 
•f(vîjO!ii  y.at  aJTôv  X5tl  toj; -i/itvc.j -ivxa;  *.  Ce  qui  ajoule  à  la  diffi- 
culté, c'est  la  redoutable  exception  qu'<m  admit  toujours 
Contre  U-s  familK'S  <les  tyrans*.  Alais  pour  Allié.nes,  du  moins, 
li's  rensL'igneinenIs  sont  plus  abondants  et  assez  précis.  On 
peut  se  rendre  rompit»  do  la  farori  dunt  la  peine  ilc  murt  puur 
tialii^on  y  est  devenue,  de  oolierlivc,  per.>-onnelte. 

l'itilie  Kii  ot  i"»"  Tut  conclue  la  convention  [lar  laquello 
Athènes  «  dicte  aux  l'^rythréens,  en  s'inspiraiit  de  ses  propres 
lois,  lu  ctinstitiiliim  rjui  désormais  fonctionnera  chez  eux'  ». 
h.iiK  rollc  r<m>|itiition  il  est  dit  : 

'Kiv  à[i  tjtî  (OaX]5[t  rpo5«5- 

Oî  to|ïl<  wpi\»vot«  Tïji  [jflXtv  t]iî[v]    'li:pu(lp«l[oJv  xîi?  .   .   . 
.  .  .  ttOvito  [xai]  itsTot[c  Ujoi  ij^ç  'Ixjîvl'*]!  "Il*  V-î^-  ■  • 


ri)  Pliol.  Snid.,  s.  n.  Kj^'iÀiSiùv  àviOr.fJiï. 

(2)  Eplioro,  dans  Nic<il.  d«  D;iinas,  hagm.  CO  {F.  II.  G.,  I[I,   j).  391). 

(3)  Michtfl,  n»  471,  I,  1,  \i  10  ;  II,  I.  29-:U  ;  III,  l.  41)  M), 
(i)  Voir  iJeijy*  <rHa|.,.l»i/.  rotn.,  Vllt,  80. 

(îi)  Giiiraud.  Ik' la  cuniiit.  drs  alliri  pendant  lu  pmn.  tonfcil.  alli.,  dans 
les  Aim.  de  la  fnc.  des  Icttra  de  Hord.,  V  (1883),  p.  19J  ;  cf.  II.  i;:ibler, 
Ertjthrx,  |{<?rl.,  1892,  p.  II. 
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.   .  .  to[<]  tj(o[ne;  Hoc]  TiaiSec  [HJot  tj^ç  \\]yd-t[o  iç  tov  8t|jiov  xov 
'Ep\*Ojja(o[v]  xïî  [tôJv  'iOsvsi(ov  àito[ç]av6Cfat]  '. 

Traduisons  :  n  Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  livré  la 
ville  des  Erylliréens  aux  tyrans  sera  mis  à  mort,  lui  et  les 
enfants  nés  de  lui,  à  moins  q;ue  les  enfants  ni!S  de  lui  n'aient 
lait  preuve  de  [dévoùmenl]  envers  le  peuple  d'Krythrées  el 
celui  d'Atliènes.  » 

La  règle,  c'est  donc  que  les  enfanta  sont  exécutés  avec 
le  père  coupable'  ;  ils  ne  peuvent  ûtre  épargnés  que  par  une 
exception  qui  doit  se  jusliiier.  C'est  ainsi  que,  bien  plus  tard, 
la  loi  macédonienne  coiidamiiail  à  mort  pour  crime  de  lése- 
majeslé  les  proches  parents  du  coupiiblc,  sauf  le  cas  où  le  roi 
leur  accordait  des  lettres  expresses  de  gjùce  '.  C'est  ainsi  qu'à 
Rome  les  enfants  de  Sp.  Cas^sius  des'aient  être  tués,  eux  aussi, 
par  application  de  la  îex  perdtteliumis  et  ne  furent  sauvés  que 
par  un  acte  formel  de  clémence,  un  sénatusconsulto  qui  cons- 
titua un  précédent  presque  obligatoire*.  Chez  les  Alliéniens 

(i)  Dittenlierger,  n"  2,  i.  31-ai).  Nous  reproduisons  le  texte  donné 
dans  te  iiec.  da  inscr.  jur.,  Il,  p.  '62. 

(2)  C'est  la  règle  appliquée  eu  479  aux  enfants  de  Lykidas.  Les  Alh^- 
nieDs  L'auraJLMit  appliquée  aussi  eu  51l/0  aux  tlJs  des  Pisistratides, s'ils 
n'avaient  préféré  se  servir  d'eux  comme  d'otages,  pour  imposeï*  leurs 
conditions  par  une  ô)jioXoY(3  èni  ttJ  tûv  icotlSuv  auzr^picf  (Aristote,  Cotist. 
des  Ath.,  iS>;  Hér.,  V,  63). 

(3)  Quinle-Curce,  VI,  H,  9  :  Leijem  Macedonum...  qita  caulum  eral  ut 
propiuijui  eoruin  i/ut  refji  insidiati  cranl  cuin  ipsis  necarentur,...  donec  rex 
legemse...  remiltere  cd'uit.  Cf.  VIII,  8,  18. 

(4)  Denys  d'IIalic,  Ant.  rom.,  VIII.  80;  cf.  Itubino,  Op,  cit.,  p.  480, 
a.  2.  Le  séiialus-consulle  eut  un  uiîet  immédiat  :  àaûjéat  -ex  (iE'.px/.ia 
tTÎ;  ttjjiiopta;,  xal  i-\  r.iir^  àoEÎae  Çfjv  fi-J^xe  "f'^YTi  H-'!-*  *^^T1  '■J{*'?<5pif 
!;r,|xtti)OîvTi.  Il  eut  aussi,  par  I'eOo;  qu'il  établit,  un  elTet  durable  : 
à'SitffOat  tijJLdjpîa;  iTriuTjC  To'j;  TîaTox;  w"i  Sv  ol  -ï-ript;  àS:/.)^aiiiJiv.  Notre 
tiypoltèse  se  juslillo  encore,  en  droit  comparé,  par  des  arguments 
pris  en  detiors  de  Tantiquilé  classique.  Ce  sout  des  lettres  royaux  de 
rémission  qui,  en  France  et  en  Angleterre,  ont  longtemps  soustrait  & 
la  rigueur  des  lois  l'auteur  d'un  tiomicide  per  infortunium  tct  se  de~ 
fendendo  (cf.  Esincin,  Hist.  de  la  proccd.  crim.  en  Pr.,  p.  2oli;  Pollock- 
Mattlaud,  II,  p.  48'2).  Eu  GLiiue  et  en  Aniiam,  comtiio  dans  k':^  Klats 
antiques,  les  parents  de  l'homme  condamné  pour  haute  trahison 
n'étliuppenl  ù  la  peine  de  mort  que  par  un  acte  expri's  de  l'emporeur, 
acte  pr«^¥u  parla  loi  (Aubaret,  Iloan^f-viet-luat-lé,  Code  annamite,  lois  et 
nulenwnts  du  roy.  d'Aimam,  Paris,  1865,  p.  337  s.;  cf.  P.  Fuuconnet, 
dans  r.lHHce  sodol.,  IV,  1001,  p.  400-401).  De  plus,  comme  en  France 
et  en  Angleterre,  les  criminels  par  accident,  les  enfants  et  les  vieillards 
obtiennent  exemption  partielle  ou  totale  de  la  peine  en  vertu  de  rerî' 
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du  V*  siècle,  ce  qui  était  l'e-vce^lion  en  droit  devint  la  règle 
eu  fait.  Un  u'eul  qu';ï  iw-  pas  se  montrer  difticile  sur  le  certi- 
licat  de  civisme  '.  On  uvait  coaimeiicé  pur  exi^^'er  lu  preuve 
positive  d'un  service  rendu  ;  on  Unit  par  se  contenter  de  ce  fait 
nèi^alif,  l'innocencu  avéïée. 

Ce  progrès  fut  rapide  k  Alht^nes.  En  tout  cas,  dès  411/0  on 
n'y  voit  plus  la  peine  cupilale  appliquée  aux  enfants  des 
traîtres.  C-etle  année-lii,  le  parti  démocratique  eut  à  se  venger 
des  excès  commis  par  Ifs  Quatre  Cetits.  Hn  décret  livra  aux 
Ouzo  deux  chefs  de  la  faction  oligarchique,  Antiplion  el  Ar- 
clu'ptolénios.  Ouant  à  leurs  enfants,  il  se  contenta  de  leur 
iiilliyer  l'aliniie  et  de  les  chàlier  indireclenieut  par  la  coalis- 
calion  des  biens  *.  Pour  que  dans  une  tourmente  politique  le 
peuple  athénien  n'osât  pas  faire  exécuter  les  tils  en  même 
temps  que  les  pères,  il  fallait  que  l'horreur  de  cette  soli- 
darité l'eût  frappé  depuis  assez  longtemps  et  que  la  clé- 
mence fût  déjà  une  tradition.  A  un  an  de  distance,  on 
fait  la  niOme  con^tatatitm,  nuu  plus  dans  un  décret-jug«- 
nienl,  mais  dans  un  décret-loi.  Sur  la  proposition  de  Dè- 
mopkiantos,  fui  votée  la  disposition  suivante  :  'Eiv  xi;  ûT|(io- 

ttevix<.>  '.  «  (Juiconque  lenlera  de  renverser  la  démocratie 
athénienne  sera  ennemi  des  y\théniens  et  pourra  être  mis  è 
niurl  impunéincnt.  »  Rien  sur  les  enfants  du  traître.  Nul  ne 
soutiendra  que  la  solidarité  dans  la  peine  de  mort  puisst.'  être 
sous-entendue.  Il  n'y  a  pas  omission,  mais  silence  volontaire  ; 
car^  saul  sur  ce  point,  la  formule  de  la  sanction  reproduit, 
comme  on  l'a  démoiilri'',  de  très  vieilles  formules  qui,  elles, 
impliquaient   expressémunl  les  enfants   dans   le   crime   et  le 

sions  obligatoires  et  r^gl^es  pur  la  couttime  (Kolilcr,  Chin.  Stntfr., 
j).  7-S,  19,  'Jl  ;  l*.  FaiKoimel,  t.  c).  Kn  Cliinc,  le  tarluit  ilo  l:t  piMUC 
aniit'iivc,  c'esl-ii-diie  hou  rdiiiptuiceiuetil  par  une  ainetide  d'après  un 
l:irif  li'fial,  doit  élre  étjalemRiil  auLori^ti  par  lellren  de  giAce  {Leto^ir- 
UeaU.  Evol.  jtirid.,  p.  164). 

|!)  11  ii'ost  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  les  siiblpifugos  qui 
pprv;iifnl  aux  .Atliéuioas  à  faire  exceplionnellemenl  remise  dos 
oniPiitlos  (voir  IWr.kh-Frftnkel,  Staatfk  ,  It,p.  4C3-4(>4). 

(2)  (Plut.)  Vie  des  dîr  orat  ,  I  {Aniiph),  27-28,  p.  ft:i4  A-R. 

(3)  Andwc,   Sur  les  mj/sf.,  96. 

(4i  Voir  Stahl,  Zutii  l'seph.  dcx  Ocmophiintos, dans  le  Hhein,  Mus,,\\.\'i 
(1801),  p.  014017  :  cf.  1*.  (iantzer.  Verfasuum/s-und  Gfsetzrerinion  in 
Ath^  vom  Jithrc  411  tii  auf  ilus  Arch.  des  Eiikteùhs,  diss  in.,  Halle, 
1894,  p.  35;  Daresle-Hanssoullier-  Th  llcinach,  11,  p  55. 
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diàtiment  paternels.  «  Dans  la  loi  du  vi"  siècle,  comme  dans 
le  di5crL't  du  v*,  la  peine  est  la  ra^me  »,  a-l-on  dit*.  Pour  le 

coupable,  oui  ;  mais  non  pour  sa  famille.  CVsl  donc  entre  iûi 
et  411,  sans  doute  vers  le  milieu  du  siècle,  que  les  Atlif-niens 
s'astreignirent  dans  leur  droit  public  à  ne  plus  condaniiier  k 
mort  les  fîls  d'un  traître. 

ile  fut  une  nonqurle  définitive,  (in  a  v\i  qu'après  la  chute 
des  Quatre-Cents,  le  peuple  athénien  ne  voulut  mettre  en 
cause  que  les  responsabilités  personnelles.  Rien  que  lesTreule, 
en  persécutant  les  fils  des  bannis*,  eussent  ouvert  la  voie  à 
tous  les  excès,  il  refusa  de  prêter  l'oreille  à  certaines  sugges- 
tions. Il  y  eut  des  hommes  politiques  el  des  orateurs  pour 
demander  qu'on  mit  à  mort  tes  Trente  avec  leurs  enfants  \ 
ou  que  le  jeune  Aicibiade  périt  moins  pour  ses  propres  fautes 
que  pour  celles  de  sou  père*.  Mais  rien  n'indique  qu'ils  aient 
réussi  ;  tout  prouve  le  contraire,  lant  l'amnistie  do  4(K5  (pu» 
l'éloge  pompeux  décerné  par  Artstote  à  l'extraordinaire  man- 
suétude du  petiple  athénien''. 

Et  cependant  un  siècle  après  l'époque  où  nous  constatons  la 
disparition  de  la  solidarité  dans  la  peine  de  mort,  voilà  que 
tout  à  coup,  en  une  occasion  unique,  elle  reparait.  Dans  le 
premier  des  discours  contre  Arisfngi/on  classés  parmi  les 
œuvres  de  Déraosthèno,  l'orateur,  parlant  de  la  maf;icienne 
Théùris,  dit  aux  Athéniens:  <i  Vous  l'avez  mise  à  mort,  elle 
et  toute  sa  race  »,  xa;  œùttiv  xiItô  -(hni  îîn%i  âwex-ti{w«Tt  ',  Pas  de 
doute  sur  les  fuils  de  la  cause  ni  sur  l'incrimination  juridique: 
on  sait  par  une  autre  source  '  que  Théôris  succomba  à  une 
action  en  «aÉSita  pour  empoisonnement  et  sorcellerie,  action 
qui  effectivement  entraînait  la  mrme  pénalité  que  la  trahison. 
Mais,  si  l'exécution  de  la  coupable  est  ccrliliée  par  tous  k-s 
textes,  celle  de  ses  enfants  n'est  mentionnée  que  dans  le  plai- 


(i)  Darcijte-Haussoullier-  Tli.  Keinacti,  /.  c. 

(2)  Isocr.,  De  bigis,  4.'i  ;  cî.  (I-ys.),  C.  Alcih.,  I,  17. 

(i)  Lys.,  C.  Erat.,  36,  83. 

(4)  (Lys.),  C.  Aleib.,  t.  c. 

(ï)  Const.  des  Àtk.,  40. 

(C)  §  79. 

(7)  Hiilocli.,  I.  Vm,  dans  Marp.  s.  v.  eiu.pic  (F.  U.  f.,,  I,  p.  407, 
fr.  nô)  ;  cf.  Plul.,  Hém.,  14.  Sut-  l'incrimination,  voir  Lipsius,  Alt. 
Pi-jc,  -1'  éd..  p.  :)70j  p.  .183.  u.  ^30;  Ttiontsscii,  p.  191.  A.  Srji.-Drer, 
Dem.  und  aeine  Zeit,  2*  éd.,  H,  p.  555,  croit  à  toi  t  que  Ttu'ôris  fut  con- 
damude  pour  menées  politiques. 
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doyer  co«/r(?  AristogUon.  Avec  un  documcnl  donll'authenlicUé 
et  l'aUribulion  fussent  inconleslablos,  il  n'y  aurait  aucune 
dinicuUé:  lJémosth<>nc,  qui  prit  une  part  personnelle  à  ce  pro- 
cès tonmio  accusateur,  était  certes  qualilié  pour  garantir  un 
détail  passé  sous  silence  par  l'hilochore  et  Plularque.  Tout  se- 
rait dit  :  il  faudrait  reconnaUre  que  les  Athéniens  n'ont  jamais 
renoncé  à  déclarer  les  enfants  solidaires  de  leurs  parents  jus- 
qu'à la  peine  do  mort  inclusivement.  iMais  il  s'ogit  d'un  dis- 
cours '  que  déjà  dans  l'antiquité  la  critique  relirait  à  Démos- 
tlicne  et  qui  aujourd'hui  est  gjénéralenienllenu  pourapocryplue 
en  raison  tant  de  la  forme  que  du  fond  -.  Dés  lors  il  est  im- 
possible d'aji>uk'r  foi  à  un  renseij^nement  qui,  non  seulement 
reste  isolé,  mais  est  en  contradiction  absolue  avec  les  idées 

(1)  L'aullienlicilé  du  discours  en  (juestiou  est  admise  par  Pline  le 
JfUiiP  <1X,  26),  ptir  nermof-èiio  (-np:  tSitùv ,  1^  G,  p.  221,  2-28,2:11; 
8.  p.  240  :  H,  10,  p.  3fi7),  par  Philarque  {Déin.,  l"i)  et  par  l'auleur  du 
Traite  du  suhlime  (XXVII,  3);  mais  elle  est  conlestce  par  Deriys  d'Unli- 
cariiasse  (Sur  la  force  du  slijle  de  llvm.,  .'iT,  p.  1(26,  11).  Voir  encore 
rarfiiimeiit  de  Liluuiias  plnci-  eti  Wlo  du  discours  {p.  Tfi'J)  el  i'holius, 
liibL,  2fi.>,  p.  491,  29,  Marpocratton,  qui  ne  marque  aucune  déliaiice 
dans  plusieurs  closes,  par  exemple  au  mol  Evî-iti;,  emploie  deux  fois 
la  formule  de  r<^serve  t\  yv/^uioç  (aux  mois  ftiiopu  el  via^i^;). 

(2)  L'atlribulioti  à  Démoslliéne  ti  est  t;uère  soutenue  que  par  C.  E,  A. 
Sclimidt,  dans  son  édition  de  Uînarque,  p.  fio,  et  par  H.  Weil,  qui 
s'en  f'sl  e5plt<jué  à  maintes  reprises  {Het\  de  philol.,  VI,  1882,  p.  1-21  ; 
L'autfur  du  ftn'wicr  itisc.  c.  Aristoij.  est-il  f>ifn  informe  tU's  iustit.  d'.Uh.T 
dans  hrs  Md.  Iti'nicr,  fasc,  i:i  de  la  liibl.  dclKc.  dri  ll.nitcs  iil.,  1«8:.  p.l9- 
2j  ;  l'iniii.pol.  de  /)c»i,,2' série,  p.  292-291»).  Cependant  Btass,  d'abord 
opposé  à  cette  liypotlièse,  sauf  pour  les  g§  1)4-Gl,  69-74  (,4f/.  flotv/s.,  lll,t, 
!'■  éd.,  p.  300  ss.),  s'y  est  rallié  plus  lard(.l(f  IlenricHw  Weii  epistnhi  de 
orat.  in  Aristoij.  jtfiorc,  dans  la  llei:.  de  pUiiol.,  M,  1887,  p.  129-141  ; 
Alt.  Itercds..  l.  c.  2' éd.  p.  410-411  :  cf.  il.  Weil,  Plaid,  pot.,  p.  299). 
D'autre  part,  Ki'Jï.kc,  puis  H.  Uraun  </><;  dwih.  tidi.  Aristotf.  orat.,  (iry- 
[>lu^w.,  1873)  et  Cobet  [Sovx  lecL,  p.  22i  ;  Mise.  crit..  p.  .ifjO  ss.)  vimleut 
que  l'auteur  du  plaidoyer  soit  ud  contemporain  de  Ut'Muoslbène  ou  y 
reconnaissent  mrme  la  marque  d"Uyp<'ride.  Cette  solution  irait  contre 
notre  tliése,  comme  la  préci' dente  ;  elle  est  ét^aleinent  réiutée  par 
notre  argumentation,  qui  corrobore  la  solution  pr<''Conisée,  après  Ca- 
saubon,  Taylor  et  Dobree  {Adv.  crit.,  p.  48j),  pai  Westerniann,  De  lit. 
ijniis  l)cm.  oraiit  ipsc,  I,ips.,  1834,  p.  6.%  ss.:  Qw.T.<t.  bem..,  II!,  p.  94  ss,  ; 
ÛûckliFrûiikel,  Slaatsh.,  I.  p.  4G  ;  Bockli,  Vrk.  uberdax  Sceit'<"se«,  p.  536 
ss.  ;  Meier-Sclimnaim-Lipsius,  p.  8G8  ;  A.  Scha'fer,  /.  c,  Keila^e  V, 
p,  M3-120;  von  Wilamovi  ilz,  Ind.  lect.  tJryidiisw.  1879 '80;  H.  Wagner, 
lie  priarc  (pix  Dem.  fcrtnr  adv.  Arisliiif.  onit.,  Corvimonlii,  1883:  Lip- 
sius,  L'eb.  die  i'nxchtkeit  der  erxt.  lU'dc  ijeij.  Arislog.,  dans  les  Leipz. 
Stud.,  VI  (1883),  p.  319-;i;il  ;  11.  Slier,  De  script,  priore  adv.  Aristog. 
orat.  qux  Dfm.  eut  fertur,  HaJis  Sar.,  1884.  Voir  encore  p.  508-509. 
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morales  et  la  législation  des  Athéniens.  Ia"  premier  discours 
coiitre  Aristogiton  ne  peut  élre  Fcruvre  ni  de  Démoslhène  ni 
d'IIypêride  ni  d'aucun  purmi  leurs  conteniporaiiis  ;  il  a  (Mé  fa- 
brique* par  un  rhéteur  mal  iniormé  el  qui  puur  la  couleur  lo- 
cale se  trompait  d'un  bon  siècle.  Personne  de  nos  jours  n'est 
tentt-  d'attribuer  la  moindre  importance  à  une  loi.  ntise  par 
les  rliéleura  au  compte  des  Atlii'niens,  d'après  laquelle  le  ci- 
toyen condamné  pour  attentat  contre  la  démocratie  devait  être 
tué  avoc  ses  enfants  et,  en  outre,  t-inq  de  ses  plus  proclu'S  pa- 
rents, ni  plus  ni  moins  '.  11  n'y  a  pas  plus  do  cas  à  fairt'  de  la 
sentence  inia;;inée  dans  quelque  tîcole  alexandrine  ou  asiatique 
pour  le  cas  de  Théôris.  Longtemps  avant  leconimeiicemeul  du 
iV  siècle,  la  culture  raflitiée  d'Athènes  et  le  perlerlit'nnciiii'nl 
des  instituliiins  démocratiques  ne  permettaient  plus  d'appli- 
quer le  principe  primitif  de  la  responsabililé  familiale  dans 
ses  excès  les  plus  cruels.  Et,  h  notre  avis,  l'une  des  preuves 
les  plus  furies  qu'on  puisse  donner  pour  démentir  l'aulhenli- 
cilé  du  premifr  discours  vûntre  Aristot/ifoit,  c'est  ce  coutc- 
bleu  brodé  sur  une  liisloire  véridique,  l'aventure  horrilique  de 
Tliéôris  exécutée  avec  toute  sa  famille. 

La  vérité  historique  est  à  l'opposé  de  cette  invention.  A  par- 
tir d'un  certain  moment,  les  (Irecs,  les  Athéniens  en  particu- 
lier, évilèrenl  avec  si  grand  soin  d'exécuter  les  innocents  avec 
les  coupables,  et  précisément  les  enfants  avec  la  mère,  que  lu 
femme  condamnée  à  mort  et  qui  se  déclarait  enceinte  ne  su- 
bissait sa  peine  qu'après  raccouchement.  t)n  se  vantait  d'avoir 
emprunté  celte  loi  île  clémence  à  la  sagesse  égyptienne.  On 
l'expliquait  en  disant  que  c'eût  été  une  injustice  criante  de 
faire  partager  le  chAliment  d'une  criminelle  à  un  être  pur  de 
tout  crijtie,  de  prendre  la  vie  de  deux  personnes  en  expiation 
de  la  faute  commise  par  une  seule  '.  La  plupart  des  cités,  il  est 

(1)  Cic,  De  inv.  rhei..  Il,  49;  Libaiiius,U  IV,  p.  798-817  éd.  Reiske  ; 
cf,  Meur&ius,  II,  15. 

(2)  Dioil.,  I,  77,  '.I  ;  Plut.,  lies  délais  de  la  wHf/.rfiV.,  7,  p.  US2  15  ;  Elieu, 
Itist.  V(t>-.,  V,  1K  ;  cf.  (J|u">t-.  /''*'■'•,  -77.  Aux  raisons  tlotjiiécs  eu  f.iveur 
de  cette  lui  lliùttare  en  ujuule  une,  qu'il  déclare  «  la  plus  grave  do 
toutes  n  :  ou  n'a  pas  le  droit,  paur  [uiuir  la  fetntne  e[iceiiile,  de  luer 
roulant  qui  appartient  en  commun  au  père  et  à  la  mère.  On  voit  pnr 
ces  cûnsidétaiiits  que  les  (ùeL's  n'uni  pas  eu  ltci»oin  d'emprunter  aux 
LVyplifus  une  rè^le  que  lùen  d'autres  peuples  ont  trouvée  à  eux  srnU, 
depuiii  le»  Koiuains  jusqu'aux  Chinois  et  aux  Japonais  (Digeste,  XLVIII, 
19, 'J  ;  Kolilcr,  C/iiu,  Sfro/'r.,  p.  16,  n.  3  ;  G.  Appert,  Un  code  jup  au 
vni*  siècle,  dans  la  Nouv.  rev.  hist.  de  dr.  fr,  «t  élr.,  XVII,  t8D3,  p.  737), 
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vrai,  oubliaient  le  principe  de  la  responsabilité  individuelle 
quand  elles  lultaient  contre  la  tyrannie  ou  se  vengeaient  de  la 
trahison.  Mais  Athènes,  depuis  le  v"  siècle,  a  ou  la  bonne  for- 
tune de  n'avoir  plus  à  condamner  de  tyrans,  et  la  sagesse  de 
ne  plus  se  défendre  contre  les  traîtres  par  des  exécutions  col- 
lectives. Dcnys  d'Halicarnnsse,  dans  un  pnralli^Ie  entre  Hnnie 
et  la  Grô(";e,  déclare  que  l'une  se  lit  une  règle  d'épargner  les 
enfants  des  pires  criminels  cl  n'y  manqua  que  pondant  les 
proscriptions  de  Sylla,  tandis  que  l'autre  invoquait  la  doctrine 
de  ritér<5dilé  morale  pour  mettre  à  mort  ou  tout  au  moins  ban- 
nir la  faniiille  des  tyrans  '.  (7est  trop  g:énéraliser.  LadilTérence 
qu«»  D^'nys  fait  entre  les  Homains  et  les  (îrecs  aurait  dû  èlrc 
failc  aussi  enire  Athènes  l4  le  reste  île  la  Grèce  '.  Sur  Home 
même,  Athèiii'a  présente  celle  supériorité,  qu'elle  n'a  pas  pour 
beul  garant  de  ses  progrès  précoces  dans  la  justice  un  hislo- 
ricTi  ilénué  de  sens  crilique,  t't  i[u'vu  litut  caii  elle  n'a  [lUs  [iri>- 
duit  de  Sylla  pour  nmiprc  misérablement  avec  une  tnulition 
de  qualre  siècles. 

(1)  Ant.  rvm.,  VIII,  80  :  lia;;'  "liX)>r,T'.  oe  oO)^  o'JTtoç  êvîo'.;  6  v<5|«ç  tj^ei, 
à/Xi  -oj;   îx   tjpivv<ov    vivjfiivoj;    o'i   |i£v   » jvotTCOxxtvv'jaOai  toTc  impâoi 

yi_p-f,azoJi  7:aï5aç  èx  TtovTf.ptûv  itatèpiuv  f)  xixou;  i*  iyaOcLy  "jîviîQai.  'AXXi 
ûrip  [xtv  Toixtuv,  t?Tt  3  Tiap*  "EXXr.jf;  à|iE{v:«v  v6|xo;,  eÏTE  lo  "Pw(*a!u»v  eÔoç 
xptlt^y,  à'^îr,|i;  Ttfj  {ltijXo}iév(jj  axonîîv. 

(2)  Le  texle  mi^iuo  de  Dctiys  (ïv(oic)  prouve  qu'il  gi'néralise  trop. 
D'ailleurs,  ce  (iiec  d'Asie  iiuuitre  la  distance  qui  exislail  entre  la  mo- 
ralilr  de  ses  ccnupalriolcs  et  celle  des  AIhéjiieas,  en  n'osant  m<^ine  pas 
pi-eutire  parti  pour  le  principe  de  responsabilité  individuelle,  et  cela 
vers  la  lit]  du  \"  sitclc  avanl  J  -C. 
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Il  n'uiipariiit  pas  que  beaucoup  d'ados  ]iul)lics  aient  étt^.  for- 
mellement fonçus  avec  celle  dart»'  qui  épouvante  dans  les  lois 
de  Tcos  cl  «l'Erj'lhrées.  On  ne  dit  pas  en  général:  «  Qu'il 
meure,  avec  les  fnTanlh  nés  de  lui  !  »  La  formule  la  plus  ordi- 
naifctiient  eniployé'e  par  les  Athéniens  est  :  âtTtîio;  i<Tzw  aj-:o;xïî 
Y^vo;  '.  L'aliniie  collective  et  Iransniissible,  tel  est  le  châlimcnt 
qui  Irappe  tnus  les  crin-es  coninvis  contre  la  sûreté  de  TKtat,  la 
liante  trahison  avec  loulfs  ses  variétés,  tyrannie'',  conspiraltoa 
oligarchique  \  modilication  des  lois  fondamentales  '.  Ce  terme 
vague  d'aliniie,  qui  exprimait  [iropremenl  la  mise  au  ban  do 
la  société,  se  prMa  datis  la  suite  des  temps  k  désigner  les  si- 
tuations les  plus  il i verses.  Le  mol  éUiit  si  sou]de,  qu'il  put 
suivre  la  triinsformalion  des  mueurs  et  tics  iiislitutiûnsen  Grèce 
sans  changer  lui-même,  et  fixer  ainsi  aux  parents  des  criminels 
un  sort  de  plus  on  plus  doux. 

A  l'origine  de  l'époque  historique,  l'atimie  n'était  pas  une 
pénalité  prononcée  par  jugement  régulier.  Avant  rétablisse- 
ment des  Yi^s'ya:  par  Suluu,  il  n'y  avait  pas  moyen  à  Athènes 
de  recourir  contre  un  Iruilr»?  par  les  voies  ordinaires.  Il  fallait 
prendre  une  mesure  de  salut  public  par  décret  spécial  rendu 
contre  une  ou  plusieurs  personnes  nommément  désignées  *. 

(I)  Aristote.  Conat.  des  Ath.  16  ;  Dém.,  Phil.,  III,  42  (cf.  C.  Macart.,  58) 

l,a  formule  du  décret   rfprodiiil  dans  (Plul.)  Vie  des  dix  oral.,  1  (,tn- 

tiph.),  28,  p.  834  n,  esl  d'uiK-  lemaïquaMe  précision  :  itiaov  ï^vai  'Ap- 

ye7îTÔ),î|xov  xa?  'Av-iKtwvtx.  xal  y^^'^C  to  îx  TOJTOtv,  xa'  vfSOouîXï't  Yvr,ï!ouc. 

■  (2)  Arislole.  /.  c;  Michel,  n»  524,  C,  1.  18-19,  cf.  1-2  (Ilion). 

(3)  (Plut.)  l.  c, 

(4)  Déra.  C.  Ariftocr.,  62. 

(5)  Cf.  Uéia.,  Phil.,  I.  c  ;  (Plul.),  /.  c;  Michel,  n'  3'24  (Ampliipolis). 
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Une  pareille  procédure  était  prévue  par  des  dispositions  p:«^né- 
rales,  des  Oiuiata  itixiia,  qui  lurt'nt  forinuiés  diUiiiitivenionl  dans 
une  loi  contre  la  tyrannie  à  l'époque  de  Pisislrale  ',  mais  qui 
remontaient  sans  dout»^  à  une  anliquilé  encore  plus  haute, 
c'csl-îi-dire  à  l'époque  où  Solon  n'avait  pas  encore  instilué  les 
Ypa«pa(. 

Pour  ffl[)précter  raliniic  collective  de  l'ancien  temps,  Aris- 
lote  '  n'aurait  donc  pas  dû  considérer  ce  que  Falimie  était  do- 
venue  de  son  temps.  Il  n'en  eût  certes  pas  vanté  la  douceur, 
s'il  s'rtait  avisé  d'en  chercher  la  délinilion  dans  le  vers  où 
Solon  décrit  lui-nn'^mc  le  sort  réservé  au  tyran  :  on  peut  faire 
une  outre  de  sa  peau  et  n'-duire  sa  race  en  puussiére,  37v.ôv 
5î  5âpOï( /.àritETîîtOai  -y.-iai  »,  I!  s'uf^it  bien  d'infaniie  léj^ule  î  Dé- 
moslhène'a  vu  clair,  lui:  celle  alimie  qui  peut  frapper  un 
étranger  n'est  pas  la  privation  des  droits  civiques,  mais  la  mise 
hors  la  loi.  "A-rifio;  ejxw  signilie  i-c:iJ.oi  -.-Jhi-iu  ou,  selon  l'ex- 
pression plus  fréqueniment  conservée,  vrjirotvêî  {=  àxifiïixtî) 
Ttevâtta)  *.  Décréter  une  famille  entière  d'atiniie,  c'est  autoriser 
le  premier  venu  a  Iruilor  en  enntmis  "  tous  ceux  qui  eu  font 

(1)  Aristotp.  Consl.  ilrs  Alh.,  10.  Cf.  Scliùll.  de  r.riraonl.  (/nihusd.  mn- 
gistr.  Àtli..  dans  les  dommenl.  in  hon.  ifomiuiruii,  p.  tOO;  Stalil,  Veh. 
AmnestitfbeHchlihsc ,  dans  le  Hhein.  Mus.,  XLVI  (1891),  p.  21(0-286  ;  Zxrii 
l'geph.  ths  Itciiioplinnlos,  ilid.,  p.  614-017;  II.  Swoboda,  Artlimiox  von 
Zeleia,  dauê  \vi  Arcli.ciiii/r.  Mitth.  ans  OEst&t^retch-Vnyitrii,  XVI  (ISOU), 
p.  GO  S8.;  P.  Ijatilier,  V'cr/ijsswnj.s-wnd  Gcsetzrcvisiou  in  Ath.,  p.  '.16  ; 
Dareste-IlaiissoultuM- Tli.  Heiiiacli,  11,  p.  47-48.  Outre  Aliit'înes,  un 
grand  nomlue  do  villes  avaient,  leur  loi  contre  la  tyrannie  ou  l'oli- 
garchie, comme  Ilion  ('Mifiiel,  n»  524)  et  Nèsos  (Id  ,  n"  303,  U,  1.  .'i;i- 
!i8).  \  Erésos  exi>lail  une  t.tcle  "zipi  TtLv  l'jpivvutv  /.ai  t«ùv  I/l^ôhu^ 
(I.  J.  (;..  n"  XXVII,  .\,  I.  ï3-2;i;  l),  I.  7,  lt-18,  3l-32>.  Sur  ces  lois  voir 
H.  Swoboda,  /.  c,  p.  bl  us.;  Dareste-Uau&soullier- Th.  Reiuach,  11, 
p.  47  ss.. 

(2)  L  c. 

Ci)  Sulon,  XXXIII,  7  (Bergk,  11,  p.  434). 

(4|  Dém.,  l'hit.,  111,  4S>44  ;  Ka;  àExtjio;,  ot,o?,  -tOvabco.  Tojto  5r,  Ivjv. 
xaÔapôv  TÔv  toiittuv  Tivi  àitoxtsivavia  sTvai.  Cf.  Plat.,  Gorg.,  p.  Ii08  11  ; 
Eschyle,  Ag.,  1750  et  le  Srol.. 

(.H)  Voir  l'étymologie  d"icT'.|xoç  dans  <i.  Curtius,  Grundziige,  5«  éd., 
p.  488  489.  n"  049,  el  l'emploi  d'iïiiif.-rii  dans  les  l.  J.  G.,  n»  XXII,  n, 
1,  31-.12.  Cf.  les  gloses  des  f;ramtri.iirien$  sur  le  mot. 

(6)  Sur  les  rap|iorts  des  liMrnes  -oXtjAto;,  aTifio;  et  vy.notvî'.  ttOvivoc, 
voir  les  textes  reliilifs  i\  Aithmios  de  Zéleia  ip.  490,  n.  .'<),  le  décret  de 
DèniopliantOb  (Aiidoc,  Sur  1rs  must.,  90)  al  plusieurs  inscriptions 
telles  que  C.  I.  A.,  n»  115  6  t.  30  ss.;  Micticl.  u"  324,  I.  9  s.  (Ampliipo- 
li»)  ;  I.  J.  G.,  n»  V,  I.  30-32  (Bphèse).  Cf.  Plat.,  Loi^,  IX,  p.  856  B. 
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partie  et  à  les  tuer,  sans  avoir  ni  à  craindre  de  vengeance  ni  à 
payer  de  -noivi/,  ' .  Lesoniiot  sont  des  proscrits  dont  la  tête  n'a 
plus  de  prix  :  s'ils  t^chappent,  ils  sont  condamnés  on  fait  au 
bannissement  p*'r[)6luel  ;  s'ils  sont  pris,  ils  peuvent  èlre  mis  à 
mort  impunément.  La  situation  dosàc-ciuot  est  encore  déOnie  par 
une  disposition  des  s'^vixoî  vôpo-..  11  est  inlenlit  di.'  poursuivre  au 
delà  des  frontières  ou  de  diîpouiller  de  son  bien  Tauleur  d'un 
homicide  involontaire,  à  qui  l'exil  temporaire  n'enlève  pas 
ViT.fzi\A'.x  *. C'est  donc  que  la  personne  et  la  frtrluncdu  meuitiier 
banni  à  pcrpétuilt'  et  frappa!"  d'ulimiesont  altandonnros  ùloutea 
les  vengeances  on  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

Sans  doute,  dans  lo  cas  du  meurtrier,  cotle  situation  reste 
personnelle.  Mais  «î.ins  les  cas  exceplionut-Is  où,  par  raison 
d'Etal,  l'atimio  s'dtend  aux  enfants  du  coupable,  elle  a  les 
mrmes  elfets  pour  eux  que  pour  lui.  Pemlant  Jl'  louj,'s siècles, 
le  destin  auquo!  était  vouer  la  famille  fr.qipée  d'atimie  fut  tel 
que  le  décrit  encore,  dans  le  dernier  tiers  du  iv"  siècle,  un 
contrai  d'Ertitrie  :  ■'Af.}xo;£<rtwx«îii/pjî{Aa':aa.y":">ûl'jT(oUpà...,-/.alaù- 
tè;  xil  Y^vo;  TÔiJ  acjtoG  ô  Sv  îtâOtt  vrjiroivEtitaTyiTio'.  Pasde  dilTérenCC, 

dans  les  temps  reculés,  entre  une  menace  d'àT.,u:a  et  une  me- 
nace d'È;(ôX£'.a  :  à  la  mémo  époque,  dans  des  circonstances  iden- 
tiques, on  emploie   dans  les   décrets  '  les  forniules  ani^ov  ivai 

aûtôv   xat  iraTûaç  t^^    iy^ç  è/.E.îvo  ^  OU    à«ô)iXu!jftai    ica'  ajtôv    xx'.  "^i^oz    tô 

xïlvou  ".  Le  criminel  et  les  siens  sont  ou  exécutés  sans  jugement 


(l)ïet]e  Psl  sur  l'iitiniie  primilive  l'îdre  de  Meier,  p.  102,  n.  339; 
vun  Lelyvetd,  p.  17;  Fiuiklirmct,  liie  Stflitcuxis  des  ArlhmùiS  von  Zelein, 
dans  la  Zdf.-ii-ltr.fiir  die  AKfrlInnumiss.,  1841,  n'"  37-38;  Fiistel  de  Cou- 
luiif-es.  Cité  ant  ,  \^.  237-218  ;  Swohoda.  (.  c,  p.  .'iJ-ll.)  ;  Duresle-HaUS- 
soultier-  Tli.  Heiriach,  11.  p.  49,  5j  ;  Sclirader,  UcalUx.,  Il,  p.  8.3:j-836. 
Itêceminetit,  ti.  Kailn^t  (Stil  ntul  Tert  der  lloÀ.  'AO.  dfs  Arisloleles, 
p.  104,  11.  1)  et  voii  Witamcnvili  (I,  p.  a4,n.  23)  ont  soiilenu,  d'accord 
avec  Aristoti*  et  contre  Démosttii'ne,  que  l'atimie  n'a  élt-  qu'une  di^f-ra- 
dalion  civique  jnsfju'à  t'étaHisscnieril  de  l'ostractsnie;  mais  ceUe  thèse 
psL  d<'Miienlie  par  tout  ce  qu'on  suit  sur  l'évolulion  de  l'atimie  en  (irèce 
et  de  la  jiiise  tiors  ta  loi  dans  luule*  les  sociélt-s(vûirI*ost,Cranc//a.ven, 
p.  388-;<99). 

(2)  Déni.,  C  Arinlocr.  44  :  'Eâv  tf;  tiva  -rwv  àvSpoo^vtuv  itâ-*  itikr^k'jfii- 
T(i>v,  ûv  xi  j^p/jjiati  £n(Tt(i(3(,  rspa  6po«  IXaûv^  fj  ifi^-^^  5^^,  ta  fiia 
ÔoiîXei  Sia  ZEp  âv  èv  tri  fj[jitSa-f,  r^ziar^, 

(3)  I.  J.  G.,  Il»  IX,  l. '32-33.  .Jè-ii's. 

(4)  Cf.  Swoboda,  Die-  ijr.  VolkabesMiisse,  p.  86-87. 

(r»)  Michel,  n"  72,  1.  23  (BiOa)  ;  cf.  Déin.,  C.  Àristocr.,  62. 
(6)  Micliel,  n°  1318,  L  39-41  (Téos). 
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OU  voués  à  un  exil  perpétuel  cl,  dans  les  deux  cas,  dépouillés 
de  lous  leurs  biens'.  L'aliniie  demeure,  même  à  i'(5poque  clas- 
sique, ce  qu'elle  (Hait  dans  le  droit  primitif,  la  miso  liors  la 
loi  de  familles  entières. 

Klle  se  manifeste  parfois  par  irn  symbole  lerriblement  ex- 
pressif, l'^n  firèce,  comme  en  maints  autres  pays,  la  commu- 
nauté, pour  montrer  qu'elle  rejetait  loule  la  race  du  coupable, 
en  m^me  temps  qu'elle  lui  conlisquait  ses  biens,  abatlait  sa 
maison  (xrcaffxâitTttv  Tr,v  olx(av)  *.  Un  lien  indissoluble  unit  tous 


(0  Pind.,  Pylli.,  IV,  290.  Pour  Alliènes  voir,  par  exemph,  Xén., 
Uell.,  I,  7,  22;  (Plut.).  Vie  d/s  dix  omt.,  t.  c;  Dira.,  l.  c;  Andoc,  Sur 
les  tuyst.,  96;  Scol.  d'Aristopli.,  Lys.,  273;  Hér,,  VI,  «2i  ;  Michel, 
no  72.  l.  2i  (cf.  11"  86,  I.  :;:-;-;iC).  Pctir  Erêlrie,  voir  I.  J.  G.,  l.  c,  I.  ï7  ; 
pour  Erésos.  IliiL,  n»  XXVH,  A,  l.  22. 

(2)  Sur  celte  coutume  en  droit  comparé,  voir  Mak.irewicz,  p.  <'>81S9. 
Pour  la  (irèce,  la  note  de  Uerjjk,  dans  le  lilirvn.  .Wu.v,  XXWItl  (1883), 
p.  i»29,  M.  3,  est  insufllsaule.  Pour  l'Assyrie,  on  peut  consuller  de  Pas- 
toret,  1,  p.  223.  D'après  Cornélius  Nt'pos,  Aniub.,  7,  les  C'arlhaginois 
rasèrent  la  maison  d'-A^nnibal  proscrit.  Meinr,  De  l>oit.  fhnm.,  p.  170,  u 
r<''Uni  les  exemptes  fournis  par  l'histoiie  romaine.  Kn  (iermiinie,  lu 
maison  du  proscrit  élail  détruite  ou  lirùlt'-e,  ou  du  moins  In  loit  enlevé 
(voir  drimm,  p.  729  hs.  ;  Wilda,  p.  288;  U.  Mis,  p.  176  177  ;  Uaresle, 
Hitt.  du  dr.  frisson,  dans  le  Joiirn.  des  sav.,  1894,  p.  461,  n.  I  ;  p.  ^67)  : 
cela  se  faisait  encore  à  I.eipiig  au  xvii'  siècle  (Grimm,  /.  c).  Il  en  •'lait 
de  uiAme  chez  les  Slaves  (Hikiosich,  p.  136  ;  Kovatewsky,  p.  51.1;  Mnka- 
rewicz.  p.  loH)  et  dans  l'ctnpire  byianlin  (Miklo*ich,  p.  137;.  Pour  la 
France  du  Moyen  Aj^e,  on  peut  citer  cet  inttVessant  passage  d'Au;;. 
Thierry.  Uist.  du  Tiers-Etat,  p.  421  :  »  l/abatis  de  maison,  vengeance 
de  la  Commune  W-sva  ou  offonsée,  rtail  à.  la  fois  un  chfttimcnt  par  lui- 
même  et  le  sif^ne  (|ui  renitail  pins  IfiriMe  la  sentence  du  bannisse- 
ment conditionui'l  ou  absolu.  Il  avait  lieu  dans  la  plupart  des  Com- 
munes du  nord  de  la  France  avec  un  «pparf^il  sombre  et  imposant  ;  en 
présence  des  citoyens  convoqués  à  son  de  cloche,  le  Maire  frappait  un 
coup  de  marteau  contre  la  demeure  du  condamu'-,  et  des  ouvriers, 
requis  pour  service  public,  procédaient  i  la  d(^nio!itiûn  qu'ils  poursui- 
vaient jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  pierre  sur  pierrii.  »  L'abatis  de 
maison  avait  pour  équivalent  Vnnin  et  la  mise  à  hanol  (voir  Cb.  Des- 
niaie,  Les  pènaL  nnc.^  Paris,  1866,  p.  40-42,  136-137).  Le  débiteur  insol- 
vable de  la  commune  voyait  enlever  les  portes  et  fenAlres  de  sa 
demeure,  ou  du  moins  les  fjonds,  symbole  de  bannissement  (Id.  ib., 
p.  41).  Jusqu'en  1789,  la  maison  natale  du  régicide  était  rasée  (exem- 
ples: Jean  CliAtr-l.lîavaillac  et  Damions):  Saint-Simon  ne  manque  pas  de 
rappeler  cette  règle  à  propos  de  la  destruction  de  Porl-Hoyal,  et,  en 
effet,  elle  pouvait  ^tre  appliquée  à  tout  cas  de  lèse-majesté,  puisque 
les  chûteaus  de  Coucini  furent  rasés  par  jugement  du  Parlement 
(Mém,  de  Fonlenay-Mareuil.  coll.  Michaad,  2*  série,  t.  V,  p.  122). H^me 
la  Convention  décréta  que  la  maison  du  girondiu  Buzot  serait  démolie. 
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les  membres  li'une  famille  à  la  iitaisou  cutumuue,  à  Tuiilt'l  un 
est  adoré  l'aïeul  commun  '  :  renverser  celle  maison,  jelcr  k  bas 
cet  autel,  r/est  ua  châtiment  qui  atteinl,  en  mi^rae  temps  que 
la  gr>néralitjii  vivante,  toute  la  lignée  des  ancêtres  morts  et 
des  dfsrpiidaiits  à  naître.  Le  groupe  social  qui  ne  veut  plus 
d'une  tamille  coupable  n'a  qu'à  détruiie  son  foyer^  pour  lui 
retirer  tuuldniità  la  prulection  des  luis  et  l'i  l'existence  même  ; 
àçpir;Teup,  àOjjjiia^f»;,  àvifrcto;,  ces  trota  mols  sont  justement  rappro- 
ches dans  une  synthèse  puissante  ^  11  n'est  doue  pas  étonnant 
que,  dan»  la  lê^'ende,  les  Locriens  jettent  à  la  mer  les  meur- 
triers d'Hésiode  et  ne  laissent  ri«n  subsister  de  leur  iiiaison  '. 
Mais  celle  coutume  se  retrouve  môme  dans  les  temps  histo- 
riques. Elle  n'était  pas  seulement  rappelée  par  lu  formule  ar- 
chaïque d'itnprécalionxax'  èJwXïlxç  aÛTOù  xal  ^ivouc  xat  QtxE»;  *,  elle 
c'IaiL  liirgement  pratiquée.  Encore  à  la  fia  du  v"  siècle^  elle 
accompagnait  la  mise  au  ban  de  la  société.  A  la  suite  d'un  at- 
tentat grave  contre  l'intérêt  commun,  comme  pour  rendre  vi- 
sible la  solidarité  qui  unissait  les  parents  du  coupalile,  on 
rasait  leur  maison  jusqu'au  soi.  Telle  fut  lu  conséqueuce  de 
l'rttimie  infligée  parles  Corinthîf."Us  aux  Kypsciides  après  la 
chute  de  la  tyrannie  en   o83/2  ',  par  les  Spartiates  à  Léoly- 


La  même  peine  ^tait  appliquée  en  Kraiid  dans  les  républiques  ita- 
tieTines  (voir  Edg.  tjuinei,  fxs  revot.  rf/f.,  p.  t82),  et  une  ordouiiauce 
de  l'hilippê  11  la  recommandait  d'une  façon  fiiMt<^rale  a  l'usage  des 
liénHi'jues.  11  n'y  a  doue  pas  lieu  d't'tre  étonnô  que  de  nos|jours 
encore  on  ail  vu  bn'iler  ou  di-truTf  la  maison  du  t>anni  dans  le  Cau- 
case et  le  UagtiHstan  (Knvalewsky,  p.  3i)l  ;  cf.  Dareste,  Souv,  <•/., 
p.  ■JtiS),  ainsi  qu'en  Albanie  (Miklosicb.  p.  137)  et  dans  la  Kabytie 
(Huiioteau-Letourneux,  III,  p.  TO,  132). 

(IJ  Peut-être  cette  idée  est-elle  exprimée  dans  deux  vers  trrs 
obscurs  d'EschvIe  (Ag.,  156ti-l;iG6}. 

(?)  ;/.,  IX.  63. 

(3)  Plu!.,  Hanqiifl  tf es  si-pl  sages,  i9,  p.  IC'i  E. 

(4)  C'est  la  formule  employée  à  Delphes  (Eschine,  C.  Clés.,  iH  ',  cf. 
Hêr,,  VI,  89;  IClien,  Hi^l.  var.,  III,  43).  A  Athènes,  elle  iHail  usitée  de 
temps  i  mm  t^  1110  ri  al  dans  les  serments  qu'imposait  la  procéilure  de 
rAn'opaga  et  des  éphètes  (Dém..  C.  Ariafocr.,  67;  C.  Seair  .  10;  An- 
tipli.,  .Sur  le  menrlre  il'Hàr.,  tl  ;  Eschine,  Sur  In  fausse  "mA  .87)  el  dans 
les  'serments  sur  l'^Hat  rivil  des  enfants  (Audoc,  .Sur  Ica  wir/sf  ,  12GJ, 
Aussi  9f*i*vit-elle  anse  formaliir's  de  rekkli^sia(l)ém.,  S/zr  la  fauisr*  amb., 
71  ;  Arislopli  ,  Themi.,  ;i49)  et  piilelle  place  dans  le  serment  des  hé- 
liasles  (Dém  ,  C.  Timocr.^  1S1).  Cf.  lisehyle,  .Sh;7»/.,  434-437  ;  Eurip.. 
Hipp  ,134 1. 

(r»)  Kphore,  dans  Nicol.  de  Damas,  fragm.  W  (F.  H.  (i.,  IH,  p.  394). 
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chidès,  banni  pour  corruption  ',  par  les  Argiens  aux  fiiinilles 
de  généraux  ayant  pactisé  avec  rcnnemi  '.  Les  Athûniciis  en 
firenl  autant  aux  Alemt^onides  ',  aux  partisans  d'Isagoras  ',  à 
l'hrynichos  *,  aux  t'iiefs  de  roli^archio  Arche[>l<jlémos  et  An- 
tiphon  *.  On  tait  disparaître  tout  souvenir  de  la  famille  mise 
hors  lu  loi,  la  demeure  qui  l'ubritait,  el  même  ses  morts  ".  Le 
sol  ne  doit  pas  conserver  sa  Irat»?. 

Cependant,  pour  la  famille  décrétée  d'alimie,  la  réalité  cessa 
de  bonne  heure  d'i>tre  aussi  cruelle  que  le  langage  de  la  Oifi-c 
lige  dans  les  formulaires.  Dès  les  temps  homériques,  on  fait 
une  dilT»*rence  dans  le  Iraitenienl  ù  inlliger  au  coupable  el  à 
ceux  qui  sont  solidaires  de  son  alimie  :  dans  l'idée  d'Agélas, 
Télénuique  doit  périr  avec  Ulysse,  tils  criminel  d'un  père  cri- 
minel ;  mais  lu  femme  et  les  enfants  de  Mentor,  qui  sont  per- 
sonnellcmeul  innocents,  ne  niourronl  pas  comme  lui  et  seront 
seulement  expulsés  de  la  ville  sans  aucunes  ressources  '.  Par 
une  nouvelle  concession,  quand  les  passions  ne  sont  pas  trop 
violemment  surexcitées,  on  laisse  le  coupable  gagner  lui- 
même  la  terre  étrangère  avec  les  siens  *  :  ràf.[A(2  se  résoud  en 
àtfi^'j^ii,  et  la  menace  d'èJuiXtia  ne  s'exécute  que  s'il  y  a  eu  rup- 
ture de  ban.  L'utimie  collective  et  transmissible  devient  alors 
ce  qu'elle  est  dans  un  décret  rendu  à  Ampiiipolis  :   «PtXtova  xx! 

£TpxTO/./£z  tpcÔYE'-v  'AfitpSToXiv  jia:  T/JY  "f^i*  'V'  'A;i'^'.i:oX!xiujv  iitç'jf!T,v 
xaî  a'jTÔi;  xai  tô;  iTaT3a<,  xal  tjli  t.o  xXtJxcuvto:'.,  rij'/tiv  aitôîtôiC  itoXifiIo; 
xa;  vr,-oivi;  TtOvivai,  ■zj.  li  j^ûj^ixat' aj-wv  ùr/iô'3:x  t'vat  '".Hien  do  pluS 

fréquent  en  Grèce  que  les  exodes  de  familles  chassées  pour 
crime  politique  ou  par  mesure  politique.  C'était  la  pratique 


(1)  lier.,  VI,  72.  Après  ta  prise  d'Orchonuhie,  les  Spartiates  vou- 
lurent raser  la  niuîsoii  du  roi  Agis  et  coaseatirent  sealemeat  ù  l'ajour- 
aenieat  de  celte  mesure  (Tliuc,  V,  03). 

{2)  Diod..  XII,  78.  li  ;  cf.  Tliuc,  V,  60. 

(3)  Isocr.,  De  bigis,  26. 

(i)  Scol.  d'Arisloph.,  Lys.,  273. 

(5)  IJ.  ib.,  313. 

(6)  (Plut.)  Vie  lits  dix  oral.,  l.  c 

(7)  Voir  p.  460-461. 

(8)  Od.,  \\U,  ■l{"i--iîZ.  Voir  p.  191. 

(9)  Df'jà  dans  la  lé|L'ende.  Euryslhi'e  chasse  Héraclès  coupable  de 
complot,  avec  AlcioOiie,  Iphiclès  et  lolaos  (Uiod.,  IV,  33,  2). 

(10)  Michel,  II*  324,  I.  1-12.  C'est  probublement  pour  un  cas  de  rup- 
ture de  ban  analogue  à  celui  qui  est  prévu  ici  que  les  Athéniens  tan- 
cèrent contn?  Myrrbinè,  femme  d'Hippia»,  tin  décret  dont  il  aéra  parlé 
plus  loin,  p.  481,  n.  5. 
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favorite  des  anciens  tyrans.  Ainsi,  enlrc  HO!»  et  391,  Sapplto 
fut  oxilri?  lie  Miiilt'no.  en  nn^me  temps  que  ses  frères  par  le 
fameux  Pitlacos  '.  L'cxi^inple  le  ptus  célèbre  et  le  plus  ancien 
qui  soit  fourni  par  l'histoire  d'Athènes,  c'est  l'exemple  tlouble 
des  Cylonidcs  et  des  i'/a7is-  'K  Mais,  vers  la  lin  du  vi"  sii>cle, 
Isagoras  et  Cléoménès  prononçaient  encore  Texpulsion  en 
masse  de  sept  cents  familles  ', 

lîeaucoup  de  villes  conservèrent  toujours  comme  arme  po- 
litique Yàv-YJ-fix  collective  *.  Elles  connaissaient  une  autre 
alimie,  du  genre  mitigé,  mais  no  voulaient  pas  lenoncer  h 
colle-là.  Le  décret  rendu  pnr  Ampliipolis  contrit  Philùn  et 
Slratoclôs  est  de  l'an  ^57.  Vers  la  m«'me  époque,  lasos  punis- 
sait de  la  m4>uie  façon  un  certain  nombre  de  citoyens  qui 
avaient  conspinj  contre  Mausole  ".  Dans  le  dernier  tiers  de 
ce  siècle,  les  Erésiens  maintenaient  obslin«'nn'ut,  en  df^-pit 
d'Alexandre  et  d'Antigone,  leur  droit  de  bannir  <\  perpétuité 
les  descen<lants  de  tyrans  condamnes  à  mort  ".  Au  cotnini-'nce- 
raent  du  in"  siècle,  Ilion,  ayant  à  punir  ceux  qui  avaienl  fait 
mourir  un  citoyen  sous  le  régime  do  lu  tyrannie,  leur  iiillii^ea 
l'atimio  et  le  bannissement,  à  eux  et  à  leurs  clcscfudants  '.  Le 
seul  tempérament  que  le  projjrès  des  iiucurs  publiques  mit 
quelquefois  h  la  rigueur  de  cette  pénalité  consistait  h  ne  pas 
Citer  au  peuple  le  droit  d'être  pitoyable  h  l'égard  des  exib's  qui 
(étaient  rentrés  indûment  dans  leur  patrie.  Amphipolis  bannit 
deux  pères  avec  leurs  enfants,  mais  n'ose  pas  dire  que  les  en- 
fants, si  Ton  s'empare  de  leurs  personnes,  seruni,  à  l'égal  des 
pères^  a  traités  en  ennemis  et  tués  im[)unémenl  u.  I/!tiscri()- 
tion  d'Erésos,  d'après  une  restitution  probable,  prescrit  que 
si  l'un  des  tyrans  ou  île  leurs  descendants  est  pris  le  pied  sur 


ri)  Marbre  de  I»aros.  I.  ;il-;;-i(F.  H.  G.,  I,  p.  :i48);cr.  Croisel,II,p.229. 

(2)  Ttmc,  I,  120  ;  Aiislute.  Const.  des  Alh..  1. 

(3)  l!i''r.,  V,  72;  Arislolo,  Op.  cit.,  20.  Celte  mesure  RénéraJe  de 
bauntssetiient  «luit  t*lre  îilpdlitu'e  avec  le  ôiii}r/i'.ajjiô^  signalé  par  Aris- 
tote,  Op.  cit.,  13,  selon  robservatiori  de  Witamowilz,  I,  p.  31  (cf.  Ad. 
Bauer,  Die  Fomch.  sur  (jr.  Grsch.,  Wuncticii,  1899,  p.  279)  et  malj<n^ 
l'.iisoU,  Tieili'.  :i(r  ntt.  Geach.,  dans  la  Fexinchr,  fia  Vriedlander,  F.eip/... 
189:;,  p.  !i2t  ss  ,  et  Gv.  Gesch  ,  II,  p.  310,  u.  2. 

(4)  Cf.  Dpnys  dllal,.  .In/,  rom.,  VIII,  80. 
/;;)  Micliel,  11"  4fiO,  1.  5-6. 

{r.)  l.  J.  «;  .  Il"  XXVII,  A.  I   20  ss..  30  89.;  C,  1.  :îO  •>.;  D,  I.   l:;  ss.,  21, 
29  ss.,  Xt  ss.;  voir  \c  commfnLaire,  p.  173-176. 
(7)  Miclifl,  n"  524,  C,  1.  18-iy  ;  cf.  1.  2. 
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le  territoire  interdit,  il  en  sera  délibéré  dans  l'assemblée  '. 
Pour  périlleuse  que  soit  encore  la  situation  desonfauts  en  rup- 
ture de  ban,  ce  n'est  pourtant  plus  lu  mort  assurée,  sans  aulro 
forme  de  ()rocès. 

Mais  lu  douceur  en  cas  de  rupture  de  ban  est  une  douceur 
exceptionnelle.  Athènes  lit  Uiieux.  lîUe  ne  tarda  pas  à  trans- 
former radicaleniout  l'atiuiiu  familiale.  Tandis  qu'ailleurs  la 
proscription  collective  et  hérédilaire  demeurait  la  vengeance 
préférée  des  partis  victorieux  el  que  les  déitiocralies  rejetaient 
les  enfants  des  tyrans  et  des  arislocratis,  dans  Allièues  s'amé- 
liorait progressivement  le  sort  des  personnes  impliquées  dans 
Tatîmie  d'un   parent  conilaniné  à  mort  ou  au  bannissement. 

iJ'abord  elles  furent  autorisées  à  demeuier  dans  la  cité  qui 
les  avait  exclues.  L'atimie  eut  ainsi  conimc  elTel  réel,  non  pas 
ri;(i>.Eta  ni  même  i'iti.:o<jy.a,  mais  la  dégradation  civique.  Seu- 
lement, ce  fut  longtemps  une  simple  tolérance,  cet  exil  à  Tin- 
lérieur,  un  fait  exci'ptioniiel  (jui  ne  pouvait  constituer  uu  droit, 
une  grâce  essentiellement  révocable,  faute  d'àosia  formelle.  Les 
Alcméonides,  condamnés  à  la  proscriptiuu  perpétuelle  vers  lu 
tin  du  vu' siècle  \  purent  bienlftt  rentrer  dans  Atbénes,  à  la 
faveur  de  répilimie  dt'crélée  par  Solou  ',  et  même  reprendre 


(1)  L.  c,  D,  I.  35  ss.. 

(2)  Aristote,  Comt.  des  Àth.,  1  ;  l'iut.,  Sol..  It;  Ttiuc,  I,  126.  D'après 
Pr.  Cauer  {FarteiiH  uml  Poliltker  m  Metf.  und  Ath.,  p.  64  s.;  Hat  Àris- 
tot.ilie  Schrift  vom  Staai  dcv  AlU.  yfsc/jne6tfH?  Slutt^.,  1891 ,  p.  G2)  et 
J.  Uelocli  (I,  p.  3:»9,  a.  1).  cette  expiilsiun  Jt-s  Alciuéouides  ne  serait 
qu'une  rép»'lilion  apocryphe  de  celle  qui  fui  prononcée  sur  la  demande 
de  Gléoménès  à  la  lin  du  vi"  siècle.  Mais  le  fait  de  la  première  con- 
datnnulion  esl  suilTisanimenL  prouvé  pur  les  textes.  Pour  échapper  à 
toute  diffkulit'',  on  n'a  qu'a  reporter  au  second  prucèb  un  ou  deux 
d('-tails  qui  fanl  nnachronisuie  dans  le  pretaier.  Sur  le  dûmotique  de 
l'accusa  leur  Myrou  Jr  Phlya,  voir  Husoll,  Gr.  GescL.,  II,  p.  209,  n.  1, 
et  G.  NV.  Kotsionl.  The  trial  of  theAlcmxonUtse,  dans  li-s  Harvard  stud. 
in  class  philot.,  VIII  M807),  p.  18-20. 

(3)  Il  est  vrai  que.  par  la  huitième  lui  du  treizième  axôn,  Solon 
exceptait  de  l'épiiimie  la  |»Iuparl  de  ceux  qui  avaieut  été  proscrits  en 
raison  de  leur  conduite  dans  l'afTaire  de  Cylon  (l'Iut.,  Sol.,  19)  ;  mais 
celte  exception  ne  s'appliquait  point  aux  Alcrnéonides.  Ils  n'étaient 
pas  de  ceux  qui  avaient  été  bannis  i^  'Aps'oj  Tzi^vi  +]  àx  iwv   it^trûv  tj 

ÎTtl  T«îawi8i  :  ils  avaient  été  condamnés  par  un  tribunal  extraordi- 
naire, probablement  pour  iiiôtix  (Meiei-ScltOniann-Lipsius,  p.  3C8, 
n.  480;  von  Wilamowitz,  I,  17,  n.  24;  Busull,  (.  c:  Kotsford, /.  c, 
p.  S2).  On  a  soutenu  aussi  que  les  Alcméonidcs  Jouissaient  de  leurs 
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lour  pince  parmi  les  protagonistes  de  la  scène  poliliquu  '.  S'ils 
furent  bannis  pur  l'isislrak'  après  lu  baluUle  do  Pallônc  •,  co 
fut  au  ni^tne  litre  que  lus  uulres  fuiiernisi  4u  lyiau.  Mais 
loisque  Cliblliènes  unira  en  luUe  avec  Isugxiras,  l'épiliaiic  ne 
tint  plus  ;  pour  contraindre  à  l'exil  rAlcaiéonidu,  il  sufût  de 
réveiller,  sur  l'ordre  du  Spartiate  Cléoinénès,  l'acte  de  pros- 
cription liéréditairo  rendu  contre  les  èvaY^";  plus  du  cent  ans 
auparavant  ".  Aussi  les  Lacédémoniens  espérèreul-ils  encore 
par  ce  moyen  Taire  cliasser  ou  du  muîns  discréditer  Périclès  *  ; 
mais  c'élait  trop  cumpler  sur  la  naïveté  des  Athéniens  ut  leur 
attacheinutit  aux  vieilles  idées  :  la  révolte  de  leur  patriotisme 
servit  la  cause  de  Téquité. 

Au  vr^  sièflu,  lorsque  les  l^isistratides  se  relii'èrent  à  Sigée, 
ils  ne  furent  suivis  que  de  leurs   enfants  '\  La  stèle  d'aliniie 

droits  civiques  avant  la  loi  d'i^pilimie,  puisque,  d'après  la  tradilion  de 
Delplies,  Alcméon  commandait  le  cotUiiit^ent  alliénicti  dans  la  pre- 
mii^re  j^nierre  sacrée  (PliiL.  SoL,  \i  ;  cl'.  Isocr.,  he  fnyis,  2;"»).  Si  vrai- 
meiiL  celte  j^tierre  a.vait  Juré  dix  ans,  comme  le  préiend  un  auteur 
(Callistliéiiês,  dans  AUi>'ni^8,  XIII,  10,  p.  ."ifiO  Q,  elle  aurait  elTective- 
meiit  précédé  lu  loi  dYpilimie,  qui  est  do  l]'ii;  car  incoiiteslaldemeut 
Soloii  contribua  pour  beaucoup  A  la  faire  déclarer  (voir  Ruaott,  Op. 
cit.,  1,  p.  693),  et  il  partit  pour  riîjjjyple  en  ■i9\  ou  '69i.  Mais  la  durée 
décennale  de  cette  guerre,  où  la  liyemlR  se  nuMe  îi  l'iusloire.  esl  de 
pure  U^geude  :  la  date  yénéraïenient  admise  (cr.J.Uroyseii,  De  Dcmoph, 
PatrocL  Ti'sam.  populiacith,  p.  18  ss.;  Grote,  III,  p.  477)  doit  être  nota- 
blement rapprocb<'e  (cf.  Slahl,  Ueb.  Amneslivln-scblnsse,  dans  le  Hhein. 
Mus.,  XLVI,  ISlM,  p.  2ij:t^  n,  1  ;  lîusolt,  (.  c,  p.  604  et  697). 

(1)  Akméon,  ^léuéral  des  Alht^niens  pcudanl  ta  guerre  sacrée,  eut 
pour  fils  Méf^aciès,  le  <*hef  des  Paralitius  (Arislole,  0/j.  «7.,  13). 

(2)  Hér.,  1.  C4  ;  I>hiloch.,d,ins  le  Scot.  de  Pind.,  /'i/f/i..  VU.  9 (F.  II.  G., 
I,  p.  39^,  fr.  70)  ;  Isocr.,  l.  c;  cf.  Andoc,  Sur  non  retour,  26;  Isocr., 
Panath.,  148. 

(3)  Hér.,  V,  70,  7i  ;  Arislole,  Op.  cit..  20;  Thuc.  I,  126, 
(4)Tliuc.,  I,  127.  C'est  l'iraportaïu'ie  donnée  à  l'aiïaire  des  ivaf**^  P*'' 

l'accusHtion  des  l..'ir.('il«S|nûiiieiis  qui  expliijtie  Tr'-ner^ie  a?ec  laquelle 
Hérodote,  paitisan  d'Athf^nes,  défend  les  Alcraeonides. 

(o)  Arislote,  Op.  cit.,  19  ;  Hér.,  V,  Ô.H  ;  Tlmc,  VI,  55;  Scol.  d'Aris- 
toph.,  Ltjs.,  lliiJ;  cl".  Andoc,  .Sur  ks  myst  ,  106.  Voir  Stalil,  /.  c, 
p.  26b,  n.  1.  î*Jous  d«vons  ici  mentionner  le  renseignement  fourni  par 
une  scolie  (scolie  du  Palmos  sur  Déra.,  C.  i4n*(ocr.,7(,  dons  le  B,  C.  H., 
I,  1877,  p.  138i  :  ToTç  -yoûv  Myppivr,v  tt,v  lUimr.pixou  Ojfaxèpa  ivTi- 
prjx6<n  xat  SXÀoj;  toi;  Èi|»T;o(oavxo  itoX'.TsIav  xaî  Suipciv  •  i)t£Xejj6>-,(xo(v 
tï  6'|xa>c  4v  LaXajiIvi  oîxeiv,  8tâ  tô  jat,  èttïvat  xf,i  'ATXixf;ç  i:TiS«(vnv  xov 
6Xu»;  'iovï'JjDivTï.  Ce  passage  renferme  des  erreuis  évidentes  :  .Myrrhinè 
n'était  pas  la  tille,  mais  la  bru  de  Pisislrate  (Ttiuc,  VI,  .13),  et  l'auteur 
glorieux  d'un  Ijraunicide  n'avait  pas  à  s'exiler.  Tôpffer,  Quxst.  Pisiitr., 

GloU  31 


PéRIOUB  CLASSIQDB 

érigée  sur  l'Acropole  '  poi  luit  les  noms  des  trois  frères  légi- 
limes,  Ilippias,  tlippaïquc  et  Tessalos,  el  dos  cinq  (îls  lég^i- 
limes  d'ilippias '.  Tous  les  autres  membres  de  la  laniille  qiii 
ne  s'étaient  pas  cotupromis  personnellement,  îi<oi  [jiti  xjvtÇanap- 
■îâvouv  purent  demeurer  dans  la  ville  immédialoment  ',  sans 
même  être  aslreinls  î\  i'ir.iyi^-jz'.'niû;  qui  avait  é\è  imposé  aux 
Alcméonides.  Ils  ne  furent  pas  englobés  dans  les  vengeances 
successives  d'Isagoras  contre  les  démocrates  et  de  Hlistli^nes 
contrôles  partisans  de  l'uligarchie  *,  L'un  d'eux  ilipparque, 
(ils  de  Gharmos^  fut  même  l'archonte  de  l'an  4^5/  i  *.  S'il  faut, 
avec  Arislole,  faire  honneur  de  celte  décision  à  «  la  dmiceur 
qui  caractérise  le  peuple  athénien  »,  il  faut  convenir  aussi  que 
lu  douceur  lui  était  rendue  facile  par  la  réforme  de  Solon,  qui 
avait  si  fortement  enlauir  la  solidarité  des  TfÉvji. 

lit  cependant  laru[>ture  n'était  pas  encore  consommée  entre 
le  7ivo{  et  la  famille  restreinte.  Tous  ceux  qui  tenaient  au  tyran 

Dorpal,  1886»  p.  IH  (Beitr.,  p.  84),  propose  la  correction  xat  aXX^i 
Ttvi;  tij/r^tttffavio  ouipEà;  xal  noXiTiîav.  WKnmctwili.O/*.  ai  ,  I,  p.  M3>t(K, 
moiilrc  que  la  récompense  spécifiée  par  ted<*'crelen  quesliori  ('liiif  pro- 
nÙ9^  à  Tauleur  éventuel  d'un  meurtre  déclaré  hmablr.pt  non  pns  nccor- 
dce  à  l'auteur  nommément  désîgué  duu  meurtre  accorapU.  Suivant 
NVilumowili,  ce  décret  fut  rendu  quelque  temps  après  480.  Ce  n'est  pa» 
une  raison  pour  qu'il  n'y  ;tit  pas  eu  un  décret  d'alimie  tancé  contre  lea 
Pisislrntides  iini3>édin1.enienl  après  leur  expulsion.  Cr.  plus  haut,  p.  il*. 

(1)  Tliiir.,  VI,  îi:;.  Il  faut  lire  atiudc,  au  lieu  de  àoïKÎoc,  d'après  la 
correction  de  van  Herwerden,  dans  la  Mnemos..  Vill  {i880i,  p.  1;>6. 

(2)  On  est  surpria  de  voir  inscrits  sur  la  stèle  d'atiiiiie  trois  fils  de 
Pisislrate.  Pour  expliquer  celle  anomalie,  on  a  imaginé  toutes  sortes 
d'hypolti^ses  ;  signalons,  à  titre  d'exemple,  la  tentative  désespérée  de 
fJael.  do  Sanclis,  p.  307-308.  Il  n'y  a  pas  «if^  dif(ii:ullê  pour  Ilippias  et 
Ilipparque, nés  d'une  femme  alhéuienne  Mais  llè^'èsistratos, surnommé 
Tiiessalos  était  né  de  l'Ararienne  Tim^jnossa,  ainsi  qu'un  (juatri^mo 
lils  di»  l'isislrnt»».  qui  prit  éj^aleiiienl  part  «u  maniement  des  aflaires 
puliiiqup!*  après  la  mort  de  son  père  (Arislole,  Op.  cit.,  17  ;  l'Iut.,  fa- 
tnn.  24  ;  Her.,V,  V»4)X«s  deux  derniers  n'tUfiienl  donc  pas  de  naissance 
lé^'ilidie.  Il  faut  «dniellre  :  1°  que  Pisi>.trale  les  avait  lé^'ilimés,  faisant 
ain»i  du  l'A-'i  llègèsislratos  le  pr^jio;  Tliessalos  (lier.,  V, 91  ;  Tbuc.VI, 
aS)  ;  S*  qu'Iopliûn  était  raorl  sans  laisser  d'enfants  avant  la  rédaction 
du  décret.  Tôpffer,  Die  Sâhiie  des  Peisibtr.,  dans  l'Hermei  XXXIX  ,l894j, 
p  ♦tiit-iôl  (Ui'itr,,  p.  251-235),  a  le  prt-mier  expliqué  le  cas  de  Thessa- 
ios  qui  cntbarrasiUiit  si  fort  les  auteurs  (cf.  Busull,  Gr  GcH'h.,  [I,  p.  lil, 
D.  1,  ;ma(s  il  »e  trompe  sur  le  cas  d'IoptiAn,  qui  a  dû  être  légitimé,  lai 
aussi,  puisqu'il  a  reçu  sa  part  de  la  succession  paternelle. 

(3)  Arislote,  Op.  cU.,  22. 

(4)  Scol.  d'Aristopli.,  Lyf.,  273. 

(5j  Voir  sur  ce  persunnaf;e  von  Wilamowilz,  l,  p.  tl4.  n.  27. 
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i\o  près  ou  de  loin  ot  après  eux  leurs  desccndaals,  cumme  s'ils 
étaicDt  marqutîs  d'une  atimie  spéciale  '  ou  plutôt  virlueUe- 
raenl  sujets  à  Tatiinia  ordinaire,  furtmt  soumis  à  une  sur- 
veillance a'^siduc.  Comme  le  peuple  sV^tait  retiré  la  Facullé  de 
leur  appliquer  <ie  piano  les  mesures  prises  contre  les  Pisislra- 
tidfs,  il  forgna  contre  eux  une  arnio  nouvelle,  la  loi  sur  Fos- 
tranisnie.  <c  I.e  premier  ([ue  Iriippjt  l'oslracisme,  dit  Aristoïe, 
fut  un  parent  de  Pisislrale,  Hipparque,  lils  de  Charmos,  de 
Cnllyle  *  :  c'est  particulièrement  contre  ce  personnage,  qu'il 
voulait  expulser,  que  Clislhèncs  avait  [lorli^  sa  loi...  Puis  fut 
oslracisé  Màpaclès,  fils  d'Ilippocrale,  d'.-\tùpL^,kè  •".  ï)ur;mt 
trois  ans,  rnstrncismi^  ne  lut  appliqué  qu'aux  pîircnts  de.s  ty- 
rans, contre  tesqut'l.s  la  loi  avait  élé  dirigée  *  ».  La  l<)i  sur 
l'ostracisme  est  donc  un  v6pioc  ti:l  ^ivEt  d'où  sort,  au  cas  échéant, 
un  ^■f,<^\<s\t%  lin'  àv?p!,  cl  j'alimie  résultant  de  l'ostracisme,  atimie 
partielle  et  temporaire,  mais  susceptible  plus  f.ird  dVHrc  con- 
vertie en  atimie  tolatc  et  perpétuelle  ',  est  encore  un  vestige 
delà  solidarité  passive  englobant  un  ^ivo;  entier.  Pour  juger 


(t)  Andûc,  Sur  les  mtfsL,  iOÔ. 

(2)  Cf.  Androt.,  AUhis,  l  II,  dans  Harp.  5.  v.  "Ir^nn^x'^i  (F.  Li  il,  I, 
p.  3"1,  fr.  a);  Plut.,  ft'rc,  tl  ;  Harp.  Suid.,  s.  i'.  "Ijrjrapj^o;,  C'est  cet 
lli[>parque  qui  avait  Hé  arclionle  en  iOS/i. 

(3)  Cf.  (Ly*),  C-  At'ib.,  I,  39;  (Andoc).  C.  Alcib.,  3*.  On  a  trouvé 
sur  l'Acropote  une  coquitie  avec  tes  mots  Mcyait^T,?  ['Irrrojxpâtouc 
'Mto-ntKrfii  {C.  I.  A.,  IV,  ur,  p.  \9i,  n*"  569).  Le  personnage  en  question 
est  celui  que  TopITer,  AU.  GeneaL,  p.  243,  appelte  Mé^acli^s  ill  ;  mais 
il  es^llc  neveu,  et  uou  le  llls  de  Clistliènes  (cf.  Sludnicxka,  dans  l'.-trc/i. 
Jahrb.,  1887,  p.  161  ;  Kirchboff,  C,  I.  A.,  i.  c.  ;  von  Wilamowili,  II, 
p.  32.1;  Busoll,  Gr.  Gcfch..  Il,  p.  JiôT,  n.  2;  voir  cependant  B.  Zalin, 
dans  les  A.  M.,  XXtl,  1897,  p.  3i5  ss.).  La  famille  de  Pisislrale  avait 
de  tempi5  immi'morial  des  rapports  depar<>nl<^  avec  le  'li^oc  des  Alcm<'- 
onides,  auquel  appartenait  Ménaclès  (Pans.,  Il,  18,  8;  Isocr.,  De  bigis, 
2ij  ;  cf.  ïôpiïer,  Op.  ci(..  p.  225).  ('.es  raji|)otts  venaient  d'être  renou- 
velés et  rendus  étroits  par  le  maria;,'e  de  Pisislrale  avec  la  fille  de 
M^gaclt^s  II.  ta  suiur  d  lljppocrate  et  de  {'lialh^nes  (Hi'r.,  F,  60  61): 
Clislhènes  était  ainsi  cousin  ;,'ermain  des  Pisistratidcs  C'est  comme 
parents  des  lyran»  que  les  Alcméonides,  matgn'  leur  affectation  de 
lèle  démocratique,  étaient  tenus  en  suspicion  (Hér.,  VI,  121  124;  cf. 
Isocr.,  /,  c),  et  c'est  à  ce  titre  (|ue  Mégaclès  fut  ostracisé. 

(4)Anstote,0/5.  cK.,  22  ;  cf.  Philoch  ,  Ar//iis.  l.  III,  fragm.  79fc(F.  H.G  , 
I,  p.  396L  I^es  deux  auteurs  romprenncnl  dans  te  mol  &{>0(  les  pa- 
rents, et  non  pas  seulement  tes  amis,  ainsi  qu'il  ressort  des  exemples 
fournis  par  l'iitstoire.  Sur  l'ostracisme  à  ses  débuts,  voir  Rusolt,  Gr, 
Staatsalt.,  p.  102-163  ;  tielocli,  I.  p.  300  ;  Gaet.  de  Sanclis,  p.  347. 

(5)  Aristole,  /.  c 
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uainenient  roislracibniti,  il  faut  le  considérer  k  ses  débuts.  Sans 
doute,  même  lorsqu'il  a  cessé  de  frapper  la  lamillc  des  Pisis- 
Iralides,  pour  allcinùre  dos  chefs  de  parti  quelcùtiqiios,  juiiiais 
il  n'a  mérité  les  critiques  dont  l'accablent  les  détracteurs  et 
parfois  raôiue  les  défenseurs  de  la  démocratie  antique'.  Il  a 
toujours  éiè  une  mesure  de  salut  public,  dont  l'urgence  devait 
être  reconnue  d'un  commun  accord  par  les  deux  partis  aux 
prises,  avant  d'être  dirip;ée  avec  toutes  sortes  de  formalités,  à 
lu  majorité  «les  voix,  contre  un  personnage  déterminé  *  ;  il  a 
toujours  été  en  droit  public  ce  qu'avait  été  priiiiitiveraent  la 
cojuralion,  ce  qu'avait  été  la  loi  de  Solon  punissant  l'absten- 
tion dans  les  luttes  civiles,  le  moyen  de  terminer  une  guerre 
intestine  aux  nioiudres  frais  possible.  Mais,  si  l'ostracisme, pris 
à  n'importe  quel  momtnt,  est  d'une  douceur  remarquable  par 
comparaison  avec  lus  sanglantes  pratiques  des  olif^archies  en 
général  vi  de  quelques  démocraties  *,  pris  à  sa  naissance,  il  a 
été  un  bienfait  pour  ceux  qui,  sans  lui,  auraient  clé  bannis  sur- 
le-champ  et  à  perpétuité  pour  la  faute  d'un  autre  et  qui,  grâce 
à  lui,  étaient  seulemenl  menacés  d'ex[iulsion  â  temps,  en  cas 
dt'  f;iute  |iersonnelie  '.  La  loi  de  ('listhénes  a  laissé  une  mau- 
vaise réputation  ;  comme  les  lois  de  Dracon,  elle  n'a  pas  eu 
de  chance.  Elle  doit  être  réhabilitée,  comme  les  lois  de  Dra- 
con ;  car  eltc  fut,  elle  aussi,  à  son  heure,  une  loi  de  progrès 
et  d'humanité. 


f»)  Rurckhardl,  par  exemple,  juge  l'ostracisme  sans  chercher  k  le 
corapremire  (I,  p.  209). 

(2)  l'iut.,  Arist.,  7;  rhilocli.,  /.  c;  llèracl.  du  Pont, fraj^m.  1,7  (F.  II.  G., 
11,  p.  -209);  Scol.  d'Aiistopb.,  Guêpes,  947;  Chev.,  855;  Poli.  VIII,  19  ; 
Uiod.,  XI,  55,  2-3;  Elien,  Hist.  rar.,  XIII,  24. 

(3)  Aristote,  PoL,  III,  8,  2-0;  Vlil  (V),  2,  4-5  ;  cf.  Scliûmann-Galuski, 
1,  p.  215. 

(4)  Ou  iJC  poul  pas  nous  alijecler  que  la  même  Inslilution  a  s«rvi  de 
(Ji.-fen3e  à  d'auire»  détnocralics  (ju'à  ccli'"  (rAIlKvnes.  L'ostracisme  d'Ar- 
pos,  de  Milcl  et  de  Mégare  (Aristote,  t'oL,  VIII  (V),  2,3;  Scol.  d'Aris- 
toph.,  CJiev.,  855),  ainsi  que  lu  pél.tlistue  île  Syracuse  (Oiod.,  XI,  86,  5; 
87,  i-i),  a  ii\é  copié  sur  l'ostracisme  d'Albèues  à  une  époque  où  celui- 
ci  avait  déjà  clianp*  de  caractère  (cf.  liilbert,  Handh.  lier  gr.Stcuitsalt., 
H,  p.  80,  i'.ii.  28'»).  Il  est  évident,  du  reste,  que  1rs  fonnaiilt's  de  l'os- 
tracisme et  du  petali«me  sont  de  beaucoup  anlt»rieures  aux  lois  poli- 
tiques qui  ont  fait  leur  célrbrit»^  :  peut-Aire  servaient-elles,  dès  avant 
la  formation  descitt*-*,  pour  la  mise  au  Uan  du  -^ivoc.  En  tout  cas,  une 
étude  comparée  de  l'obtracisme  serait  1res  utile  ;  car  l'institution  a 
existé  ailleurs  qu'en  Uiùce,  pur  exemple,  daus  le  Valais,  où  la  mazza 
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Enfin,  au  cours  du  v°  siècle,  un  dernier  pas  Psl  franchi  dans 
celii}  voie  où  l'atimio  colteclivo  se  reslieitit  et  su  milij,^'.  Dans 
le  décret  rendu  en  lH/0  contre  Arc!ie|»tolémos  cl  Anrijilfon, 
l'alimie  des  deux  rondamnrs  à  moil  é(mrgne  tous  leurs  pa- 
rents, à  l'exception  de  leur  descendance  vu  ligne  l^j^itinie  ou 
bâtarde,  cl  à  ceux  tiu'ellc  iiilrint  elle  enlève,  non  le  droit  de 
sfîjour,  mais  seulement  les  droits  civiques  '.  Le  progrès  cons- 
lalé  à  celle  dale  èlait-il  récent? 

11  n'y  aurait  pas  à  en  dnuler,  si  l'on  devait  se  Iut  \  une  sco- 
lie  d'Arislo|d)ane  qui  rapporte  à  'riiueyilide,  lils  de  iMélèsi.us, 
chassé  par  oslrucisme  en  4i2  *,  ces  mots  de  l'historien  l<lomé- 

nec  :  01  (x^/th  'A')T,vaT»)t  aitoô  xa'  yÉvrjj-  ât'.o'JYfav  xarivv'DTav  '.    Mais 

le  pcolinste  s'accuse  lui-même  d'inadvertance,  lorsqu'il  ilit  que 
le  proscrit  en  question  se  réfugia  auprès  du  roi  Artaxerxès,  Il 
s'agit  de  Thémistorle 

Ce  ne  scrail  pas  en  soi  une  anomalie  surprenante,  que,  vers 
le  tiers  du  v*  siècle  *,  les  Athéniens  eussent  condamné  au  ban- 
nissement perpf'tuel  la  Fnmille  d'un  traître.  Le  fait  est  <|ue 
Thcmistocle,  dans  son  ffi^tueux  exil  du  Magnésie,  élail  en- 
touré de  ses  enfants  *.  Mais  le  fait  ne  prouve  rien,  Tbémi8t<Jclo 
fut  bien  rejoint  aussi  par  un  neveu  *.  On  n'ira  pas  jusqu'à  pré- 
tendre que  toute  sa  famille,  et  non  pas  sentement  sa  descen- 
dance, fiil  liée  s<didairemenl  à  son  sort  :  la  colère  qu'exciUdt 
le  méilisme  tant  d'années  après  Salaniine  ne  pouvait  pas  dé- 
pa.sser  dans  ses  explosions  vengeresses  la  fureur  qu'excitait  la 
tyrannie  des  Pisistralides  le  jour  mémo  de  leur  chute.  La  pré- 


élalt  un  ostracisme  par  envofltemenl  avec  abatis  de  la  maison  (voir 
Uaoul-RncliPllfl,  Lettres  sur  In  Suisse,  IF,  p.  71), 

(11  (lituL).  Vie  (les  dix  oral.,  l  (Àittii,!,.),  27,  p.  834  A-tJ. 

{2)  Cf.  r.iûte,  V,  p.  282  ;  tînsotl,  (ir.  (ieaek.,  III,  I,  p.  495,  n.  3. 

(3)  Idoméuf'^e  de  Lanipsaque,  IIsp!  ^ÏT,^i.'x•^^ti•{ià■^,  i.  II,  dans  le  Scol. 
d'Arislopli.,  (iffi'pes,  9*7  (F,  H.  G..  II,  p.  491.  h\  6). 

(4)  Von  Wilamowil/,  I,  p.  143-144.  assigne  au  procès  de  Thi'mistocle 
la  date  de  471/0  ;  Ed.  Meyer,  p.  522,  se  prononce  pour  468/7. 

(a)  Plularque  cite  rréfjaemment  le  mol  de  Ttn^mistoclfl  à  ses  enfnnts 
réunis  autour  de  sa  table  :  "u  TtaîSE;,  àTtwXijieO'  Sv.  il  |jiti  «::oXwX«i|xev 
{Thémist.f  29;  Apopfitli.  îles  rois  el  des  emp.,  Thdinist.,  17,  p.  183  F;  Du 
bonheur  ou  du  mcrile  d'Aler.,  5,  p.  328  F;  Sur  fexit,  7,  p.  602  A  ;  cf. 
Télés,  dans  Stol>.,  Florit.,  XL,  8).  Une  de  ses  tilles  exerce  un  sacerdoce 
à  Magnésifi  (Plut.,  Tliànist.,  30),  Après  sa  mort,  ses  flls  continuent  d'y 
résider  :  ils  y  marient  une  de  leurs  sœurs  et  y  font  élever  la  plus 
jeune  (Id.  ibirf.,  32). 

(6)  Id.  ibid.. 
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sencc  des  enfants  aux  côK^s  de  lour  père  exilo  n'est  donc  pas 
nécessairement  la  conséquence  d'une  coniJaranalion  collective. 
Bien  plus,  les  circonstances  dans  lesqui-lles  ils  se  sont  rendus 
ù  sa  8uile  sur  la  terre  i5lrangère,  d'après  une  version  bien  dif- 
ficile à  rejeter,  excluent  toute  possibilité  d'une  pareille  con- 
daiunalioD.  Slésinibroto  '  tacontail  qu'un  partisan  de  Tbémis- 
locle,  Epicratès  d'Acharaes,  déroba  aux  Albéniens  et  lui  en- 
voya sa  femme  et  ses  enfants,  dévoùmeitl  que  (atiiun  lil  punir 
de  la  peine  capitale.  Entre  Slésinibrote  et  Idoménée  il  faut 
clioisir  :  on  n'u  ]»as  pu  décréter  d'exil  les  enfants  de  Thémis- 
tocle  et  en  même  temps  leur  interdire  de  quitter  Athènes  *. 

Alais  comment  clioi.'-ir?  S'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que 
les  Athéniens  aient  encore  puni  la  trahison,  de  la  proscription 
collective,  comme  par  le  passé,  il  n'y  a  rien  d'imiiossible  non 
plus  à  ce  que,  par  une  mesure  nullement  insolite  eu  Grèce  *, 
ils  aient  ajzgravépour  le  traître  la  peine  de  la  proscription,  en 
lui  refus-aot  la  consolation  de  vivre  en  fannile.  Puisque  les 
deux  témoignages  contradictoires  pn'senlent  en  eux-mêmes 
un  dcjjiré  de  vraisemblance  à  peu  près  é|:al,  c'est  a  leur  source 
quM  faut  les  c<jntrùler.  Stésimbrote  était  un  panvpKIétairo,  un 
homme  de  parti  capable  des  plus  elîrontés  mensonges,  le 
cynique  ancêtre   de  la  hochviodernc  Jievolverpressc  *  ;  il  tîcri- 

(1)  Stésimbrote,  dans  Plut.,  Thémist..  24  (F.  H.  G.,  Il,  54,  fr.  2)  : 
'Excï  8'  ajtf}»  TTjv  f-j'/avAX  xa:  tojî  icatSac  ixxXi'j/ai;  âx  twv  'AOrjvatlojv 
iiiiTteiÀÊv,  ôv  inï  toJTcp  K/fiu>v   IjTîEpov    xpfva;    tOavxTUjaîv,   ùii  inop&l 

ÏTT,ff([lSp&XOÎ. 

(2)  Ou  a  soQveul  accepté  l'un  et  t'autre  de  ces  deux  léraoifinages, 
sans  voir  qu'ils  sont  inconciliables  (cf.  Hiisolt,  Gr.  GeS':h.,  III,  i,  p.  128, 
130).  En  Elide,  les  femmes  des  bannis  ne  pouvaient  pas  suivre  leurs 
#poux,  puisque  le  tyran  Aristolimos  lit  faire  une  proclamation  spé- 
ciale pour  le»  y  autoriser  i  Plut.,  De  mut.  lirt.,  Ki,  p.  2ol  D). 

(3)  A  Sparte,  les  t'-phores  interdirent  à  Daniocrita  et  à  ses  filles  de 
rejoindre  en  exil  Alkippos  <I'lul.,  Ainat.  nanaL,  XV,  3,  p.  77û  D  ;  cf. 
Meier,  p.  19'.>).  Pour  Alliènes  on  a  un  témoignage  suspect  dans  les 
lettres  attrit)U^ea  à  Kschine,  XII,  12  (cf.  Tiionissen,  p.  101). 

(4)  Le  mot  est  de  Wilamowilz,  dans  ïlknnes,  \U  (1877),  p.  362-.167. 
Il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  le  compte  de  Stésimbrote  (cf.  C.  .Millier, 
F.  H.  il.,  il,  p  32  ;  Ed.  Heuer,  De  Stesimbr.  Tbas.  ejusquc  rcliquiis,  diss, 
in  ,  Mi)tb>ter,  1863  ;  W.  Viscber.  A7.ScAr.,I,  p.  26).  lorsque  Ad.Schmidt, 
Uns  l'nikl,  '/.lUlnUer,  Jena,  1877-1879,  I,  p.  183-278  ;  II,  p.  3-360)  a  tentti 
de  le  réhabiliter.  Mais  la  cause  est  trop  mauvaise  :  l'avocat  n'a  con- 
vaincu personne  (voir  Arn.  Sch'ifer,  dans  l'Ilist.  Zeitschr.,  XL,  1878, 
p.  211-216;  A.  von  f.ulsclimid,  Kl.  Sc/ir.,  IV,  p.  92-in6  ;  Hoizapfel, 
Vnlersuch.  ilh.  die  Ihïiitcltung  der  gr.  Gesch.,  1879,  p.  139  ss. ;  Baucr, 
Themist.,  1881,  p.  ri4-60;  Busolt,  /.  c,  p.  7-i3). 
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vail  quarante  ans  après  l'événement  '  ;  mais  il  ne  pouvait  pas 
inventer  un  procès  comme  celui  d'Kpit.Tatès,  ot,  s'il  uVîmimèrfi 
pas  tous  les  chefs  d'accusation  *,  il  n'avait  aucun  iut^rAl  k 
jma^^iner  celui  qu'il  irientionne.  Quant  h  I(lomt'ii«''«»,  «  phi- 
losophe plutôt  qu'historien  *  n,  grand  ami  d'Epicure,  il  ij^'nure 
le  pai*sé  de  la  (irèce  nu  point  d'attribuer  au  contemporain  do 
Thémistocle,  Aristide,  une  rliarj^'c  qui  n'a  existé  (\n'h  l;i  Mu  du 
iv^  siècle  '  ;  c'est  dire  à  quel  point  il  manque  d'aulnritr.  Il  est 
vrai  qu'il  était  originaire  de  l.anips;ique  *.  Celte  ville,  qui  av/iit 
été  assignée  h  Thémistocle  a  pour  pon  vin  *  »,  lui  voua  une 
telle  sympathie,  que,  plus  do  deux  siècles  après,  elle  conservait 
son  souvenir  vivant'.  Pour  ces  j^ens-là.  tout  naturellement, 
les  enfants  de  l'exilé  étaient  des  exilés.  La  tradition  orale  que 
recueillit  Idoniénée  devait  forcément  attribuer  aux  Athéniens 
une  sentence  de  h!innis«enicnt  collectif.  Mais  elle  avait  tctrt, 
au  fond.  Les  Athéniens  voulurent  retenir  dans  leur  ville  la 
famille  de  Thénii*;locle  :  donc  ils  ne  l'avaient  pas  proscrite. 

Mais  de  quel  droit  pouvait-on  lui  interdire  d'aller  librement 
011  elle  voulait  ?  Une  pareille  intordiftion  marquait,  à  elle  seule, 
w\o(iimhiu(io  capitis.  C'était  l'une  des  conséquences  de  t'ati- 
mie  décrétée  contre  la  famille  du  proscrit.  Giote  '  prétend  que 
les  lîh  de  Thémistocle  ne  cessèrent  pas  d'avoir  le  litre  de  ci- 
toyens. Mais,  si  l'on  rejelail  le  texte  de  Stésimhrote.  on  ren- 
drait toute  sa  valeurà  celui d'idotnénée  :  est-ce  pour  les  accu- 


(1)  L'époque  où  vivait  Slésirabrotp  est  tlxée  d'une  façon  cerlaine  par 
Plularque  (Cïm.,  4;  Périd..  13)  et  Alljénée  (Xllt,  56,  p.  U89  D).  Son 
ouvrage  Awr  Thfjimtode,  Thucydide  et  Périclès,  est  un  peu  postérieur  à 
4.30  (voir  le  fra^ra.  H). 

(2)  Epicratts  déluarna  encore  au  prolll  de  Ttr^inistocîe  une  paciie 
des  biens  con risqués  (cf.  von  Wilamcwita,  I,  p.  147,  ii.  43).  l'eul  ^tri* 
aussi  Stésimbrote  a-t-it  exagéré  la  sévénlé  de  la  senlence  (of.  Uaiier, 
Op.  cit.,  p.  56-57). 

(3)  Fuslel  de  Coulanges,  Nouv.  rech.,  p.  162. 

(4)  Cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.,  II,  p.  629-630. 

(jj  DioH  l-aërcp,  X,  -2'i  ;  cf.  C-  Millier,  /.  c,  p.  48y  Un  autre  citoyen 
de  t-ampsaque,  Cliaron,  a  égulemetit  fourni  des  documents  sur  la  liio» 
grfi[»hie  de  Tln^mistmlt»  (t'iut.,  Tfn'mifit.,  271. 

(OjThuc,  I,  138;  iMuU.  Thvmist.,  -Î9;  Diod.,  XI.  57,  7;  Corn.  Nt^p.. 
10;  Athénée,  ],  54,  p.  29  V  ;  Strab.,  XlJl,  i,  12,  p.  587  ;  Scol.  d'Aris- 
toplu,  Chet}.,  84;  Suid.,  i.  v.  6t^tTC3xXf,;. 

(7)  A.  M.,  Vf  (1881;,  p,  101-104;  cf.  von  Witaraowilï,  I,  p.  151-152,  5*, 
137;  tlusoh,  Gr.  Gesch.,  111,  i,  p.  129,  a.  1. 

(8)  V,  p.  U3. 
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8cr  d'avoir  banni  toulo  une  famille  que  Groto  ne  veut  pas 
soupçonner  les  Ath«'niens  de  l'avoir  d*'fr''rt<lée  ?  Atifioi,  les  eu- 
fjinls  de  Thémistocle  l'étaient,  par  VeXicl  iinmétlïal  de  sa  con- 
{laniiintion  ;  ils  le  furenl,  à  |>lus  fortt^  raison,  après  leur  éva- 
sion '.  Suidas  raconte  sur  deux  d'entre  eux  une  anecdote  in- 
vraiseinbl.ihle,  mais  qu'il  connail  par  Phylarque  et  qui  n'au- 
rait pu  être  inventée  sans  le  Fait  hi;slori(jiie  d'une atimie  collec- 
tive *.  Le  peuple  alliànien  appliqua  dune  encore  aux  enfants  de 
Théntistocle  le  principe  de  la  solidarité  passive,  mais  de  la  façoa 
la  plus  bénigne,  presque  à  rei^^rfi.  M^rnejl  ne  larda  pas  {\  re- 
venir sur  sa  décision.  Dans  ciucllos  circonstances  eul  lieu  la 
réhahiltlation  et  quelles  en  furent  les  formalités,  nous  n'en  sa- 
vons rien  '  ;  mais  nous  constatons  que  les  lilles  de  Tliémis- 
tocle  épousèrent  des  Athéniens  *  et  Tirent  souche  de  dadouques 
et  de  prêtres  ^,  qu'un  de  ses  fils  se  fit  remarquer  ii  Athènes 
par  son  talent  d'écuyer  *,  qu'un  de  ses  petils-lils  fut  enseveli 
sur  le  chemin  d'l'i.leusit5\  V,e  qu'avaient  fait  le  respect  de  la 
tradition  et  la  colère  fut  défait  par  la  mémoire  des  services  ren- 
dus et  une  nouvelh^  poussée  de  senlinienls  humains. 

Même  après  avoir  renoncé  à  la  proscription  collective, 
Athènes  conserva,  outre  la  peine  de  la  contiscalion  létale,  la 
coutume   qui  avait   toujours    symbolisé  l'nlimie    collfclive, 

(l)ll  se  peut  mAme  que  Ips  Rnfants  de  Tin-rnistocle.  aprùs  s'tUre 
sauvés,  aient,  été  proclatnt's  eu  rupture  do  bail,  c'est  ù-dire  proscrits  à 
lour  tùur.  En  ce  cas,  l'erreur  d'Idomt^née  serait  encore  plus  facilement 
explicable. 

(2)  Suid.,  .<.  i'.  SïutTtoy.XîO'jç  itiTôe^.  D'après  le  récit  de  Suidas, 
emprunlô  à  Phylarque  (Plut.,  Tliévunt.,  i2  =  F.  II.  <;.,  1,  p.  334,  fr.64), 
Néoclèâ  t»t  Dètiiopolis  se  présentèrent  incognito  aux  concours  organisés 
i  .Mliénes  en  flu.'niifur  des  guerriers  maris  et  remportèrent  cLacuD 
son  prix.  Ilecotniuà  /iprès  coup,  ils  penst^rent  être  tapidds  par  les 
ennemis  de  leur  p<^re.  qui  demandèrent  l'application  de  la  loi  sur 
la  ruplui-e  de  ban.  Cette  anecdote  appartient  manifestement  à  la 
lé^'cnde  •|ui  su  forum  autour  du  proscrit.  Comme  le  dit  Plutarque,  on 
voulut  l;iire  du  «  pathétique  »  :  le  nom  m<*nie  de  Dèmopolis  n'existe 
pas  sur  la  liste  authentique  des  enfants  de  Thémistocle  (Plut.,  t.  c). 

(3)  Cf.  von  NVilamowili,  I,  p.  147;  llusolt,  /.  c,  p.  t39. 

(4)  Plut.,  /.  c. 

(5)  Pnus.,  I,  37,  I  ;  cf.  Diltenberger.  Dir  Etetis.  Keryken,diin9  VlUrmes, 
XX  (I88;i).  p  «7-18;  Tiipiïer,  Att.  Geriral.,  p  73,  87,  318;  A.  Nikilsky, 
Eiue  VrkuwU  ztir  ait.  Geneal.,  dans  l'//m)ic.s  XX  VIII  (1S93),  p.  020,  X, 
1.  10,  et  p.  624. 

(6)  Plut.,  /.  c;  Plat.,  Métion,  p.  93  D. 

(7)  PaU8.,  l.  C. 
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l'abatis  de  maison.  Les  fils  d'ArchoptoMnios  et  d'Anliphon 
n'eureal  pas  h  sulnr  toutes  les  conséquences  de  l'atitiiie  ;  ils 
n'i'L-liapprrt'nt  pas  à  celle-là.  Toulefois,  i|u:ind  les  idées 
ctianj^èrent  en  (lièce,  el  surtout  quand  les  itnniL'ubles  y  uc- 
quiront  une  plus  grande  valeur,  on  laissa  debout  les  mai- 
Rons  des  proscrits,  pour  les  ronfisi]uer  avec  le  rosle  «le 
leurs  biens-  ('-'est  ainsi  que  le  pen[>le  albénieu  lit  au  déma- 
gogue Gléojihon  la  gracieuseté  de  le  loger  dans  la  maison 
historiijue  <rAn<lociiîe  ',  t.ln  considère  souvent  ce  fait  comme 
une  exception  qui  prouverait  l'égoïstne  cyniiiue  du  dcina- 
gogue  et  la  fHÏlilesse  du  peuple.  Alais,  dans  tout  le  moudo 
grec  et  depuis  longtemps,  l'intérêt  bien  entendu  prévalait 
parfois  sur  la  fureur  de  détruire.  Dès  la  tin  du  vi"  siècle,  à 
Cumes,  la  tourbe  qui  soutenait  le  tyran  Aristodèinos  oc- 
cupa les  habi talions  des  proscrits  '  .  Lorsque  le  Perse  Ar- 
tayclès  voulut  se  faire  céder  le  riche  tombeau  de  Prolési- 
laos  à  Elaus,  dans  la  (^ilicrsonèse  de  Tlirace,  il  éc.rivit  au 
roi  que  c'était  la  maison  d'un  traître  el  qu  il  convenait  de 
la  lui  donner,  à  lui,  pour  l'exemple  \  En  412,  les  démocrates 
de  Sanios  se  prirlngèrenl  les  maisons, aussi  bien  que  les  terres, 
de  six  cents  adversaires  exécutés  ou  proscrits  *.  A  Ilanos,  en 
Crète,  au  iv^  siècle,  il  lallut  [irendre  des  précaulions  contre 
le  rennuvellemenl  de  pareils  excès  par  une  formule  intro- 
duite dans  le  serment  civique  ''.  lîl,  malgré  tout,  la  foule  n'ou- 
blie pas  le  temps  où  elle  pouvait  se  ruer  sur  la  demeure  con- 
damnée el  se  venger  des  liommes  sur  les  choses.  Elle  était 
toujours  pj;:Àla^  envahir  les  maisons  qu'on  aurait  jadis  aban- 
données à  sa  rage  dévastatrice  :  elle  on  arraL-haît  les  portes,  et 
l'on  avait  grand'peinc  à  l'empêcher  d'en  empurter  les  meubles*. 


(1)  Amloc,  Shj-  tea  myst.,  146. 

(2)  Uenys  d'Halic,  Ant.  rovi.,  VII,  8. 

(3)  Héi-.,  IX,  116. 

(4)  ïhuc,  VIII,  21. 

(3)  Michel,  n"  1317,  1.  22. 

(6)  l«ys.,  Sur  les  tiens  d'Aristopti.t  31  ;  iiD^ui.),  6'.  EubouL,  65;  cf. 
Dém.,  ('.  Timocr.,  197.  Il  ha  faut  pas  oublier  que  le  droit  de  piller 
hi  miiison  du  bamii  est  recoiiuu  dans  cerlaiiiea  législations  (voir 
hniesle,  /;(.  d'hint.  <ln  dr  ,  p.  217)  et  que  les  tirées  altnchaieul  un 
grand  prix  aux  pièces  de  menuiserie  qui  eutiaienl  dans  la  coastruc- 
lion  des  maisons  (voir  Tliac,  II,  li  ;  I.  J.  G.,  a'  VII,  I.  36,  44, 
63). 
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le  droit  public  d'Athènes  s'élait  relâché  de  la  stH'érilé  primi- 
tive. La  calomnie  la  plus  atroce  que  Tosprit  départi  lanriU 
contre  les  Quatre-Cents,  ce  Fut  l'accusation  d'avoir  outra^jé  ou 
eniprisontiô  les  femmes,  les  enfants  et  les  [iroches  do  leurs 
advcr^iaircs  politiques  K  Les  Trente  osèrent  bannir  îles  fils  de 
bannis*;  que  n'osèrenl-ils  pas?  Mais  la  demorratie  triom- 
plianle  ne  suivit  pas  cet  exemple,  même  à  IN^ganl  de  ceux  qui 
l'avaient  donné.  Depuis  longtemps  elle  n'exilait  plus  personne 
à  raison  du  fait  d'autrui  :  elle  resta  lidèlement  altachée  à  ses 
préceptes  «  d'cquité  et  de  pliiluntliropio  ^  ».  Avant  la  révolu- 
tion de  403,  Athènes  avait  iiccompli  un  pn<grès  qui  ne  devait 
èlre  réalisé  en  France  que  par  la  révolution  de  178'J  *. 


(1)  Thttc,  VIII,  74,  86. 

(2)  Isocr.,  De  Oùjis,  45. 

(3)  Dém.,  C.  Boiot.,  II,  32  :  Nwvî  5'  J>|JiiT;  oviiw;  i<nï  xoivoî  xa"  çtXâv- 
Op(o:TOi,  (Ï>3t'  oùSi  -où?  iwv  -tp-.ixovta  uUl;  <p'j'i^-'^""'  ^^  "^^i^  itôXswc 
T^.etiiane.  Cf.  Arislole,  Conft.  des  Ath.,  22. 

(4)  En  France,  sous  l'ancien  ré;j;iine,  la  famille  du  r(?picide  i^tait 
conditlanée  au  hatiriissemPiil  perfitUu").  Il  en  fut  ainsi,  *^n  )ri9ir,  pour  le 
père  de  Jean  Ctiùtel.qui  avait  pourtant  fait  son  pissible  pour  empocher 
le  crime  (Henri  .Marliri,  l.  X,  p.  372}.  L";irri''l  du  IfilO  enjoignit  nuj 
père  et  mère  de  llavaillac  «<  rie.  dans  les  quinie  jours,  vuider  le 
royaume  >,  sous  peine  d'élre  pendus,  et  à  Ions  ses  autres  parents  de 
ctianger  de  rinm,  sous  la  même  peine  (CIi.  Desruaie,  Les  pénal,  anc, 
p,  142-1  '•;)).  Mu  1757,  Ifl  père,  la  Temmc  et  la  tillt  de  Dainiens  furenl 
exi1<^9,  cl  \f^  roi,  de  lioiite,  leur  servi!  utie  pension  {Voll;iire,  Le  siVc/c 
de  Lotiis  XV,  ch.  37).  Par  application  des  lois  sur  la  It'.se-iuaji^stiS  le 
Parlement  trouva  moyen,  en  1617,  de  faire  pi^rir  ta  femme  de  Concini 
et  de  rejeter  ses  enfauts  dans  la  roture  {Mcm.  de  Fontenay-Mareuil, 
coll.  Miciiaud,  2«  série,  t.  V,  p.  122).  Ce  n'est  pas  seulement  la  nionar- 
cliie  al)Solue  qui,  dans  les  pays  modernes,  ooiiduinni*  les  innocents 
avec  tes  coupat>le*  :  les  républiques  italiennes  oui  usé  de  la  proscrip- 
tion collective  (Edg.  Quiuel,  Les  rcioL  d'U.,  p.  181-182),  et,  en  Angle- 
terre, Braclon  expliquuilles  péaalilrs  commint^es  contre  la  lêse-niajesié 
par  ces  mots  lugubres  :  Est  enim  tam  grave  istud  a-hncn,  qitod  ri'x  per- 
mittitur  hxredibus  quod  vivant  {De  Icg.  et  consuet.  AnglisB,  éd.  Twiss,  II. 
p.  238). 
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Quand,  vers  la  lin  du  v«  siècle,  Alliènes  no  vil  plus  dans 
l'aliniie  colleclive  qu'une  dégradation  civique,  elle  ne  s*ar- 
rèla  pas  là  dans  la  voie  du  progrès.  L'atiuiie,  si  lifnire  qu'elle 
fùl  devenue,  restait  un  châtiment  Iransmissible.  Ihi  p(îu|de 
qui  voulait  Hra  juste  no  devait  pas  s'accommoder  lonylemps 
d  une  moindre  injustice  '. 

Depuis  le  rélalilissement  de  la  démocratie  en  4U3,  au  lieu 
d'élre  une  mesure  prise  par  les  voies  sommaires  et  sous  la 
forme  d'un  déi-rel,  l'alimie  collective  et  triinsniissible  ne  pou- 
vait plus  être  que  la  conséquence  d'un  j|Uj.^emenl  prononcé  ré- 
gulièrement par  les  tribunaux  ordinaires.  Tel  fui  l'effel  du 
vdljioc  t'ïiYï^^'^"'*^»!  qui  consacra,  en  les  réformant,  les  pratiques 
antérieures.  C'est  donc  en  considérant  les  crimes  légalement 
paiistbles  d'atlmie  que  nous  pouvons  apprendre  si  cette  [veine 
a  toujours  ciuilinué  dans  Athènes  à  se  reporter  du  coupable 
8ur  sa  parenté. 

Le  type  des  crtines  en  question,  c'est  la  violation  de  la 
constilution.  On  y  avail  toujours  vu  un  crime  de  haute  Irahi- 
sou  qui  devait  éln."  puni  sur  les  descendants  du  coupable.  Mais 
on  cessa  tûl  de  distinguer  entre  la  loi  fondamentale  de  la  cité 
el  les  autres  lois  d'iiiiporlance  capitale;  puis,  pur  desassiuii- 
liilions  de  plus  en  [dus  nombreuses  et  forcées,  on  ap[iliqua  les 
mêmes  formules  de  sancliun  à  des  lois  secondaires.  On  en 


(1)  Van  Lelyveld  (voir  p.  271)  n'adtnel  pas  que  les  juges  aient  jamais 
prononcé  ratimis,  qui  aurail  auiai  le  criminel  eu  vertu  de  la  loi  seule. 
Oa  trouvera  dans  le  cpurs  de  ce  cUiipîIre  les  raisons  qui  empt'ïchent, 
croyons-nous,  de  donner  une  extension  Uûiirerselle  à  une  tiypothèse 
jusie  sur  certains  point». 
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vinl  à  d(5clarer  passible  d*aliniie  héréditaire  la  tcnlalive  Je 
inodifior  ou  réviser  toutes  sortes  de  lois  ',  de  décrets  %  de 
jugements  *,  de  contrats  *,  voire  mOnie  des  concessions  Lono- 
riliques  *.  Or^  à  mesure  qu'elle  se  vulgarise,  l'atiiiiie  peid  son 
aspect  terri  liant,  Avant  tu  crêalion  dés  Ypa»»',  elle  n'avait  été 
que  la  proscription  collective  par  la  procédure  sunimaire.  Dc- 
puisj  elle  avait  pu  prendre  le  caractère  d'une  peine  infl(y:ée  à 
lu  feuiled'un  procès  où  l'accusé  jouissait  de  luules  tes  garanties 
légales,  l'I  alors  elle  élait  devenue  lu  dégradation  civique 
d'une  ramille.  Même  dans  ces  conditions,  lu  transmission  de 
l'aliinii-  paru!  aux  Athéniens  une  iniquité  :  un  moment  vient 
où  ils  n'en  veulent  plus. 

Ces  trois  phases  sont  nettement  marquées  par  les  docu- 
ments. Les  oovLxo!  vôfxoi  de  Ih'acon  se  terminau'ut  par  cette  dis- 
position '•  :  «  Quic<»nque,  magtstral  ou  simple  citoyen,  aura 
procuré  le  bouteveriement  de  cette  loi  ou  l'aura  changée, 
sera  dcciarc  itutoi,  lui,  ses  cu/anls  et  ses  bietis^  ô«  5v  apxwv  f, 
lotw-iTiî  ar^tOî  fl  tôv  Ôtfffjiôv  ffu-yyjOf.vat  tôvÔe,  ^  (jtEtsnoiiJv^,  aùtôv 
dÏTiiJiov   E'vai    xaî    naiSa;    xa'    ti  ixeivou.    Avant    Solon,     Cetle 

atimie  ne  pouvait  être  que  la  mise  hors  la  loi  prononcée  par 
décret.  Après  Solmi,  à  partir  du  v"  siècle  tout  au  moins,  tout 
citoyen  put  requérir  contre  le  coupable,  et  con8«'queminent 
contre  sa  fauiitle,  par  une  Yi=«»^(  7ra,3av<îjjnuv,  On  n'eut  besoin  de 
rien  changer  au  texte  sacré  de  Dracon,  pour  lui  faire  dire  tout 
autre  c!»use  et  modifi»^f  lant  la  firocédure  que  tes  elTels  de  la 
condiimnatioo.  Dans  la  transcription  de  40*J/8,  la  formule 
dracoaieune  n'équivaut  plus  pour  le  sens  qu'à  cette  formule, 
insérée  en  444/3  dans  le  décret  relatif  à  rétablissement  d'une 
clérouquie  à  Bréa  :  «  Si  quelqu'un  met  aux  voix  une  mesure 
contraire  aux  prescrJ[)tions  de  la  stèle,  si  un  orateur  fait  une 
proposition  de  ce  gi'nre,  ou   s'elForce  d'engager  à  supprimer 


(1)  Dém..  C.  Aristocr.,(i2, 

(2)  Michel,  n"  72.  l.  23;  cf.  Tite-Live,  X.XXI,  4*.  Sur  ces  formules 
pénales,  voir  ll.Swoluda,  Gr.  VoUisbcschlùsie,  p.  HO-87 

(3)  I.  J,  G.,  n»  XXVil,  A,  1.  20  22  (Eréso?)  ;  cf.  Micliel.  n*  471, 1.  1. 1«- 
le  ;  It,  I.  28.31  ;  III,  I.  iS-iiU  (Mylasa). 

(*)  I,  i.  C,  n»  IX,  I.  56-58  lErélrie). 

(5)  MiclicI,  i>o  3C3,  B,  1.  .^0-58  (Nèsos).  [ci  la  forninle  est  parliculiè- 
rêtnenl  expressive,  en  même  temps  que  t'a«similation  à  la  haale  trahi- 
son est  explicile  :  ânâpatlo;  sjatw  jwt  2ti[;io;i  xa!  ylvo;  [t\\ç  tô^  hJvt* 
[ypjôvgv,  xa!  îv[oxoi;]  l^iui  Tt^»  v<i}i[«}>  « Jep;  xû»  xaX^fûovrjoç  tov  2â(piov, 

(6)  I.  J.  G.,  n"  XXI,  I.  47-48  ;  Dém.,  C.  Aristocr.,  02. 
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nu  abroger  quelqu'une  des  mesures  dtScrélées,  quil  sait 
frappé  (Calimie,  lui  et  les  enfants  nés  de  lui  cl  que  ses  biens 
soient  confisqués,  el  le  dixième  consacré  h  la  déesse  »  ,à]àv  oi 

TIC  îTTrfaEcstÇei  irapi  t£[v  trziXvi  \  jïÉjiop  àYopîjet  î  7tp'3ff<cfltXtï6a[i  'f^yt^H 
dlçailptTOxi  Ê  Xjev  ti  xîv  Ihç<Tîip'.[Tjiivov,  3(Tt|iov)  'ëvai  l'i^àv  xxt 
itaTôac  xo«  i^^  [èxetvo,  v.-xX  \k  'f_\^i\t.ita  5£(i<iîta  'ê'^at  xat  të< 
[Oeî  tô  ïiriîixa|xov  '.  Kndn,  qu'ort  rapproche  les  deux  formules 
préccdenles  de  celle  qui  saticlioime  en  378/7  le  décret  relatif 
à  la  réurji;aiiiFatfoii  de  lu  confédération  athénienne  :  «  Si  quel- 
qu'un, iiiagi.stral  ou  tjiujpte  citoyen,  propuso  ou  tnet  aux  voix 
une  mesure  contraire  aux  presciipliuns  de  ce  décret  el  ten- 
dant à  laîre  abroger  quelqu'une  des  mesures  y  édictées,  qu^d 
soii  frappé  d'aUtnie^  ei  que  ses  biens  soient  confisqués,  et  le 
dixième  consacré  à  la  déesse  »,  îiv  U  xiç  ir^iji  F,  ivi^r,fli:T,i  t, 

ÔÉp/uiV  fj  tSt<t)tT^<  TrOtpX  xtfOS  TÔ  if/I^^KTlia,  ÛjC   X'JtlV  Tl  8(1  TÙV    iv    TÔtlOt     TÛt 

t}/y,(f'ffixat'.  tl_ir,ix£v[oiv,  û  jna  pj^txto  }i[tv  aàxû)'.  àxlfitui  tivai  *al 
[xà  yp]j5p«[t«  aiJt|î  Stjjio»!»  Etx w  xa:  xt^î  [Ocô  t]ô  i7T:8[éx4]xov  *, 
Il  n'yaqu'un  mot  de  supprimé,  iialSac,  mais  quelle  d i itère nce  ! 
L'atimic  indicée  par  Ypa-^r)  rapavôjiitoy  a  perdu  son  caractère 
odieux  de  peine  transmissible.  Lorsqu'on  332  Mémosthène 
accuse  Aristocrates  d'avoir  pmposé  un  décret  qui  ne  respec- 
tnit  pas  la  loi  de  Dracon,  il  fonde  loulcson  itrguni<>iita(ionsur 
la  clausule  pénale  des  oovcxoî  vdjioi,  ii  la  cite  textuellcnicnt  ; 
mais  il  n'ose,  dans  aucun  pansage  de  sa  plaidoirie,  faire  la 
moindre  allusion  à  réveriluulilé  d'une  condamnation  collec- 
tive. Sur  ce  point,  la  vieille  loi  était  tombée  en  désuétude. 
Depuis  quand  ?  Nous  pouvons  dire  provisoirement  :  di^s  avant 
378. 

On  arrivera  peut-être  k  un  résultat  plus  pri'cis  en  exami- 
nanl  l'atiuiie  dans  l'un  des  autres  cas  où  elle  sert  de  sanction. 
Il  y  en  a  un  que  nous  ne  pouvons  faire  autrement  que  d'étu- 
dier de  [très,  parce  que  l'utiniie  dont  il  est  passible  passe  pour 
héréditaire,  sans  aucune  distinction  de  temps  :  c'est  le  cas  de 
la  corruption  active  ou  passive  à  Fenconlre  ou  de  la  part 
(l'un  citoyen  exerçant  à  un  titre  qui'Iconque  une  fonction  pu- 
blique. Mais  nous  touchons  ici  k  une  question  très  obscure. 
P(»ur  la  trancher  sur  le  puinl  qui  nous  [iréoccupe,  il  est  indis- 
pensable d'avoir  une  idée  générale  de  l'incrimination  el  de  la 
pénalité  en  matière  de  corruption. 

Il  est  bien  évident  que  la  corruption  présente  une  gravité 

(1)  Michel,  n»72,  A,  I.  SO-25. 

(2)  Michel,  n»  86,  A,  I.  6t-j7. 
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diiïi'renle,  selon  qu'iMIo  a  pour  ellrl  do  nuire  t\  Tintt'r^t  public, 
ou  seulement  de  favoriser  un  particulier  soit  an  <Ii*'trinienl 
d'un  autre  particulier,  soit  môme  sans  qu'il  y  ail  préjudice  La 
vénalité  peut  t^lre  une  foriup  du  la  traliisoii  «lu  une  simple  pré- 
varication. Tel  était  le  sentiment  des  Athéniens.  Le  fait  de 
recevoir  de  l'aryent  «  pour  Kravailler  contre  la  pairie  '  »  pou- 
vait donner  lieu  à  un  procès  polilique  Ainsi,  les  fragments 
connus  du  vifio;  s.l7iiL'fyiAzvA6i  prévoient  les  deux  cas  où  un  ci- 
toyen se  laisse  acheter  par  les  ennemis*  et  où  a  un  orateur 
manque  h  snulrnir  le  parti  qti'it  sait  le  plus  nvautaj^^eux  au 
peuple  athénien,  en  éeliange  de  sommes  et  de  dons  i\  lui  oc- 
troj'és  par  les  adversaires  du  peuple  athénien^  ».  On  peut 
même  cnnjeclurer  que  l'ttTïYY^^^"  avait  une  portée  plus  géné- 
rale en  niîitlére  de  i.-orrupliun  ;rar  un  décret  de  itn/(>!t^(jui  dé- 
cide qu'une  enquête  sera  ouverte  contre  des  liéliasles  soup- 
çonnés d'avoir  vendu  leur  voix  h.  un  pers«)niiaf;e  politique, 
conlie  l'insliuclion  et  le  jugement  de  celte  alTaire  au  Conseil, 
sauf  renvoi  aux  tribunaux  populaires,  si  ta  pénalité  doit  <lé- 
pafser  les  limites  constilutionnelles  de  sa  juiidiclion  '.  Une 

(1)  Les  expressions  de  ue  peure  sont  constamment  employées  par  les 
orateurs  &  propos  d'accusations  de  vénalit<5.  Celle  que  nous  citons, 
où),:!  ÀajiÇàvEiv  y.axi  îîat.stoo;,  est  tiive  du  discours  de  Diu.  C.  Déin.,{li, 
60,  64,  67;  cr.  C  AriHlog.,  6  ;  d'hilocl.,  18]  En  voici  d'autres,  provenant 
du  mérae  discours  :  xati  tf,;  niïtm^  (l;i,  67  ;  cf.  tl.  40,  46,  53,  108}  ; 
yaià  xf,i  TToAiTtiar;  (3),  âri  «'.aCoX-ri  xa;  xiMO-jvqj  •cf,ç  toXéuiç  (4).  Oli  trouve 
encore  des  dcliuiliuns  plus  dU  moins  précises  de  la  corruption  quali- 
fiée dans  le  discours  C.  Aristog.  (7  :  tô  5ibpa  Xii[j6ivïiv  îk:  x,;o8oitqf 
■:(»>  xf,^  tirAn»;  ff'jfiipE^ôvTuiv},  dans  le  discours  C.  PhilocL  (2  :  xxtx 
TtivTwv  C|Aâiv  xa'.  Tn;  X'^-*»  '*•'*''  ''^''^"'^  ^t*'  y-'^*'*'»»^)'  d'ins  Ilypéride 
(C.  Dém  ,  fragm.  110  It  des  Or.  ait.  Didot,Il.p.  404:  in'  aùtti»  xij»  aiù|jiaTi 
T^;  «ôjkteuç  ;  fragm.  11  i  D,  p.  407  :  xatà  t^;  itaipISo;  xoti  tû>v  v'j}icuv;, 
dons  Lyàias  (XXI,  22  :  It:'.  TÎf»  t?;;  rc'jXtw;  xctxtji  SupoSoxEtv).  Ce  sont 
peut-être  des  exemples  de  ce  j^ente  qui  ont  porté  le  faussaire  à  dis- 
tinguer dans  I  ne  loi  apocryphe  (Dém.,  C.Mid.,  113|  la  corruption  ituI 
pXiSr, Toû  'jiîjio-j  et  la  corruption  î-r*.  p).i6r|  !î!qt -rivô;  t«î)v  itoXiTwv.  Les 
rapports  de  la  Swpoôozd  el  de  la  irpoooîfasonl  indiqués  clairement  par 
Diujirque.  C.  Dem.,  64-07.  88,  107|  tOO;  C.  t'hihcl,,  8,  18.  Voir  pour 
Syracuse  Diod..  \l,  88,  4-5.  Cf.  l'Ialner,  II.  p.  160-161  ;  Cilbert,  Beitr. 
zur  Mincni  Gr$cli.  Ath.  im  Zciltitler  des  Pelop.  Krieges,  p.  29. 

(2)  Tliéophr..  d/ins  le  Lex.  Cantahr.,  s.  r.  l'îa-f/t),!»,  p.  667,  12. 

(3)  Hyper.,  /*.  EuJri'nippos,  7,  41,  cf.  2;  Théophr.,  /.  c  .  Voir  H.Hagor, 
On  Ibe  eiMn'jelin,  dans  le  Journ.  of  philol.,  IV  (1872),  p.  89-93  ;  Meier- 
ScliOmann-Lipsias,  p.  316;  Caillemer,  arL  Eisangelia,  duns  le  Dict.  des 
ont.. 

(4)  Dtltenberger,n*  43,1.39-44  ;  cf.Meie^Sch0manQ-Lipaius,p.331-3^2. 
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procédure  encore  plus  exceptionnelle,  également  autorisée  par 
un  décret  exprès  ',  celle  de  Vin6fa<Tiç,  servit  à  introduire  de- 
vant un  tribunal  de  quinze  cents  juges  *  la  fameuse  allairo  en 
corruption  qui  s'appelle  dans  l'histoire  l'aiïaire  d'Ilarpulos  '. 
Mais  en  druit  commun,  la  seule  action  ouverte  contre  la  cor- 
ruption, c'étuil  la  Jûjpfjv  y?«?t5'  Elle  était  dirigée,  quelles  que 
fussent  les  circonstances  du  délit,  à  la  fois  contre  le  corrupteur 
et  contre  le  corrompu  *, 

Pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  cette  parenté  entre  l'iiffoiY- 
•ftlii  et  la  Stiiptuv  tptxQ-^t,  on  est  toujours  lombé  dans  des  diffi- 
cultés inextricables»  lorsqu'on  a  reclierclié  les  pénalités  appli- 
quées par  le  droit  altique  aux  faits  de  corruption.  Les  auteurs 
anciens,  principalement  les  orateurs,  donnent  .i  ce  sujet  les 
indications  les  plus  divergentes.  On  a  lùclié  de  concilier  ces 
témoignayes,  comme  si  vraiment  ils  se  ra|q>ortaient  tous  à  la 
fitipcuv  Ypaçnî.  La  solution  la  moins  défeclueuse  en  ce  genre  con- 
sisterait à  s'en  tenir  termement  à  un  passage  de  Dinarque, 
qui  établit  l'existence  de  deux  peines  sans  plus  ",  et  d'en  rap- 


(1)  Din.,  C.  Dém.,  *.5,  40,  SI,  61-63»  82-86,  101,  108  ;  C.  PhihcL,  2,  5; 
Hyper.,  C.  Dcm.,  fragin.  10(i  B>  113  (Or.  att.  DiJol,  II,  p.  401,  406); 
Plut.,  Dém.,  26;  cf.  A.  Sctiiifer,  Dcm.  utul  seine  Zeit,  2»  éd.,  lll,  p.  310- 
311. 

(2)  Diii,,  C.  Dàn.,  107  ;  cf.  Hyper.,  C.  Dem.,  te.  104  (/.c.,p.  400);  voir 
A.  Sch'ifer,  /.  c,  p.  326. 

(3)  Voir  Grote,  XIÏ,  p.  i22-l23;A.  Scli  .1er, /.  c,  p.  307-311,  320- 
350;  Perrot,  p.   108  ;  Caille  mer,  arl.  ApopAflSts,  dans  le   Dict.  des   ant.. 

(4)  Quelques  lexicographes  oui  imaginé  de  distinguer  entre  une 
YfJïsifi  ûtujjoSoxîa;  et  une  yp'Ç"'!  OïxaTjiiû  (Poil.,  VIII,  42;  Harp.  SuiJ., 
s.  V.  8u»p«i)v  Ypût'iïJ).  L'exisloiice  séparée  de  ces  deux  actions  est  souvent 
admise  (cf.  Meier,  De  bon.  damn.,  p.  Ml  ss.  ;  Meier-SchômanD-IJp- 
Bius,  p.  79,  231,  444-445  ;  Otto,  p.  16-17  ;  Caillemer,  art.  Dekasmou 
graphe,  dans  le  Dict.  des  ant.;  Ueauchel,  111,  p.  129).  Mais  elle  est 
implicitement  déinetilie  par  Arislole,  Coust.  des  Ath.,  59  (cf.  S4)  et  par 
Andocide.  Sur  les  my&t.,  74  ;  elle  l'est  rormellement  par  le  Lei.  Hbet., 
dans  Bekker,  Ànecd.f/r.,  I,  p.  237,  3  (cf.  Dém.,  C.  Mid.,  113;  Eschine, 
C.  Tim.,  87)  et  par  la  loi  insérée  dans  Dém.,  C.  Steph.,  Il,  26.  La  dis- 
tinction entre  deux  actions  ouvertes,  l'une  contre  le  corruptPurJ'BUlre 
contre  le  corrompu,  n'a  pas  .seulement  le  défaut  d'être  insuflisajn- 
ine  ni  fondée  sur  les  textes;  elle  est  contraire  aux  principes  du  droit 
altique,  qui  mel  sur  le  même  pied  l'auteur  du  délit  et  le  complice.  Il 
faut  donc  se  rallier  à  l'opiiiion  de  Plalner,  II,  p.  155-186  ;  Heiïler, 
p.  tiii-lSn.;  Miiller-Stnibîng,  Aristoph.  tind  die  hist.  Krit.,  p.  128; 
Drerup,  t}«b.  die  bei  den  atl,  RednevH  eiiiyet.  L'rA.,  dans  les  Jahrb.  fur 
eloBS.  Philoi,  Snppl.  XXIV  {I89S\  p.  30S. 

(ÎS)  Din-,  C.  Dcm.,  60  ;  cf.  C.  Pkilocl.,  o. 
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prochcr  un  passage  d'[!]^chiue,  qui  seiiiblo  faire  de  ratimie  la 
conséquence  accessoire  ot  pourtant  nécessaire  (ki  loule  con- 
«iaranatioa '.  La  Sotpwv  ypaoi»!,  dtanl  estimably,  serait  passible 
tantôt  de  la  peine  capitale  '  (ou  du  bannissement  ')  avec 
eonlîscalion  totale  des  biens  *,  lantftt  d'une  amende  au  dé- 
cuple de  lu  somme  indùmenl  donnée  (m  re^uc  %  et  dans  les 
deux  cas  de  l'atiniie  ipso  Jure'.  Mais  alors  comment  Arislole"' 
n*a-t-il  connu  que  la  peine  du  SexanXoOv  pour  le  fonctionnaire 
compliible  accusé  par  la  5u>pujv  vpaipiî  ?  11  a  bien  pu  sous- 
entendfi^  l'alimie,  si  elle  allait  de  soi  ;  il  n'a  pu  ni  sous- 
eiitendro  ni  ignorer  la  peine  de  mort,  l'exil  et  la  conliscalioii. 
Qu'on  parcoure  l'interminable  listr  des  procès  historiques 
pour  faits  de  corruplion  *  :  à  chaque  instant  est  prononcée 
une  de  ces  peines  sévères  ;  mais,  eu  pareil  cas,  il  n'est  jamais 

(1)  Eschine.  C.  CUs.,  232. 

(»)  Din.,  C.  Dém.J.  c;  C.  PhilocL,  5,  7;  C.  AristOîj.,  4,  20  ;  Eschine, 
C.  Tim.,  87  ;  Isocr..  Sur  ta  paix,  50  ;  IMal.,  Lois,  XII,  p.  95*  D  ;  cf.  I.ys., 
C.  Epier.,  7-8  ;  Déra.,  Sur  la  faitsse  amh.,  276-277. 

(3)  Din.,  C.  Déni  ,  88.  Les  partii^aus  de  la  sulutiou  exposée  ici  ne 
devraieul  pas  négliger  celle  altemalive. 

^4)  Din,,  C.  l'hiloeL,^. 

(5)  Id.,  C.  /)«*m.,  /.  c;  C.  Aristog.,  17  ;  Aristote,  Const.  des  /ltA.,54. 

(6)  Andoc,  Sur  les  myst.,  74  ;  Esctiine,  C.  Ctés.,  l.  c;  cf.  Dém.,  C. 
Mid,,  tl3,  L'hypothcae  pr^îseulée  est  celle  qu'ont  admise  Bockh- 
Frlinkel,  i»taatif/i.,  I,  p.  490;  van  Letyveld,  p.  Sri;  Lipsius,  .Ul.  Proc, 
f  éd.,  p.  231,  44H;  Caillcttier,  urt.  Dehasmou  graphi ',  Drerap,  /.  c, 
p.  304.  Elle  esl  intermédiaire  enlre  celle»  qu'ont  souleuues,  d'une  pari 
Mcier,  de  l'autre  Plalner  et  TLonisseu,  En  pfïet,  Meier  {Ait.  Proc, 
!•  éd.,  p.  352)  reconnaît  aux  juges  un  pouvoir  d'appréciation  souve- 
rain, illimité  (voir  cependant  De  bon.  datim.,  p.  122).  D'après  Thonis- 
seu  (p.  215-218),  qui  est  d'accord  avec  Plalner,  11,  p.  139  as.,  *  il  exis- 
tait à  Athènes  une  ou  plusieurs  lois  indiquant  les  principaux  faits  de 
corruption  et  punissant  cliaruu  d'eux  suivant  la  (gravité  de  l'acte  et  le 
degré  de  culpatiililé  de  ses  auteurs  •  (p.  216)  ;  ■■  sein»  la  diversité  des 
cas,  les  peines  connuinées  contre  la  corruption  étaient  la  mort, 
l'amende  du  décuple,  la  cunnscation  des  biens  et  l'alimie  •>  (p,  218). 

(7)  L.  c. 

(8)  \oyet,  par  exemple,  le  récit  des  procès  intentés  aux  stratèges 
dans  Hauvetle-Besnault,  Les  sirat.  ath.,  p.  107-122.  L'accusation  portée 
contre  Thémistocle  est  formellement  désignée  comme  une  tÎT^YÏ*^'* 
pour  fait  de  corruption  par  IMut.,  Thémist.,  23;  Cratère,  don;*  le  Lex. 
Ilbet.,  p.  667,  12  (F.  H.  G.,  Il  p.  619,  fr.  5).  Sur  le  procès  de  Cléou 
(Théop.,  dans  le  Scol.  d'Aristopli.,  Ach.,  6;  Hypotli.  Il  d'Aristoph., 
C/i«ii.),  voir  MùUer-StrQbiujî,  0/).  cit.,  p.  120-134;  Hauser.  De  Cleone 
demag.,  p.  53-57.  Cf.  Meier,  De  bon  damn.,  p.  115-122;  Platner,  11, 
p.  161.  k 
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question  de  ^<iipiuvfpam-/i.  Certains  textes,  il  est  vrai,  disent  for- 
mellement que  la  peine  de  mort  en  malièrn  de  corruption  est 
portée  parla  loi  même.  Le  plus  caractéristique  est  le  passage 
de  Dinarque  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Le  voici  : 

'A^À'  01  vrjfxot  irepc  pi^v  tù»v  àXXtov  àâtxr^tixTtov  xùv  cl;  ipyupfou  Xi^YO^ 
ôr/f,xov:tuv  5tTtXf,v  TT,v  pXior,v  ^^petXttv  xeXcjouai,  TtBp'i  Si  xtôv  âuipoSoxovv- 
Ttuv  8'jo  [ji(5vov  Ti|JiT^|jatz  TTEtton^xatTiv,  -f)  Oivatov,  Ivot  xaÛTi};  Tuj^tùv  xf,ç 
Çr.jjiîa;  0  Aaëtùv  ■napiZiif^»  f  ^'"i'^'*'-  "io^-i  iXXotç,  f^  SeksuiXoûv  toj  iÇ  ^PX'Î^ 
Xt^iijaxco;  tô  t£|Ji7)na  tÛjv    Stôptuv,  "îva;    fi^f^    XuattEXi;  f[  toîî  toîjto  ToXptùffi 

lïoiEtv  '.  Si  les  Athéniens  n'avaient  jamais  appliqué  à  l'elïafYiXta 
que  la  jurisprudence  vague  et  chîin^^eantc  qui  lîi  réglait  si  mal 
au  v"*sièole.  ce  passage  serait  la  réfutation  de  noire  li3'pothèse. 
Tl  en  est,  an  contraire,  la  canlirmalion,  du  moment  qu'il  existe 
depuis  Tarchonlat  d'Kuclide  un  vô[j.o«  etsaYfEXtivtô;  *.  Ces  deux 
peines  que  Dinarque  distinj^ue  avec  tant  de  soin,  la  nioil,  qui 
doit  servir  d'exemple,  et  l'amende  au  décuple,  qui  doit  seule- 
ment détourner  des  gains  illiciles,  sont  établies,  non  pas  par 
la  seule  loi  sur  la  Stôptuv  Ypacp/,  mais  par  les  tnis  sur  les  faits  de 
oiupoooKfa  (i>l  viîfioi  Tïipî  Ttûv  SwpoSoxo'jvTwv)  '.  Dans  un  autre  dis- 
cours, Dinarque,  parlant  spécialement  de  la  oûpu^^  YP3«^  ne 
mentionne,  comme  Aristote,  que  la  peine  du  drciiple  *,  et  ce- 
pendant là  aussi  il  veut  prouver  la  sévérité  du  législateur  à 
l'endroit  de  la  corruption,  et,  si  à  côté  des  mots  3(ûpu»v  Yp«ç»i 
pouvait  se  placer  celui  de  «ava-toc,  il  y  sérail. 

La  corruption  active  ou  passive  est  donc  traitée  en  droit  at- 
tique  selon  un  double  système  de  procédure  et  de  pénalité. 
Poursuivie  par  ta  voie  do  rsloaYYtXta,  elle  est  frappée  de  peines 

(1)  Din.,  C.  Dt'm.,  60.  Cf.  Escliine,  C,  Ttw.,  87  :  Stîm»  ûTjTtou  àviYXi 
^jv  Èx  Toù  XÔyI'j  tojtoa  fjiaptupttv  xov  p.£v  tL;  £oàxa|^i,  tôv  ôï  ùtz  àoixàÇïTO, 
itpoxt'.|AivTjç  ixcrcipt})  Ç)j|jitaçix  toû  v(S[jiou  Oovixou  ;  Isocr.,Sur  ta  paix,  50  : 
OavàTou  Tfiî  Ç^.H-'»»  iretxEîfjiivTjî. 

(2)  Cf.  Meier-ScliOmann-Lipsius,  p.  314;  Caillemer,  art.  Eitaggelia, 
dans  le  Dict.  des  ant.. 

(3}  La  loi  insérée  dans  Dêm.,  C.Step/t.,  Il,  26,  loi  d'uue  aullieuticilé 
indisculabte,  après  avoir  défini  certains  d<Mits  où  se  inéleut  b  currup- 
tioQ  et  ta  tiaule  Irahison,  renvoie  »ux  ihesmotiièles  pour  les  -(Çiaffil 
rec6val>leB  (■c'jjTtuv  iTvai  xis  yP^^^^  i^pô;  xoj;  OtTfioO^ac).  C'est  que  Isa 
Itiesmolbètes  avaient  riiégémonie  tunl  pour  tes  îlsaYY^Xiott  que  pour 
la  Scùpoj-j  Y^='?'i  (Aristote,  Const.  des  Atft.,  59  ;  Poil.,  VllI,  87-88),  el  que 
le  droit  atlique  donnait  au  terme  de  YP^'^^t  un  sens  géuéral  (cf.  Meier- 
Schflmaim-Lipsius,  p.  233,  790). 

(4)  Din.,  C.  Aristog.,  17  :  "Eniix'  iv  tok  vtSftoïc  6u>p(t>v  ^(paifkç  noii^uav 
Ts;,  xi\  xatà  jjfJvoL»  xojxoj  xûv  àSixr^fJiitaiv  oixsnXa^tzv  întttOivxtc  toô 
X^(i|iaToi;  XT,v  ïxxtoiv. 
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arbitraiies,  fixées  sait  par  le  Conseil  clans  les  limites  de  ses 
allribulions  judiciaires,  soit  souverainemenl  par  le  peuple,  et 
qui  peuvent  lilre  isoléiuenl  ou  cumulativemenl  une  amende  de 
taux  variable,  la  cooliscation  des  biens,  l'exil,  la  morl,  l'ali- 
mie.  Poursuivie  par  la  voie  de  la  3u>pu)v  fpao/;,  elle  est  passible 
d'une  peine  lixe  ',  l'amende  au  décuple  avec  l'alimie. 

Nous  avons  ainsi  deux  cas  à  distinguer,  lorsque  nous  nous 
demandons  si  l'atirnie  inlligée  au  corrupteur  et  au  corrompu 
était  Iraiismissible. 

Le  preniiur  de  ces  cas  se  ramène  à  celui  de  la  haute  trahi- 
son, que  nous  avons  déjà  examiné.  Les  mêmes  peines  frap- 
paient le  traître  et  ses  coiu[)lîces,  quels  que  fussent  U:  motif 
de  leur  crime  et  le  lien  de  leur  L'oniplicilo.  ('/était  une  tradition 
qui  remontait  aux  siècles  les  plus  reculés.  L'exemple  le  plus 
remarquable  de  proscription  collet'live  que  présente  le  v"  siècle 
est  précisément  celui  d'Arthmios  le  Zéleien,  qui  avait  essayé 
d'ensorceler  les  conscicnres  athéniennes  avec  l'or  du  grand 
roi.  Si  la  vénalité  des  orateurs  constituait  un  cas  spécial 
d't'iïYY^^'*!  c'est  qu'il  fallait  donner  une  sanction  effective  à 
l'imprécation  que  le  héraut  laisait  retentir  sur  l'agura  et  au 
Conseil  :  l'àpi  traditionnudle,  bien  avant  de  fournir  au  vôjxoc 
EÎ(iaYYî^"C'»<ic  la  délinition  juridique  du  crime*,  indiquait  aux 
ju},'e8  la  peine  méritée  par  lu   coupable  :  'Ej'ûXnc  i'»),  aù-:o<  xoù 

Yivos     xal    'j'y.'.x  ".     Au    fond,     I'e'.jïyï-^^*   Ttpooojt'aç    et     I  etoaYY^^^* 

S(>ipo2ox(a<  ne  sont  qu'une  seule  et  même  £t<ra:YYE^'«.  RHe  a  em- 


(I)  La  T(fiT,ff'î  portait  sur  ta  somme  donnée  ou  reriip,  el  mui  sur  le 
taux  proporlionufl  di>  l'amende, 

(2|  Les  oraleurs  uileiil  l'iinpiiicatiuii  pour  en  lirer  la  délinilioa  du 
crime  (ûéna  ,  Sur  lu  fausse  amb..  70-71,  201  ;  P.  la  cour.,  282;  C.  Arit- 
tûcr.fdl ;  Diu.,  C.  Dcm.,  40-47  ;  C.  Atisto)j.,  lC-i7).  Les  termes  du  yjjxo; 
«tos-fYtXï'.xôc  nous  sont  connus  par  Hyper.,  P. Euxdnippos.l  et41(cf.2); 
Tliéophr.,  duuâ  le  Lei.  Cantabr.,  s.  v.  ttaivï*'^'*!  P-  'î'i^t  12  ;  'Eiv  tic... 
pTj-u»p  (iiv  XâYi(l  |XT,  ti  ip'.UTOL  Ttfi  Si5(H(»  Tcî>v  'AOr,va{(i>v  ^cj^jjiaia  XsfiSi^wv 
xai  tiUiptii  T^api  \ûri  tivavtlï  ttpatTÔvTtuv  tw  Si^fAtji  tû>•^  'A8T,vatoiv  (cf. 
fX-m.,  C.  Lept.,  100,  133  ;  C.  Timolh.,  67).  Pour  lu  partie  concordante 
de  l'sps.  nous  possédutis  un  certain  nombre  de  paraphrases  :  t'  tt^ 
fiûjpa  ).su.6âv(jv   [lEtà  -.a'j'.x   't.i-^it.  (Din.,  C.  ATistog.,  1(5),  «wpx  xatà  t^< 

jjiÈv  XÎYiov,  itîpa  ci  ©pv/wv  (Id.,  C,  />t'»j.,47;  voir  encore  Aristoph., 
Theim.,  345-346,355-357  ;  Dém.,  Sur  la  faune  amb.,  70  ;  P.  la  cour.,  l.  e.\ 
C.  Ahstocr.,  l.  c). 

(3}  Dâm.  Sur  la  fausse  a»)6.,7l;  Ari&lopb.,  l.  c,  349;  cf.  Dïn.,  C.^ris- 
tog.,  16. 
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prunté  au  passé  le  plus  lointain  des  institutions  grecquef5  le 
principe  de  la  responsabililil  faniilialo  ;  elle  n'a  pas  pu  le  faire 
appliquer  plus  longtemps  que  ne  l'a  fait  la  y?'?"^*  •Jîo.îsw'iiJtwv, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  pu  le  perpétuer  (contentons-nous 
provisoirement  th:  celle  date)  au  delà  de  378. 

Mais,  bien  avant  ti'y  renoncer,  VdanYjiXh  l'avait  fait  con- 
naître à  la  Swpwv  Y?««pïl.  De  cette  façon,  l'atimir*  transmissible 
élait  inscrite  d:tns  la  loi.  ('-tiassée  des  d4^crets  île  proscription, 
elle  a  pu  trouver  un  reluge  inviolable  dans  les  sentences  réi;u- 
lières.  C'est  l'opinion  j.'-»^iiéraleinent  admise  ',  que  l'aliinie 
consécutive  à  une  condamnation  pour  owpï  a  toujours  pa^^sé 
aux  enfants  du  condamné.  Seul,  li'rudit  h<d1andais  Nabcr  a 
essayé  do  ilémontrer  que  les  Athéniens  uni  bien  dt'  loin  en 
loin  décljril  âtifio'.  les  fils  de  ceux  qu'ils  condainnai»?nl  pour 
traliisnn  ou  crime  assimili?  à  la  trahison,  mais  qu'à  aucune 
épuqun  ils  n'ont  eu  de  loi  portant  la  peine  de  ratimie  héri^di- 
taire  *.  Nous  croyons  pouvoir  prouvera  l'aide  de  la  5(ipwv  -(pv^-f, 
que  cette  peine  a  existé  d.ins  la  législation  d'Athènes  comme 
dans  ses  décrets  pendant  la  plus  grande  partie  du  v®  siècle, 
mais  qu'elle  en  a  disparu  depuis  l'archontat  d'Euclide. 

On  nous  objectera  d'abord  un  plaitloyer  de  Lysias,  qui, 
d'après  le  litre  consacré  (àîroî.oYÎ'ï  îwpoîoxia;},  aurait  l'Ié 
prononcé  dans  une  iS<ipwv  y?«?tî .  Dans  la  péroraison,  l'accusé 
amène  ?es  enfants  devant  le  tribunal  el  proteste  contre  l'alîmie 
dont  ils  pourront.,  lui  et  eux,  être  frappés  ensemble  :  'H'jlTv  |«v 
StiviSv,    ûfiiv   Si  al»y_pàv  ttvoti,   t\   4vï-p<iiaOir7o;jis6a    in\  -oixiTas;  a^z'.f.ç 

5ti|i»i!  ^ÊviaOai  *.  Mais,  malgré  la  triulition,  que  nombre  d'au- 
teurs s'obstinent  à  suivre,  ce  discours  n'a  pas  été  composé 
pour  une  Stopwv  Yp9ç>ï5  *•  'AîtoXoYl*  «wo"f  p'ç^c,  voilà  le  titre  qui 

(t)  Cf.  Meier-Sctiùmann-Lipsius,  p.  Hô;  Caitlemer,  art.  Atimia,  dans 
le  Dkt.  des  ant.,  p.o23. 

(2)  Piaber,  He  fideAnfhc.orat.de  vujst..  Lutid.  liai.,  tSoO,  p.  39-4!. 
L'rrpiuion  de  fauteur  psl  liés  clairemciU  exposée  dans  ces  mois  placés 
en  léte  de  l'arguinentaiion  :  »  I*robare  conatior  /cj/rm  nuriquara  dffl- 
iiîsse  ÂTifA-'av  liberis  d.imnatorum,  sed  nonniinquam,  peculiari  pfeph.ix- 
mate  de  ipsa  re  facto,  libères  prodilnrum  el  siniilium  criminutn  reo- 
rum  àtltiO'j^  fuisse  faclus.  Nibil  eiiim  liuc  facere  lllîos  tïLv  içtiX'IvTtiiv, 
qui  iTtfAot  remanebant,  donec  solvissent  debituin  patemom,  el  tinUim 
est  et  sponte  intelligitur.  >> 

[S]  l.ys.,  XXI,  2ti. 

(i)  l.ft  litrp  à-rcoXoYÏa  5wp^5ox(aç  se  trouve  déjà  dans  Suidas,  s.  v. 
Tel"!  I.a  tradition  est  suivie  par  Thonisseu,  p.  2J5,  n.  l  (cf.  p.  217); 
Blass,  Att.  Bereds.,  2*  éd.,  I,  p.  497-498;  H.  Brewer,  Die  Unterschetdung 
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lui  convient.  L'action  a  été  intentée,  non  du  chef  de  corrap- 
lion,  mats  pour  usurpation  du  domaine  public,  non  après  une 
vérification  de  comptes  faito  par  les  logistes',  mais  après  une 
enquête  extraordinaire  faite  par  une  commission  spéciale  <Je 
ÇTjT7|Ta(  *.  Si  l'accusé  repousse  une  imputation  de  SiupoSoxfa  ^, 
c'est  qu'il  est  prévenu  d'avoir  reçu  d'un  tiers,  sans  doute  d'un 
débiteur  public,  un  bien  qui  appartenait  lof^'alement  au  tré- 
sor *.  Il  ne  risque  pas  d'être  frappé  comme  fonctionnaire 
coupable  de  corruplioOj,  mais  comme  receleur  coupable  do 
détournement  au  préjudice  de  rKlal,  La  seule  peine  qu'il 
redoute,  c'est  une  perle  matérielle'.  L'alimie  dont  il  se  dit 
menacé,  lui  et  ses  entants,  ne  serait  pas  une  pt'ino  complé- 
mentaire iutlif^'ée  par  le  tribunal,  mais  la  conséquence  indi- 
recte d'un  jujL,^emenl  que  ses  mo3'ens  ne  lui  permettraient  pas 
d'ex(kuter  :  il  y  serait,  non  pas  condamné  par  la  justice,  mais 
réduit  parla  force  des  choses  (âvayy.aatOT,(iôfiEOiï)6.  En  un  mot, 
celte  alimie  est  tout  simplement  la  contrainte  urdinalre  dont 
la  république  use  à  l'égard  d'un  dcbileur  et  de  ses  hériliers. 

L'existence  des  peines  transmissibles  au  iv*  siècle  sérail 
pourtant  démontrée  sans  doute  possible,  si  la  loi  sur  la  cor- 


der Klagen  nach  ait.  Ilecht  und  die  Echtheit  der  Gcsetze  in  g§  47  und 
U3  der  Demosth.  Mklinna,  dan»  les  Wiener  Slud.,  XXIll  (lî>OI),p.63  ss,. 
Caillenier  ne  la  révoque  pas  en  doute  :  il  se  vvU-ic  à  ce  discours  en  ce 
qui  concerne  la  Y?a»Tj  Swpwv  [art.  Atimin,  l  c.  ;  arl.  Dckasmou  grajtln^) 
el  ne  le  cite  pas  en  matière  d  arov?»»'!  (art.  Apographû).  L'iiypolhèse 
nouvelle  a  été  émise  par  Meier,  Ait.  Proc,  t*  éd.,  p.  253.  Acceptée  par 
Otto,  p.  30.  elle  a  été  soutenue  par  Uakius,  Scholia  ftypomnemata,  Lugd. 
Bal.,  1844,  m,  p.  23:2-233  (le  mi''me  auteur  cependant  la  comliat 
p.  2a3-2r)4),  parlt.  SchôU,  Qiurft.  fisailes  jur.  ait.  ex  Lys.  orat.iHustratXy 
Herol.,  1873,  p.  11-11,  el  par  Tlialheira,  Die  Lysias  Uede  fiir  l'ùtyatr  , 
pro^r.  Ilerl.,  1870.  p.  19.  Elle  est  admise  sans  conlestalion  par  Lipsius, 
Att.  Proc,  2'  éd..  p.  302,  444. 

(1)  Cf.  .^ristolc,  Cojist.  des  Ath.,  54. 

(2)  Lys.,  L  c,  16  :  UoXù  Sv  SixaiixEpov  ôjiâç  ûrô  -riôv  IjTjTrjTiv  àito-fpatff,- 

(3)  §§21-22. 

(4)  Tel  est  le  cas  de  Pliilocrate,  nccusé  de  îwpoîovtfa  pour  avoir 
détourne  une  partie  des  biens  qui  revenaient  au  fi«c  en  vertu  d'une 
condamnation  porlc'e  contre  Ergoclès  [I.ys.,  C.  Philocr.,  3).  Cf.  R. 
ScliOll,  /.  c,  p.  13. 

(5)  §§  11.  12,  14,  16,  23. 

(6)  La  suite  de  la  phrase  citée  plus  Laut  ne  laisse  aucun  doute  :  'i^ 

ffTtpr,OtyTEC    TtLv    vrapyivTfov    T^/r,tE;    sTvat     x«t     noXXwv    ivÎEtïç    ovtk 
Ttepiavat  (|5  S5). 
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ruplion  qu'on  trouve  insérée  dans  la  Midietuie  'était  aullieti- 
tiquf\  Mais  cette  loi  n'est  ni  un  e>Ltrni1  du  v<5|ioc  ûix^^itkxnniz, 
dont  nous  conn.'iissons  les  dis[tnsitinns  rclîilives  «Ma  corruption, 
ni  la  loi  sur  la  fitiptuv  YP^'f*.*  donl  nuus  p(>ssédons  au  moins  une 
partie  dans  un  texie  tout  dilTt'ironl  et  d'une  provenance  à  peu 
près  inconlesU^e  *.  Si  ello  ne  convient  ni  *'i  V il-3tf{'.\'.t  ni  à  la 
Stisiuv  7paoi^.  alors  qu'esl-ello  donc  ?  Supposons  pourtant  qu'elle 
convienne  à  la  Siôptov  Y?a^»i,  et  voyons-en  la  sanction.  Klle  est 
ainsi  conçue  :  àtr^iao;  cVcio  •/»!  niïo;;  ■/.t''  xi  Èxt(''oj.  î,a  niAine  for- 
mule se  retrouve  dans  les  lois  de  Dracon.  .Miùs  c'est  précis»^- 
lucnL  une  raison  pour  se  mtMier.  L'aliniie,  telle  que  ta  con- 
cevait Dracon,  était  une  peine  tellcincnl  si^vère,  .iver  la 
proscripti(>n  et  la  conliscation  générale  des  biens  qu'elle  im- 
pliquait, qu'on  n'a  pas  pu  en  menacer  le  particulier  qui  accep- 
tait de  l'argent  pour  nuire  à  un  particulier  (ïiv  -rt;  'AflTiV7(«ov 
XafiSavTi  Tiaoâ  tivoc...  îtt!  p.XâCi[i  'o'x  t-voî  tûiv  noXïttiiv).  Andocide  * 
déclare  catégoriquement  que  la  Swptuv  yp»?'*,  n'était  point  pas- 
sible de  conliscation,  et  Dinarqne,  comme  on  sait,  ne  connaît 
pour  ceU*j  acliitn  que  la  peim"  pécuniaire  du  décufile.  Tous 
nos  textes,  si  difliciles  à  mettre  en  harmonie  sur  la  question 
de  la  corruption,  s'accordent  et  font  masse  contre  celui-là.  Le 
caractère  apocryphe  n'en  est  f^njère  conlcatalde'.  Il  faut  même 
qu'il  ait  été  fori^é  longtemps  après  Démos^th^ne  [«our  dénoter 
une  pareille  ignorance  de  la  législation  athénienne  et  une 
recherche  d'archaïsme  aussi  maladroite. 

Reste  un  document  capital,  h'  célèbre  passage  d'Andocide 
eurl'alimie.  Dans  son  discours  5«r  le.s  tuystèrcx,  l'orateur  est 
amené  h  rechercher  les  catégories  de  citoyens  qui  ont  hénélicié 
du  décret  de  PalriK-tides,  c'csl-à-dire  à  examiner  quids;  sont 
ceux  qui,  placés  sous  le  coup  de  l'atimie,  eu  ont  été  relevés 
par  l'amnistie.  Après  avoir  parlé  des  débiteurs  insolvables  du 

(t)§113. 

(2)  Déin..  C.  S/f/î/i.,  11,  26.  Sur  t'autlienticité  de  celle  loi  on  peut 
consiiller  Otlo  Sla>lter,  De  litis  instnim.tiiiPi;  erstant  in  Item  qnaf  feruutur 
posler.  adi\  Sieph.  e'  nriv.  Seaer.  ornl.Miûff,  Sax..  J88V.  p.  28-29  (cf.  Na- 
ber,  Op.  cii  ,  p.  tO  ;  Meier-Sctiôniniui-t.ipsius.  p.  445,  n.  T2I  ;  Drerup, 
J.  c  .  p.  304-).  H.  »r*;wer,  /.  c  ,  pari  «te  l'iJée  i\Ho  la  loi  insérée  dans  l/i 
Midicnueesl  ajithenliqup  cl  veul  la  concilifiravec  la  loi  du  discours  co«- 
tre  Stépfianos  eu  mmenaiil  celjp  ri  aprè's  410,  probablemenl  vers  3J0. 

(1\  Sur  Ic^  mijat.,  74. 

f4f  Cr.  Nabi-r",  Op.  cit.,  p.  38-41  ;  l.ipsius,  AU.  Proc,  2*  éd.,  p.  444, 
n.  720;  nn*ni|t,  /.  c,  p.  304-30a. 


5(H 


rÉRlODE  CLASSIQUB 


fisc,  il  arrive  à  ceux  qui  sont  frappés  d'incapacité  dans  leur 
personne,  mais  non  dans  leur  (ortiine.  Au  pretuier  rang 
viennent  les  condamnés  pour  vol  ou  pour  corruption,  et  ceux- 
là  transmettent  leur  atimie  à  leur  descendance.  Te!  est  le 
sens  d'un  texte  qu'il  est  indispensable  d'avoir  sous  les  yeux 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre  :  "EtEpoç  SI  wv  jiiv -ci 

ffûifiSTOi  i5txin«  ■FiV,  TTjV  8'  oùiTÎav  eTj^ov  xaî  èxàxxTjVTO  •  oûtoi  5'  <iZ  f,3av 
ÔTtiïO'.  xXoToiç  f,  Stôptuv  oipXoitv  '  xoûtou<  8'  êêïi  xiî  aùto'jc  xal  to'j;  ix 
^O'jtwv  «(jiouc  tTvst  V 

Ce  témoignage  a  beau  être  unique  ;  il  a  beau  se  trouver 
dans  un  développement  juridique  qui  a  soulevé  les  plus  vives 
controverses  :  en  lui-même  il  est  clair.  Naber  le  rejette,  parce 
qu'il  est  isolé.  C'est  de  l'iiypereritique*.  Que  les  ducunienls 
ititercalés  dans  les  œuvres  des  orateurs  soient  soumis  au 
doute  scientifique,  tant  qu'ils  ne  rei^oivenl  pas  de  confirma- 
tion extérieure,  ce  n'esl  que  juste  ;  mais  k'S  «nirmations  con- 
tenues dans  les  discours  eux-mêmes  mérilenl  créance,  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  expressément  démenties.  Il  iaut  donc 
tenir  pour  [jrouvé  que  ta  législation  allique  a  frappé  d'atiniic 
les  autours  do  certains  délits  et  leurs  descendants'. 

Mais  le  discours  d'Andocide  îur  les  mystères  est  do  l'aa 
399  '.  En  prouvant  que  l'alimie  était  Iransmissibleen  vertu  do 
la  loi,  av*ins-n<)us  été  plus  loin  que  notre  pensée  et  avons-uous 
démontré  qu'elle  i^lail  transniisstbtc  après  comme  avant  cette 
date  de  403  qui  nous  paraissait  marquer  la  (in  de  Tatimie  Léré- 

(1)  AndoCtSm*  tes  mytt.,  l.  e.. 

(2)  Naber  veut  prouver  que  tous  les  discours  qui  nous  reslent  sous 
le  uom  d'Andocide  ont  tf-té  fabriqués  dans  l'école  d'IsocralB. 

(3)  Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  dans  cette  discnssion  que  de 
la  corruption  active  ou  passive.  Mais,  puisque  désormais  nous  cousi- 
déroiis  le  texte  d'Andocide  comme  un  témoi|^nage  unique  sur  la  trana- 
inissibililé  légale  de  l'atimie,  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  tuut  ce  que 
nous  aurons  à  dire  sur  la  corruption  est  «également  vrai  du  péculat 
(xXorf,;  7,  oiôptov).  Je  renvoie,  d'ailleurs,  à  l'art.  KIopè,  daus  le  Dict, 
des  ant.  p.  830-831,  en  ce  qui  concerne  le  rapport  de  la  y?*?"^<  x^ott^ç 
Srjjioïttuv  /pT.uâTwv  à  la  Y?*î^<  Stiptuv  et  la  posi>ibilité  de  recourir  à 
I'i!(»2Y"fî).la  aussi  bien  qu'à  la  "fpcf^ïj  contre  les  concussionnaires. 
D'après  Suid.,  s.  v.  âvayjjia-^^îov,  l'atimie  transniissible  peut  encore  être 
prononcée  dans  la  yP'?^i  àvi'jjiayjo'j.  C'est  une  erreur  (cf.  Naber, /.c, 
p.  39  ;  Caillemer,  art.  Anaumachiov  graphe,  dans  le  Dict.  lics  ant).  J'en 
puis  dire  la  cause  à  bon  escient,  puisque  je  l'ai  commise  &  propos  de 
la  xixtufft;  YMuit  art.  Kaliôseôs  grajthé,  dans  le  Dict.  îles  ant.,  p  196)  : 
elle  provient  d'une  lecture  trop  rapide  d'Andocide. 

(4)  Cr  nUss,  Arc.  Bercd».,  S*  ^d.,  I,  p  29 i  ;  Croiset,  IV,  p.  423. 
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ditairc?  Bien  au  contraire.  Le  document  qui  a  l'air  do  rôfuler 
noire  liypolhôso  esl  précisi5menl  celui  qui  va  l'élaMîrsur  un 
iond  solide. 

Il  nous  faut  ici  e.xamincr  de  pros  le  Icxte  d'Andocido.  D'un 
bout  à  l'autre  de  son  exposé,  l'auleur  se  transporte  daii.s  le 
passé  :  il  n'emploie  que  riin()arfuit  !^;,  iT/ov,  son).  Il  e.\pli(iueà 
ses  auditeurs  ce  qu'était  l'alimie  au  letups  de  Palroclides.  La 
façon  même  dont  il  annonce  celte  explication  ne  laisse  aucun 

doute  ;  "ESo^ev  upTv  toù;  àTtpLOUc  litittjiouc  TC'nfiaai  xa?  iTite  tr,v  pw|jiy,v 
Jl2TpoxXe(8T,ç.  O't  8è  aTt[a!)t  tiviç  ?|Oav,  xot  Tiva  tp^îirfjv  Examot,  i-^t'u  Ouâç 
fitSâfw  '.  Andocido  applique  donc  son  conimentairo  au  inonienl 
dont  il  parle,  el  non  au  nioinenl  où  il  parle.  Il  considère  en 
31) 'J  une  inslilulion  juridii^uc  do  lO'!.  S'il  se  cruit  oldij;ô  do 
donner  tant  de  détails,  si  nit^nie  il  s'empêtre  quelque  peu  au 
milieu  do  dédales  obscurs,  c'est  préciséeiienl  parce  qu'il  traite 
de  choses  qui,  en  si.\  ans,  six  ans  d'incessantes  rcvolulions,  ont 
subi  bien  des  chan{j;emenls.  Iniuiédialeiuent  après  (e  dt^ctelde 
Fatroclides,  Andotide  cite  celui  deTisamèue  ■■*,  qui  ordonne  la 
révision  générale  de  la  législation  atbénienne,  et  la  loi  qui  dé- 
clare abrofj^ées  tuulcs  dispositions  anti^rieures  à  i'arcbiintal 
d'Luclide  et  non  renouvelées.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  entro  le 
décret  de  Patrodides  et  le  procès  d'Andocide,  et  qui  a  trans- 
formé l'atiniie.  A  ce  moment  le  princi[iie  de  lu  responsabilité 
collective  a  été  aboli  dans  les  lois  d'Atbènes  par  préléritiun  \ 

Ainsi,  dans  nos  documents,  la  sanction  de  l'aliraio  coUectivo 
n'est  plus  infli^^ée  au  crime  politique  de  motion  illégale  entre 
409/8  et  378/7  ;  elle  ne  l'est  plus  au  crime  de  coriu[>tion  entre 
405  et  399.  On  en  constate  donc  la  disparition  vers  celte  année 
403  où  se  fit  unerevi.sion  générale  des  loi*.  I/arcliontal  d'Eu- 
clido  a  bien  réalisiié  celle  grande  réforme,  le  cliangemenl  de 
ratimieen  peine  personnelle. 

Cependant,    depuis    iMeier  *,    on    admet   sans    discussion 

{1)§-Ï3. 

{2)  Le  décret  de  Patrodides  est  cité  aux  §§77-79;  celai  de  Tisamëue, 
aux  §§  83-84,  cf.  8a  ;  la  loi  qui  consacre  la  réforme  d'Euclide,  au  §  87 
(cf.  89,  93,  103). 

(3)  Ou  pourrait  d'abord  s'imafiitier  d'aprfSs  Dëm.,  C.  Mùf.,  99,  que 
riitimie  dont  est  frappé  l'arhitre  Stralôii  {ihid.,  87  ss.)  atteint  aussi  ses 
enfants  ;  mais  les  enfants  sont  accnbltL^s  seulement  t7,  '.f/i  ;:o-:pôç 
sujji'aop?.  D'ailleurs,  la  loi  sur  la  forfaiture  des  arbitres,  telle  qu'elle 
esl  citée  —  el  elle  semble  l'être  textuelleraeul  —  par  Aristote,  Vonst. 
des  Ath.,  93,  ne  porte  dans  sa  sanction  que  atijjiov  stvat. 

(4)  Dts  bon.  damn.t  p.  l')o-i3d  ;  cf.  Thonisseu,  p.  111. 
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qu'en  loul  temps  la  Mgislation  cpiminelle  d'Athènes  a  frappe^ 
(ralimie  îpso  jure  les  ftiTants  des  condamn<''S  à  mort.  Mêlions 
à  part  les  décrets  de  proscription,  qui  d'ailleurs  n'iniligent  plus 
l'atimie  hén'diloirp  après  i'archontal  d'iùidide  et  ne  lonl  ja- 
mais inllipôe  implicitement.  Où  Irouve-t-on  encore  a|ipliqu<'e 
une  pareille  règle?  On  cite  deux  textes,  l'un  liriid'Anliphon  ', 
l'autre  du  premier  discours  contre  Aristogiton  *.  Ont«ils  une 
valeur  probante? 

Il  n'est  [dus  possible  aujourd'hui  de  considérer  les  Tèlralo- 
ly/V.ï attribuées  k  Atitiphon  tomme  des  dociinienls  juridiques*. 
Quel  qu'eu  soit  l'auteur,  il  a  traité  des  sujets  iHiaginaires  et 
développé  dt'S  arguments  [dus  uu  moins  spécieux  d'après  des 
prin('i|)es  juis  en  (ieliors  de  la  réalité.  Etait-ce  un  Alht'nien  ou 
un  lotjien  établi  dans  Athènes  *  ?  Se  bornuit-il  à  exprimer 
en  amateur  les  idées  faniilières  à  la  tragédie  du  v"  siècle  *,  ou 
s*eiror<,'ait-jl  eu  pliiloso[)be  de  coiilnhuer  à  ki  lélormc  (lu 
droit*?  A  vrai  ilire,  nul  n'en  sait  trop  rien.  Alais,  de.  toute 
fa(,on.  c*esl  un  rliéleur  qui  s'adresse  k  des  disciples,  non  un 
juriste  qui  parle  à  <les  juges:  il  se  conlente  de  la  vraiseni- 
blauic  qui  suflil  ù  Técole,  ifarco  qu'il  n'a  [tas  brsi'iu  de  la  ri- 
gueur nécessaire  devant  le  tribunal.  Ces  Ivtralogtes  sont  le 
prototype  des /><'r/i'/mf//JnMJ  de  (Juintilien  et  des  Controverses 
de  Séiiéquc  le  llhéteur.  Elles  peuvent  jeter  par  brusques 
échappées  une  vive  lumière  sur  les  conceptions  morales  et  re- 
ligieuses de  la  Grèce  ;  pour  le  droit  po.silif,  elles  ne  peuvent 
que  cunlirnu^r  Aci,  j'euseiguemeuts  venus  de  par  ailleurs  ". 

{t)  Tetf.,  l.  p.  9. 

(2)  (Dém.l.  r,  Arhtoij  .  1,  30. 

(3J  Voir  Pahle,  f»je  Reden  des  Autiph.,  Jevpr,  ISOO  :  IHllfîrilergpr.  datts 
\'Henim,\\\l  («8%).  p.  271-277  ;  XXXII  (1897).  p.  i-il  ;  K.  Sinuto, 
dans  les  Arch  -epi'jr.  htiith.aus  (Enleneich-Viiyarn,  XIX  (18%;.  p.  71- 
77. 

(4)Cf  niltenberper.  /.  c,  XXXll,  p.  .11-41. 

(5)  Voii  NVilaniowiti.  Coinmetitaholurn  grammat-  quartum,  p.  20  «s.. 

(6)  E.  Szaulo,  (.  c. 

(7)  Inutile  de.  refaire  la  longue  déinonstralion  an  Ditlenbprj:er. 
Toulefoi-s,  comme  HIas».  At(  Haels.,  Ill,  h,  2«  éd.,  p.  :^63-366.  ne  se 
déclare  pus  convaincu,  il  a^l  Imti  ilf  répoixlre  à  ses  ol>jeclions.  —  Sur 
un  point  Blass  'p.  364}  a  raison  ronli»^  Hillt'nli^rgpr  :  il  csl  fmix  que  la 
xXoTTT,  upûiv  ypT,|jii-<t>v  uil  toujours  eu  pour  sanction  la  peino  de  mort  ; 
dans  |p  cas  où  la  poursuite  ^lail  exerct'e  par  voie  de  fzf^^,,  c'e.st-à-diio 
pri'cisémnnl  dans  le  cas  dont  il  est  question  dans  la  première  l«'lralo- 
^ie  (a,  6;  ^,9),  la  peine  encourue  était  le  remboursement  des  fonds 
délourués  au  décuple  (Ari.»lole,  Consl.  tics  Ath.,  lii  ;  Dcm.,  C.  Titnocr., 
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A  supposer  mémo  que  les  Téiralogies  puissent  ôtre  consultifes 
sur  une  ques^tionde  droit  alliqueet  qu'ellesaienl  pour  auteur  le 
Bavant  praticien  '  qu'était  Antiphon,  le  passage  visé  ne  prouve 
pas  que  les  enfants  dos  condamnés  à  mort  fussent  de  plein  droit 
frajqjés  d'utimte.  Dans  tous  les  pays  du  monde,  à  toutes  les 
époques,  un  homme  accusé  de  meurtre  a  pu  dire  devant  la 
perspective  d'une  sentence  capitale:  'Rà'  oè  vûv  xaxaXr.tfOe;;  «--Kt- 


112,  127  ;  voir  l'art.  Ktopi",  l.  c,  p.  B2\i,  et,  par  conséquent,  un  accusîi 
pouvait  bien  prtWoir  une  condamualioii  A  deux  talents.  —  Mais  pas- 
sons k  la  troisième  tétralof^ie  ;  exumiuons-ia  en  ce  qui  concerne  les 
faits  de  la  )^au»e,  les  dOtiititions  légales  et  les  allusions  à  ta  pénaliti;. 
Le  procès  a  pour  motif  le  meurtre  d'un  vieillard  par  uii  jeune  homme 
dans  une  rixe.  1,'accusi^  prt5teiid  s'être  lrouvt5  en  êlal  de  h^gitime 
défense  (|î,  3  ;  cf.  y,  4)  ;  l'accusateur  soutient  qu'il  a  ^té  le  provocateur 
el  quaprt^s  avoir  porlH  les  premiers  coups,  il  a  tHé  plus  loin  qu'il  tie 
voulait  (y,  4  ;  cf,  p,  ;î-6).  lin  droit  aLtiijue,  l'un  réclamerait  le  bénéfice 
du  "0 ^!vr>;  8{/.a'.o;  et  conclurait  à  racquiltemetit,  l'auire  requerrait  pour 
ç-ivo;  àxojaio;  une  condamnation  à  l'exil  temporaire.  Mais  voyez  les 
inventions  de  noire  sopliisle.  l/accusation,  qui  reconnaît  l'absence 
d'intention  dans  l'iiomicide  commis,  déclare  cependant  que  le  prévenu 
n'ii  pas  agi  i'xtuv  (a,  6),  demande  l'application  de  la  peine  capitale 
(ibid.)  et  force  le  prévenu  à  partir  pour  l'exil  après  sa  première  d(*fensc 
(8,  1).  Voilà  donc  une  espèce  qui  présente  en  droit  atlique  tou» 
les  éléments  constitutifs  du  <^6toi  Sfxato;,  loul  au  plus  du  tpnvo;  ày.rt'j- 
fftoc,  et  qui  est  traitée  en  içovoc  kïtojoioc  d*uu  bout  à  l'autre.  Quel 
gâchis  I  11  ne  sert  de  rien  d'observer  avec  Blass  (p.  364)  que  dans 
Dém.,  C.  Mid..,  7i-7;i,  Euairtn  esl  condamné  pour  avoir  lue  Boiolos,  qui 
l'avait  provoqué  en  lui  portant  un  coup.  S'il  est  vrai  que  l'excuse  de 
la  léf^itime  défense  ne  peut  pas  être  itjvoquée  pour  une  simple 
c  Olirfeige  »  devant  n'importe  quel  tribunal,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'elle  peut  toujours  être  opposée  à  l'action  en  çiivoc.  —  H  y  a  une  de 
ces»  létralo^-ie^j  dont  le  sujf^t  niéme  ne  lintidrait  pas  deboul  en  droit 
positif  ;  c'est  la  deTixiôrae.  En  s'exerçant  au  gymnase,  un  jeune 
homme  a  tué  un  camarade  d'un  coup  de  javelot.  C'est  une  des  excep- 
tions admises  par  Bracon  (Uéra.,  C.  ArMfocr.,  î)3)  et  qui  se  retrouvent 
dans  les  Loh  de  iMalon  (IX,  p.  SOii  H).  lUass  prétend  que  l'exception  tv 
&6X'3t«  ne  convient  pas  <iux  exercices  de  la  pajpslre  ;  mais  nous  voyons 
par  Platon  que  resceplion  Iv  i:o).-jit|>  est  étendue  aux  manœuvres  de 
la  petite  guerre,  et  cette  assimilation  est  certainement  plus  lointaine 
que  celle  de  la  palestre  au  stade.  D'ailleurs,  l'accusateur  n'essaie  à 
aucun  moment  d'établir  que  l'accust*  a  eu  l'intention  de  luer  (cf.  ^,  0). 
A  ALliènes,  devant  les  éphètes,  il  n'aurait  eu  qu'à  se  tjiire,  et  le  père 
du  prévenu,  dans  l'nltenle  d'un  acquittement  cfitain,  se  ocrait  dis- 
pensé de  le  prendre  sur  un  Ion  ftnssi  p.itjiétiqm*  (p,  10).  Ainsi,  loin  de 
foire  étalage  de  science  juridique,  r.iutcur  des  THraloQki  ne  prtJtend 
mAmn  pas  se  rapprocher  de  la  vie  athénienne. 
(!}  Cf.  Uitlenberger,  /.  c,  XXXll,  p.  25-27. 
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Oivw,  iv6a\2  iviISr;  toTc  itatvlv  67ToXe(<^u>.  Lc  déshonncur  qiic  le  con- 
damnt^  à  mort  laisse  en  héritage  n'est  pas  nécessairement  l'in- 
famie légale  \ 

Quant  au  premier  discours  contre  AristogUoTif  nous  l'avons 
déjà  trouvé  sur  noire  chemin  ;  nous  avons  constaté  alors  quil 
suffit»  pour  l'écarter,  de  lui  demander  ses  litres  d'aiilhonti- 
cité  ^  Nous  nous  bornerions  h.  la  démonslralioii  faite,  s'il 
n'était  pas  utile  de  prouver  une  fois  de  plus  le  caractère  apo- 
cryphe d'une  tpuvre  toujours  controvers<îe.  (>c  caracl(>re  se 
révèle  ici  par  des  coutradicliuns  foraielles.  Parmi  les  per- 
sonnes à  qui  la  loi  interdit  de  parler  dans  l'assemblée,  l'au- 
teur range  «  ceux  dont  le  peuple  a  fait  mourir  les  pères  ».  Or, 
c'est  contre  Aristogiion  qu'est  invoqué  ce  principe  de  droit. 
Mais,  si  ce  personnage  est  vraiment  atiiio;,  comme  fils  de  con- 
datnni?  à  mort  ',  comnienl  se  fail-il  qu'il  ail  pu  si  longtemps 
jouer  un  rôle  public?  Ce  n'est  cerlt's  pas  qui-  la  tondamnaliim 
de  son  père  ait  [lassé  inaperçue  ;  eJle  lit  grand  bruit  ',  au  con- 
traire, parce  que  Kydimachosétail  connu  par  sa  haine  contre 
la  démocratie  '.  (lonimenl  se  fail-il  alors  qu'Arislngilon  ail  pu 
devenir  un  de  ces  uraleurs  favoris  qui  prennrni  [>;irl  k  toutes 
les  discussions  de  lagora  ®,  injurier,  dénoncer,  dillanier,  ca- 
lomnier, accuser \  vrai»  chien  du  j)euple  *  »  qui  sans  cesse 
«  agite  ses  grelots  *  »,  quand  un  de  ses  innombrables  ennemis 
n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  lu  remeltre  à  sa  place  et  lui 
fermer  la  bouche  à  jamais  ?  Comment  se  fait-il  enfin  que  les 


(I)  Un  passage  de  Platon  (Lois,  IX,  p.  8;JG  C)  semble  niôrao  indiquer 
qn'ôvEt'ÔTj  ne  saurait  désigner  une  pénalité-  positive.  A  propos  de  la  con- 
dumnalion  à  mort  est  posé  ce  principe  :  r.i-phç  ivtiorj  xa:  itiiwpiac 
Ttat'Stuv  |jir,Stvt  ^uv^rs'jOai.  Li  le  rapprocliemenl  de  ^iy.uiplxz  prouve  que 
par  ôvtîoT,  no  sont  pas  désignées  les  peines  légales. 

(2j  Voir  p.  469-471. 

(.3)  Sur  celle  condamnation  voir  (Dém.),  C.  Ariitoij.,  I,  30,32,  0j,77, 
54,  99;  Uin.,  6.".  Arisloij.,  8,  18  ;  cf.  H.  \\a(.'ner,  i)e  priure  qtta:  Drm,  ftr- 
ttir  adv.  Aristog.  oral.,  p.  22. 

(4)  Dm.,  /.  c,  8. 

(5j  (Déni.),  /.  c,  32  ;  cf.  A.  ScLrifer,  Dm.  und  seine  Zeit,  1~  éd.,  IH, 
Reilaf'e  V,  p.  il 8. 

(6)(Dcna.).  l.  c,  41.  42,90. 

(7)  Ibid.,  Se-.IS.  40.  74,  83,  9i  ;  cf.  A.  Schlfer,  l.  c-,  p.  119-120  ;  2»  éd. 
III,  p.  9  10;  Blass,  AU.  Bcreds.^  III,  n,  2*  éd.,  p.  278  283  ;  F.  Durrbach, 
L'oral.  Lfjcurgue,  p.  H2. 

(8)  (Dém.),  /.  c,  40  ;  cf.  Tbéophr..  Caract.,  29. 
i9)  (Déni.),  /.  c.  «0. 
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adversaires  politiques  de  cet  Arislogiton,  iardivnmenl  résolus 
à  récartor  de  la  tribune  par  une  Sv^eiÇu,  aient  du  lancer  contre 
lui  Dinarque  ol  Lycurgue  et  Déinoslhène,  pour  discuter  les 
prohlèiiies  les  plus  ardus  de  contentieux  financier  *,  lursqu'tl 
aurait  suffi  de  laire  constater  un  fait  avérii  ?  Toutes  nos  inlor- 
mations  sur  la  vie  et  le  procès  d'Arislogilon  démentent  la 
prétendue  règle  de  l'atimic  attachée  à  la  lignée  des  condam- 
nés ù  mort  *. 

Cette  règle,  le  PsenJo-Déraostliène  a  voulu  toutefois  la  jus- 
tifier. Il  a  imaginé  le  dilemme  suivant.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  le  fils  du  condamné  suit  la  loi  de  nature  qui  le  porte  à 
cht^rir  ses  p.irents  par-dessus  tout,  et  alors  il  est  plein  de  res- 
sentiment contre  ses  concitoyens  ;  ou  bien  il  n'a  même  pas 
l'amour  illiai  qui  existe  chez  les  bêles,  el  alors  le  peuple  no 
peut  pas  compter  que  celui-là  sera  dévoué  à  la  cause  natio- 
nale qui  déserte  la  cause  paternelle  ^  Dans  les  deux  cas,  rali- 
mie  est  une  précaution  tout  indiquée.  Pure  sophistique  !  Voilà 
pourtant  ce  qui  a  convaincu  Meier,  et  c'est  un  [lareil  raison- 
nement qu'il  prèle  aux  Athéniens  1  Non,  les  Alhr^niens  do 
l'an  '^'21  *  n'éprouvaient  pas  h'  liesoin  de  se  dissimuler  l'odieux 
de  leur  législation  par  d'aussi  Laborieuses  urj^uties,  parce 
qu'on  leur  fait  tort  en  leur  attribuant  une  prescription  qu'ils 
ne  connaissaient  plus.  Déjà  les  enfants  de  Tliémistoele 
avaient  été  relevés  de  l'atiniie  ;  mais  il  avait  fallu  les  rébabili- 
ter  par  mesure  spéciale,  et  ils  s'étaient  soigneusement  abste- 
nus de  jouer  un  rôle  dans  la  vie  publique  d'Athènes  :  Cléo- 
phantos  s'était  occupé  de  cheval,  comme  un  noble  réduit  h 
l'inaclion  politique.  Au  contraire,  un  Aristogilon  entre  do 
plain-pied  dans  les  luttes  de  l'agora,  pendant  que  son  (lére  vil 
en  exd,  condamné  à  mort  par  contumace.  Dans  Tinlervalle, 
les  principes  mOmes  avaient  changé,  et  Platon  formule  le 
droit  de  son  temps  quand  il   dit  que  a  ni  le  déshonneur  ni  le 

(l)Cf.  iftid..  28,  71-73.  Voir  à  ce  sujet  A.  Schrrfer, /.  c,  Beiiage  V, 
p.  US:  Daresle,  IHaid.  pol.  de  Dém.r  II,  p,  306-307;  Uurrbacli,  Op.  cit., 
p.  143. 

(2)  Aux  deux  textes  iuvoqnés  par  Meier  on  pourrait  en  ajouter  un 
troisième  (Escliine),  Lettres,  Xll,  13.  Mais  il  est  également  forgé  dans 
une  i;cûle  de  rliéleur.  On  voit  bien  là  encore  quelle  était  la  source  de 
la  loi  atlribui'e  aux  .'Vlhéuîeas. 

(3j  C'est  probablement  la  date  du  procès  contre  Aristogiton,  d'après 
Din.,  l.  c,  13. 

(4)  (Uém.),  t.  c,  65-«6  ;  cf.  32. 
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cliâlimeni  Ju  |>L're    no  relombenl  sur  aucun  des  enfants  ». 

Si,  dansI'Alliènes  du  iv'  siècle,  l'alimie  se  Iraiismel  encore 
de  père  en  lil*  '.  ce  n'est  que  sous  sa  forme  dernière^  dans  sa 
condition  la  plus  adoucie  :  elle  n'est  plus  qu'une  dégrudiktion 
provisoire  pour  dette  envers  le  trésor.  En  luul  temps,  quelle 
que  soit  loi  i^Miit'  de  roMijj;aliûii,  le  débiteur  puldic  "  est  re- 
tranché de  la  nation  Jusqu'au  paiement  de  sa  dette  *  t>.  L'Etat 
créancier  viole  hi  règle  de  droit  commun  qu'il  n  po!>ée  en  ma- 
tière de  succession  passive,  lorsqu'il  a  substitué  l'héritier  à  son 
auteur  [)Our  toutes  les  ctbligalions  réelles,  mais  l'a  soustrait 
aux  aciiniis  pénales  elù  leurs  conséquences.  Par  intérêt  fiscal 
et  (Hilili  jue,  pour  etnpAclier  toute  dissimulation  de  biens  et 
maintenir  sou  droit  imprescripliblo,  lu  république  se  constitue 
un  privilège  lépil. 

On  a  soulevé  la  question  de  savoir  si  cette  atimie  passe  du 
débiteur  iiisolvalile  ù  tous  les  héritiers  in<iistinctenient  ou  seu- 
leiiieril  ù  ceux  de  la  lij,^ne  descendante.  L'hésitation  est  pos- 
sible en  face  d'un  texte  qui  définit  ainsi  la  situation  des  fonc- 
tionnaires condamnés  à  des  restitutions  :  iTijioj;  eTvai  mi  aùioùc 
xa' *]fîvo;    xaî    xXTjSOvSfio'j;  Toù;  toiitov,  ï(u^  Sv  àT^oojLuiv '.    D'après    ce 

texte,  ('aillemer  donne  l'extension  la  plus  large  à  la  Iransmts- 

sibitité  de  l'atiinie*;  Heauche'  enseigne,  au  contraire,  qu'elle 
se  borne  à  Irapper  a  les  coupables  eux-niômes,  ainsi  que  leurs 
enfanls  (xa!  fivo;)  et  les  héritiers  de  ceux-ci,  c'est-à-dire  les 
petits- enfants  *  ».  Mais  qu'on  remarque  !e  soin  avec  lequel  les 
orateurs,  chaque  fois  qu'ils  nous  signalent  uu  cas  d'atimie 
provisoire  par  hérédité,  définissent  la  parenté  qui  relie  l'iiéri- 
tier  à  son  auteur  et  constatent  en  termes  explicites  sa  qualité 


(l)(Dém.),  C.  Macart.,  58;  C.  Aiidrot.,  U;  C.  Timocr.,  20\  (lits); 
C.  /VctJiV.,  «  (enfants);  C.  Théocr,>  il  (pelit-lils);  Lys.,  XXI,  23;  P.  l>o- 
lyitr.,  Itf,  35-3C,  32;  cf.  Aristule,  Klh.  à  Mv.,  I.  10.  3  ;  Uém../'.  liûiotA. 
m.  Voir  l»«Ut.,  IV,  y,  121 J;  HocIcliKraiiUet,  6taatsh.,  1,  p.  Ml-463; 
Platiter,  II,  p.  33l  ;  Meier-Schuiuaiin-Li|isiiis,  p.  ;>99  ;  van  Letyveld, 
p.  2»G;  Caillenier.  art.  Mimia,  dans  te  fUrL  des  ant.  ;  Le  dr.  de  suce. 
ftfy.  à;ltA,.  p.  «89-192  ;  iJeauchet.  Itl,  p.  G3i-63j.  Il  faudrait  renoncer 
&  ciler  la  pr^*leudue  aliiuie  île  Ctiiiou,  comme  le  fait  encore  Beau- 
cliel,  I,  p.  3b8  {voir  sur  ce  cas  Ed.  Meyer,  Fonch.  zur  ait.  Gesch.,  Il, 
p.  20  s.). 

(2)  I.  J.  G.,  n»  XI,  A,  I.  lS-16. 

13}  (Déta.),  C.  Macart.,  t.  c:  cf.  C.  .indrot.,  l.  c;  C  Timocr.,  l.  c; 
C.  'Ihéocr.,  L  c. 

(4)  L.  c. 

(5)  L,  c. 
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de  x>ir)pov<5{io«.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que,  dans  le  ilroit 
aLtiquc  du  iv°  siècle,  l'aliraie  esl  Iransiiiissible  viiluellcrnt;nl 
à  lous  les  membres  du^ivo;,  et  réellement  à  ceux  que  désigne 
le  fait  malériel  de  la  xXrj3<ivo|ila?  Il  suffit  alors,  dans  le  texte 
qui  nous  esl  parvenu,  fit'  supprirner  un  m;  pour  obtenir  un 
sens  salisfuisaut.  M  faut  lire  :  izi^i'i^;  i^vat  jta- aùtol»;  xaiYsvo;,  tojc 

îcîiripov'ifxou;  toùç  Toitiuv,  hn^  Ôv  àwoStûffiv.  Cette  formule  comprend 
deux  parties  de  date  diiïérenle.  La  pieniièro  partie,  àTÎ[i.oj;  tl^xi 
xn'  ïjxoj;  Kiî  Y^"'J':t  est  aussi  aneieniie  que  l'alimie  clîe-nu^nie;  la 
seconde,  Toîx;  xXijpovfJfiouç  tov»?  loûtcuv,  est  une  restriction  inlro- 
duile  par  l'adoucissement  ^'énéral  tJes  mœurs  et  la  rupture 
pidgressive  de  la  solidarité  familiale.  La  dégradattun  civique, 
Conçue  comme  moyen  de  contrainte,  se  transmit  d  abord  au 
vivo;,  solidain.'inent  responsable  de  Tobli^'ation  coutraclée  en- 
vers l'Elat;  plus  lard,  elle  se  transmit  exclusivement  à  ceux 
que  l'àYX'*"^'  appelait  à  recueillir  la  succession  active  et  pas- 
sive, et  les  parents  de  riiéritier  at'.;!-};  furent  si  bien  dégagés 
de  Umle  solidarité,  qu'ils  le  représeulaienl,  lui  «jui  était  inca- 
pable, pour  contrarier  ou  ester  en  justice  ».  Ite  plus,  tandis 
que  la  responsabilité  du  y^"»^  entrait  jadis  en  jeu  dès  le  pro- 
noncé de  la  sentence  rendue  contre  un  de  ses  memlires,  en 
droit  classique,  le  propre  lils  du  iléLiiteur  public  n'était  alieiul 
par  l'alimie  que  du  jour  où  s'ouvrait  la  surcessinn  paternelle 
et  jusque-là  jouissait  librement  de  ses  acquêts'.  Mais,  même 
réduite  au  minimum,  Tatimle  n-tient  quelque  chose  des  idées 
anciennes  :  elle  ne  s'attacbe  plus  immédiatemenl  à  tout  un 
yivîv,  mais  passe  du  parent  mort  à  ses  liêritiers  nécessaires. 

Au  lieu  d'être  elTectivemenl  transmise  aux  liérilierscn  vertu 
d'un  jugement  rendu  avant  la  mort  de  leur  auteur,  l'atîmie 
peut  aussi  être  la  conséquence  ullérieure  d'une  obligatinn 
transmise  avei;  la  8ticcessi(»n  ol  non  acquittée  [lar  les  iiyanls 
droit.  Les  enfants  de  l'orateur  Lycurgue  furent  tenus  de  ré- 
pondre d'un  délicit  imputé  à  leur  père  de  son  vivant  ou  après 
sa  mort.  (Condamnés,  probablement  par  àzoYpjtpr;,  ils  furent 
atteints  d'alimio  pour  cause  d'insolvabilité*.  D'après  un  iaven- 

(1)  Voii-  t.  J.  i;.,  n"  XXVI.  I.  136-137,  148;  cf.  p.  156,  n.  4;  p.  157, 
n.  3. 

(2)  Déra.,  C.  Tinwci:,  201 -202. 

P)  (Plut.),  V'iV-  des  die  oraL,  VII  {Lyc),  23,  p.  842  D;  Hyper.,  fr. 
147,  clatis  les  Or.  att.  Uidoi,  II,  p.  414  ;  Déni.,  Lettres,  lU,  3.  5. 
Cf.  Meier,  De  vit.  Lyc,  p.  lv  ss.  ;  B5cl<li-l'r,iikol,  fHuatsh.,  I,  p.  461  ; 
tirote,  XII,   p.  200,  q.   4;  A.    Schafer,  D«/i.  u;i(/ sciru.' Zcii,  UU2«éd., 
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taire  de  la  marine,  un  certain  Sôpolis,  [tour  n'avoir  pas  resti- 
tué à  temps  les  agrès  dus  à  l'RUt  par  sou  frère  tuort,  lut  con- 
damné «  i^  plus  du  double  0,  c'est-à-dire  à  un  TrpoffTifirjiia  en 
plus  du  double,  et  subséqucmment  déclaré  îi-c.jjto;  '.  Ainsi, 
quand  il  y  allait  d*uu  inlérôt  public,  !e  fils  ou  le  frère  héritier 
pouvaient,  à  raison  d'acles  imputables  à  leur  auteur  et  sans 
être  admis  au  bénéfice  d'inventaire,  être  frappés  de  l'incapacilé 
prononcée  contre  lui  avanl  son  décès  ou  m^'^me  d'une  incapa- 
cité qu'il  n'avait  jamais  connue. 

Mais  co  cas,  oîi  l'altmie  constitue  la  garantie  nécessaire  du 
lise,  est  le  seul  où  elle  n'ait  pas  cessé  d'être  Iransuiissible  dans 
le  droit  criminel  d'Atlièncs.  Nous  pouvons,  dans  notre  con- 
clusion, né}^liger  cetli'  exception,  aisément  explicable.  Toute 
notre  élude  sur  l'atimic  nous  a  montré  que,  dans  l'upplicalion 
de  cette  pénalité,  les  Athéniens  rejetèrent  avant  le  iv"  siècle  la 
règle  de  la  responsabilité  familiale.  La  réforme  se  fit,  dans  les 
sentences  régulières  comme  dans  les  décrets  de  proscription, 
en  l'an  403. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  co  progrès  moral  et  juri- 
dique, il  convient  d'observer  qu'il  fut  loin  rie  s'étendre  immé- 
diatement à  toute  lu  Grèce.  l*our  une  Amorp;o.s  qui,  à  Tinstar 
d'Atbènes,  renonce  dès  la  première  nioilié  du  iv^  siècle  à  dé- 
clarer héréditaire  l'atimie  attachée  à  la  Tcapavoijiîa  »,  combien  de 
villes  se  sont  obtinées  à  suivre  la  tradition  !  Dans  le  dernier 
tiers  du  siècle,  une  résolution   prise  par  le  peuplé  d'Kré.s08 

p.  349-350;  Lipsius,  Att.  Proc.,2'  éd.,  p.  303;  Durrbacl),  Op.  cit., 
p.  <3.  D'après  le  discours  de  Lysias  sur  la  cotrfhcadon  des  biens  du 
frhe  de  .Vick/*,  tes  llls  d'Eucralès  Fureul  meiiact's  du  même  sort  que 
ceux  de  Lycurgue  (voir  plus  loin  p.  524). 

(Ij  I.  J.  G.,  n"  .\XVl,  I.  H3,  <22;  voir  le  commeulaire  p.  Ib2,  tSÏ). 
Dans  un  autre  iiiveutaire  de  la  marine  (C.  I.  A,,  11,  n"  804,  A,  I.  50-51>), 
un  fils  est  tenu  de  payer  au  double,  comme  x^r.povôfio;  de  son  pore: 
il  va  de  soi  qu"à  défaut.  Je  paiement  duns  te  délai  légal,  il  doit  être 
frappé  d'atiuiie. 

(•2)  Miciiel,  u»  1333,  1.  38-44  :  Mr.oi  7tpix«vj[s]  rpotiOéTu  |XT)8k  iRnj/Tj- 
fiJ^iTU»,  iiTjOi  i'3:t[-^]w(i\>z  i^Tifixat,  'Eiv  ôè  iaiyT.i  Ttapa  xâ  7|£JYP3|-*liî''3i  f, 
TtonjTT,!,  ootXitto  TptjyiXiaî  Spa/jxàc  xr,:  "H;r,i  xal  af.(io;  Êxtiu  •  xa!  6 
i[i]a^iu-(Vji  ÉxJTEpo^  ôifsXiTw  tp'.r/iÀ-x;  5pa-^;jLà;  /.ri  àtipoc  £^"w.  —  Elis 
attendit  lu  secotide  moitié  du  iv*  siècle,  pruhablement  l'aimée  335, 
pour  /tendre  aux  crimes  potili«{ue!i  [ti  juiiicifx'  des  peines  personnelles 
qu'elle  avait  admis  en  droil  commun  depuis  trois  siècles  (Michel, 
n*  1334  ;  voir  TU.  Keiaach,  Hev.  des  et.  yr.,  XVI,  1903,  p.  187190).  Mais 
elle  excepta  de  cette  gr&ce  les  familles  condamnées  à  l'exil  et  à  la 
couliscutiou  pour  laits  antérieurs  à  une  date  déterminée. 
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est  confirmée  en  ces  termes  :  Al  U  xe  xaXX«<f  6i[vJ-o<:  'AY^vliriKo  zi 

cU%  xaTiyjj  Tt;  -ctva  twv  'AYWvÎTriïto  ■f]  efitr,  t^  irp-ifl»)  nipl  xaOôStu  ^J  ttûv 
xir.fijuuv  àitooôjtoî,  y.aT|Qtpa]Tov  i'fAjjievai  xaî  aiiovxai  ^ivo;  xô  x^vui'. 
Cette  siinclion  colleclive  n'est  [las  purement  religieuse  ;  qu'on 
lise  la  suite  :  [K]af')  taXXa  ^[vjoyoc  î^lrctu  xi  ytijAd)  [xw]  (iTtî  tùjJ  xàv 
<niX).av  àvéXovTi  xàv  ■nept  xwv  x'jpiwojv  xaî  xtûv  ix-yl'îvjwv  *,  La  Con- 
fiscation des  biens,  le  hannisseinent  à  perpétuité  du  coupable 
et  de  ses  enfants,  voilà  quelle  csl  encore  en  Grèce  la  peine 
con]niin45e  contre  une  motion  illéfïale  '.  (7esl  un  décret  bono- 
riJiqua  qui,  eu  lilB,  à  Nèsos  porte  cette  clausule  :  lia[t  (ir^j  ï^l■. 
jj.Evai  [ràp  x]aûxa  lA/jXt  [âp]yovx'.  7îpoO[£];iîvai  }i./,XE  f3(i{]xopt  tiTtatt  fi[»ijTe 
ÈittjJ.T,vi'[(o  èj«v(xai  •  al  6[î|  xS  xtç  i\  pT|x«u[pJ  i'7n[é  ?i  «pytuv  [i^Javày»-,  ^ 
fiTrjL|jii5«{i|rj;  j(T[£vtxjTi,...  i;Tip-ït[i^  tlrcta  x«t  2tl[|jio;]  xal  f^^Oî  [«jt-î  "îof* 
râvx»    [xpJ'J^ov,    xa*    î^[o"/.®«l   Èntu    xip    vq(ji[«jj   Txjepl  x<o   xaXX|-jovx]oi;  xàv 

5à{ft<}v]*.  Il  fallut  vrtiiseinblableuienl  près  d'un  siècle  pour  ame- 
ner dans  les  formulaires  et  k'S  cotlt'S  de  loulc  la  (irèce  une 
suppression  dont  l'exemple  venait  de  la  démocratie  albénîeune. 
Mais,  alors  même,  les  cités  grecques  d'Asie,  pour  |>roléger 
leurs  décrels,  maintinrent  à  côlé  de  [leines  temporelles  et  per- 
sonnelles dos  cb&linicnts  dont  Texécution  était  conliée  aux 
dieux  par  des  imprécations  et  qui  dcvaioiit  atteindre  la  posté- 
rite  des  coupables  '.  Athènes  n'en  fit  rien  :  c'était  encore  trop 
pour  son  équité, 

O'une  faetjn  plus  générale,  quand  Athènûs  indigeuil  l'atimie 
à  la  suite  d'un  crime  autre  que  la  Ttapavojxia,  elle  gardait  sans 
(luute  sur  bon    nombre   de  villes   grecques  la  mèaie  supé- 

(i)  l.  J.  G.,  n»  XXVII,  A,  L  20-23. 

{i}  Ibid.,  1.  24-26. 

(3)  Ibsd.,  I.  36  ss.;  C,  l.  39  ss.;  D,  l.  lo-lS,  21,  29  ss.,  35  ss..  Ver?  la 
OKÎnie  «'poqufî,  les  ciloyens  d'Erétrie,  pour  garantir  l'exécution  d'un 
contrat,  n'iiésilent  pas  à  lui  dormer  pour  sanction  l'atimie  liérédilaire. 
d'après  une  iuscriplion  ainsi  restituée  :  [El  ô]é  xc«  dxjpouçâpfî  xisôitàç 
(ff)uv9i^xa;,  ^5  àr[p]/cuv  f,  loiiûtT,[;,  f^  -^'A-^iu  f,  i7îi4'r,«i«i]...  iïxt((io;J  ercw  xaî 
xà  )jp)5i**'t"  aùxûi  litui  Upà  [xf,;  'Apxijji;oo;  xaî  aixôç  xa-!  fi^oi  xô  if 
aùxoii]  ô  âv  niOit  [v]r,Tt[oijvEt  iraayéxnj...  'Eiv  St  xi;  XIyh  ^  Y?^?"  ^ 
iTCHj/T)(p(Çei  napà  xoù;  6px[ouc,  wc  ix'jpoùv  8eî  xà;  (njvOiJxa^,  ixtfto];  cTtw 
xaî  xà  ypiifxatxa  aixoiJ  tspà  trcw  •:f^z  'Apxijxtôoç  xr,z  'A|Jiapuff£[a«  x«t  i  fiv 
ndtOn  vT)ii&t>£Î  TT«a)^ix<i>  xaî  aùxô;  xaî  ]f^^^î  "^ô  iÇ  aùxoû]  (I.  J.  G.,  n*  IX, 
I  1.  20-33,  36-58). 

^H         (4)  Micliel.  n"  .m,  B.  1.  32-58. 

^^™  (S)  Lfis  décrets  d'Erésoa  et  de  Nèsos  que  nous  venons  de  roentionuer 

W  peuvent  servir  à  marquer   la  transition   entre  ta  période  de  l'atimie 

H  transmt&sibifl   et  celte  de  ta  malédiction  traasuiissjbte.  Comme  ou  le 

■  Toit,  la  période  mti'tnruHliairu  alinellait  la  traiisiuission  simultanée  de 

I  l'atimie  cl  de  la  malédiction. 
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riorilé.  Il  est  iiupossible  du  préciser,  iuute  de  docuiiicnls.  On 
CQtrevoil  cependant  lus  terribles  abus  auxquids  donnait  lieu 
lalimie,  au  iv*  siècle,  daas  une  république  conitue  celle  Jo 
Sparle  *.  C'était  une  des  peines  les  plus  ordinaires:  elle  frap- 
pait, non  seulement  les  crimes  de  liaule  trahison,  d'iinpiëtt5  et 
de  uieurlre,  mais  certains  délits  militaires  '\  Etleeiilrainait  les 
conséquences  les  plus  graves  :  le  citoyen  déclaré  infâme  per- 
dait les  droits  civils  et  religieux  en  môme  lempsqueles  droits 
politiques  ^  ;  privé  de  tout  recours  en  justice,  il  devenait  inca- 
pable d'acheter  ou  de  vendre  *,  de  se  marier  ou  de  marier  ses 
filles,  de  proléger  son  honneur  cl  sa  personne  contre  les  trai- 
tements injurieux  et  les  coups  \  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Fuslel 
de  Coulanges  *  a  bien  vu  que  l'ulinneà  Sparte  créa  toute  une 
classe  de  capite  nilnuti  et  qu'elle  exerça  une  influence  considé- 
rable sur  les  destinées  de  ta  républifjut'  en  diminuant  dans  de 
larges  proportions  le  nombre  des  citoyens.  Cette  conclusion 
serait  fausse  à  force  d'exagération,  si  l'atimic  prononcée  contre 
un  coupable  par  la  justice  Spartiate  n'élail  [las  fixée  déliniti- 
veuienl  dans  la  famille  de  cet  homme.  A  une  époque  où  Athènes 
pernieHait  aux  fds  dt:s  coNdauini's  à  mort  de  prendre  part  à 
la  vie  publique  et  d'arriver  aux  honneurs,  Sparle  reléguait  à 
tout  jamais  dans  une  tourbe  de  parias  les  inlanlsde  quiconque 
ava't  mcrilé  la  dégradaliun  civique.  Comme  toujours,  Sparte 
représentait  le  passé,  Athèties  l'avenir. 

(Il  L'atimie  à  Sparte  est  étudiée  de  près  Juns  Fustel   de  Couhnges, 
îiûuv.  nch,,  p,  ion  9S.. 

(2)  Hér.,  Vil,  %n  ;  Tlmc,  V,  3i-,  --l;  (X*i|i.),  Coml.  des  Lac,  9  ;  IMiil.. 
Ayés.,  30;  Aiioplit. 'le»  Uic,  Dhnaratc,  2,  p.  220  A. 

(3)  Pour  la  décbéauce  politique,  voir  Thuc,  V,  34;   Plut.,  Aytlm.,  30. 

(4)  Thuc,  /.  c. 

(3)  Plut.,  /.  c;  (Xrn.),  /.  c;  cf.  Mer.,  i.  c. 
(6j  L.  c. 
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Il  i'A  une  peine  qui  a  été  inscrile  dans  les  lois  de  toutes  les 
nutioDs  et  qu'u  fait  abolir  de  nos  jours,  dans  les  codes  les  plus 
pénélftîs  de  moralité  sociale,  le  souci  de  maintenir  à  toutes  les 
sanctions  une  stricte  personnalité  ;  c'est  ta  confiscation  lolale 
des  biens.  La  cité  grecque  ne  voulut  jamais  se  priver  d'une 
ressource  et  d'une  arme  aussi  précieuses:  tant  pis  si  une  fa- 
mille entière  soulTrait  pour  la  faute  d'un  seul  !  C'est  un  des 
reproches  qu'on  adresse  ie  plus  volontiers  et  le  plus  Ûpre- 
monl  h  la  Grèce  ancienne.  Peut-^tre  cependant  )'  a-t-il  des 
distinctions  à  Taire,  et  loules  les  villes  n'ont-eiles  pas  égale- 
ment abusé  d'une  fructueuse  injustice.  Osons  le  dire,  malgré 
un  préjufïé  répandu  :  il  serait  curieux  qu'Athènes  n*oùt  pas 
senti  ce  que  certains  cas  légaux  de  conlîscalion  avaient  de  con- 
traire au  principe  nouveau  de  son  droit  criminel,  et  qu'elle 
n'eût  pas  essayé,  soil  par  une  réforme  législative,  soit  par  sa 
jurisprudence  et  sa  politique,  de  dépouiller  uioins  souvent 
l'innocence. 

De  toutes  les  confiscations,  la  plus  odieuse  assurément,  c'est 
celte  qui  accompagne  une  condani nation  à  mort.  Elle  n'est 
plus  [ustitiable  pour  une  société  qui  renonce  à  fonder  son  sys- 
tème pénal  sur  la  solidarité  passive  du  pèie  el  des  enfants. 
Une  seule  personne  dans  toulo  la  famille  t^chappe  à  cette 
peine-là,  c'est  le  coupabli!  lui-ni^me.  Les  Athéniens  ont  dû 
Être  vivement  choqués  d'une  anomalie  aussi  cruelle.  Les  sen- 
tences capitales  étaient  rendues,  chez  eux,  par  l'Aréopage  et 
par  les  tribunaux  populaires.  L'une  ou  l'autre  de  ces  juridic- 
tions contisquail-elle,  et,  dans  l'aflirmalive,  ne  cessa-t-elle 
pas  de   confisquer  les    biens  de    ceux    qu'elle   faisait  mou- 
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C'est  une  quenliuu  qui  u  été  viveiiient  ilt^batlue  en  ce  siècle, 
de  savoir  si  la  coiiliscalion  ^^énéral»?  des  biens  alleij^naH  seule- 
mont  le  meurtrier  qui  échappait  h  une  condamnation  pour' 
(povo;  èxoia'.os  par  t'exil  perpiMuel,  ou  si  elle  accompagnait  aussi 
la  peine  de  mort  pronoticée  par  l'Aréopage.  D'après  Meier  ', 
la  vie  du  coupable  libère  se»  biens.  Mais  cette  thèse  a  tou- 
jours éié  prise  à  partie  *,  Aujourd'hui  on  admet  sans  discus- 
sion que  le  conlumaxel  lu  condamné,  dans  une  alTaire  entraî- 
nant une  sentence  capitale, perdaient  également  leur  fortune  *. 
l'cut-éire  convienl-il  de  rouvrir  le  débat. 

Des  deux  parts  on  se  refuse  désormais  à  faire  état  de  celte 
phrase  où  DiMiioslIièoe  énumère  sans  les  combiner  les  peines 
du    meurtre   prémédité   :    ol  <povixoI  (vôfiot)  xoli^   \ùv  U  «iiovotac 

ffiv  *.  On  écarte  aussi  d'un  commun  accord  une  autre  phrase  de 

Démosthène   :   twv  -(xp  ix  Ttpovoîa;  (irt^ovt-jxiÎTtov)  oe5rî,u£'j-:ai  xi  ov:a  ; 

car  l'auteur,  loin  de  parler  des  meurtriers  en  général,  consi- 
dère ceux  qui  se  sont  soustraits  à  la  nenlence  par  le  bannisse- 
ment volontaire  '.  Enlin,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  invo- 
quer dans  un  sens  ou  dans  l'autre  les  mots  qui  terminent  le 
discours  de  Lysias  iwr  le  meurtre  d' Eratosthènes  :  'KfWYàpvSv 

xai  ~ip\  xoj  atôfiatoç  xaî  ittpi  -côiv  /pr^yLtxn)'*  xa!  TtEîi  xwv  «XXwv  àTravtwv 
xiv8uvtvu  *.  Ici  encore,  malgré  l'tiilippi  '',  on  doit  se  résignera 

0)  P.  18-23;  AU.  Proc,  !•  éd.,  p.  307  s..  Celte  opinion  avait  déjà 
élé  soutenne  par  Mallhiœ,  Miscell.  philol,,  I,  p.  168.  OUo,  p.  40-41,  et 
Cailleiuei,  ait,  .-t/eo/j/iyM-s,  dans  le  Divt.  dct  ant.,  oui  suivi  Meier. 

(2)  Uejà  lleUler,  p.  1J4,  el  Scbômauii,  Ant.  jur.  pubL  Gr.,  p.  293  ss., 
éliiient  en  dr;»accord  avec  Meier,  dont  les  idées  oui  easuile  iHé  com- 
battues par  Thonissen,  p.  241-243,  et  Pliilippi,  Arcop.,  p.  109-113. 

(3)  Cf.  Fr.ukel,  StOiUsh.,  3'  éd.,  1,  p.  403  ;  Gilborl,  llumllt.  iler  gr. 
Stauisatt.,  I,  2»«^d.,  p.  427;  Herrlicl»,  Die  Verbrecheti  uey-  'las  Lrhm  tittch 
utl.  Iiecht.[>.  13;  Lipsius,  .ta.  l'rôc.  2"  t-d.,  p.  379,  943,  ii.  .iOS.  Dune 
façoo  n<''neinl«^,  In  Ihi^^r  de  I*.  N  itiurd,  (k  (a  confise,  à  Alh.  et  a  Hvme, 
Paris,  1884,  ne  rcntermc  ri(>u  d'»  persoiinol  dans  la  partie  consacrée  & 
la  lirèci^. 

(4)  Dém.,  C.  Miii.,  43.  Cf.  Meier,  De  ion.  damn.,  p.  20;  Pliilippi, 
Areop.,  p.  110;  Tlionisse»,  p.  242.  Déiiioslbène  ne  veut  qu  ui»i&ler  i>ur 
la  hl-vénlé  de  ces  disposilions  (voirai  U). 

(5)  Uém.,  U.  Anstocr.,  45.  Cf.  Meier,  PIjilippi,  //.  ce.  Tlionisaen  »e 
sert  ici  d'une  arme  qui  ne  vaul  rien. 

(6)  §  *.0. 

(7;  Arcop.,  p.  113,  124-123  ;  cf.  FfolibRrj'er,  éd.  Je  Lysias,  ad  loc.\ 
BIhs»,  au.  Bcreds.,l,  2*  éd.  p.  572;  Thonissen,  p.  243  ;  llerrlicJi,  l.  c; 
Upsius,  Op.  cit.,  p.  37V,  n.  bi9. 
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trier  exécuté,  c'était  dire  qu'il  a'y  avait  pag  confiscation,  s'il  y 
avait  exécution.  Le  seul  tort  qu'eut  Meior,  c'était  de  n'émettre 
aucun  doute  sur  la  valeur  juridique  du  document.  Mais  quand 
Philippi  '  vient  déclarer  qu'il  n'y  n  pas  ici  énuniération  limi- 
lalive  des  peines  et  que  l'auleur  choisit  parmi  les  conséquences 
de  l'exécution  capitale  les  âv6ata  -îve-ISr,  parce  que  l'ignominie 
est  plus  terrible  pour  les  enfants  que  la  coniiscation,  il  nous 
donne  une  opinion  personnelle  d'une  haute  raorali lé, qu'on  ne 
peut  ériger  en  aif^unient.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  prétendu 
Antiphon  est  un  sopliisle.  FI  est  décidé  d'avance  à  trouver  les 
peines  du  ;p^vo<  Uotiffioc  plus  graves,  que  celle  de  la  xXoitV)  \s;:ûiv 
ypTjjjiïxwv,  qui  est  la  perte  de  la  lortune.  S'il  avait  pu  diieque 
la  punition  du  meurtrier  consiste  également  dans  la  perte  de 
la  fortune  avec  la  mort  ou  l'exil  en  plus,  il  n'y  aurait  pas  man- 
qué :  c'est  ce  qu'il  fait  dans  le  cas  do  l'exil,  et  si,  dans  le  cas 
de  la  mort,  il  se  .sert  d'une  expression  vague  conmie  àvidiat 
ôvtîBrj,  c'est  pour  que  la  symétrie  qu'il  aurait  voulu  mettre 
dans  les  idées  se  retrouve  au  moins  dans  les  mois.  La  ma- 
nière aiititliéliquo  du  rhéteur  nous  garantît  que  si  la  vérité  lui 
avait  permis  de  parler  de  confiscation,  il  en  aurait  parte  :  le 
juriste,  maigre  tout,  a  retenu  l'artiste.  Ainsi,  c'était  au  moins 
une  lli^se  d'école,  emprunti-e  peut-être  à  la  réalité^  que  l'exé- 
cution du  meurtrier  condamné  avait  i>our  effet  de  sauver  ses 
biens. 

La  conformité  de  celle  thèse  avec  le  droit  athénien  est  fer- 
mement  établie   par  une  glose  de  l'ollux  '  et    une  phrase 

d'Aristote  *.  Pollux  dit  des  pùlètes  :  IltuXTitaî  zà  xiXr,  mnùimo^n 
\iizi  Twv  in!  tô  flewptxôv  :^pr,|iiv(uv,  xat  xki  xwv  èç  'Aptfou  itifii'j  [ink  tôv 
îtpiTtpov  y.ifO'^  vi'^é-nM-i  oûda;  jtatï  Ta  StST,jj£'Jnévi.  II  ne  connaît  donc 
d'autres  conliscations  prononcées  par  l'Aréopage  que  celles 
dont  sont  frappés  les  contumaces'.  Philippi '•  objecte  que  le 
Tpaijjia  U  rpovoîa;  pouvait  i''lre  puni  de  cnnîiscalion  aussi  bien 
que  le  <f<5voç  Ixo^atoc,  et  que  le  silence  de  l*ollux  sur  h  conlisca- 
lion  consécutive  A  l'exécution  du  meurtrier  ne  prouve  rien  de 
plus  que  son  silence  sur  la  contiscalion  consécutive  à  la  lenla- 
tivi^dii  meurtre.  Mais  Pollux  ne  mentionne  pas  seulement  les 
conliscalions  pour  çiv«<  Ixoûaioç  ;  il  mentionne,  d'une  façon  gé- 

(I)  Arroi,..  |..   Ilf. 

(i)  VIII,  '.»'.>. 

CI)  CoHSt.  dn  AHi  ,  r. 

(4)  Cf.  Mêler.  23. 

(5)  Areop,,  p.  tl  1.112. 
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niirale,  les  conûscalions  prononcées  par  l'Aréopage  (pour 
Tvaùjjfï  Ia  TTpovotas  comiue  pour  sôvo;  ÏAo'jixoi)  el  ne  fait  de  res- 
triclion  que  pour  éliminer  les  m  eu  ri  ri  fis  qui  ont  atleniiu  la 
senlence  *,  D'ailliiurs,  Pliilippi  reeonnail qu'il  faudrait atlurher 
de  riiuportance  àla  j^lose  du  f^ramiiuiirien,  si  elle  avait  un  j^a- 
raol  ■■',  Bile  eu  a  un  iiiainlcuanl.  Dans  un  paragraphe  de  Ja 
HoXttefa  sur  les  mêmes   pôlèles,   Aristote  s'exprime  ainsi  : 

niJjiXr,xa'....Ti  TâXr,  (lETà...  tûjv  t-rr'  xô  ^Ewoixrtv  Tjpr.fjiivtuv...  jtaxaxjpo'jTiv,,,, 
y.aî  ta;  oùjfac  tôiv  È;  'Apt''<j'J  ««'{'''•••j  çî'jyôvTWM  Jtat  tôiv  aXI^tov]...  itojXo^Ttv. 

Poilux  est  donc  couvert  par  son  auteur,  Arislole  :  il  ne  fail  pas 
allusion  à  quelque  cspt^ce  trouv«'e  dans  un  orateur,  il  se  rr^- 
fère  à  une  disposition  de  la  loialhénicnne. 

On  comprend  fort  hien  que  chez  h^s  Atliéniens  du  iv"  siècle 
la  [leiiie  de  mort  ail  sufti  au  chiVtinient  du  meurtrier  et  qu'au 
contraire  l'exil  volontaire  de  l'accusé  ait  entraîné  la  perle  de 
ses  hiens  *.  Mais  on  peut  se  demander  si  crlEe  distinction  re- 
monte à  une  très  hatile  antiquilé  ou  si  elle  marque  un  proy:rès 
des  mœurs.  L'hypolht'se  d'une  évolution  est  séduisante:  elle 
ferait  constater,  après  tant  d'autres  coups  portés  à  la  solida- 
rilé  familiale,  un  nouveau  triomphe  de  Ja  rcspansahilité  j)er- 
soniielle.  Mais,  connue  nous  Tavons  vu,  elle  n'est  pas  conlir- 
méc  pnr  les  documents*.  Kn  IouIl^  autre  tualière,  ce  silence 
pourrait  être  sanssi>j;ni(ication  ;  il  doit  une  [.grande  imporlauce 
au  rjvrartère  immuable  et  sarré  des  -ioviKo' vô|jiot.  Si,  à  l'époque 
d'Aristote,  celte  législation  parlieutière  aulorisail  les  enfants 
du  meurtrier  condamné  à  morl  à  entrer  en  possession  de  leur 
héritage,  il  va  était  ainsi  dès  l'époque  de  Dracon.  tl  faut 
même  se  roporlcr  aux  temps  les  plus  lointains,  aux  siècles  où 
les  droits  de  la  vengeance  privée  commencent  à  peine  à  être 


(1)  II  se  trouve  précisément  que  pour  le  TpaOn»  tx  itpovoia;  il  n'est 
également  question  de  confiscation  que  dans  le  cas  de  l'exil.  Voir  Lys., 

C.    Sim.,    38  :  itÉp-    t^ç   itatstSo;    y.at    xf,;   oùtikc  xf,^    {iiïjxoj    izirr^i 

XlvO'JVsllu. 

(2)  Erhcblicher  wùrde  dai  Zeuijnhs  des  l'ollux  acin,  ...  wcnn  en  itichl 
eben  das  Zemjui.^s  dvs  Pol(n.v  ivûre. 

{3)  Le  code  monl»*n»^j^rin  de  lISMi  renferme  des  dispositions  sem- 
blables, (/assassin  est  condamné  à  inurt  ;  s'il  it^ussit  à  passer  à  l'étran- 
ger, ses   biens  sont  canllsqués  (cf.  Dareslo,  Et.  d'hist.  du  dr.,  p.  216). 

(4)  On  ne  peut  ar^u^r,  poiii-  le  v  siècle,  d'.\ntiphon,  Sur  [c  m«<rlr<? 
d'IIèr.,  li^  :  /pT,|jii:iov  ï/E/a  îi'î';  tiiï  àTtoxxctvït.  Le  discours  a  bien  éJé 
composé  vers  l'an  Hli,  mais  pour  une  afTaire  d'homicide  engagée  par 
voie  d'xTtxvtuv''^  (voir  p.  429  ss.),  jugée  par  les  béliasles  et  susceptible 
de  peines  appréciables  (§  62). 
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limilés,  où  l'exécution  du  meurtrier  est  seulement  une  satis- 
faclion  arcordéeaux  parents  do  lu  vicliiiu',  pour  cxplii^uer  que 
le  lise  n'ait  rien  eu  ù  y  gagntr.  I.a  peine  de  mort  remplaça  la 
vengeance  privée  ;  la  coufiscatiuii  remplaça  la  -o-.v/,,  Pa^  de 
hoivyJ  là  où  il  y  a  vengeance  :  c'était  la  règle  du  droit  prirailiL 
Pas  de  confiscaliou  là  où  il  a  peine  de  mort  :  ce  lut  la  règle  ap- 
pliquée par  le  vieux  tribunal  de  l'Aréopage. 

Mais  les  juridictions  d'ori'^ine  plus  récente  avaient  une  tra- 
dition tout  opposée.  Lorsque  la  peiae  capitale  était  prononcée 
par  les  tribunaux  ordinaires  ou  pur  l'assemblée  du  peu|)le, 
principalement  dans  les  alFaires de  haute  Irahison,  de  sacrilège 
et  de  xïxoupY^*.  c'était  la  coutume  de  conlisquor  la  fortune  du 
condamné.  Déjà  dana  VOflfjssre^  un  des  prétendants  menace 
Ulysse  et  un  de  ses  compagnons  de  les  tuer  et  de  leur  enle- 
ver tous  leurs  biens  fonciers  et  mobiliers  •.  Cbaque  fois  que 
les  Albénîcns  mettaient  les  ennemis  de  la  démocratie  au 
bati  de  la  société,  comme  dans  le  décret  porlé  contre  les  par- 
tisans d'Isngoras  "  ou  dans  le  décret  de  Dèmophanlos  *,  ils 
dépouillaient  do  leur  fortune  ceux  qu'il  était  [lermis  de 
tuer.  Vers  la  fin  du  v"  siècle,  la  loi  appliquée  par  la  juri- 
diclion  ordinaire  aux  traîtres  et  aux  sacrilèges  était  rap- 
pelée en  ces  termes  à  l'ekklèsia  siégeant  comme  tribunal  su- 
prême :  Katà  ToÛTov  tôv  vôfiov  xp(vaT£,  S<  Ittiv  liv.  toTç  Upoa-jXoïc  xal 
itpoo<itatc,  iiv  Tiî  ij  tTjv  riiXtv  itpoSi5<}>  fj  ti  Upà  xXtitxT),  xptOâxta  £v 
5ixa«rtT,ptVj>,  3v  xaTOY^waGr,,  liTj  «B/JMat  iv  tÎj 'Attix/i,  xi  Sk  yp/jfjiata  aùxoù 

Sr^lifiata  ïTvat  *.  La  sanction  de  cette  loi,  y  compris  la  confis- 
cation générale,  reparaissait  souvent  dans  les  décrets  et 
itpooo'jXtJiaaTa  réglant  la  procédure  des  procès  politiques  *, 
par  conséquent,  dans  les  jugements  déllnitifs.  En  415, 
elle   frappe    les    llermocopides  "  ;    en   410,    d'abord   Pliryni- 

(1)  Od.,  XXII.  220-221. 

(2)  ScoI.d'Arisloph.,  Lys.,  273. 

(3)  Andoc, À'ur  les  myst.,  96. 

(4)  Xén.,  Hell.,  I,  7.  22. 

(K)  En  406,  le  procès  des  stratèges,  dont  la  prnc(*dure  aurait  pu  se 
conformer  au  décret  de  Cannônos  (X(fn.,  /.  c,  21).  se  fil  d'après  le 
itpoGoj).£'jfia  de  Callixénos  {ibid.,  10). 

(6)  Andoc,  /.  c,  51  ;  Philoch..  dans  le  Scol.  d'Arisloph.,  Oia.,  766 
rP.  H.  fi.,  I,  p.  502,  fr.  111).  I*olj.slralos,  uu  des  flermocopides  qui 
furent  ei«V:utês  (i.ys.,  C.  Thrasyb.,  dans  Harp..s.  i'.  UoXûrzpazoi  =  Or, 
att.  liidot.  II,  p.  274,  fr.  llOj  Ofijure  aussi  dons  les  comptes  des  pûlètes 
parmi  ceux  dont  les  bien?  furent  vendus  ^Micliel,  n"  .507,  I.  7P;.  A 
plus  Torle  raison,  la  confiscation  fut-elle  proiionctje  contre  ceux  qui  se 
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cbos  ',  puis  Archc'ptolémos  et  Aotiphon  *  ;  en  iOH,  les  stra- 
tèges vainqueurs  aux  iles  Arginuses  '.  Encore  le  peuple  ob- 
servait-il les  formes  de  la  justice*.  Les  Trente  ne  tuèrent  pas 
moins  de  quinze  cents  personnes  sans  jugement,  par  avidité 
autant  que  par  haine,  pour  s'enrichir  par  la  spoliation  de 
leurs  victimes*;  pour  payer  leurs  salellites,  ils  décidèrent 
de  choisir  chacun  un  métèque  qu'ils  foraient  mourir  et  dont 
ils  prendraient  les  biens  *  :  la  conliscaliou  devenait  une  source 
sanglante  de  revenus  privés. 

réfugièrent  à  l'étranger  et  furent  condamnés  &  mort  par  coDlnmace, 
comme  Alcibiade  (Thiic,  VI,  61  ;  Isocr.,  De  l>i(iis,  8;  Lys.,  C.  Alcib.,  I, 
17  ;  Plut.,  Alcib..  22  ;  Corn.  N^^p.,  Alcib.,  4  ;  cf.  Poli.,  X,30)  et  Axiochos 
(Andoc,  /.  c,  16  ;  Attiéaée,  XH,  47,  p.  534  F-535  A:  Micliel,  n»  564, 
1.  6  ss.;  S65,  l.  2.  !0). 

(1)  L'assassinat  de  Plirynichos  fut  légilim*''  par  une  sentence  pos- 
thume qui  valait  condamnation  capitale  et  prononçait  la  conflsration 
(Plut.,  Alcib.  23;  Scol.  d'AristopIi.,  Lr/s.,  313;  Lyc,  C.  Léocr.,  113). 

(2)  (Plut.),  Vie  dci  dit  on7^,  I  (Anliph.).  27-28.  Onomaclès,  Aristar- 
chos,  Peisandros  et  les  réfugiés  de  Di^c^iie  ont  dû  élre  frappi's  des 
m<^niR5  peines  par  cnutumace.  En  tout  cas,  on  sait  qu'.\ristarclios  fut 
condamné  à  mort  (Xén.,  iietl.,  [,  7,  28  ;  cf.  Lyc,  ( .  Leocr.y  Ha  ;  voir 
Grote,  VIL  p.  329,  n.  1)  et  que  les  biens  de  Peisandros  furent  confis- 
qués (Lys.,  Sur  le  tronc  d'oliv.  saa-é,  4).  Sur  Onomaclès  voy.  Meier,  De 
ban.  damn.,  p,  182,  n.  69;  Meier-Scliomann-Lipsius,  p,  570;  Croie,  VII, 
p.  326. 

(:j)  Xi^n.,  He(/.,  I.  7,  .36. 

(4)  Ttiucydide,  Vlll,  tt7,  r«nd  IiommaRe  à  la  modération  du  peuple 
aprt's  la  cliule  des  Quatre  C«nls  (cf.  Grote,  VII,  p.  330-332).  On  peut 
croire  que  le  procès  d'Arclieptolémos  et  Antiphoa  fut  le  seul  qui 
entraîna  la  confiscation  eu  même  temps  qu<^  la  peine  de  mort.  Le  dis- 
cours du  Lysias  intitulé  5i^  jjiou  xïXiX  Jfftiuc  à  Jtrt\nf'.%  (XXV),  25-2fi, 
sY'hWp  liif 11  contre  cerLiins  d»'maeof,mes  qui  aurai<'nt  arraché  à  la  dé- 
mocratie de  410  force  condamnations  politiques  par  d<!crels  ou  sen- 
tences; mais  il  montre  cinirement  qu'en  cps  occasions  la  confisca- 
tion ue  fut  pas  jointe  à  la  peine  de  mort  :  tvîwv  jilv  •jip  frciiav  û|jiâç 
ixsktuv  OâvaTov  xaTai{/r,»t5a»0ai,  itoXXûJv  5k  àoîxwc  orj|*iVJ«i  tàç  ojTta;. 
Un  peu  plus  tard,  1**5  suppiMs  de  l'oligarchie  qui  préparèrent  lu  voie 
aux  Trente  obtinrent,  grâce  à  une  procédure  irréguliL»re,  la  condamna- 
tion à  mort  de  Cléoption  (Lys.,  C.  Niœm.,  11-14;  C.  .iyor.,  12  ;  cf. 
Grote,  VIII.  19;  Lallier.  Ckophon  d'Ath.,  dans  la  flm.  /•«)(.,  1877.  lll, 
p.  10-11),  mais  ne  purent  empêcher  ses  proilies  de  recueillir  son  petit 
patrimoine  d'hoan'^lc  hnmn)<*(Lys.,  Sur  tes  6j>ks  it'Arinloph.,  \H).  Le 
dciniiT  exemple  fst  dlaulant  plus  remarquable  que  l'accusation  se 
fondait  <>ur  un  dr  re>  délits  militaires  pour  lesquels  la  peine  ordinaire 
élail  l'alimie  avec  conliscaliou  (Lys.,  C.  Alcib. ,  I,  9), 

(;i)  ArJslole,  Coust.  des  Ath..  35," cf.  37. 

(8)  Xén.,  Uell ,  II,  3.  21  ;  Lys..  C.  EraL,  «-7;  Diod  ,  XIV,  S,  6;  Poil., 
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Et  puis,  îmiiK^flialement  ajirès  le  rL^gime  di's  Trenle,si  éten- 
dus que  soient  les  pouvoirs  du  tribunal  dans  les  procès  par 
tlnf^Ma,  si  nombreuses  qu'apparaissent  les  confiscations  et  les 
condatiinalions  à  mort  pour  attentats  politiques,  jamais  les 
deux  peines  ne  s'abattent  plus  sur  une  ujônie  liHe,  à  moins 
que  le  peuple  ne  juge  avoir  à  rentrer  dans  des  fonds  lui  appar- 
tenant. Chaque  fois  iju'auiv"  siècle  la  citf^  se  fait  adjuj;er  les 
biens  du  criminel  livré  aux  Onze,  le  crime  puni  est  la  haute 
Iraliison  com[)liquée  de  inalversïdion  ou  de  délournemeut  au 
pri^judice  du  trésor.  La  conliscation,  en  ce  cas,  n'est  plus  une 
peine  cumulative,  mais  une  restitution  avec  indemnité.  Eiï  389, 
le  stratège  Krgoclès  lut  condamné  à  la  confiscation,  en  même 
temps  qu'à  la  peine  Je  mort  :  c'est  qu'on  lui  imputa,  non  seu- 
lement des  actes  de  haute  trahison,  mais  une  série  de  malver- 
sations et  de  concussions  s'élevant  à  plus  de  trente  talents  '. 
En  373,  Anliuinclios  subit  le  mî^me  .»iorl  '  :  c'est  que  ce  [ter- 
sonnage  était  trésorier  du  stratège  Timothée,  et  «  cette  circons- 
tance permet  de  penser  que  l'accusation  n'avaitpasétt^seulemcnt 
une  fp^^Ti  Ttpoôoïîai;,  mais  aussi  une  yp*?^*  /Xori'^  •''  d.  Dipliilos, 
poursuivi  par  Lycurgue,  (ut  frap[t6  d'une  sentence  cajillale,  et 
sa  fortune  fut  partagée  à  raison  de  cinquante  drachmes,  peut- 
être  même  d'une  mine,  par  citoyen  ;  c'est  que,  concessionnaire 
de  laiufs  au  Laurion,  Oiphilos  avait  fait  abullre  les  piliers  de 
minerai  qui  soutenaient  les  voûtes  de  ses  chantiers  et  s'était 
ainsi  enrichi  au  mépris  des  lois,  aux  dépens  de  l'Etat*,  Ces 
exemples  suffisent  à  expliquer  pourquoi  le  décret  qui  fixait  la 
procédure  et  les  pénalités  applicables  f\  l'alTaire  d'IIarpalos 
laissait  aux  juges  le  choix  entre  une  peine  pécuniaire  et  lamorl 
avec  conliscation  des  biens  *. 

Mais. quand  le  crime  ne  lèse  pas  le  (isc,  on  ne  voit  [dus  après 
Tannée d'I'^uclide  la  confiscation  prononcée  conjointement  avec 
la  peine  capitale.  Tandis  que  ce  cunml  de  peiito  était  encore 


X,  9T  ;  cf.  Lys.,  Sur  la  confise,  da  biens  du  frûrc  de  Sic,  H.  Voir  Meier, 
p.  184-186  ;  Clerc.  Les  met.  ath.,  p.  427-428. 

{{)  l.ys.,  C.  l'hilocr.,  2  ;  C.  Eryocl ,  1-4,  6-7.  10-H,  U,  16  ;  cf.  Ut'-oi., 
Sur  la  faune  amb.^  180  Voir  Meier.  p.  194-195  ;  Grole,  IX,  p.  194,  n.  1  -, 
Blasa,  Àtt.  Bereds.,  I,  2*  éd.,  p.  457. 

(2)  (D<«m.),  r.  Timoth.,  10,  47. 

(3)  Hativelle-Brsnault,  Les  stral.  ath.,  p.  118. 

t4i  (Pliil.)  Virdesdix  ornt.,  VII    (Li/c),  34,  p.  843  D  ;  cf.  Thouisseo, 
p.  404;  Ardaillon,  Lts  mines  du  Laurion  dans  l'ant.,  p.  201-205. 
(;i/  Dia  ,  C.  PhilocL,  5. 
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autorisé  par  le  npo6oi>£ufia  de  Callixéncs  dans  le  procès  des 
stralèges  en  40l>  el  (]u'û  élail  naguère  pratiqué  sysléiiialique- 
nient  [lar  les  Trente,  du  jour  où  la  détuocralie  est  rcslauree,  il 
n'est  plus  possilde.  Ués  la  lin  de  iU3  ',  dans  l'iiccusatiûii 
contre  Eratosthène,  Lysias,  cherchant  quel  chûtiuieiil  éjçal  à 
ses  forfaits  on  pourrait  infliger  au  inisérahlo, examine  successi- 
veuient  les  effets  de  la  peine  capilale  el  *U.'  hi  i-onlisoalioo,  el 
les  déclare  insuflisantes  l'une  el  l'autre,  sans  proposer  cepen- 
dant de  les  aggraver  Tuue  par  l'autre  '.  Quelques  annexes 
après,  en  387  ',  le  même  Lysias  ptiul  en  plein  tribunal  taxer 
d'illégalité  une  confiscation  opérée  après  condaninalion  h 
mort.  «  Happelez-vous,  fail-il  dire  à  l'un  de  ses  clients,  que 
ISicopiièmos  el  Aristoplianès  furent  exécutés  sans  jugement 
contradictoire,,.,  «d  que  leurs  corps  mêmes  ne  furent  pas  re- 
mis à  Ifi  lamille  pour  ("^tre  ensevelis.  Mais  bien  plus  infortunés 
me  semblent  lt»s  enfants  d'Arisloplianès.  Sans  avoir  jamais 
fait  tort  à  personne  ni  dans  la  vie  privée  ni  dans  la  vie  pu- 
blique, ils  ont  perdu  It'ur  paiihnoine  nu  tm^pris  tic  vos  his  '». 
Que  Lysius  n'ait  pas  eu  raison  en  l'espèce,  c'est  ce  que  laissent 
entrevoir  certaines  allustotis  à  des  faits  de  pécuiat,  aveux  in- 
volontaires ^;  mais  il  nous  suffit  que  dans  le  plaidoyer  sur  lôs 
biens  d'Aristophaiih  (et  probablement  aussi  dans  un  autre 
plaidoyer  qu'il  avait  composé  pour  un  procès  TT'xpïv<5pia»v  intenté 
h  l'accusateur  d'Aristophauès  sur  la  question  spéciale  de  la 
contiscation  ")  il  ait  pu  soutenir  qu'en  principe  la  loi  de   son 

(1)  Cf.  Blass,  /.  c.p.  642. 

(2)  Lys,,  C.  Erat.,  82-83  :  T!  y«?  5v  ttïOovxi;  3!xov  Tf|v  àÇtav  iXt^ia.-*  xiit<t 
tp^iu-i  SsotoxÔTEc;  nôtepov  el  aOToùc  àTîoxTsfvoiTe  xa!  -oî>c  iratoac  aÙTiov, 
IxavTjV  Sv  Toy  çôvo'j  StxT.v  ^àSo'.jjiEv,  div  oûtoi  itatipoc  xaî  uUic  xxt  a^tXfn'-Ji 
àxiÎTouî  ttTt-.xTEtvav  ;  'AXXà  Y*?  *'  "^^  XP^»H'''^*  "^^  œav£pà  STjfisûosTS, 
xoiXtù;  âv  iyoi  if,  xf,  ii^Àct,  l^ç  oGxoi  TtoXXà  liXi^^psaiv,  ^  toT<  ISiûxatCi  û>v 
olxtaç  àtEitiisOrjdgiv  ; 

(3)  Cf.  Blass.  /,  c,  p.  .^33. 

(4)  Lys.,  Sur  les  biens  d'Aristoph.,  7-8  :  'F.v0u|jitî<i6ï  ouv  i'ti  N:x<30T^fio< 
xat  'AptJTOoâvTjc  axpiTot  àicéOavov-...  oùSî  y"P  Oi<fai  ta  ffuifjiaT'  aùttûv 
dné^iuxav...  [loXù  8(  àOXiÛTSpol  So/.ovvt  (Jtot  ol  iiatSt;  o\  'ApiiTxo<pxvo'j(. 
OSotv2  ifip  °'^'^'  'Si?  oïItî  8»;|jio»(qt  i^oiXTjx<ittCi  ■•  t«  naTptjiot  inoXioXé- 
xaji   ircipà  toùç   vÔ|Jio'j;  toùï   ùnExipooç. 

(5)  Id.  ib.,  2t-28,  35-36.  Meier,  p.  193-194,  n'a  voulu  chercher  le  mo- 
tif de  celte  condttmnalion  quc^  dans  un  fait  de  liahison. 

(6)  Ce  plaidoyer  esl  p'^n.îu.  Iliiriiocraltoii,  qui  seul  nous  en  a  con- 
servé uue  phrase  {s.  V.  XJTpoi],  1  tnlilule  xat'  Aid^''"^'^  itipî  tt;,; 
2T)}j.tÛ9e(i>(  Tûv  'Ap((7T09Xvo'j  ;  /  pi] i^xTotv  (voir  Or.  at(.  Didot,  II, 
p.  2!i3).  Blass,  (.  c,  p.  532,  n'tiésile  pa?  &  dire  qu'il  fut  prononcé  dans 
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temps  ne  permel  pas  de  confisquer  los  biens  des  traîtres  con- 
damnés à  inorl.  Que  l'on  coiisiiièt-e  encore  la  pénalitL^  encou- 
rue par  Andocide  dans  le  procès  en  sacrilège  qui  lui  fut  in- 
tenté par  voie  d'îVeiÇn  en  390.  Nul  doute  (|u'une  nindaui- 
nalion  eut  entraîné  la  peine  do  mort  :  Taccusalion  el  lu  défi-nse 
sont  d'accord  là-dessus  '.  D'autre  part,  les  biens  de  l'accusé 
ne  courent  aucun  risque.  Sinon,  aurait-il  commis  l'imprudonco 
mortelle  de  vanter  sa  richesse  ^,  el  son  adversaire  aurait-il 
soutenu  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  laisser  accroire  par  le  vain  rta- 
lago  d'une  fortune  l'bri'c liée '?  Le  plaidoyer  d'Aridocide  est 
parliculièrenient  inslruclif.  11  nous  apprend  que  même  dans  le 
cas  où  le  condtininéà  mort  ne  laissait  pas  d'héritiers  et  où  une 
race  s'étei^^nait  en  sa  personne,  la  suf  cession  vacanlo  ne  lom- 
bnit  pas  dans  le  domaine  publia  ^.  Si  TElat,  selon  lu  régie  de 
droit  commun  *,  ne  s'empare  pas  de  biens  devenus  res  nul- 
lius,  h  plus  forle  raison  ne  dépouille-l-il  pas  les  héritiers  na- 
turels ou  légaux. 

Avant  de  lenir  cette  conclusion  pour  fermement  acquise, 
il  nous  faut  encore  examiner  le  plaidoyer  de  Lysias  sur  la 
confiscation  des  biens  du  frh-e  de  Sicias,  Voici  les  laits  de  la 
cause.  Eucratès,  frère  de  Nicias,  avait  été  exécuté  à  l'époque 
où  Tolif^arcliie  préparait  la  tyrannie  des  Trente*.  Ses  deux 
fils  mineurs  entrèrent  en  possession  de  leur  patrimoine''.  Mais, 
après  le  rétablissement  de  Li  di?moeratie,  ils  furent  menacés 
de  confiscation  par  un  premier  accusateur,  qu'ils  tirent  nietlro 

une  accusation  irapavîfitov.  lapsius,  Alt.  Vroc,  2*  éd.,  p.  30.'<,  veul  que 
ce  soil  le  plaidoyer  du  déleiuleur  dans  une  action  en  ÀTtof  px^*^,  el 
lîiass,  pnr  tnadverUince,  semble  adhérer  à  celle  opiiiitui,  d'.iprî's  la 
liste  de  ta  p.  300.  Mais  le  litre  donné  par  Harpocr;ilioii  inliniie  uelle- 
TO«'nt  rhypotîtèsf  de  l.ijisius. 

(I)  .\nduc..  Sm-  les  nn/at.,  2.  30,  32,  101,14.''..  141»,  I  S»  (cf.  4.  S,  lOÎÎ); 
(l,ys.),  C.  Andoe.,  ^H.  Voir  Blass,  /.  c,  p.  292  ;  Croiset,  iV,  p.  423. 

(21  Andoc,  l.  c.  1491150. 

(3)  (Lys.).  /.  c.  31,  48. 

(4)  Andoc,  /.  c  ,  146;  cf.  Illass,  /.  c,  p.  293.  Sur  ce  point  les  idées 
de  Platon,  Lois,  IX,  p.  878  A,  sont  conrormc»  nu  droit  nUii^ne. 

f.Si  Voir  Guiraud.-p.  224-22.Ï  ;  Beaucliel,  III,  p.  ,^66  ss.    Cf.  p.  340  ss.. 

(6)  §5. 

(7)  Il  esl  question,  dans  le  [tlaidoyer,  de  la  terre  que  les  deux  frères 
poBs/'daienl  au  inomenl  du  procès  (si  14),  ainsi  que  de  leur  iriérar- 
chie  el  de  leurs  contributions  volonlaiie-*  !§  21).  D'ailleur;*,  leur 
cousin,  le  Uls  de  Nicias.  .Nik^ralos,  égniement  exécuir?  sous  los  Trenle 
(9  6),  laissa  quaiorte  talents  en  bienafouds  à  son  héritier  (Lys.,  Sur 
les  biens  d'ArUtoph,,  47), 
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à  l'arnondo  de  mille  drachmes*,  puis  une  «econde  fois  par  un 
orateur  nommé  Poliochos.  C'est  évidemment  à  raison  d'actes 
imputés  à  leur  père  qu'ils  étaient  attaqués  ;  car  au  moment  du 
st'rond  procès,  qui  est  antérieur  à  vit)"*  (peul-iMre  de  plusieurs 
années),  les  actes  dont  ils  avaient  à  répondre  remontaient  à 
un  passé  déjà  luJnluin^  et  lors  de  la  révulution  de  4flH  les  deux 
orjthelius  étaient  encore  des  enfants  '.  On  a  donc  pu  soutenir 
que  la  confiscation  demandée  sous  le  régime  démocratique 
était  la  conséquence  léj^ale  de  la  condaitiuation  à  mort  pro- 
noncée sous  le  ré^^inie  otigarchique*. 

Il  y  avait  jadis  une  réponse  toute  prête  :  le  [daidoyer  de 
Lysias  passait  pour  l'acte  d'accusation  dirigé  par  l'un  des  lils 
d'Eucralès  contre  l'oliochos  dans  un  procès  r.a^avôjAwv,  et,  par 
conséquent,  la  conliscation  requise  par  le  sycopliante  pouvait 
être  illégale.  Malheureusement,  il  est  incontestable  que  le 
plaidoyer  eu  question  a  été  composé  pour  le  défendeur  dans 
une  alFaire  enj.'agée  par  voie  d'i-rn^pv^'^,  *.  Mais  précisément 
parce  que  les  accusés  n'ont  pas  opposé  à  ràuiYpow^,  une  ■fp'^'^-^ 
Taiav6|jiuv  ou  du  moins  protesté  dans  leur  défense  contre  l'iUé- 

(2)  Le  plaidoyer  a  précédé  la  rupture  qui  eut  lieu  en  39a  etitro 
Alhèiies  et  Sparle  (§  lii;  cf.  Xén.,  Util.,  111,  U,  2  ss.)  ;  mais  il  Jail 
être  éloigné  de  403  :  l'orateur  le  dit  express<njieiit  (§  19),  et  il  faut  un 
assez  long  intervalle  pour  iju'enfaiit  à  celte  époque  (§^  10,  2i),  il 
ail  pu  avant  le  procf^s  exercer  la  trjéraroJjie,  qui  ne  peiil  suivre  la  ma- 
jorité qu'après  un  an  t^coulé  iLys.,t',  lUûfj..  24).  Hlass,  (,  r,,  p.  ij2<>-o27, 
place  ce  plaidoyer  versi  Stttj  ;  mais  le  ton  général  et  les  allusions  po- 
litiques lui  assignent  peul-éU'e  uue  date  un  peu  plus  reculée  et  don» 
lient  «le  la  vraisemblance  à  l'opinion  de  Slulzer  (Ztir  Abfiissuuyszcit  der 
Lijiian.  Reden,  dans  l'/lermcs,  XV,  1880,  p.  31 -.'13),  qui  Uxe  comme  lernio 
extrême  l'an  397. 

(3)  Cf.  Francken,  iJomment.  Lysiacx,  Traj.  ad  Hheii.  i865,  p.  123. 

(i-)  Lliypotlié&e  de  Meier  {AU.l'roc,  ^''  éd.,  p.  111,  n-S:  :p.  2:i3,  283), 
adoptée  par  Uubiee  (Advcn.,  l,  p.  23;»)  et  Uuilschrr  (Oc*  vit.  et  script. 
Lys.,  p.  90j,fais&it  encore  hésiter  Blass.  dans  la  i'*  éd.  de  l'.l».  liereds., 
l,  p.  ii24.  .Mais  en  faveur  de  cette  hypothèse  on  ne  pouvait  invoquer 
que  le  litre  faux  sous  lequel  le  plaidoyer  est  une  fois  cit(5  dans  l'anti- 
quité (xarà  noXt'J/^oj)  et  le  §  14,  OÙ  les  manuscrits  portent  Rspav^nuiv 
au  lieu  de  zapav'i.Aw;  (cf.  Scheibe,  Vindicix  Lysiac,  p.  90;  l.ipsiu.^, 
QuxsdonuiitLyiiuc.  spécimen,  Lips.  I864.p.  Ij;  Att.  Proc.,2'  éd.,  p.  124, 
n.  '264  ;  It.  Schœll,  Qnacstiones  fisc.  jur.  att.  e.r  Lys.  oral,  illustratse,  p.  4; 
Blass,  Op.  cit.,  2'  éd.,  1,  p.  525).  Le  ton  de  l'orateur  est  loin  d'être  celui 
d'un  uccusHleur  l.a  question  de  rincriraiuation  est  déntiitiveraent 
résolue  dans  le  sens  de  Pl;«iiipr,  II,  p.  123  ;  Haraalcer,  Quxstiones  de 
nonn.  L{/s.  orat.,  p.  67  ss.^  Francken,  /.  c 
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galité  des  poursuites,  il  est  manifeste  qu'on  n'invoquait  pas 
contre  eux  la  condamnation  infligée  par  l'oligarchie  ;  car  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  cette  loi  volée  après 
le  retour  de  Tlirasybule  :  «  Tout  acte  passé,  tout  jugement 
rendu  sous  les  Trente,  en  malière  privée  ou  publique,  seront 
nuls'.  »  Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  les  fils 
d'Eucratès  étaient  en  danger  de  perdre  leur  fortune  en  raison 
de  fnils  délictueux  établis  ii  la  charge  de  leur  père  défunt  par 
une  juridiction  fonctionnant  après  iO'-i.  Quels  étaient  ces  faits? 
Sans  rien  préciser,  il  est  permis  de  conjecturer  qu'ils  ren- 
traient dans  ta  compétence  de  ces  ffôvS-.xoi  qui  présidaient  le 
tribunal  où  comparaissaient  les  fils  d'Eucratès  *.  Or,  les 
iijv5t/.otj,  conjointement  avec  les  ayi).&Y?ii;,  semblent  avoir 
exercé,  <lans  les  armées  qui  suivirent  I(t3,  <le8  fonctions  extra- 
ordinaires à  l'eiTel  de  rechercher  tous  titres  à  faire  valoir  au 
nom  du  use*.  Kucralès  était  stratège,  lorsqu'il  périt  sous  le 
coup  d'une  condamnation  politique  \  Il  n'y  aurait  ri^n 
d'étonnant  A  ce  que  plus  tard,  après  la  tourmente  de  404/3, 
lorsqu'on  vériHa  les  com[>tes  de  sa  gestion,  on  eût  relevé  des 
irrégularités  graves  constituant  à  l'Etat  des  droits  sur  sa  suc- 
cession. H'aillf^urs,  les  exig*'ni:i?s  du  lise  à  reric(mtr»>  i!es  héri- 
tiers leudaienlj  non  pas  à  la  conliscation  pure  et  simph'  de 
l'héritage*,  mais  au  recouvrement  d'une  somme  supérieure, 
puisque  les  accusés  prévoient,  outn;  lu  conliscation,  l'atinûe 
résultant  de  l'insolvabilité*.  Ainsi,  le  procès  intenté  aux  (ils 
du  stratège  Eucra!ès  ne  dillère  pas  de  celui  qui  est  intenté  aux 
fils  de  l'orateur  L}curgue  el,  en  général»  aux  héritiers  des 

(l)  Dém.,  C.  Thnocr.,li&.  l/oreleur  aurail  étt'  d'autant  plus  fucileineut 
amené  à  »e  pluiiidie  de  celto  ill(''^atité,  qu'it  met  coaslammcnt  eu 
opposition  le  sort  du  père  tué  par  l'oligarchie  el  celui  des  fils  qui  vont 
t^lru  dépouillés  par  la  dêniocralie  (§§  8,  12,  22,  23). 

(2)§  26;  ci.  R.  Sttia-ll,  <tp.  cit.,  p.  2-3. 

(3)  Sur  les  arjvSixoi,  voir  Isée,  C.  Elpayoras  el  Démophanês,  dans  (Inrp., 
f.  V.  (Or.  atl.  Didot,  II,  p.  329.  fr.  34)  ;  l,ys.,  C".  Itcxippos,  dans  Harp. 
Suid.,  Ji.  V.  {it'id.  p.  26ft,  fr.  G7j  ;  l»hol.,  s.  r,;  Elym.  Majjii.,  p.  7^4,  57; 
l.ys.,  P.  Manlilh.,  1  ;  De  pecun.  publ.,  10  ;  Sur  tes  bictis  fl'Ariatoph.,  32  ; 
cJ.  U.  Sclitjll,  Op.  cit.,  p.  5-8.  Sur  les  TJ\hi^ff^!;,  voir  Isée,  MtTotxtxo;, 
daus  llarp.,  s.  v.  {Or.  ail.  Uidol,  11,  p.  33^,  t'r.  9S)  ;  Lex.  Utiel  ,  daus 
Bekker,  Anecd.  gr.,  I,  p.  304;  cf.  H.  Schœlt,  Op.  cit.,  p.  8-10. 

{4)§  4;  cf.  C.  .4gor.,  6,  12  ss.. 

(5)  Cf.  §à  8,  12,  14,  17,  20-23,  27. 

(6)  §  1  :  Où   Y*P  (livûv  Ttpt  TTÎ;  aùvUi  àft-it'X<'-iit^3,  iX/zxxt  «ipt  xf,ç 
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fonctionnaires  cnmjttables  alleints  d'une  condamnation  pos- 
thume'. Pas  plus  qu'aucun  aulre  document  postérieur  à  401, 
le  discours  de  Lysias  relatif  à  celte  afTairo  n'élalilil  do  lien 
entre  la  condamnation  à  mort  et  la  confiscalion  générale  des 
biens. 

Les  Ath(5niens  ont  donc  résolu  un  des  problèmes  moraux  et 
juridiques  que  posait  la  nonlisralion,  ou  se  ralliant  autant  que 
possible  au  principe  de  la  responsabilité  personnelle.  En 
même  temps  qu'ils  eiïuijaiont  de  leur  code  les  autres  cas  de 
solidarité  pénale,  ils  décidaient  de  laisser  leur  héritage  aux 
enfants  des  condamnés  à  mort,  tout  en  réser^'ant  h  l'Klat  le 
druit  de  revendiquer  leur  furtune  comme  partie  civile.  Ains^i, 
la  confiscation,  qui  était  jusqu'à  l'archonlat  d'I-luclide  la  con- 
séquence nécessaire  des  condamnations  capitales  prononcées 
par  tous  les  tribunaux  ordinaires  ou  l'xlraoï'dinaires,  sauf 
l'Aréopage,  ne  fui  plus  cumulée  avec  la  peine  de  mort  :  ce 
genre  de  clémence,  qui  était  l'exc<'plton,  devint  la  règle. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  fait,  ces  Athéniens  qu'on  accuse  toujours 
d'avoir  opéré  des  conliscations  à  tort  et  à  travers,  ptr  rapacité. 
Ils  ont  mis  du  leui[)s  à  réaliser  un  progrès  si  désirable.  C'est 
vrai.  Mais  il  a  moins  dépemlu  d't-iix  que  des  circonstances 
qu*il  fut  réalisé  beaucoup  plus  tôt  Déjà  dans  la  première 
moitié  du  v'  siècle  (entre  HU  vl  457),  lorsqu'ils  imposèrent  à 
Erythrées  une  constitution  de  leur  choix,  ils  y  formulèrent  de 
remarquables  dispositions  sur  la  haute  trahison,  d'après  les- 
quelles les  enfants  du  coupable  devaient,  s'ils  élablîssaienl  leur 
innocence,  non  seulement  avoir  la  vie  sauve,  mais  encore  ré- 
cupérer la  moitié  des  biens  mis  provisoirement  sous  séquestre  : 
Ta  SI  xp^"-**''"î  KatalBjâvTac  [ï"/.'!''   "^"^U]  "ï^S^al;  [~]ô  |È,U'.ff]j...  *.    Dès 

ce  moment,  le  sort  des  familles  frappées  dans  leur  chef  inté- 
resse les  xVlliéniens  :  plus  d'un  denti-sièclc  avant  de  l'assurer 
délinitivemenl,  ils  sont  en  voie  de  raméliorer.  C'est  cette  abo- 
minable guerre  du  l'éloponèse,  avec  son  cortège  de  luttes 
civiles  et  de  passions  déchaînées,  qui  relarda  le  progrè.s  ou 
même  produisit  un  etîroyable  recul  de  la  justice.  Vers  400,  le 
citoyen  d'une  ville  alliée,  condamné  à  mort  même  pour  crime 
puSitique,  devait  normalemeol  laissera  ses  enfants  la  moitié 
du  patrimoine  ;  vers  413,  le  même  citoyen  d'une  ville  alliée, 


(1)  Voir  p.  511-512. 

(2)  Dittenberger,  n*  2,  1.  3u-3G  ;  cf.  I.  J.  (,.,  II.  p.  82. 
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condamm^  à  mort  pour  crime  de  droit  commun,  étail  de  plfin 
droit  dc'j)ouillé  de  tous  ses  biens'.  Couj»  sur  coup,  la  pénalité 
double  est  aulorlséc  par  les  décrets  de  néniophanlos.  de 
raiinùiios  et  «le  Callixéaos;  elle  est  appliquée  tantôt  par  la 
fureur  ouréj^aremenl  populaire  uux.  Uermocopides,  à  Arcliep- 
toldinos  cl  Atiliphon  ou  aux  strutèj^cs  de  iOG,  tantôt  par  la 
cruauté  froide  el  avide  des  Trente  aux  métèques  coupables  de 
richesse.  Mais  que  lu  démocratie  so  reprenne,  elle  revient  sans 
larder  ù  la  tradition  interrompue,  et  les  enfants  des  condam- 
ués  ?i  mort  n'ont  plus  à  craindre  ni  alimie  ui  confiscation, 

l'our  être  pleinement  équitable  envers  les  Atliéniens  du 
IV' siècle  et  reconnaître  tout  le  mérite  qu'ils  mit  eu  à  mettre 
plus  d'humanité  dans  leur  loi  pénale,  il  faut  là  encore  les  com- 
pater  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  A  iVljla.''a,  en  307/'»,  un 
homme  politique  ayant  6\é  condamné  à  mort  pour  ses  menées 
contre  le  roi  Àlausole,  on  met  la  tnain  .sur  ses  biens  /.ati  xov>; 
vî^io-j;  To'j;  :taTp(ouc  *.  A  Krésos,  dans  le  dernier  quart  du  siècle, 
le  peuple  jtorle  cunlre  deux  tyrans  la  peine  capitale,  bannit 
leur  famille  et  fait  vendre  leurs  bit-ns  xottà  xôv  viijiov  *.  ilappro- 
chons-nous  d'Athènes.  A  Argos,  en  370,  celle  exécution  en 
masse  de  roligarchie,  qui  est  aj»j>etée  dans  l'histoire  le  «  scyla- 
lisnie  »  commence  par  un  jugement  qui  condamne  trente  cons- 
pirateurs à  la  peine  capitale  el  à  la  cnnltscalion  *.  A  loulis,  de 
'MM II  'MV2,  a  lieu  une  série  de  révolutions,  où  .•ie  marque  de  la 
façon  lu  plus  éclataiile  la  supériorité  du  princi[ie  athénien.  Un 
moment  Chabrias  y  ruine  te  régime  oligarchique  el  l'influence 
Ihébaino  :  alors  les  principaux  cliels  du  parti  déchu  sont  con- 
damnés à  mort  par  contumace  ;  l'un  d'eux,  accusé  devant  le 
(jont>eil    athénien  d'assassinat  politique,    esl    frappé    de    la 

(i)  Antipti-,  Sur  le  meurtre  d'Hèr.,  59.  Sur  lu  dale  Je  ce  discours  voir 
Kirchner.  De  tetnporibtis orat,  Antiph.,  I8C*,  p.  2-6  ;  Blass,  Alt.  Bereds., 
I,  i'  éJ  ,  p.  106. 

('2)  Micliel,  n*471,  1.  1.  4-tl  :  'EitfO/,  'Aph.ta'.z  OjtjwXXoj...  È7:e6o-i- 
Xi"J7t  M ix\>T3iû\}. <»....,  x«î  ^ajiXt'JÇ  iJt«îv  xa-JY^^î*»  'ApÀuTtv  tÇr,(iiiuw 
OaviTuui,  TîpâÇa:  xat  tf,v  itoXtv  tT,v  Uj),3TÉ<juv  Tîipî  xwv  xTr^iiâtiov  ixxîvou 
XïTX  Toù;  vôiio'jç  toùç  itaTptouî. 

(3)  I.  J.  (;.,  n*  XXVII.  D,  I.  Î2-18  :  ['0  oi  Sàfio;  àxo]i[5lx!«  tiv  5ia- 
fpi^xv  5tx3t<rtiipio[v  Ka/. ]iï{a)a()Js  xatà  toîç  vojjfji^,  6  fxp;v|v]s  *Ay''»'«'(^- 
■reolii  ii'f^  xat  Eùp'jat[XaoJv  ^t[fi'»]ir.T,* ,  toIç  oe  àrtoYlôvotc  a'jiujjv  âv<5)^o<[; 
{ji|i,î|vï'.  tû>  vi^aui  Tû)  iv  t5  [ijJ-âÀXa,  -cà  [5]s  6Trip7o[vtot|  rsirpaufl^t'. 
«Ûtto*  xa-à  [x;ov  vôfiov.  Cf.  A,  I.  17-22. 

(4)  Uiod.,  XV,  58,  2;  rf.  Plut..  Préc.  pour  yoiiv.  la  ri-p.,  XVII,  0, 
p.  81 V  n. 
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même  peine  ;  mais  k-  décret  qui  rappelle  ces  faits  ne  contient 
pas  la  moindre  allusiun  à  une  coufiscation  de  biens  prononcée 
au  nom  d'Athènes  '.  Puis  les  bannis  reviennent  de  vive 
force  :  ils  se  venj^cnt  au.ssi  par  des  massacres  et  par  des  con- 
dainuations  à  mort,  cette  fois  accompagnées  de  contiscalions  *. 
Enfin,  lorsque  crllo  révolte  est  domphk-,  Atlicnos  fait  conlis- 
quer  les  biens  des  rebelles  au  prolit  d'Ioulis,  mais  les  con- 
damne au  bannissement,  et  non  pas  à  la  peine  de  mort*. 
Nous  avons  là  sous  les  yeux  un  véritable  exposé  du  droit  at- 
tique,  indiquant  les  deux  cas  possiblt-s  en  la  matière,  et  en 
mi''rne  temps  un  rapprofhemeat  luiiiiut?ux  avec  le  droit  plus 
dur  des  autrt'S  cités.  A  partir  de  la  lin  du  v®  siècle,  Athènes 
croyait  que  le  criminel  qui  avait  payé  de  sa  vie  sa  dutte  envers 
la  société  élail  quitte  envers  oUo  et  libérait  ses  enfants.  Klie 
usait  de  la  confiscation  comme  du  seul  moyi-n  d'action  qu\>lle 
eût  contre  l'exilé  ou  le  contumace  qui,  tranquille  à  l'étranger, 
se  serait  joué  de  ses  lois  *. 

Mais  les  hommes  sont  ainsi  faits, qu'aucun  progrès  ne  s'ac- 
complit dans  un  organisme  social  sans  qu'à  des  motifs  élevés 
viennent  s'en  nu^^lct  dt.-  ba^,  qui  coiilribucul  ù  l'œuvre  com- 
mune pour  une  large  part.  Placés  dans  raltenialive  de  con- 
damner certains  criminels  à  la  peine  de  mort  ou  au  bannisse- 
ment avec  confiscalion,  les  Athéniens  se  déciilaient  d'autant 
plus  aisément  pour  la  sentence  la  moins  cruelle  qu'elle  était 
favorable  à  leurs  intérêts  matériels.  Jamais  pout-ètre  les  coD' 
liscations  ne  furent  plus  nombreuses  en  fait  qu'à  l'époque  où 
l'usage  s'en  restreignit  en  lliéorie.  Déjà  au  v*  siècle,  quand 
elle  accompagnait  la  peine  de  mort  aussi  bien  que  Texil  et 
l'iitimie,  la  conliscaliun,  comme  ou  l'a  dit,  «  était  à  la  fois  une 
peine  el  une  mesure  fiscale  *  »  :   Aristophane  la  comptait  en 

(1)  Michel,  11°  93,  l.  30  :  Ûavi-ro  aù-ûiv  xotTaYvwaOévToç  ;  1.  37-38  :  *> 
PoXr,  i,  'AOr,vait(i>v  xatTSY^w  aùfS  OivaTov. 

(2)  Ibid.,  1.  34-3S  :  tô;  i-ilv  iitixTEtvav,  x(T)v    ci   6âvaTov   xaT»Y^u>jav   xal 

(3)  Ibid.,  l.  41-42  :  (pt-j-ytiv  t\ttQi  Kétu  xai  'A0t|v3<;  xal  ti^v  oûa(3v  aùtûv 
Stjjjioaîav  €^va'.  toù  5i^(io  toû  'IouXîïjtôiv. 

(4)  Il  ta  sans  dire  que  la  conllscalion  a  pu  être  prononcée  contre 
le  contumace  coiiJamné  à  morl  Tel  csl  le  cas  de  Kydimnchos»,  dans 
Diu.,  C.  Aristog.,  8.  Cf.  Pliilocli.,  Attkis,  l.  VIII  (K.  H.  G.,  I,  p.  408, 
p.  144). 

(5)  Guiraud,  Dr  la  eondit.  dex  alliés  pendant  la  prem.  conféd.  ath., 
dans  l''s  Ann.  de  la  fac.  des  Uttrts  de  Bord,,  V  (i883),  p.  20i»,  n.  4. 
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423  parmi  les  sources  ordinaires  des  revenus  publics  ',  A 
parlir  du  mouicnt  où  elle  valait  au  condamné  la  vie  smiivo, 
elle  dut  mellre  la  conscieucu  des  juges  alhéiiiyns  toul  à  fuit  À 
l'aise.  On  la  vit  devenir  la  ressource  des  budgets  aux  abois. 
((  Le  Conseil  en  functionK,  dit  Ly&ias,  nu  coitiniet  pas  d'abus, 
lorsqu'il  dispose  de  fonds  suflîsanls  pour  rexercice  Hnancier  ; 
mais  lorsqu'il  se  trouve  dans  l'embarras,  il  est  bien  obligé  de 
recevoir  les  Bisaiigélies,  de  conlisquer  les  biens  des  citoyens 
el  de  suivre  les  pires  conseils  des  orateurs  V  »  Les  accusa- 
teurs décidés  ù  perdre  un  innocent  purent  souffler  auxliéliastos 
cette  ignoble  pensée  :  «  Si  la  victime  désignée  n'est  pas  con- 
damnée, l'argent  manquera  pour  voire  rétribution  \  » 

Le  mal  est  certain.  Kncore  conviendrait-il  de  ne  pas  l'exa- 
gérer, comme  c'est  l'habitude  *,  et  de  ne  pas  omettre  le  bien 
dont  il  est  la  contre-partie.  On  va  vraiment  trop  loin  sur  les 
traces  d'Arislopliane,etde  Lysias.On  n'ose  pas  trop  insister  sur 
le  mot  du  comique,  précisément  parce  que  ce  n'est  qu'un  mol  de 
comédie,  peut-être  aussi  parce  qu'en  tout  pays  le  produit  des 
amendes  et  conliscalions  compte  parmi  les  recettes  extraor- 
dinaires ;  mais  on  n'hésile  pas  à  généraliser  le  sens  des  deux 
tirades  empruntées  à  l'orateur.  Cest  un  tort.  Elles  ont  été 
prononcées  à  un  moment  exceptionnel  :  elles  renferment  une 
allusion  évidente  aux  difUcullés  linancières  ijui  suivirent  la 
guerre  du  Péloponése  et  la  tyrannie  des  Trente,  à  celte  dé- 
tresse qu'augmenta  la  générosité  de  la  démocratie  reconnais- 
sant les  engagements  pris  par  le  régime  oligarchique  '.  Le 
peu[de  athénien  eut  recours  après  une  révolution  à  un  expé- 
dieut  regrettable  ;  il  ne  se  laissa  pas  aller  à  cliercher  dans 
l'injustice  systématique  une  ressource  permanente.  On  cite 
toujours  *,  il  est  vrai,  le  passage  suivant  (l'Isocralc  :  «  L'appa- 
rence de  la  I  ichessc  est  devenue  bien  plus  dangereuse  que  le 
crime  manifeste  ;  car  les  coupables  trouvent  des  juges  ludul- 

(t)  Guépet,  659.  et  Scol.. 

(2)  Lys..  C.  Ntcom.,  il. 

(3)  Id.,  C.  Epier,,  1;  cf.  Arislopli.,  Chev.,  1330-1360;  Atislolc,  l'ul.. 
Vil  (Vi;,  3,  3. 

(4)Ct'.  Môier,  p.  171-178;  BOckh-rr.iukel,  Slaatsh.,  I,  p.  W3  99.;  Tlio- 
nisseti,  p.  123-i'28i  Caillerner,  art.  Dtmioprata,  dans  le  Uict.  lUx  anf., 
p.  63-Oi  ;  Guirttud,  p.  204-205  ;  Burckbardl,  I,  p.  253  ;  l'ôliimann,  II, 
p.  279-282. 

(5)  Arislote,  Const.  des  .4M.,  40;  l9ocr.,ylreop.,68;  Dém.,  C.Lept.,  12, 

(6)  Cf.  Meier,  p.  l72  ;  Ttionissen,  p.  124. 
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gents  ou  sont  frappés  de  peines  légères,  tandis  que  les  riches 
sont  voués  à  la  ruine  :  on  voil  plus  souvent  des  citoyens  dé- 
chus de  leur  fortune  ([ne  punis  di;  leurs  fautes  *  ».  Mais  celte 
plainte  a  été  proférée  dans  une  alTuire  d'antidosis  :  le  rliéleur 
déplore  la  situation  faite  aux  riclies,  non  pas  spécialement  de- 
vant les  tribunaux,  mais  dans  la  cité  en  général  ;  il  prétend  la 
richesse  plus  inallrailée  que  le  crimo,  parce  qu'elle  est  écrasée 
par  les  liturgies  et  les  procès  qui  en  résultent*.  Si  donc,  en 
des  heures  sombres,  la  démocratie  athénienne  céda  trop  faci- 
lement à  la  tentation  démultiplier  les  confiscations  pour  re- 
médier à  la  misère  publique,  elle  put,  le  reste  du  temps,  pro- 
noncer les  conlîscalions  exigées  par  la  loi  et  en  régler  l'em- 
ploi *,  sans  qu'il  faille  lui  imputer  une  avidité  froidement 
cruelle  *. 

C'est  une  tendance  trop  commune  qu'on  a  ainsi  à  faire 
il' Athènes  le  rendez- vous  de  tous  les  vices  politiques  qui  ont 
corrompu  les  démocraties  grecques.  El  cependant  on  était  mis 
en  garde  contre  cette  injustice  par  celui-là  môinc  qui  en  est 
devenu  le  complice  invidunlaire,  Aristote.  A  deux  reprises, 
la  Politique  signale  conime  lo  mal  ordinaire  des  déiaucnities 
les  dénonciations  des  démagogues  contre  les  riches  à  l'elîetde 
faire  prononcer  par  les  tribunaux  de  larges  conliscalions  et  de 
fournir  ^g^a  fondsau peuple, surtout  pour  le  ;A'.îBc);sxxXr(ff'.(XTf.x'î«». 
Kst-ce  forcément  une  allusion  aux  mœurs  athéniennes?  Aris- 
tote  songe  bien  aux  Etats  parlicultèremenl  populeux;  car, 
selon  lui,  il  est  diflicile  d'y  réunir  l'assemblée  sans  indemniser 
les  citoyens  présents,  et  la  nécessité  de  créer  une  recette  cor- 


(1)  laocr.,  Sur  une  antidosis,  l&Q. 

(2)  Isocrale  approprie  à  ta  circonsLance  un  liea  commnn  qui  lui  sert 
ailleurs  plus  justemenl  à  décrire  le  régime  des  Trente  {C.  Euthyn.,  12), 

(3)  I.C  peuple  s'occupait  des  biens  conÉîsqu<^s  à  la  première  assem- 
blée de  chaque  prylanîe  (Aristote,  Op.  cit.,  43;  Poli.,  VIII,  95  ;  Lex. 
Catitabr.,  p.  672,  9;  Scol.  d'Escliine,  C.  Tim.,  104).  La  saisie  de  ces 
biens  et  leur  vente  comptaient  parmi  les  attributious  des  Onze  (Aris- 
tote. Op.  cil.,  52;  l.  J.  G.,  n"  XXVI,  1.  131  gs.,  143  ss.)  el  des  pôlèles 
(Aristote,  Op.  cit.,  il  ;  Poil.,  VIII,  &9  ;  Harp.,  s.  r.TtwXrjxaî).  Les  Tivôtxoi 
el  les  ïuXXoYr,;,  préposés  au  contentieux  en  matière  de  conflscalion, 
n'eurent  qu'une  existence  momentanée  après  404/3. 

(4)  Meier,  p.  169-197,  racoule  louf^uement  les  procès  politiques  qui 
donnèrent  lieu  dans  Athènes  h.  des  cotiliscations.  Mais,  lorsqu'il  en 
arrive  au  iv'  siècle,  il  est  obligé  de  remarquer  que  dès  lors  les  ca» 
connus  deviennent  rares  (p.  190). 

(rO  VIll^V),  4,  1-3:  VU  (VI),  J,  2-3. 
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respondant  à  cette  dépense  est  une  iavite  aux  coniîscalions  *. 
Mais,  lorsqu'il  en  vient  à  citer  des  exeiiifiles  <»  l'appui  de  sa 
thèse,  il  les  emprunte  à  Cos,  à  Riiodes,  à  Héraclcîe,  à  Mcgare» 
à  Kyiuô  :  il  les  luulljpli!',  il  !«!>  va  clieroher  jusqu'au  fond  du 
l'ont,  et,  pour  ne  pas  pronùncer  le  oom  d'Alhènes,  il  faut  en 
vérité  qu'il  ne  veuille  pas  le  prouotn-er.  Il  croit  au  désinléres- 
scuient  d'un  peuple  toujours  soumis  à  ce  régime  de  403 
qu'inaugura  un  acli;  splt-adide  de  magnaainiité  :  il  fait  inipli- 
ciluraenl  une  exception  en  faveur  de  ces  Athéniens  dont  il  dé- 
clare ailieurs  la  conduite  exceplionnolle  '. 

La  principak'  raison  pour  laquelle  on  se  laisse  générale- 
ment entraîner  à  une  appréciation  trop  sévère,  c'est  qu'on  ne 
distingue  pas  avec  asse^.  de  soin  les  cas  où  la  conliscalion  était 
prononcée  indépenflam nient  de  toute  peine  '  et  ceux  où  elle 
était  la  conséquence  nécessaire  d'une  condamnation  au  ban- 
nissement ou  à  l'alimie.  Il  s'agit  cependant  de  choses  essen- 
tiellement dilTérontes. 

(j^nme  mesure  d'exéculion,  la  conliscalion  n'était  jamais 
employée  que  contre  les  débiteurs  publics  :  par  exemple,  con- 
tre quiconque  ne  payait  pas  sii  part  d'eiT^opi  *  ou,plu*  généra- 
lement, contre  quiconque  ne  s'acquittait  pas  d'une  dette  con- 
tractée envers  rKlat  en  vertu  d'un  jugement  *^  d'un  contrai  • 
ou  d'un  cautionnement  '  ;  ou  bien  encore  contre  quiconque 
demandait  au  Conseil  ou  à  l'assemblée  la  remise  d'une  dette 
résultant  d'une  condamnation  *  et  par  \h  se  solidarisait  avec  le 

(1)  VII  (Vil,  3,  3. 

(2)  Consl.  des  Ath.,  40. 

(3)  Sur  la  coufiscatiou  prononcée  d'une  manière  principale  on  peut 
liri!  Mt'ier,  p.  1*4-152,  el  Tbonisseii,  p.  122  ;  raais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
observé  que,  dans  ce  cas,  la  confiscalion  esl  une  exi-culion,  et  uou 
une  sanction  pénale. 

(4)  Dém.,  6',  Anifrot,,  48  ss,;  C.  Timocr.,  IflO  as,. 

(5)  Parmi  les  xxt^ot  doul  les  biens  étaient  confisqués  figurent  dans 
Andocide,  Sur  les  tnyst,,  73,  o\  ipyùpxr)-/  i-^iCko^-iti  T<jp  oir|aoff((|>,  ôit'Jaoi 
tjfljvi;  ùi^Xov  aj/;aMtt;  àpyi^,  ^  ÈçojXi;  f^  Ypa'iâ<  f,  È-tSoXi;  wo/.ov. 
Signalons  le  cas  où  la  contiscation  frappait  les  héritiers  du  ronction- 
nairo  convaincu  de  malversation  après  su  mort.  Les  exemples  ne 
tuanquenl  pas  :  qu'on  se  rappelle  les  (Ils  de  Lycurfjue,  les  (ils  d'F.u- 
cralès  et  SApolia  (voir  p   51  l-5r»,:i24.;;2T). 

(C)  Andr»:id«<,  l,  C,  conlinov  par  ces  mois  :  f,  ùvz;  irptx^ievot  ex  toû 
2t,|xot!o'j  jir,  ri'éôaXov  ^i  /j,r,y.zxa, 

(1)  Anrlocide,  L  e.  :  ^  If^-Jaç  ^yY'>*^'*^°  '^?*^  "^ô  ZT,}i^f^iov  ;  D<'"m., 
C.  Nicoitr.,  27. 

(8)  D(3ni.,  C.  Timocr.,  50. 
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dAiteur  insolvable  (le  l'Etat.  Dans  lous  ces  cas,  le  coupable 
était  condamné  au  paiement  d'une  somme  tli5lorniinéc  '  ;  mais 
faute  de  se  libérer  dans  le  Jélai  légal,  el  après  que  sa  delte 
eut  été  portée  au  double,  il  voyait  ses  biens  saisis  par  le  fisc  *. 
La  confiscation  était  }:;ériér;il(»,  (juand  la  fortune  du  diUiitour 
était  égale  ou  infôrieuro  à  la  sDtnmc  due.  Mais,  «  bien  que  l'in- 
ventaire opérdt,  en  principe,  transfert  à  TEtat  de  la  totalité  do 
la  fortune  coniisquéc,  si,  après  la  réalisation  de  cette  fortune  et 
le  paiement  intégral  de  la  délie,  il  restait  un  reliquat,  ce  reli- 
quol  était  remis  au  débiteur  par  le  Conseil  des  Cinq  Cents  *  ». 
Voilà  donc  une  première  série  de  confiscations  où  les  Athé- 
niens u'appli<[uaicat  pas  d'autres  règles  que  relier  qui  sont  en 
usage  dans  les  Etals  raotlernes.  Comment  bli'imerions-nous 
U's  iiiuirns  d'avoir  inlligé  des  amendes  énormes  pour  des  in- 
fraclions  légères?  Quand  des  infraclions  scnit  conunisos  au 
préjudice  du  li:ic,  la  disproporlinn  entre  la  faute  morale  H  le 
châtiment  n'es.1  pas  une  particularité  du  droit  atlique,  et  nulle 
part  l'Etal  léisi'  ne  se  prtk*ccupe  de  savoir  si,  eu  fr.ippanl  une 
personne,  il  ne  va  pas  atteindre  par  répercussion  une  famille 
entière. 

Comme  peine,  la  conliscalion  élait  encore  bien  assez  fré- 
quente ihins  If  drcdt  allique  du  i\°  sièide  '.  Cumulée  avec 
l'exil  perpétuel  ou  l'alimie '',  elle  élait  infligée  à  Irois  calé^- 
goried  de  criminels  :  tes  meurtriers,  les  sacrilèges  et  les  traîtres, 
l'ar  iissiuiilation,  ces  trois  catégrtries  étaient  1res  étendues. 
Ainsi,  la  conliscalion  prononcée  contre  l'auteur    d'un  uieurlro 

(H  II  esl  vrai  qu'en  336  1e  d^'cret  de  Chairédèraos  «  prononçait  la 
coiitiscation  tioii  soiilemeiit  conlre  les  détenteurs  J'a^rès  qui  refuse- 
raient <l«  les  rPdtil«er  ii,  l'Etiit,  ni.iis  encore  rontre  tes  particuliers  qui 
ret'useîaienl  de  vendre  ceux  dont  ils  seraient  propritHaires  (Dctii  , 
C,  Eveig.,  U  ;  cf.  20).  M.iis  c'est  une  mesure  île  circonstance,  un 
décret  de  r<?quisilion  rendu  en  un  jour  de  dani<er  piil)lic. 

{2}  Cf.  Andoc.  /.  c,  73  ;  Arislole.  Consl.  des  AUi.,  Ki  :  (Déni.), 
C.  TMocr.,  l  ;  f,  Néair.,  7, 

(3)  Uarest^-Hrius9ouHier-Tli.  Ileinach.  !I,  p.  IS.'i-iriG.  Cf.  Meier,  p.  14.1; 
ItelTfer,  p.  :i9l  ;  Ueaucljel,  Hl,  p.  "'JO.  Voir  û  ce  sujet  Dèm.,  C.  Boiot., 
Il,  20,  -23. 

(4)  Voir  Meiir.  p.  1-24,  99-101  ;  Bôckh-Prinkel.  Staatsh.,  I,  p.  W6 -, 
Tlmnissnn,  p.  1î)  ;  r.nillemer,  art.,  Itemiopraln,  dans  le  Uict.  Jfs  anh, 
l>.  04;  Thallieim,  p.  12;>  :  Meier-Schôm.inn-I.ipsias,  p.  9S9. 

fi  n.'Mis  la  -fîaofj  ieviâ^,  la  conliscalion  esl  encore  jointft  A  la  servi- 
Indt'  [t'-trile.  Voii'  I)ôm.),  6\  Néair.,  16,  32  ;  tctfres,  Hl,7;  Scol,  de 
Déni  ,  (\  Timon.,  l.H  ;  cf.  Meier,  Op.  cit.,  p.  94-97;  Meier-Schômann- 
Lipsiaa,  p.  440. 
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prémédité  l'étail  aussi  contre  l'empoisonneur  ',  contre  l'incen- 
diairo  '  et  contre  quiconque  avait  porté  des  blessures  avec  in- 
tention de  domior  la  mort  '.  Arracher  un  olivier  sacré,  c'était 
s'exposer  j*i  la  confiscation  comminée  contre  les  sacrilèges*. 
EnliQ  rassimilatiûu  à  la  trahison  ùtu't  presque  indéiinic  :  elle 
autorisait  la  coutîscalion  pour  attentai  contre  le  gouvernement 
légal  *,  ou,  plus  gi'néfalonieiit,  pour  !i5t/.ia:ii6;T6v  of),uov  ".pour 
proposition  illégale  %  pour  corruption  *  et  pour  les  infractions 
les  plus  graves  aux  lois  militaires  *. 

Si  Fréquente  que  restât  la  confiscation  pénale  à  Athènes, 
elle  ne  l'était  certainement  pas  moins  dans  les  autres  villes  '*. 
Ailleurs  aussi,  elle  constituait  ou  aggravait  le  châtiment  ré- 
servé aux  crimes  de  lèse-majesté  et  de  haute  trahison  '', à  l'abo- 
lition de  certaines  lois  ",  à  la  résiliation  de  certains  contrats  '* 
ou  à  la  revision  de  certains  jugements  '^Alais,  tandis  qu'Athènes 
n'iniligeail  cette  peine  qu'à  des  individus  isolés,  en  n'impu- 
tant i\  chacun  que  ses  actes  propres  même  en  matière  poli- 
tique, dans  le  reste  de  la  Grèce,  la  loi  n'était  pas  moins  dure  à 
l'égard  des  personnes  "  et,  de  plus,  les  partis  procédaient  à 
des  bannissements  et  à  des  coiiliscations  eu  masse.  L'histoire 


(1)  Dém..  C.  Aristocr.,  4S  ;  C.  Mid...  43. 

(2)  IbiiL.  Il  faut  que  l'iucendie  6oit  un  attent-nt  contre  la  vie  hamaine 
(voir  Turt.  Incendium^  dans  le  Dict.  des  atU.). 

(3)  Lys.,  C.  Sim.,  38  ;  Sur  ttnc  blc$sure,  (8. 

(4)  Lys.,  Pour  un  tronc  d'oliv.  sacré,  3,  32. 

(3)  Andoc,  Sur  les  myst.,  97  ;  cf.  tiér.,  VI,  121-122. 

(6)  Xén.,  UelL,  1,  1,  20. 

(7)  DCm.,  C.  Aristûcr.,  62;  C.  Lept.,  56;  Michel,  n'  86, 1.  5i-56;  cf. 
Michel,  n'  72,  K,  1.  2t  (v«  siècle). 

(8)  Dém.,  C.  Mid.,  113. 

(d)(Lys.),  C.  Alcib.,  l,  9  as..  Ce  passage  esl  cependant  contredit  par 
Andoc,  /.  c,  74. 

(10)  On  voit,  par  exemple,  à  Pelléne,  radminislration  des  biens  con- 
fisqués rentrer  dans  les  allributious  d'une  magislraluro  ordinaire 
(Harp.  Phot.,  $.  v.  (latitT-piç). 

(11)  Micliel,  n»  471.  II,  1.  25  ss.;  111, 1.  4.';  99.  (Mylasa)  ;  n«  460  (lasos). 

(12)  Lucien,  Toxaris,  24  (Massilie)  ;  Plut.,  Amat.  narr.,  V,  3,  p.  778  D 
(Sparlo)  ;  cf.  Michel,  a"  4.i| ,  I.  33  (Haltcamasse  au  v»  siècle)  ;  n»  285,  B, 
1.  lîÇ-16  (Locriens  Orientaox  au  v*  aiècle). 

(i3)  1.  J.  G  ,  n»  IX,  I.  ."i?  (Er<<lrie). 

(14)  Miche!,  n*  324  (Ainphipolis). 

(15)  Voir  ce  que  dit  de  la  confiscation  dans  'les  procès  politiqaes  h 
Sparte  Meier,  p.  198  199  ;  cf.  Grote,  IX,  p.  123. 
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grecque  est  remplie  de  spoliations  \  Bien  longtemps  les  Athé- 
niens avaient  fait  conime  les  autres.  Dans  la  guerre  livrée  aux 
rioliP:^  ilt'puis  le  vii«  siècle,  si  Solon  *  refusa  de  faire  comme 
Kyitsélos  à  Cuiinlhc  \  Tliéagénès  à  Mégare  *,  Piltacos  à  Mi- 
lylénfi  *,  Folycraleà  Samos",  Pylliagoras  à  Ephèse  %  Clinias 
à  Crotone  ^  Télys  à  Sybaris  *,  Arislodèmos  à  Cumes  ",  l'isis- 
Irale  suivit  la  politique  commune  des  tyrans".  Parmi  les  at- 
tentais à  la  propriété  qui  furent,  au  <?ours  du  v' siècle,  les  ven- 
geances habituelles  des  démocraties  ou  des  oligarchies  victo- 
rieuses ",les  actes  des  Trente  se  distinguèrent  par  leur  violence. 
Mais,  depuis  le  iv*  siècle,  s'observe  en  Grèce  un  contraste  frap- 
pant. Hors  d'Albènes,  c'est  loujours  le  mi'mie  spectacle.  Au.\ 
exouipb'S  de  Mégure  et  de  Kymè,  nîentionnrs  [lar  Arislote  '*, 
on  peut  en  joindre  bien  d'autres,  les  uns  également  fuurnis 
parles  démocraties,  àPhliunle  ",  à  Ivlis'*,  les  autres  fournis 
par  les  oligarchies  ou  les  tyrans,  à  Samos  '*,  h  Dtdphcs  '",  h 
Gorinihe  'S  d'autres  encore  fournis  successivement  par  plu- 
sieurs partis,  à  louli8",à  Sicyone  *%  à  Syracuse  *'.  Si  grand 
devint  le  mal^  qu'Alexandre,,  comme  chef  de  la  cunrédéralion 
hellénique,  tit  interdire  par  une  mesure   générale  toute  con- 


(l|  De  ces  âpres  luttes  pour  la  possession  de  la  terre Guiraud  a  tracé 
un  tableau  ma^^iaUvil  (p.  jJ97-603). 
(2)  Arislole,  Const.  des  Ath.,  M  ;  Plut.,  Sot.,  U. 
Ci)  Hér.,  V,  92.  5. 

(4J  Ariilote,  PûL,  VIII  (V),  iv,  S;  cf.  Théogais,  341  ss.,  1197  ss.. 
(ii)  Plut..  (.  <*,. 
(C)  H^r..  m,  44,  46. 

(7)  Suid.,  s,  V.  II'j(ljY<5paç  'Eçtffioç. 

(8)  Detiys  »nial.,  Ant.  ro»».,  XX,  7. 
i9)  Diod.,  Ml,  0,  2. 

(10)  Id.,  VU,  10  ;  Deiiys  d'Haï.,  Ant.  rom.,  VU,  8. 

(H)  Hér.,  m.  62  ;  .\ristote,  Pol.,  l.  c. 

(121  Cilnn»  senlemeiit  les  exemples  d'Halicarnasse  (Micliel.u"  451),  de 
Léoiilium  (Thuc,  V.  4).  de  Samos  (Id..  VIII,  21),  de  Chic  (Diod  ,  XIH. 
C5\  de  Thasos  (A.  M.,  XXII.  181)7,  p.  H3  sa.,  n»  o;  cf.  Thuc,  VIU,64). 

(13;  Arislote,  /.  c,  3.  Pour  Mégare,  voir  encore  Diod, XV, 40, 4  ;  cf.  1 

(14)  Diod.,  /.  c,  4-5  ;  Xén,,  lielt.,  V,  2,  10. 

(15]  Michel,  n«  13J4. 

(l6)Xén.,  HelL,  II,  3,  6- 

(17)  Michel,  n»  04,  1.  21  as.. 

(18)  Diod.,  (.  c,  3. 
(Ift)  Micliel,  n»  95. 

(20)  Diod.,  I.  c.,*;  Xéu.,  HetL,  VII,  1,  46. 

(21)  Plat.,  Dwn,  41  ;  Diod.,  XV,  70,  3, 


«36 


FKftiODE   CUSâlQUB 


damnation  h  la  peine  de  mort,  au  bannissement  ou  à  la  con- 
fiscation, qui  tieseriiît  pas  rigoureusement  conforme  aux  lois'. 
H  (lut  niAmo,  pour  rt-4ahlif  la  paix,  réparer  le  passé  :  en  321,  il 
lit  proclamer  un  décnH  qui  rouvrit  aux  bannis  les  portes  de 
leur  patrie  *  et  obligea  un  grand  nombre  de  villes,  telles  que 
Jlytilène  *,  Calymna  ',  Erésos",  à  délibérer  sur  les  condamna- 
lions  anlurieures  et  les  conliscalions  di'jà  faites.  Mais  ce  qui 
prouve  que  le  d6crot  d'Alexandre  ne  fui  pas  loyalement  exé- 
cutif, c'est  qu'il  fut  renouvelé  dès  319  par  Potysperchon*.  Par- 
tout autour  d'Alhènes,  un  adnieltait  dans  la  lutte  des  partis 
une  responsabilité  collective  et  presque  anonyme.  Athènes 
seule  maintenait  ferme,  dans  ses  pires  injuslices  et  ses  plus 
cruels  égarements,  le  principe  de  la  responsabilité  strictement 
personnelle. 

Ainsi,  lorsqu'on  considère  la  confiscation  au  iv"  siècle, 
Athènes  a  sur  tant  d'autres  cités  de  la  Grèce  une  double  supé- 
riorilé.  D'abord,  elle  fait  toujours  grâce  de  la  vie  au  coupable 
dont  elle  prend  Ja  fortune,  si  bien  que  la  confiscation,  devenue 
rançoUj  prt^sonte  les  mômes  avantages,  dans  les  relations  de 
l'individu  avec  l'Ktat,  que  présentait  jadis  la  Tto'VTîdans  les  re- 
lations des  -(v^i  enlre  eux.  l'^nsuite.  elle  ua  plus  voulu  souffrir 
ces  vengeances  politiques  qui  rendaient  l'homme  solidaire  de 
sa  faction  et  les  enfants  solidaires  de  leur  père  jusqu'à  priver 
ccux-lii  de  leur  patrimoine,  sans  que  celui-ci  eût  par  lui-même 
commis  la  moindre  faute. 

Il  reste  à  la  charge  des  Athéniens,  comme  des  Grecs  en  gé- 
néral, d'avoir  tout  de  même  conservé,  dans  leurs  lois  pénales 
la  solidarité  matérielle  de  la  famille,  en  confisquant  les  biens 
du  erimint'l  eond.'imnéau  bannissement  perpétuel  ou  à  l'atimie 
totale.  Mais,  avant  dtî  les  en  blAiiuM-,  il  serait  juste  de  voir  ce 
qu'ont  pensé  de  la  confiscation  les  philosophes  les  plus  émi- 
nents  du  iv»  siècle. 

Kn  IMaton,  la  conllscation  ollusque  moins  le  sentiment  de 
justice  qu'elle  ne  gône  le  préjugé  de  système.  Elle  lui  est  dé- 
plaisante, parce  qu'elle  est  en  contradiclion  avec  la  constitu- 


(1)  (Dém.),  Sur  le  traitii  avec  Alex.,  15. 

(2)  biod.,  XVllI,  8. 

(3)  Michel,  n"  356. 

(4)  Id.,  n"  417. 

(;i)  I.  J.  i;.,  noXXVll. 
(6)  Diod.,  XVIII,  56. 
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lîoQ  de  sa  cilé  id<5alo.  Il  n'en  veut  pas  pour  la  même  raison 
qu'il  rcjelle  la  liberté'  de  tester  '.  Les  lois  déterre  doivent  res- 
ter invariablement  au  nombre  de  cinq  mille  quarante  et  appar- 
tenir à  autant  de  familles  :  comment  en  reprendre  un  ?  com- 
ment le  diminuer"?  La  confiscation  peut  porter  sur  les  biens 
acquis  en  surplus  du  loi  inaliénable;  ello  doit  respecter  le  lot 
lui-même  *.  De  là  vient  qu'un  passage  des  Lois  *  semble  té- 
moigner d'une  véritable  antipathie  contre  la  conllscatîon  pro- 
noncée au  préjudice  d'eiifaiils  innocenta,  L'tîpoux  convaincu 
de  tentative  de  meurtre  sur  la  personne  de  son  épouse  est  con- 
damné uu  bannissement  perpcUuel  ;  mais  ses  biens  passent  h 
ses  enfants,  s'il  en  a,  et,  s'il  n'en  a  pas,  h  un  héritier  que  dé- 
signe d'oflice  un  ctmseil  de  famille  assisté  de  nonio[ihylaques 
et  de  pri>tres.  l*'une  façon  plus  générale,  quand  un  liomme  a 
été  légalementcondamnéà  mort  ou  au  bannissement  perpétuel 
pour  meurtre,  sacrilège  ou  trairu'-on,  s'il  ne  laisse  pas  d'enfants, 
on  donne  à  son  père  un  lils  adoptif  et  posthume  qu'on  place 
dans  la  maison  déserte.  Le  ilessein  de  l'Ialon  est  sans  doute 
d'enlever  sa  fortune  au  coupablf.  do  rompre  tons  b-s  liens  qui 
rattachaient  k  la  cilé,  de  l'eiracer  de  su  face,  sans  punir  ses 
enfants;  mais  sa  préoccupation  dominante  est  de  préserver  de 
toute  atteinte  le  régime  foncier  qu'il  a  ini.igiiié,  11  admet,  en 
elîel,  une  exception  au  détriment  de  ceux  dont  le  père,  l'aïeul 
et  le  bisaïeul  ont  été  successivement  condamnés  à  mort  pour 
haute  trahison.  Ceux-là  partent  pour  l'exil  et  perdent  leur  lot, 
dès  qu'on  trouve  dans  la  cité  un  cadet  non  pourvu  à  qui  le 
transmettre  *.  A  condition  donc  qu'il  n'en  résulte  pas  d'accroc 
à  son  système  de  propriété  foncière,  Platon  veut  bien  déroger 
au  principe  de  la  responsabilité  personntvile.  VA  si,  pour  les  ci- 
toyens, il  admet  la  conliscation  par  une  exception  que  justifie 
l'hérédité  dùtiu-nl  établie  d'instinris  criminels,  pour  les  alfran- 
chis  et  les  étrangers  il  no  demande  pas  taul  de  garanties.  Au 

(1)  Lois,  XI,  p.  923;  cf.  Daresle,  Se.  du  dr.,  p.  H7  119  ;  Beauchet,  lU, 
p.  430-43t. 

(2)  Lois,  IX,  p.  8S4  E-8S3  A.  Est  ordonnée,  par  exemple,  la  confisca- 
tion de  la  monnaie  étrangère  déleime  itlicilenient  (V,  p.  7*2  B)  ou  de 
la  fortune  personnelle  qui  dépasse  le  cens  de  la.  classe  (VI,  p.  754  DE). 
De  même,  les  amendes  et,  (généralement,  toutes  sommes  dues  ai>rès 
coiidanitiation  doivent  être  prélevées  sur  la  fortune  personnelle,  sans 
porter  atteinte  au  lot  patrimouial  (cf.  V,  p.  745). 

(3)  IX,  p.  677  G  878  B. 
<4)  IX,  p.  856  C-D. 
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cas  OÙ  Tim  deux  acquiert  une  fortune  supérieure  au  maximum 
U'j^al  et  ne  quille  pas  la  cité  dans  le  délai  fixé,  il  doit  être  con- 
damné à  la  peine  capitale  et  à  la  conliscatton  des  biens  •. 

Aristote  tient  moins  encore  que  Platon  à  laire  disparaître 
la  responsabilité  cnlleclive  sous  la  forme  de  la  confiscation 
générale.  S'il  proteste  longuement  conln"  Tabus  des  confisca- 
tions dans  les  démocraties,  il  parle  au  nom  de  l'inlér^t  public, 
et  nullement  au  nom  do  la  justice.  «  Aujounrhui,  dit-il,  les 
démagogues,  pourpfaire  au  peuple,  font  multiplier  les  conlis- 
Ciiiions  parles  tribunaux.  C'est  le  système  opposé  qu'on  doit 
pratiquer  on  bonne  politique  :  on  prescrit  par  la  loi  que  les 
biens  des  condamnés...  ne  reviendront  p;is  au  trésor  public, 
maisseronl  consacrés  aux  dieux.  L'eiTel  préventif  de  la  pénalité 
n'en  sera  pas  amoindri,  puisqu'elle  demeure  la  mrme,  et  la 
foule  condamnera  moins  souvent  les  accusés,  puisqu'elle  n'y 
gagnera  rien.  Au  surplus,  ces  procès  où  le  peuple  est  partie 
dnivoiit  dfvonir  aussi  rares  que  possible  :  de  fortes  amendes 
empl^cUeront  les  particuliers  de  porter  des  acccusations  au 
hasnrd  *  ».  L'autour  prend  bien  soin  de  remarquer  que,  si  la 
confiscation  doit  être  prononcée  moins  fréquemment,  c'est 
pour  que  «  tous  les  citoyens  restent  autant  que  possible  atta- 
cliés  à  laconstitulion.  »  La  pitié  n'y  est  pour  rien,  ni  le  sen- 
timent de  la  justice;  car  Aristote  n'incrimine  nullement  le 
principe  «K's  conllscalions  et  veut  même  en  faire  profiler  les 
dieux. 

îVi  Platon  ni  Aristote  n'ont  donc  eu  sur  la  moralité  de  la 
conllscalion  totale  des  vues  plus  fines  et  plus  scrupuleuses  que 
lo  commun  de  leurs  conlemporaiiis.  On  pourrait  s'étonner 
de  celte  conslatalion.  si  l'on  n'avail  pas  à  la  faire  pour  toutes 
les  queslions  sociales  qui  reposant  sur  des  principes  éthiques. 
D*'S  pbilosoplies  capuUles  de  légitimer  l'esclavage  et  l'infanli- 
cide  n'avaient  pas  sur  réminente  dignité  de  l'élre  bumain  une 
idée  telle  qu'ils  ne  pussent  admettre,  comme  loul  le  monde,  la 
réfiercussion  d'une  }ieine  pécuniaire  sur  les  enfanls  du  cou- 
pable. Vraiment,  si  les  plus  grands  esprits  étaient  à  ce  point 
dominés  par  les  influences  du  passé,  peut- on  reprocber  à  un 
peuple  loul  entier  de  n'avoir  pas  su  s'en  dégager  complètement'? 

Du  moins,  les  Athéniens  ont  ressenti  l'inconvénient  moral  de 


(1)  XI,  p.  915  C. 

(2)  Pol.,  VII  (VI),  3,  2;  cf.  ibid.,  3  ;  1.  !t;  VIÎI(V).  4.  t-3. 
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la  confiscation  %  et,  comme  on  l'a  vu,  ils  ont  fait  le  possible 
pour  y  rcméilier  en  théorie  et  dans  la  pratique.  S'ils  ne  l'otiL  pas 
supprimée  en  droits  ce  n'est  pas  pour  dos  motifs  vils;  c'est 
parce  qu'il  aurait  fallu  remplacer  tout  un  système  de  peines 
pécuniaires  par  un  système  de  peines  corporelles  et  qu'on 
ne  voulait  tuuclier  à  la  personne  de  l'homme  libre  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  en  un  niot^  c'est  parce  que  la  contiscalionsem- 
blail  la  meilleure  garantie  de  la  liberté  individuelle  '.  Chez  les 
peuples  modernes,  elle  est  remplacée  par  des  peines  qui  auraient 
paru  plus  cruelles,  plus  intolérables  aux  Athéniens,  et  encore 
n'y  a-t-il  pas  déjà  si  longtemps  qu'elle  a  disparu  de  nos  codes  *. 
En  vérité,  quand  on  songe  que  chez  les  Alhéniens  elle  était 
la  dernière  survivance  de  l'atroce  alimie  qui  vouait  jadis  h  la 
nvort  ou  à  la  fuite  et  à  la  misère  tous  les  parents  du  coupable, 
loin  de  blâmer  ce  peuple  de  n'avoir  pas  aboli  le  passé  tout  en- 
tier, il  convient  de  l'admirer  pour  avoir  secoué  délibérément 
les  pires  latalités  de  la  tradition. 

(t)  Dém,,  C.  JVëair.,6  89.. 

(2)  Les  Juifs  ont  été  le  seul  peuple  de  raiili<iuité  qui  n*ail  pas  connu 
la  peine  de  la  conflscalioQ  générale  (cf.  Thonisseu,  II,  p.  80), 

(3j  Dém.,  C.  Timocr.r  167  ;  C.  Androt.,  55.  Ces  textes  foarnisseiil  la 
meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire  à  Durklieioi,  Aunie  sodoL,  IV 
(1901),  p.  78-79,  »i.  Cet  auteur  fait  une  place  trop  ({raiide  en  Altique 
à  la  peitie  de  l'emprisonnement  et  croit  à  tort  qu'avec  les  proférés  de 
la  cenlralisalion  elle  chocjuail  moins  la  moralité  êlablie.  11  ue  voit  pas 
que  la  véritable  origine  de  celte  peine,  origine  dout  les  Athéniens 
eurent  toujours  oouscience,  est  l'aiilique  servitude  pour  dettes. 

(4)  La  coullscation  des  biens  n'a  disparu  eu  France  que  depuis  la 
Charte  de  1814.  Par  exception,  elle  s'applique  encore  aujourd'hui  en 
Corse  aux  meurtriers  qui  ont  i^diiué  le  maquis.  Si  je  suis  bien  rensei- 
gné, l'adminislration  des  domaines  à  Ajaccio  a  fait  affermer  trois  fois, 
depuis  les  environs  de  1860,  des  biens  sé(iuestrés  de  conturauces.  La 
dernière  adjudication  de  ce  genre  a  étt?  une  mesure  prise  contre  io 
fameux  bandit  Jacques  Bellacoscia. 
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Lorsque  le  peuple  atliénien  maintenait  à  son  profit,  par 
l'atimic  provisoire  el  la  conliscation,  le  principe  de  la  respon- 
Kabililé  collective,  i!  suivait  une  tradition  utile  à  ses  finances, 
non  pas  avec  une  rigueur  machinale,  mais  avec  quelque  j^ùno 
secrète-  Certes,  il  était  bien  convaincu  de  son  droit.  Et  pour- 
tant il  n'osait  pas  Texercer  sans  ni«''nagenient.  Les  familles 
recouraient  à  certaines  supercheries  pour  éviter  le  contre- 
coup des  condainnulions:  il  fermait  les  yeux.  Elles  faisaient 
valoir  contre  le  lise  des  litres  plus  ou  moins  authentiques  :  il 
ne  les  examinait  pas  avec  hostilité. 

Les  «ifiot  faisaient  passer  leurs  enfants  par  adoption  dans 
d^autres  familles,  afin  de  les  soustraire  à  l'incapacité  hérédi- 
taire, L'Elat  savait  y  mettre  ordre,  quand  il  voulait.  Le  vou- 
lait-il toujours? 

Déjà  l'indulgence  était  de  rè^le,  quand  raiimie  était  encore 
une  peine  liérédilaire.  Pour  empêcher  le»  enfants  des  condam- 
nés do  se  déntber  à  raiimie,  le  décrt'l  rendu  p.ir  Athènes 
contre  Ari.-he|vlolémos  cl  Antiphon  l'ôtond  à  quiconque  aurait 
adopté  l'un  de  ces  enfants  ',  Le  peuple  athénien  n'était 
donc  pas  hors  d'étal  du  retenir  les  fils  d'ax.ijLot  dans  l'infamio 
paternelle  ;  mais  il  n'usait  des  armes  qu'il  avait  entre  les  mains 
que  dans  les  circonstances  cxtruordinfiires.  S'il  est  interdit 
par  mesure  exceplionnulk-  d'ad(i|)lf'r  les  fils  de  doux  cntidam- 
ués  politiques,  cVst  qu'il  n'y  pas  de  lui  qui  puite  une  pareille 
interdiction. 

(1)  Plut.),  Vie  des  dix  oral.,  l  (Antiph,),  28,  p.  834  B.  :  xatl  atijiov  s^vii 
' Kpy^imi^Ht.O'i  xa?  'AvTiçwvta  xaî  ^ivoi;  tô  èx  TO'jtoiv,  xaî  v<iftou«  xïî  Y""." 
aiouç  •  xal  iiv  iroiijTijTaC  twx  i\  'ApysircoHiJio'j  xai  'Avtioiôvtoc,  ëx'^iaz 
trzdi  6  ROir^aiiJicvtx. 
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PassoQs  au  cas  où  ratimie  héréditaire  était  uq  moyen  Je 
coiilrainto,  et  vo)-oiis  ce  qui  eu  était  après  rarclionUl  d'Eu- 
clide.  Isée  oppose  quelque  part  la  denjande  d'envoi  eu  posses- 
aiou  d'une  succession  onéreuse  et  l'acte  de  faire  écliapper  un 
lils  à  l'a ti mie  du  [)ère  par  la  voie  <ic  l'adoplion  '  Jt  jiarle  donc 
uniquement  de  l'atiaiic  attacliée  aux  débiteurs  insolvables  du 
lise,  lorsqu'il  dit  ;  "Utiv  ntpî   )(^pï)|ji«Tu*v  Surtuj^iL'jt,  tojc    <x^f:«poj; 

autôiv  tîaîSa;    tU  itéiO-jj^    o"/;(1'Ji;    t'.inrotOJT'.v,    'va  (1T|    ji.c.T33/(i3aL    Trj<    toû 

iraTfôc  iTtjjtîi;.  Presque  ttuis  les  auteurs  do  notre  temps  ont 
suivi  Meier  et  enseigné  qu'une  pareille  adoption  n'était  pos- 
sible léyaleiuent  qu'avant  le  prunonci'  de  la  sentence  d'où 
découlait  l'atimie  *.  EtTcctiveuient,  il  est  dit  dans  une  note  de 
lexique  que  l'adoplion  est  la  ressource  des  fonctionnaires 
comptables  qui  s'attendent  à  une  condamnation  et  à  l'alimie 

qui  doit  en  résulter  :  nnXirjt  Z\  toûto  iroioljaii  rwv  ititâstov  toÙ;  itatSa; 
ajT«I>v,  iiTiv  Èv  TfliTî  ipyjtJ;  xXi(iavTEC  èXTtfffuia'.v  âXtôfftaôat  iv  talc  EÙftivat; 

X.  T.  X.  ',  Mais  queltevaleur  attribuer  à  celte  note?  C'est  uncom- 
mentaire  d'Isée  à  l'aide  d'un  cas  particulier,  la  xXotti  5T.fio<r!(uv 
ypr^fiâ-*ov.  Ainsi  sont  mêlées,  dans  iinepromiscuilé  contre  nature, 
l'ulimie  provisoire  du  débiteur  public  et  ratiniie  détinitivc  du 
condumEé.  Autre  raison  de  se  méfier  :  ce  sont  pn^'isénient 
les  personnages  désignés  par  la  note  comme  rpt'ouraut  au 
subterfuge  de  l'arloption,  les  fonctionnaires,  qui  sont  en  réa- 
lité soumis  jusqu'à  l'épuration  de  leurs  comptes  h  toutes 
sortes  d'incapacités,  y  compris  la  défense  de  se  faire  adopter  *. 
Tout  ce  que  le  lexicographe  ajoute  au  texte  de  l'orateur  n'est 
donc  qu'erreur  et  confusionr  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'in- 
troduire h  toute  force  dans  le  passage  d'Isée  le  sens  donné  par 
le  lexi<|ue.  Or,  si  celle  glose  négligeable  ne  renfermait  pas  le 
mol  iXTt(iiu3iv,  on  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  soutenir  (jue 
ratimiedont  parle  Iséc  menace  le  délinquant  ou  le  débiteur 
dans  l'avenir,  mais  ne  Va  [)as  encore  frappé.  On  ne  peut  pas 
exidiiiuer  fi'av   jzip'.   /^prjjiiiiuv    Syrcu/^toii  par  ÊTav...  èX— 'jwjiv   àXtiff- 


(1)  Isi''e.  Pour  la  suce.  d'Arist.,  17. 

(2)  Meier,  p.  1.16;  cf.  Van  deu  Es,  p.  91-92;  Gidc-Cailleinep,  art. 
Adoptio,  dans  le  Dict.  des  an/.,  p.  76-77;  Meier-Schoinann-I.ipsins, 
p.  546;  Heauchet,  tl,  p.  40,  478  ;  III.  p.  588  580,  502-593.  Seul,  Thul- 
beiiJi,  p.  81,  u.o,  pralesle  cotilic  t'upiuioii  gcMicrale;  mais  le  peu  qu'il 
dit,  en  s'appuyanl  sur  le  décret  reiiJu  contre  Arctieptoléinos  et  Auli- 
phon,  ne  vaut  que  pour  le  uas  de  l'atimie  pénale. 

(3)  Lei.  Rliet ,  dans  Bekker.  \nccd,  gr.,  t,  p.  247.  11. 
(*)  Voir  Eacliine,  G.  Ctés.,  21. 
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tsBai,  comme  si  cuoTuyûtvt  équivalait  à  xtvSuvttSsbisi.  Ces  pères  qui 
fonl  enlrer  leurs  fils  dans  d'autres  maisons  sont  bel  et  bien 
des  individus  quelconques  qu'une  condamnation  acquise, pour 
préjudice  causé  à  l'Etal,  a  placés  dans  une  mauvaise  situation 
de  fortune  et  que  leur  solvabilité  a  réduits  à  l'alLimie  IiorL^di- 
laire.  Moyen  de  contrainte  ou  pénalité,  de  toute  ïsn^on  latimie 
peut  être  secouée  subrepticement  par  le  fils  de  celui  qu'elle 
atteint  :  Athènes  n'a  pas  eu  le  courage  de  s'y  opposer  par  une 
loi. 

A  cette  théorie  on  peut  faire  une  objection  sérieuse.  Pour 
assurer  la  transmission  de  l'atimie  encourue  par  les  débiteurs 
publics,  la  loi  alhe'înienne  renferme  des  dispositions  impéra- 
tives.  Leurs  héritiers  en  ligne  dîrecle  ou  collatérale  ne  sont  pas 
libres  de  répudier  la  succession  :  elle  leur  est  imposée,  avec  la 
déchéance  qu'elle  entraîne*.  Ils  sont  héritiers  siens  cl  néces- 
saires avec  toute  la  ri^eur  de  la  déQnition  donnée  par  Gaius, 
quia  ot7ïiii  moi/o,  sive  vciinf  sive  noihit,,.  heredes  fiunt  *.  Ce 
n'est  pas  là  le  droit  commun;  en  principe,  Tacceptation  de 
rhéritage  est  facultative  '.  Mais  le  principe  supérieur  de  l'in- 
lér(^t  public  exige  que,  par  exception,  la  succession  du  débi- 
teur public  avec  son  passif  matériel  et  moral  soit  dévolue 
obligatuireiiienl  de  génération  en  génération. 

Par  quel  moyen  concilier,  dans  la  situation  faite  aux  fils 
d'âtijjtoi,  la  liberté  en  matière  d'adoption  et  l'obligalion  étroite 
en  matière  de  succession?  Par  la  simple  distinction  entre  le 
fait  et  le  droit.  Cette  distinction,  il  faut  toujours  l'avoir  pré- 
sente à  l'esprit,  quand  on  étudie  les  antiquités  juridiques 
d'Athènes.  Elle  éclaircit  bien  des  obscurités  et  révèle  toujours 
la  supériorité  morale  d'un  peuple  plus  humain  dans  ses  actes 
que  dans  ses  lois.  Que  voulaient  les  Athéniens  en  déclarant 
nécessaire  rhéritier  de  leur  débiteur  ?  Ils  voulaient,  et  cela  fer- 
mement, qu'au   débiteur  mort  se   substituât  quelqu'un  qui 

(l)  Dém.,  C.  Androt.,  34  :  xXr^povifJiov  ^âp  «  xaO[Tîir,ffiv  4  vo]jlo«  ^^ï^i 
«T*.|jii'«C  tfjî  xoû  Ttaipiç  ;  C.  Théocr,,  17  :  ô^ti/ovtoi;  auTt^»  Toû  itdnnou  itiXat 
xal  toû  vôjxo'j  xtXtJovTOî  xXïjpovojittv  TO'Jïov  itôv  èxtîvo'j  ;  cf.  C.  Titnocr., 
201.  L'alimie  resuite  d'une  succession  en  lif^ue  collatérale  dans  le  cas 
de  Sôpolis  [l.  J.  (i.,  n»  XXVI,  1.  106  bs.). 

(2;  /ns^^tl.  lo6i58. 

(3)  iNous  buivous  la  théorie  fondée  sur  une  juste  interprétation  de 
Dém.,  C.  Nausim.,  7,  et  soutenue  par  Dareste,  Plaid,  crr.  de  [h'm.,  I, 
p.  XXIX  et  iÛU,  n. .')  ;  Nouv.  et.,  p.  88-90  ;  Cuhuud,  p.  22S>-220;  Heau- 
chel,  m,  p.  587-5^3. 
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répondit  de  la  dette  :  il  ne  fallait  à  aucun  prix  qu'on  fût  forcé 
d'clTacer  indûment  un  nom  sur  les  registres  des  créances 
publiques.  Muis  ils  auraient  jugé  cruel  d'attacher  riiifurniti, 
comme  une  tunique  de  Nessus,  à  tous  les  descendanln  de 
riiifàme,  sans  [frulit  pour  eux-mômos,  par  principe.  Il  n'y 
avait  pas  de  danger  que  l'âtiiixo;  fil  sortir  de  sa  maison  un  lils 
unique.  La  religion  le  lui  interdisait  autant  qu'à  tout  autre. 
S'il  avait  passé  outre  par  amour  paternel,  il  n'aurait  pas 
trouvé  un  homtnc  sans  enfants  qui  so  serait  prêté  à  une  pa- 
reille complicité  '.  Si  pourtant  on  l'avait  découvert,  ce  père 
ado[>lif  sans  vergogne  devant  les  honuues  et  tes  dieux, 
l'adoplton  aurait  été  cuntestable,  comme  toute  adoption 
entre  vifs,  lanl  qu'elle  n'aurait  pas  été  ratifiée  par  la  phratrie  *, 
puis  par  le  déme  *  de  l'adoptant.  Soumise  au  vote  des  phra- 
tores,  elle  n'aurait  nièiue  pas  eu  lieu  d'aflronter  celui  des 
démotes  :  la  coalition  des  préjuge's  et  des  jutén>ts  se  serait, 
selon  l'expression  grecque,  n  portée  au  secours  de  la  loi  « 
et  aurait  infailliblement  rejeté  le  (ils  de  i'àTijio;.  Mais  dans 
le  cas  où  le  débiteur  du  trésor  avait  plusieurs  lils,  pourvu 
qu'il  y  en  eût  un  pour  assurer  le  passif  de  l'onéreuse  suc- 
cession, qu'importait  que  les  autres  pusspnl  éviter  l'atimie  ? 
Pa.H  de  détournement  à  craindre,  puisque  le  père  était  inca- 
pable d'aliéner  de  son  vivant  et  qu'après  sa  mort  son  fils 
naturel  ne  comptait  plus  parmi  les  successibles  '.  D'ailleurs, 
on  avait  grand'peine  à  s'évader  de  l'atimie  par  la  porte  basse 
de  l'adoption.    C'était   pour    tous  un    métier   chanceux   de 

(1)  Isée,  Sur  la  suce,  de  MénécL,  10  :    To'jt«|>  jasv    o^iv   èwsa    hx   jaivo-»* 
u\ov  07-3t,  ûis-ct  Èoôxet  «ùtJji  aîïj^pov  eTvai  iiriiSa  loûtov  .taOtTtïvTa  ipi,itut^ 
zz'IScuv  ajT(p  vLiXt'jii'*  Sq'jvbi  toûtov  îl5:;o'.i5iiaff0ai  (cf.  21).  Voy.  Beaucliet» 
If,  p.  40. 

(2)  Isée,  Sur  la  »iicc.  d'ApoUod.,  1.^j-17  ;  Sur  ta  suce,  de  Ménicl-t  **    ^ 
(Di-m.),  CMacarL,  )2-lb  ;   cf.    SJeier-ScbùJiiaQn-Lipsius,   p.  û*!-^^^   » 
Thalheim,  p.  79,   n.    '^\  Gide-Caillemer.  art.    Adoptio,  l.    c,   p.    ~'J     » 
Scliuliu,  Ihtsijr.  Test,  verg  lichen  mit  dcm  rOm.,  p.   i8-1»;  Beauchet.    »*, 
p.  11-14. 

(:i)  Isée,  Sur   la   suce.    dApolhd,,  28;   (Déin.),   C.    Leoch.,   33,   3^ 
cf.  Meier-SchOniauaUpsius,  p.   543-oU  ;  Uaussoullier,  La  vie  munie.    ^^. 
AU.,  p.  -24-27  ;  Heanchel,  11,  p.  16-18. 

(4)  Isée.  iur  la  suce.  dAstyph.,  33.  2  ;  Sur  tu  suce.  d'Ari-ii-i  ^^ 
cf.  Van  den  lis,  p.  97-98  ;  Meier-Schômani»  Lipsius,  p.  ii47  ;  CaiHe'ra^^^^ 
Le  dr.  de  tester  à  Ath.,  p.  28  si.  ;  Le  dr.  de  suce.  Ug.  à  At/i.,  y,  22  s^^^-- 
Gide-Caillemer,  /.  c,  p.  78  :  Tlialheim,  p   80.  n.  3  ;  Heauchet,  II,  P. 
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courir  les  héritagi's;  combien  plus  pour  un  tîls  d'insolvable! 
Le  lexicofj;raphe  dit  bic4i  que  beaucoup  d'àtifiù-.  pan'enaicnl 
à  caser  leurs  enfants  dans  des  faïuilles  étrangères;  mais, 
d'une  part,  il  se  doniio  un  démenti  h  lui-nième,  puisqu'il 
n'envisage  que  le  cas,  évidemment  rare,  de  l'alimie  consécu- 
tive à  la  xXoîrr,  î/ifiodiiuv  ^^p/.fiittuv,  el,  d'auirc  pari,  sa  source, 
Isée,  en  rapprochant  l'ailoplion  du  fils  d'i-rtjiiîî  et  l'acceplalion 
d'une  succession  onéreuse,  semble  plulôt  considérer  ces  deux 
faits  comme  peu  ordinaires.  Le  peuple  athénien  n'avait  donc 
pus  à  rediiuler  de  voir  les  intéri^ts  de  la  conimuiiault'  compro- 
mis par  des  faiblesses  trop  fréquentes  :  il  pouvait  s'en  fier  aux 
p[iratries  et  aux  dèmes  du  soin  de  distinguer  les  cas  où  la 
clémence  était  de  mise  envers  les  fila  d'xr.aoï. 

La  compassion  qu'inspiraient  les  victimes  de  l'alimie  héré- 
ditaire devait  augmenter  encore,  si  la  succession  onéreuse  était 
dévolue  en  ligne  collatérale.  Nous  trouvons  à  ce  sujtHun  acte 
bien  intéressant  dans  les  comptes  des  arsenaux  maritimes. 
C'est  un  décret  en  faveur  de  ce  Sôpolisqui  avait  été  condamné 
à  titre  d'fiérilier,  pour  un  détournt^menl  mis  à  la  charge  de 
son  frère  défunt.  Lorsqu'une  conliscution  insuffisante  l'eut  ré 
duit  à  l'alimie,  l'accusateur,  nommé  Polyeuclos,  s'empressa 
de  renoncer  à  la  1res  forle  prime  que  les  lois  allouaient  à  l'au- 
teur de  l'inventaire  ',  pour  aider  le  malheureux  à  recouvrer 
ses  droits  civiques  (tî;  -r.v  ÈTf-Tijifav)  '.  H  agissait  sans  doute  en 
homme  politique  qui  veut  se  rendre  agréable  au  peuple  on  qua- 
druplant pour  le  trésor  le  produit  net  d'une  confiscation  ;  mais 
il  songeait  aussi  à  tendre  une  main  secourable  à  celui  qu'il 
avait  dû  accabler  au  nom  de  la  cité.  Par  une  attention  délicalc, 
c'est  lui,  l'accusateur,  qui  proposa  et  fil  passer  le  décret  invi- 
tant les  magistrats  compétents  à  déduire  de  la  créance  publique 
la  valeur  intégrale  des  uhjels  conlisqués.  Un  voit  par  là  que 
les  Athéniens  étaient  tout  disposés,  après  avoir  sauvegardé 
l'intérêt  commun,  à  faire  leur  possible  pour  rendre  les  droits 
de  citoyens  aux  héritiers  insolvables  des  débiteurs  publics. 

La  confiscation  elle*mèuie  ne  se  faisait  pas  avec  une  rigueur 

(1)  I.  J.  G.,  a"  XXVl,  l.  H9-I22.  Voir  le  commentaire  aux  p.  l54.lSa. 

(i)  L'accusateur  se  fait  attribuer  les  Iroiâ  quarts  de  la  somme  coo- 
nsquée,  d'après  (Dera.),  C.  .\ico.Ur..  2.  Voy.  Meier,  p.  206-207  ;   Meier- 
ScbômanO'Lipsius,  p.  312;  Tliûnisseu,  p.  î'2i'425  ;  Beauchet.  III,  p. 7(2 
713;  Ziebarth,  Popularklagen  mit  Delatorenprmmien  iiachgr.  Uecht,  dai\s 
VHerme*,  XXXIl  («897),  p.  609  88.. 
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absolue.  Il  ne  faut  pas  s'iraa}j^iuer  qu'elle  plongeîll  infaiHible- 
iiH-nL  la  {aiuille  du  cundamné  dan.sune  misère  nuire.  IClIc  lais- 
sait toujours  quelques  ressources  ù  ceux  qu'elle  frappail. 
Môme  lorsqu'ils  nu  déualuraienl  pus  leui'  furtunt^  ils  pou- 
vaient en  souulrairc  uae  grande  [lartie  au  uaufra{.îe.  Ea  eiTet,  si 
l'ail] litliculion  drlinilive  des  bieas  cuntisqués  purgeait  tous  les 
droits  réels  acquis  à  des  tiers  aulérieureinenl  au  jugement  Je 
condamnation,  y  compris  les  droits  des  viîrilables  proprié- 
tuires  \  celte  adjudication  ne  pouvait  se  faire  valableiueut 
qu'a(HÔs  la  puhlicatitjn  oflicielle  d'un  invenluire  *,  funnalild 
qui  donnait  l'occasion  et  laissait  lu  temps  aux  tiers  de  produire 
leurs  titres. 

D'abnrd  l'épouse  était  admise  comme  créancière  à  revendi- 
quer la  reslitulitm  de  sa  dot,  tant  en  choses  fongibies  qu'en 
corps  curlaÎDS.  Sans  que  la  dissolution  du  mariage  fùl  la  con- 
séquence inmiédiale  de  la  conSîsiutiun  et  lu  condition  absolue 
de  sa  revendication  ',  elle  n'avait  qu'à  faire  oppos^ition,  par 
l'intermédiaire  de  son  xûpio;^  à  la  mainmise  universelle  de  l'Etat 
sur  les  biens  possédés  par  son  époux  (ÈvsTrtaxTÎ^'^ï'^'O  *•  A  con- 
dition de  [M'ouver  sa  âincérilé  par  la  cousignatlun  préalable 
d'une  somme  égale  au  cinquième  de  la  dot  réclamée  (napguw 

(1)  D^ra.,  C.  Timoer.,  5i;  C.  Pantain.  19  ;  Poil.,  VIII.  39;  cf  Caille- 
mer,  Le  contrat  de  vente,  dans  la  Rev.  de  leg.,  1870/1,  p.  655  ss.  :  arl. 
Dfmiopraia,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p.  63;  Beauchet,  111,  p.  31-32.  A 
Mylasa  aussi,  la  vente  des  biens  coiiilsqués  purge  tout  droit  exislaut 
sur  la  chose  vendue  (Michel,  n°  471.  Il,  1.  27  28  ;  111,  1.  4C-V8).  C'était 
la  règle  gt^ui-rale  qui  prolége.iit  en  (ip-ce  les  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux. Lorsque  les  Pliliasiens  rappelèrent  les  bannis  et  leur  rendi- 
rent leurs  biens,  un  recours  contre  l'iïtal  aux  tlus  d'indemnité  fut  ou- 
vert aux  acheteurs  évinces  (Xén.,  Hcll.,  V,  2,  10  ;  cf.  Michel,  n"*  44, 
336,  451). 

(2)  Âristote,  Comt.  des  Ath.,  43;  I^oll.,  Vlll,  95-  Lex.  Cantabr., 
p.  672,  9  ;  Scol.  d'Escliine,  C.  Tim  ,  104. 

(3)  Van  deii  Es.  p.  50,  a  soutenu  un  système  qu'un  peut  Tormuler  en 
deux  propositions  ;  1»  Dos...  non  repctilur  nisi  malrimoniu  soluto  ;  2*  bo- 
novum  publicationrm...  sequitur  inatrimonii  soliitio.  Ce  syslt'unu  a  él6  ré- 
fute par  Caillemer,  La  rest.  de  la  dot  à  Ath  ,  dans  les  Mim.  de  VAc.  de 
Cacn,  1868,  p.  119-121. 

(4)  (Dém.).  C.  Timoth  ,  45  ;  Poil.,  Vlll,  61  ;  Elym.  Magn.,  p.  340.  38  ; 
Harp.  Suid.,  ».  n.  svEnt«r,|i(ia  ;  Lex.  Uhel.,  d.ins  Bekker,  vtnecd.  yr., 
I,  p.  230.  14.  Sur  celte  procédure,  voir  Meier,  p.  Î2Û-225  ;  Platner.  Il, 
p.  125  ss.  :  Meier-ScbOmann  Lipsius,  p,  473,  524-523  ;  G.  A.  Leist,  Uer 
ait.  Eigenlumssfreil  im  yt.«f,  dtr  Diadikasien,  Jena,  1886,  p.  18-19;  L)a- 
lesle-Haussouliier-  Th.  Hfiinacli,  I,  p.  13'J-140;  Ueauchet,  III,  p.  713- 
719. 
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Tff6oXï5)  ',  dft  présenter  un  t'Ial  ju&lilicalif  =*  et  de  fournir  des 
cautions  sufllsanles  à  d^tablir  h  Ineii-I'oiult^  de  st-s  |iiéteiilions 
(^Yf  JT'fî  >;aT2<>oÀi^)  \  elle  trouvait  uii  recours  assuré  dans  l.i  pro- 
cédure spéciale  de  la  3ia5ixa<i(«  ',  Klle  avait  même  un  cerlaia 
droit  de  préférence,  quand  d'autres  créanciers  concouraient 
avec  elle.  «  L'^'pnuse,  nous  d>t  un  lexique  %  était  auloiisee  en 
première  ligne  à  exercer  des  reprises  à  litre  de  dut  ;  après  elle 
venaient  les  créanciers  à  litre  de  prêt.  »  A  proprement  parler, 
la  loi  ne  reconnaissait  pas  à  la  feinme  d"hypotli(>que  |irivilé- 
giée.  Il  s'agissait  «  simpletneat  d'une  faveur  faite  par  l'Etat  », 
comme  s'expriment  les  auteurs  du  ftecttcii  des  iuscript/ous 
jiiridujues  •,  ou  peut-être,  comme  l'a  dit  IJeauchel  ",  «  d'un 
simple  privilège,  analoi^ue  à  celui  qui,  dans  le  droit  romain 
de  l'époque  classique,  appartenail  à  ta  femme  pour  la  reprise 
de  sa  dot  et,  par  conséquent,  opposable  aux  créanciers  chiro- 
graphaires  seulement  ou,  tuul  au  plus,  aux  créanciers  hypo- 
thécaires postérieurs  au  mariage.  »  En  tout  cas,  à  partir  du 
moment  où  la  sentence  de  conliscalion  était  passée  en  force 
de  chose  jugée,  l'IClut  ne  fermiiit  pas  brutalement  tuul  recours 
aux  revendicalions  des  tiers  et  adnm^ttail  celles  do  la  femme 
avec  une  bienveillance  particulière  *. 

Maison  déclare  unanimement  que  cette  faveur  était  dlusoire*. 
On  allègue  deux  discours   de  Lysias  :    d'après  le   plaidoyer 


(I)  (Dém.),  l.  c,  4Ô  ;  Harp.  «.  u.. 

\2)  (Démo,  C.  Nicostr.,  28. 

{:\)  Suitl.  Etym.  Ma^n.,  //.  ce.  ;  cf.  Bôckh-Fianltel,  St<intsh..  U,  p. 369; 
Caiilemer,  arl.  Efigyè,  dans  le  Dict.  des  ant.,  p  4S»4,  n  ;>1>. 

l4)  l.ox.  tlliel,,  dans  Bekker.  Arictti,  jjfr.,  I,  p.  230,  JC;  Lys.,  Df  pecun. 
pttbl.,  \0.  Le  (Iruil  des  lieis  sur  les  biens  conûâquês  esl  irnpliciiemeut 
reconnu  daus  une  loi  d'Jlion  qui  déclare  les  biens  des  tyruiij  propriété 
de  Ih  ville  et  ordunne  de  prûlevei  sur  ces  Liens  des  iiidciunités  pour 
ceux  à  qui  les,  lyrans  ont  fait  torl  (Michel,  n"  524,  II,  1.  1-4;  cf.  Lys., 
C.  Erat.,  83). 

(6)  Elym.  .Magn.,  /.  c. 

(6)  I,  p.  140,  n.  I. 

(7}  III,  p.  718. 

(8)  Eu  ce  qui  concerne  le  droit  des  tiers  sur  les  biens  conPi.squéâ,  la 
loi  romaine  est  couFormeaux  principes  du  droit  attique.  Les  créanciers 
du  condamm.'  se  relouruenl  contre  le  lise,  comme  successeur  in  unher- 
«um  ;uj  (Papinien,  dans  le  Digeste,  XLL\,  14,  37).  La  rcnime  du  dé- 
porté  reprend  sa  dot  (Code  Jusl.,  V,  17,  I)  :  car,  d'une  façon  générale, 
la  femme  ne  peut  être  inquiétée;  pour  ta  fnatc  du  mitri  {Ihid,,l\,  l'i,  2). 

(9)  Cuillemer,  La  re>(t.  delà  dot  à  Mh.,  /.  c,  p.  137-138;  Dareslo- 
Hausaoullier-  Tb.  Reiuacb.  Le.  ;  Ueauchet,  III,  p.  7i8-7l9. 
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De  pecuniis  pubîkis,  les  créaucifis  en  général  iiuraient  eu 
peine  à  faire  reconnaitre  la  légilimilc  de  leurs  réclamations  ; 
d'aprùs  le  plaidoyer  Sur  les  biens  (fArislu/j/tanès,  la  feaime 
mt'nje  se  serait  le  plus  souvent  trouvée  hors  d'état  d'exercer 
lea  reprises  les  plus  dûment  justifiées.  On  va  jusqu'à  insinuer 
que,  la  craiale  dos  sycoplianles  élant  lo  conimeiicemetil  de  la 
sagesso,  devanl  la  perspeclive  nienai;aiiiL>  d'uue  demande  re- 
coiivenlionnellc  puur  dissimulation  du  biens,  le  seul  parti  à 
prendre  élail  l'abstention.  11  y  aurait  donc  ici  entre  le  fait  et 
le  droit,  non  [dus  um-  nu.uicc,  mais  une  eontradicliou  for- 
melle, et  celte  fois  sérail  méconnue  par  les  tribunaux  l'équité 
promise  par  lu  Un. 

Cette  cunclusion  dénote,  il  faut  bien  le  dire,  un  certain 
manque  de  crilique.  Nous  voyons  d'une  pari  des  textes  nom- 
breux et  précis  d'où  il  résulte  clairement  que  les  créanciers 
ou  l'épouse  du  condamné  pouvaient  facilement  faire  valoir 
leur  droil  sur  les  Inens  confisqués,  et  qu'en  pratique  le  peuple 
facililail  ù  l'épouse  l'exercice  de  ce  droit.  Que  voyons-nous 
d'autre  part  ?  Deux  lexles,  pas  un  de  plu*,  deux  textes  tirés 
de  [daidoyers»  où,  par  conséquent,  les  parties  arrangent  vrai- 
semblablement les  faits  à  leur  façon,  et  où  l'on  no  trouvera  ja- 
mais—  à  supposer  que  lout  y  soit  dune  exactitude  scrupu- 
leuse —  que  deux  faits  isolés.  Mais  exdminons  la  portée  de 
CCS  faits. 

Le  De  pecimiis  publicis  dtjvva'd  êlre  intitulé  Ttpô<  tô  3T,|jL(5aiov 
TTEpî.  Tôiv  'EpâTtuvi;  yjjTijxittuv  1.  Le  grand-père  de  l'orateur  ayant 
prêté  deux  talents  à  Eratftu,  son  père  avait  obtenu  conlro 
Krasislratos,  l'un  des  trois  fils  du  débiteur  défunt,  un  juge- 
ment condamnant  le  défendeur  au  paiement  de  la  dette  inté- 
grale*. Trois  ans  après,  les  t'jw^im'.^  représentants  du  trésor, 
firent  saisir  la  succession  entière  d'l*!iralôn,  pour  exécuter  une 
aenlence  de  coulîscation*.  Le  créancier  réclama.  Il  ne  deman- 
dait pas  le  tolal  de  hi  succession,  qui  cependanl  ne  couvrait 
pas  la  créance,  puisqu'il  dépassait  seulement  un  talent  :  il 
se  contentait,  en  droit,  du  tiers  qui  revenait  à  Erasistratos  et. 
en  fait^  de  bi<iis-fonds  esfimés  quinze  mines*.  Voilà  l'état  de 


(i)  Voir  Bla9$,  AU.  Bereds.,  II,  2»  éd.,  p.  fiiS. 

(2)  §§  3,  .0. 

(3)  §§5-ti;  cf.  iÛ. 
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cause  d'après  lequel  on  viont  déclarer  qu'en  cas  <le  confisca- 
tion le  cr(^ancier  demandeur  devait  sacrifier  «  une  partie,  sou- 
vent fort  iniporUmlc,  de  sa  créance  pour  se  faciliter  le  recou- 
vrement du  surplus  '  ».  Mais  quelle  concession  l'orateur  fail-il 
donc  dans  !a  question  de  droit?  Il  en  lerait  une,  s'il  prouvait 
qu'il  a  pu  iégalenieut  exercer  contre  l'un  des  héritiers  de  son 
débiteur  une  jioursuite  in  solidnm.  Or,  il  n'en  est  rien.  «  On 
voit,  écrit  un  des  auteurs  qui  croient  au  déni  de  justice,  que 
io  créancier  lui-iiiéuie  n'est  pas  convaincu  de  U  régularité  de 
888  poursuites,  et  il  les  explique  en  disant  que  les  deux  autres 
frères  se  trouvaient  à  rétrang;<'r  et  qu'Eiasistratos  [louvail  être 
considéré  comme  leur  représentant.  Il  va  mémo  plus  loin  ;  il 
reconnaît  que  les  juges  ne  pouvaient  statuer  que  sur  le  tiers 
de  la  dette  dont  Ërasistratos  était  tenu  cf>miiie  avant  succédé 
au  tiers  seulenienl   de    l'héritage*.  »   J'ajuute  que   les   deux 
frères  d'I'lrasistralos  se  seuLiient  si  peu  alleii.ls  par  le  juge- 
ment rendu  contre  lui  seul,  qu'au  nom  de  l'un  d'eux  avait  été 
introduite  une  demande  d'envui  en  possession  avant  que  l'Ktat 
eù(  confisqué  tonte  la  succession".  Ainsi,  le  droit  successoral 
d'Athènes  posait  en  principe  la  réparlilion  des  dettes  entre  les 
co-partageants.  Ce  n'est  donc  qu'à  environ  vingt  mines  que 
pouvaient  s'éJL-ver  les  prétentions  de  l'orateur  à  l'enconlre  du 
fisc.  Si,  en  lait,  il  ne  demande  que  quinze  mines,  c'est  qu'il 
estimait  approximativement  h  ce  prix  les  hiens-fonds  qu'il 
considéruil  comme  la  part  léuîlime  d'Krasislratos.  i«  J'ai  dé- 
terminé, dit  il,  le  tiers  qui  nie  revenait  sur  l'iiéritag^e,  sans 
m'astroindre  à  des  calculs  minutieux  ^  a  tl  no  croit  nullement 
que   pour  une    dillércnce  de   cinq  ceiils  drachmes   le   peuple 
aurait  refusé  d'itppliqufr  la  l<ii  ;  il  veut  seulement  .se  montrer 
coulant  en  alluires  et  pouvoir  dans  sa  péroraison  se  donner  le 
mérite   d'une  concession  gracieuse  à  t'ICtat*.    Se   faire   bien 
venir  par  une  remise  do  ce  genre,  cela  n'est  pas  spécial  aux 
créanciers  qui  craignent  pour  leur  créance  :  les  révélateurs  de 
biens  adjugés  au  fisc  ahundonnaicnl  bien  aussi  pariois  à  l'I'Uat 


(i)  Beaucbel.  Hl.  p.  7i8. 

(2)  td.  ib.,  m,  p.  0o4-655  (cf.  IV.  p.  491).  Voir  encore  rlaln(!r.  Il, 
p.  332  ;  Caillemer,  p.  206  ;  Meier-SctiâinanD-Lipsius,  p.  o9i>,  u.  3o8  ; 
Scliulthess,  Vormundich.  nach  atl.  Hccftl,  p.  238. 

(3)  §  5. 
l*)  §  fi. 
(S)  §  10. 
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la  prime  qui  leur  6lait  allouée  *.  On  ne  peut  donc  pas  flire  que 
dîiiis  la  pratique  dos  tribunaux  alhi'nieiis  lus  droite  des  créan- 
ciers sur  k'js  biens  eunlisijués  t^uicnt  souvent  im^connus*. 

A  plus  forte  raison,  la  femme  du  condamné,,  [daci%  au  pre- 
mier raii^'  des  créanciers,  devail-eM<!  aisémeol  nbtenir  la  re- 
connaissance de  bon  litre  dotal.  Il  est  vrai  que  la  femme 
d'ArislO[ihanèSj  d'après  le  discours  de  Lysias,  ne  parvint  pas 
à  se  faire  reslituer  sa  dot'.  Mais  il  faut  voir  pourquoi.  Le 
discours  mOme  de  Lysias  le  permet,  et,  quoique  dirif^é  conire 
le  lise,  justilie  pleineinenl  sa  conduite.  La  coriliscation  ordon- 
née Contre  Arist«q)lian6s  rapporta  très  [teu*.  Surpris.  i\6t;\\,  le 
peuple  s'en  pril  au  beau-père  du  condamné.  Il  y  avait  eu 
entre  ces  deux  personna;.;es  des  rapports  d'itiléréls.  Le  lieau- 
pèrc  parlait  d'un  pnH  par  lui  consenti  et  non  remboursé"; 
mais  il  s'était  bien  gardé  de  présenter  ses  litres  par  iveTTÎoxr^ujio 
au  nionienl  utile.  Le  peuple,  [lar  contre,  croyait  h  une  dissi- 
ujiilalion  lie  bii'n>.  On  Iraita  le  soî-dtsunl  créancier  en  frau- 
deur. Sou>^  prétvxle  (juil  détenait  la  plus  grande  partie  de.n 
biens  A  coniisquer,  un  euL'jifjea  runlre  lui  aussi  une  procédure 
aux  lins  île  cunliscalion.  Mais  il  iil  opftosition  à  ràr'yYpa'fi  ',  et 
c'est  pour  ce  procès  conire  l'Etat  que  fui  composé  le  plaidoyer 
de  Lysias.  Dans  ces  conditions,  que  pouvail  faire  le  peuple 


(t)  Dans  le  discours  de  (Df'm.),  C.  Nicustr.,^,  ApoModore  rononcc  par 
avance  à  la  peine  lé^jale,  qui  serait  d'environ  dix-huil  cents  druclime» 
(!|  t).  Ou  a  vu  plus  liaut  (p.  344)  l'accusateur  l'olyeuclos  renoncer  à  sa 
part  en  faveur  du  coudainn*^  S'ipolis,  ce  qui  était  une  façon  d'aider 
ù  la  réhabililalioti  d'un  riloyen,  tout  eu  fournisBanl  one  rcssourcfl 
suppléinenLiiiie  h  t'iitat. 

(2)  A  supposer  quft  le  deniandcur  fût  hantt^  par  ta  peur  d'un  déoî  de 
justice,  il  serait  impossible  de  fonder  une  conclusion  géu«5rale  sur  la 
tactique  d'un  seul  plaideur,  et  d'attribuer  aux  Atln5ni<"n.s  de  tous  len 
temps  une  rigueur  qui  n'aurait,  en  tout  cas,  i^té  leur  fait  que  pendant 
la  plus  mauvaise  pi^riode  du  jv*  siècle.  Kn  elTel,  la  c<mli9Cfttion  des 
liions  d'l'>nlôu  fut  ordonnée,  sur  requ<He  des  tj^S-xoi.  troi*  nns  après 
lurchonlat  de  Xénainetos,  en  398  (§§  3,  5),  et  lr<  procès  plnid»^  en  2'31 
(voir  Meier,  p.  tiH  ;  Rlass,  /.  c  ,  p.  fil7;  cf.  Meier  Schômann-Lipsius, 
p.  96).  On  sait  quelle  était  alors  la  détresse  du  trésor,  à  quels  besoins 
terribles  répondait  la  cbarge  extraordiiiuirc  des  ujvBtxot. 

(3)  Lys.,  Sur  ks  biens  d'Àristoph.,  9,  32.  Celle  dot,  que  l'orateur  dé- 
clare considérable  (g  16)  était  de  quarante  mines  [§  15). 

(4)  g§  27  ss.. 

(5)  g§  22,  32, 

(6)  Cf.  Meier-Schfimann-lipsius,  p.  303,  307-308, 
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pour  la  femme  d'Aristophanès?  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Aris- 
loplianès  aj'anl  subi  la  peine  di;  luoil',  »&  femme  se  trouvait 
dans  la  situation,  nettemenl  déliuie  par  la  loi,  de  la  veuve 
ayant  abandonné  le  domicile  couju|^al  :  elle  «^tait  replacée  sous 
l'aulorilé  de  son  n-Jp-^K  naturel,  de  son  père.  Lui  seul  avait  dé- 
sormais qualité  pour  tecouvref  la  d(»t  et  pour  en  dispos*^,  il 
en  redevenait  le  propriélaire  légilinie,  à  lei  point  qu'en  cas  de 
remariage  il  n'élail  pas  légalement  tenu  de  lui  constituer  la 
mi"^me  dot*.  Dès  lors,  il  est  naturel  que  le  peuple  ail  agi  comme 
il  l'a  fait,  llestiluer  la  dut  eût  été  purement  absurde,  du  mo- 
ment qu'elle  devait  faire  retour  au  beau-père,  et  non  pas  à  la 
femme  d'Arislophanès  '.  C'eût  été  un  éclatant  désaveu  de 
ràTTûYffltoT^,  puisque,  au  dire  des  ajyotxcît^  le  défendeur  avait 
détourné  de  la  succession  cuniisquée  une  somme  bien  supé- 
rieure au  montant  de  sa  prétendue  ciéance.  Que  lo  peuple  ait 
eu  raison  ou  non  sur  le  fond,  en  tout  cas  sa  conduite,  absolu- 
ment correele,  ne  prouve  pas  qu'il  chercliàt  ù  enj;lober  illé- 
galement la  dot  de  la  femme  dans  la  cuoliscution  prononcée 
contre  lo  mari. 

La  procédure  d'opposition  au  lise  donnait  aussi  h  la  mère  lo 
moyen  de  réclamer,  non  pas  seulement  sa  dot,  si  elle  était 
indûment  comprise  dans  la  conliscation,  mais  encore  les  ali» 
menis,  que  siui  (ils  devenait  incapable  de  lui  fournir'.  Kt  puis 
on  voyait  inli-rvenir  les  frères,  les  parents  éloigni's,  les  alliés, 
chacun  selon  son  audace  [dus  que  selon  son  droit*.  Loin  de 
reprocher  au  fisc  athénien  une  rigueur  avide,  il  faut  remar- 


(i)§7. 

(2)  Isée.  Sur  la  suce,  de  Pyrrh.,  8.  78 -,  n<îm.  €.  lioiot.,  II,  7;  cf. 
Meier-Schômannijpsius,  p.  ;i'2Û  ;  Daresle-HnussnuliiRr-  Th.  Ueinach,  I, 
p.  5G  ;  Heauctiel,  1,  p.  313-31*.  Déjà  dans  Hktf/ssdt-,  o'esl  le  pi^re  qui 
remarie  sa  fille  veuve,  quand  elle  est  sortie  de  la  niuison  cotijU|,;nle 
(H,  t4i)  :  il  lui  conslilue  une  seconde  dot  ou  reroit  une  seconde  fois 
les  tSva  IXVI,  390-391  ;  XXI,  lRI-162  ;  I,  277.' II.  ai,  HO  ss.  ;  voir 
d'Arbiiis  d»^  Jubainville,  La  civil,  des  Cdtei  et  celle  de  l'ép.  hom., 
p.  302-303  ;  Ouvrô,  p.  303;  Aulenrielli,  Hom.  TheoL,  3«  éd  ,  p.  *V7). 

|3)  L'orateur,  qui  est  le  (ILs  du  défendeur  principal,  met  sur  le  m"^rae 
rang  la  créance  à  litre  de  dot  et  In  cr(?ance  A  titre  de  pr<^l  (§  32). 
C'est  son  père  et  lui  qui  sont  frappes  par  la  perte  de  lu  dot  :  fxt  fi' 
♦,|jiE'C  crrtpTjwtivot  i^èv  xr,$iTrûi/.  £i-tïpT,}i£vo'.  51  rî;;  ^rpoixic,  naiSipta  ii 
t;Î9  r,-ti{*-inié^'n  tf isi-v,  •jrpoîiTi  «jy.osavTOJii-.Oa  (§  9|. 

(4)  (Déni).  G.  Xicos'lr,,  28-29  ;  cf.  Raresle,  Plaid.  ch\  dr  Dém  .  M.  p.  î#3, 

{Vt)  Voir  le  plaidoyer  de  (iK^no.)  C.  iVicosf»'.  el  celui  de  Lysia»  Hur  les 
biens  d'Ariitoph.;  cf.  Michel,  a"  524,  11,  I.  25  (Iliou). 
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qiier  quo  sa  condescendance  envers  les  ayants  Hroil  enroura- 
^L'uîl  U'M  it^clamations  exa^jérées  ou  abusives.  Toule  la  fainille 
se  conlisail  pour  arrarh^T  le  plus  possible  à  l'Etal,  n'importe 
coninienl,  par  autorité  (Ir  justice  ou  par  fraude.  Il  n'iMiiit  pâ-i 
toujours  facile  de  simuler  des  uiiénalinns  d'immeubles  ou  des 
créances  liyp^jlbc-caires;  on  se  rattrapait  sur  les  esclaves,  sur 
les  liirns  mobiliers  '.  De  ce  i-ùli^-là  ou  obtenait  des  résultats 
>j)lendides.  Treille  lalcnis,  delfjurnés  par  le  stratège  Erj^orlt"*, 
disparurent  sans  laisser  de  traces  *. 

Lo  peuple  mettait  iiianifestemenl  de  la  bonne  vidonli'  à  se 
laissir  ainsi  ^'ntf;ci*.  Avec  une  boiiliornic  ijui  serait  pure  naï- 
veté »'il  ne  s'y  mêlait  quelque  ironie,  ne  s'avise-t-il  pa-*  d*oc- 
cepter  les  services  de  citoyens  aussi  désinli^ressés  qu'un  beau- 
pèro  et  un  beau-frère,  loisiju'il  s'agit  de  faire  bonne  garde 
autour  d'une  maison  confisquée' ?  On  lo  bernait  impunément, 
tant  quif  la  chose  se  faisait  en  doureur.  Que  de  temps  en 
temps  il  se  >^oil  rupentï  de  sa  fiiiltlettse,  qu'il  ait  eu  des  accès 
de  colère  dangereux,  il  n'y  a  pas  lieu  de  ^'en  étonner*.  Cer- 
tains cas  de  pauvreté  subite  lui  jiaraissaient  par  trop  scanda- 
leux *.    Ceu.*:  qu'il  s'apprêtait  alors  ù  étriller    d'importance 

(t)  l,a  loi  d'ilioii  otilre  \e»  tyrunâ  et  leurs  suppôts  porlo  que  «  mil 
ne  pourra  aclielrr  do  ces  hommes  ni  prendre  d'eux  en  nn^r  ni  lerru 
ni  maison  ui  bÀlail  ni  esclave  ni  aucune  autre  cliosc  ni  roci?voir  Je 
dot  .  (Michel,  n"  :i24,  II.  I.  20-2j  ;  111,  t.  :>|.26).  Iti  auleur;»  du  liée, 
des  infcr.  jiir.,  Il,  p.  44,  n.  t,  nipproclierit  judicieusement  de  ce» 
disposiliotis  deux  articles  de  la  loi  du  28  mars  ITtf.T  sur  tes  émiiiros. 
Sur  ce  penre  do  il-^tournements,  voir  Meier,  p.  212  214;  Tlioniisen, 
p.  I2,j-I26;  Caillemer,  art.  Uctnioprala,  dans  le  ùict.  des  anl.,  i>.  Ûi  ; 
Be.iucliet,  III,  p.  713-714. 

(2)  l.ys.,  C.  l'hilocr.,  2.  Cf.  Plut.,  Thémist..  SB. 

(3)  Lys.,  Sur  /rs  ^iVns  d',Ari<.lopli.,  31. 

(4}  il  faut  remarquer  que  lu  loi  romaine  était  bcaiicoap  plus  sévère 
pour  In  dissimulnlron  de  hiens  <-oiili5qu»^  au»  proscrils:  iMIe  inll-p-^l 
au  coupable  la  m. ut  ou  la  pniscriptioM  (Code  Théod.,  [te  Inm  prot- 
crijU  ,  IX.  42.  S;.  Mi*me  lorsqu'elle  s'adoucit  sou-*  Hoiiorius  et  Arr^adius 
(Ifiid.,  18),  elle  conserva  encore  la  peine  Je  la  d«5portaliou  avec  celte 
de  la  conlisoatioii. 

(S)  L'accusateur  de  .Nicoslralos  nous  apprend  l'elTet  produit  par  ces 
conliscalions  décevantes  et  comment  les  soupçons  se  tournent  sur  la 
famille.  ..  Avant  île  devenir  débiliur  ilu  Hic,  dit-il,  Arélliousios  élnil 
nnloireinenl  le  plus  riche  des  trois  frères.  .Maintenant  qu'ans  termes 
des  lois  se*  biens  sont  n  vous,  le  voil'k  qui  se  fait  passer  pour  pauvre, 
co  même  ArëUiousio»,  et  euioc?  une  partie  de  ses  biens  est-elle  roveu- 
diquée  par  sa  mère,  .-t  une  autre  par  se»  frères  »  {%  28). 
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rcgimbaîcnl  en  disant  que  la  déceplion  causée  par  la  venie 
provenait,  non  de  détournements  clandestins,  mais  de  faux 
caLuls '.  Ils  (étaient  dans  leur  rôle,  li  pouvaient  avoir  raison 
quf  Iffuefois  ;  mais  le  p«'U[de  clait  dans  le  sien,  et  n'avait  pas 
toujours  toit.  En  tout  cas,  une  rt^action  inlcrmillonte  contre 
les  fraudeurs  ne  doit  puint  passer  pour  une  injustice  syslêma- 
tique  envers  les  innocents. 

Les  familles  savaient  bien  qu'elles  ne  feraient  pas  vaine- 
menl  afjpol  au  lion  cieur  âo:  leurs  juges,  quand  elles  essayaient 
de  sauver  quel(|ues  lambeaux  de  leur  fortune  et  de  ne  pas 
traîner  éternellemeni  le  poids  de  rinfamie.  Tant  que  la  confis- 
cation n'était  pas  prononcée,  l'accusé  gardait  l'espoir  d'y 
échapper  en  invoquant  l'innocinre  des  enfants  qu'elle  allait 
frapper',  La  condamnation  acquise,  le  peuple  allait  au-devant 
des  misères  réclliis.  a  Non,  dit  Driiiuslliène.  pas  même  à 
celui  que  vous  condamnez  pour  fautes  commises  envers  vous, 
vous  n'enlevez  tous  ses  biens;  mais,  par  miséricorde  envers 
sa  femme  et  ses  enfants,  vous  leur  en  laissez  une  part^.  ><  l'A 
l'on  comptait  sur  cette  compassion  pour  en  abuser.  On  trou- 
vait ti>ujiiurs  à  rn^llre  en  .tvant  qui'lqn*'  orfdielin,  quelque 
épieb^e  ou  un  vieillard  sans  ressources,  à  conter  avec  force 
gémissements  quelque  histoire  laitientalile,  pour  décider 
l'Elat  à  ne  [las  f)ercevoir  tout  son  dû*.  Pour  résister  aux  as- 
sauls  livri's  î\  s.i  clémence,  le  (n-uple  dut  se  lier  tes  nuiins  par 
une  loi  qui  interdisait  aux  déhilcurs  publics  de  présenter  une 
supplique,  aux  cHo)'ens  d'intercéder  puur  les  déhiteurs,  aux 
pnièdres  de  niellre  aux  voix  toute  proposilion  illégale  de 
remise*.  Il  fallait,  au  nom  de  l'intérêt  public,  prendre  des  pré- 
cautions contre  les  surprises  des  émotions  trop  faciles. 

Ainsi,  la  soliilarité  pénale  et  les  sentiments  qu'elle  inspirait 
aux  Alhéoieiis  nous  révèlent  le  sens  de  la  latneuse  scène,  ré- 
gulièrement jouée  devant  les  tribunaux,  oii  l'accusé,  arrivé  h 
sa  péroraison,  jugeant  le  mouiout  venu  de  [froduire  sur  les 


(1)  C'est  à  cet  argument  que  se  réduit  le  plaidoyer  de  Lysias  Sur  tes 

fcicris  d' ArislOphan^S. 

(2)  Lys.,  I\  Polijstr.,  34;  XXI,  2h:  Sur  les  biens  (TAristoph.,  8,  :i:i. 

(3)  r   Aphoh.,  \,  65. 

f4i  ilkrn.).  C.  Mr.oxtr.,  29;  C.  Ncnir.,  <ù  ss.  Cf.  Meier,  p.  220-228; 
Ttionisscii,  I2K;  C-iillcrnor,  arf.  Ucmiopruta,  dans  If  /iii./. </««»</., p. 04  ; 
BeaurliL'l,  III.  p.  7il>-TaO. 

(n;  Hém.,  r.  Tm..  50-53. 
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jur<^s  l'effet  diVisil",  fait  nionler  à  côlé  de  lui  en  Ih^orie  implorée 
les  membres  df  sa  raniille  el  surtout  ses  enfanls  '.  Cot  appel 
viidt^nl  1^  la  itilié,  celle  secoiisso  imprimée  aux  nerfs  dos  juj^es, 
ponvaienl  répugner  à  des  plaideurs  couliants  en  leur  l)on  ilroit 
et  Jt'eidi?s  à  no  rien  sacrifier  de  leur  dignité  '.  Cet  elTet  Ihéâ- 
tial,  d*un  pathétique  facile  et  un  peu  j^rossier,  avait  de  quoi 
oxriter  la  verve  des  comiques,  deux  mille  ans  avant  de  fournir 
à  l'auteur  des  Plaideurs  l'uccusion  île  ses  plaisanteries  les  {dus 
osées  '.  Mais  avant  d'être  un  moyen  de  défense  factice  et  dé- 
clamalnire,  appli^alde  h  tcmios  les  causes,  fourni  par  tous  les 
proches  \  usé  par  l'abus  qu'on  en  faisait,  cet  incident  d'au- 
dience avait  été  chose  naturelle  et  appropride  à  des  circons- 
tances déterniinres,  un  acte  de  proct^dure  presque  iiéressaire 
dans  certains  cas,  [lour  certaines  personnes,  et  alors  puissam- 
ment eflicace.  Jadis  ceux  qui  devaient  être  plus  ou  moins 
a.ssociés  au  sort  des  p.irlies,  et  surlitul  les  enfants  de  l'accusé 
menacés  d'alimie,  monlraienl  par  leur  présence  la  portée  du 
jugement  à  rendre.  Ces  suppliants  avaient  le  droit  do  pleurer 
sur  eux-mêmes  iiutant  que  sur  leur  père.  Ivn  Macéiloine, 
où  la  loi  appliquait  la  peine  de  nioii  k  touti^  la  famille 
du   cûU[>able,   l'accusé    faisait   coin[>arallre   avec  lui   ses   pa- 

(1)  Le  terme  propre  pour  désigner  celle  coutume  est  ivaStSâl^tTOac 
(Lys.,  V.  Polytr.,  34  ;  Andoc,  Sur  les  myst.,  148  ;  laocr.,  Sur  une  antùi., 
n\  ;  Dihu.,  Sur  In  fauise  amh.,  310;  cf.  C.  Arislùu,},  84).  Voir  Maier, 
p.  2-25-226;  FrotiI)erper,  éd.  de  Lyslas,  II,  p.  D  ss.,  n.  81  ;  Meier-Sch6- 
Tuauu-Lipsius,  p.  934. 

(2)  l'iat,,  ApoL,  2.3,  p.  34  C  ;  Isocr.,  /.  c;  cf.  Plat.,  Lots, XII,  p.  949  H. 

(3)  Aristopli.,  (ïif.'pt's.  ri08-.'>74. 

(4)  On  voil  itil'iTvenir.  non  seulement  les  enfnnls  (I)<*m.,  C.  Mid.,  90; 
1«-2.  186-lHS,  l»5  ;  Sur  lu  famse  amh  ,  281,  310;  Isocr.,  L  c.  :  Arisloph., 
l'iut.,  382;  (hiôpes.  976  ss.-,  Herniog..  dans  Walz,  Hhet.  gr.,  IV,  p.  4H}, 
mais  les  ^jy-cs^eT;  en  masse  (Vial.,  Apol.,  l.  c,  Lys.,  C. /Ifcib.,  I,  20; 
Sur  Jet  biens  il'Aristopfi.,  24-27  ;  Di'm.,  C.  Mid..  182;  C.  Aristog.,  I,  78  : 
C.  Néair.,  117).  Andocide,  Sur  les  myst,,  148,  parle  du  père,  du  frère 
et  des  enfants;  tliimrque,  C.  Dém.,  i09,  de»  enfants  et  des  femmes  : 
Déniûslht;ne,  Sur  la  fausse  amh.,  237,  des  frères.  Le  discours  con(re 
Aristog.,  I,  84,  représente  môme  des  vieilles  femmes  comparaissant 
avec  de  petits  enfants  pour  implorer  le  tribunal  en  faveur  de  leur  fils. 
Voir  encore  pour  les  femmes  Arisloph.,  Plut.,  Le.  ;  Plat.,  Lois,  l.  c; 
Atlii5n<^e,  XIII,  03,  p.  59-2  E ;  llermo^.,  /.  c.  Avec  la  famille  inter- 
viennent les  amis  (Plal..  Aj)ol.,  l  c.  ;  Lys.,  C.  A'icom.,  3i  ;  C.  Epier.,  12; 
IsoiT.,  /.  c;  D^m-,  C.  MiJ.,  tfi-2[  C.  Ntiiir,  l.  c.  ;  Ilermog., /.  c),  les 
membres  du  m<^me  d«nie  ou  de  lu  m^me  Iribu  (Lys.,  C.  Epier.,  L  c.  ; 
Andoc,  Sur  les  myst.,  ISO),  enlln  des  hommes  politiques  et  des  orateurs 
(Lys.,  C.  Nicom.,  L  c.C.  Alcih.,l,  21  :  P.  Polystr.,  15). 
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reats'.A  Athènes  aussi,  tant  que  lo  principe  de  la  responsabilité 
Familiale  resta  inscrit  dans  la  loi,  c'étaient  des  personnes  com- 
promises par  solidarité  qui  venaient  implon^r  les  juges.  Dans 
les  Guêpes,  rù\}résen[('(^s  en  423,  lu  plaideur  amène  par  la  luain 
ses  cnFants  et  fait  «  bêler  »  en  cbœur  tout  son  potit  troupeau. 
Il  s\Tgil  pour  lui  d*arracher  un  acquilleraent  dans  une  alTairc 
en  reddilion  de  comptes  (tt,s  ejOivr.ç  àiroXûijat )  *  :  il  est  impliqué 

dans    une    Yp^^^    Siûsuv   ou   une  YP'*^   xXoxtîc   fir.^xovduv   y^or^ytàxiit^, 

c'esl-à-dire  dans  un  de  ces  procès  au  bout  desquels  il  y  a  l'ali- 
roie  héré«titaire.  An  lund,  il  était  bien  juste  qu'on  admit  tou8 
ceux  qui  pouvaient  ètrt'  enj^lobés  dans  la  condamnation  à  se 
défendre  par  le  spectacle  de  leur  innocente  jeunesse  et  de  leurs 
larmes.  Mais  avec  les  Athéniens  ce  droit  était  un  grand  avan- 
tage ;  car  ces  braves  gens  de  TlnUiée,  pris  par  les  entrailles, 
disaient  avec  l'atlendrisseinenl  doux  et  si  gentil  du  bunbumme 
Phibitléon  :  «  Nous,  que  voulez-vous?  nous  sentons  alors  la 
rigueur  de  notre  colère  se  relâcher  <i'un  cran  *  .» 

Il  valait  la  peine  de  voir  avec  quels  nitMiagements  les  Athé- 
niens traitaient  les  Familles  des  condamnés  au  iv'  siècle.  Ce« 
contradictions  entre  la  sévérité  relative  de  la  loi  et  la  douceur 
de  la  pratique  sont  lu  plus  éclatante  manifestution  de  la  phi- 
lanthropie atht^nienne.  Elles  ne  doivent  pas  surprendre  de  la 
part  d'un  peuple  qui  comptait  pour  une  de  ses  plus  précieuses 
traditions  le  droit  de  ne  pas  user  de  tout  sou  droit,  Lorsqu'il 
se  prétait  à  des  changements  de  noms  plus  ou  moins  réguliers, 
à  des  détournements  do  fonds  plus  ou  moins  flagrants,  los 
grincbeux  ou  les  intéressés  criaient  ù  la  faiblt-sse  et  traitaient 
cette  sensibilité  de  sensiblerie  pure.  iMais  ce  peuple  était  ainsi 
fait.  Sa  justice  se  tempérait  de  pitié.  On  pouvait  dire  aux 
Athéniens  :  «  V<ius  vivez  entre  vous  comme  en  famille,  et 
avec  une  indulgence  réciproque.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  eu 
des  malheurs;  on  les  voit,  mais,  comme  dit  le  proverbe,  on 
voit  sans  voir  et  on  entend  sans  entendre.  .  Ainsi  subsiste  et 
se  perpétue  en  notre  vilk-  la  concorde  publique,  source  de 
tous  biens  ♦  p.  évidemment,  tout  cela  n'est  pas  lo  fait  do  gens 


(1)  Oainte  Curce,  VI,  10.  .10  :  Sohnl  rei  capitii  a>ihihere  vobis  pnrenlf». 

(2)  V.  .171.  De  niéiue,  dans  le  l'Iutus,  Hlepsiiiènie  se  rpprt^seate  Cbn''- 
inyle  suppliant  le  Iribuniil  avpc  sa  f<>inmeel  ses  enfuiite  (3S2  S9.),pnrre 
qu'il  te  soupçonne  d"ie,;oixuX'!a  ou  d'ipnj^^f,  (.1ii6  ss..  372). 

(3)  V.  .174. 

(4)  (Dém.),  C.  Ariftou;  1,  89,  trad.  Daresle. 
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étroilement  atlacliés  à  la  légalité  siricle.  Mais,  si  la  bonté  no 
fait  pas  un  peujtle  de  juristes,  elle  fait  un  [)euplu  li'hutuiues 
vraiiitenl  iminuins.  C'est  par  son  iuani|ue  de  luyique,  [lar  sus 
nobles  inquiétudes,  qu'elle  [irépare  les  aiiiéliuraliuus  à  venir  el 
qu'elle  est  l'agu-nl  le  plus  actif  du  [H-o^'^tès  social. 

Comme  toujours,  les  trioraplies  de  lu  morale  nouvelle  ne 
furent  pas  inimédials.  Le  ilioil  conservait  quilque  temps  des 
règles  déjà  frappées  de  répnibatiuu.  Il  y  avait  une  péiiodo  plus 
ou  uioinslon^'ue  deconllitentre  les  idée.setles  inslitulions.  Mais, 
dans  une  cité  où  les  juges  n'étaient  pas  des  funclionnaires  d'une 
carrière  spéciale,  dans  des  Iribunaux  où  siégeait  le  peuple  ré- 
parti en  sections,  la  résistance  du  passé  ne  pouvait  pas  être 
victorieuse.  Les  jurés  avaient  un  moyen  bien  simple  pimr  ne 
pas  appliquer  la  loi  aux  innocents  :  ils  ne  l'appliquaient  pas 
au  coupable.  Quelques  années  avant  la  réforme,  vers  410,  un 
Athénien  pouvait  dire  à  des  Athéniens  :  n.  Un  vous  voit,  ju^jcs» 
vous  apitoyer  à  la  perspective  de  l'atimie  qui  tnenuce  les  en- 
fants en  même  temps  que  les  pères  accusés  el  tenir  les  pères 
quilles  dtr  leurs  fautes  m  hiv4'ur  des  l'uranls  '  ».  Ct.'lui  qui  cons- 
tatait ce  fait  en  était  plutôt  scandalisé.  Mais,  lorsque  la  loi 
n'e.st  plus  en  harmonie  avec  les  niinurs  el  que  l'exej'cice  de  la 
justice  en  est  troublé,  c'est  la  lui  qui  a  tort.  Ces  bonnes  gens 
qui  aimaient  mieux  laisser  éclmpper  un  ccoipablr  qui- de  punir 
avec  lui  des  innocents  faisaient  d'une  rétoi  nie  souhaitable  une 
réfurmo  nécossaire.  Ils  [iréparaient  la  suppression  des  peines 
collectives  qui  fut  réalisée  en  lt(3  *.Et  ils  auraient  [>robablemenl 
obtenu  par  le  même  moyen  l'abolition  des  servitudes  fami- 
liales qui  subsistaient  dans  l'hérédité  de  l'atimie  provisoire  et 
la  conliscation,  si  Athènes  avait  [m  continuer  un  peu  plus  long- 
temps de  travailler  en  paix  (nmr  l'humanité. 

Le  droit  romain  ira  plus  loin  dans  la  même  voie  que  le  droit 
altique'  :  il    ne  s'en    liera  pas  à  des  cmotians  passagères  du 

(1)  Lys.,  P.  Polystr.,  34, 

(2)  L'bisloire  du  droit  franrals  éclaire  ici  l'tiistoire  du  droit  altiqup. 
Si  tes  lois  de  I8'2'»  et  de  1832  util  auloris»'  t'adinissioii  ilch  circoiislances 
alténuaiiles,  c'fst  que  depuis  longtemps,  sysli'niatiqiiempiit,  au  m«'|)ri5 
de  ta  toi  qui  vonlaii  ((ue  pour  1»^  im'^inf?  eriino  Iti  ip«potisal»ililt'  fi'it 
éti.u\o  el  la  peine  idiMiliqiie,  lo  jury  acquillait  U^s  iiu-ulpt-s  qui  avaiRiil 
a^i  par  (^nlr.iîtiement  (R.  Saleilles,  L'itxiiiiihhtlisalion  île  lu  peine, y.  T|). 

{[]}  On  trouvera  une  comparaison  sommaire  entre  le  droit  allique 
et  le  droit  romain,  relativement  h  cette  question,  dans  Mcier,  p.  227- 
228,  Pi  Heaurliel,  lit,  p.  719. 
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soin  de  parer  aux  besoins  des  enfants  dépouillés  par  une  sen- 
tence de  confiscation  ;  il  adoptera  en  leur  faveur  des  disposi- 
tions légales.  Mais  —  sans  vouloir  revendiquer  la  part  morale 
de  l'éducaliou  heltétiiquo  dans  l'œuvre  de  la  législation  ro- 
maine —  nous  pouvons  dire  que  le  temps  a  manqué  aux  Athé- 
nitinspour  aller  jusqu'au  but  oii  ils  tendaient  à  leur  insu,  et 
que  le  tonips  seul  a  permis  aux  lloiiiiaius  d'eu  approcher  da- 
vantage, par  étapes  lentes  et  non  sans  reculs  ^  La  supériorité 
liniile  de  Home  (it-nl  i  des  progrès  provoqués  par  le  besoin  «le 
régulariser  la  ck'inence  et  péniblement  accoiu[.»lis  dans  un  es- 
pace de  six  siècles  ;  elle  ne  doit  pas  f.iire  oublier  tout  ce  qu'en 
moins  de  cent  ans  Athènes  a  pu  faire  pour  la  civilisation  et 
pour  l'équité  par  des  élans  spontanés  de  miséricorde. 

(1)  Trois  siècles  après  qu'Athènes  cessa  d'être  indépendaQle.  Rome 
ne  l'avait  pas  dt'passL'e.rile  aiiï?si  enlevait  par  principe  leur  palriinoine 
aux  cnrunts  du  caiidamut^  et  leur  en  al»aadoniiaiL  (|ue1ques  lumtieaux 
par  pilié.  Pour  la  première  fois,  les  triumvirs  roiiseatircnl  ou  bénéllce 
constant  d'un  dixit^trie  aux  lils  et  d'un  vingtième  aux  filles.  Ilndriao 
ue  laissait  encore  à  ctiaque  enfant  qu'un  doutièiue  (Spartien,  Vie 
d'Hadr,,  18).  Alors,  d'un  seul  coup.  Anlonin  renonça  au  droit  de  coa- 
fiscalion,  quand  le  condamné  avait  des  enfants  Mais  la  concession 
parut  excessive.  Marc-Aurèle  lui-raCme  r«?afiit  et  ordonna  lé  partage 
égal  entra  le  (îsc  et  la  famille.  Tel  fut  désormais  le  droit  commun 
(Digeste,  Xl.Vlli.  20,  i,  2;  cf.  Cujas.  Obsen\.  VI,  p.  273;  G.  Humbert. 
art.  Confiscatio,  dans  Dict.  des  ant.,  p.  1441).  Enfin,  Jaslinien  refusa 
d'appliquer  lu  peine  de  la  coudscalion,  s'il  existait  des  descendants 
ou  ascendants  jusqu'au  troisième  degré  (A'on.,  XVII>  12;  CXXXIV,  13, 
2).  Mais  eti  matière  de  lèsc-itiajesté,  une  loi  d'Arcadius  et  llonorias 
(Code  Tliéod..  IX,  14,  3;  cf.  40,  3),  conservée  ni4me  par  Justinien 
(Code  Just.,  IX,  8,  5),  prononça  la  conltscation  totale  sans  remise 
aucime. 


CHAPITRE  IX 


L\    TiESPONSABlLITi   COLLECTIVE    DANS    LA    HBLlGtaX 


I.  Les  croyances. 

Si  le  principe  de  la  responsabilité  colleolive  a  presque  com- 
plètciiieut  disparu  de  la  législalion  ciirninelle  à  AlliëQCS,  il  a 
élé  maintenu  haiis  réserve  et  dans  loule  la  Grèce  par  le  droit 
religieux,  ce  résidu  de  la  U^iç. 

Les  dieux,  coninie  les  hommes,  en  restèrent  des  siècles 
durant  au  pur  régime  de  la  vengeance  privée.  Un  autorisaient 
les  représailles  chez  les  hommes  ;  ils  en  exercjaienl  aussi 
pour  leur  compte.  Dans  ces  naÀtvTtxa  tpya ',  leur  toute-puis- 
sance sévissait  sans  mesure.  Elle  appliquait  avec  une  rigueur 
inflexible  la  règle  de  la  responsabilité  collective.  Niuliè 
insulte  Lèlô  :  les  enfants  do  Lètô  percent  de  leurs  llèchcs  tous 
les  enfants  de  IN'iobè  '.  Le  plus  souvent,  la  famille  du  coupahle 
ne  suflilpas  au  ressentiment  des  dieux  ;  ils  étendent  leurs  lilets 
mortels  sur  sa  patrie.  Argos  ne  se  rii[)[i('lait  ({ue  tro(>  une  de 
ces  veudette.  Un  enlant  d'Apollon  avait  été  dévoré  par  les 
chiens.  Cunformémeul  aux  coutumes,  le  père  de  la  victime 
rendit  le  niiiitre  lospon.sabte  [tour  ses  bétes,  et  la  ville  entière 
pour  un  homuie  :  un  monstre,  laU^tv>5,  vint  dans  Argos  arra- 
cher les  eiiratits  au  sein  de  leur  niére.  Un  hi^tos  tua  le  monstre  ; 
lu  dieu  riposta  en  Jéchaniant  la  pesle.  Lorsqu'd  eut  assez  de 
victimes,  il  consentit  à  composer,  nioyenuant  l'érection  d'un 
ti^'iuple,  prix  du  sang  et  symbole  d'alliance  '.  .Mt^mo  sévérité, 

(1)  Od.,  I,  379;  XVil,  bl. 

^2j  IL,  .\X1V.  002-617  ;  Apollod..  111,3,  6,  3-4. 

(3)  Paus.,  I,  4J,  7-8.  Poseidôii  ne  fait  pas  moins  pour  veiifçer  un 
lits  mutilé  :  à  l'appel  du  Cyclope,  il  frappe  luitl  qu'il  peul  les  compa- 
fjnons  d'Ulysse  (Oti-,  1,  21-22,  ijS-7;);  l,\,  n2G-:i:i(V,  piii*  les  Phéaciens, 
btii  prolecleurs  ÇLlll,  9^1  BIJ. 
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quaiul  les  dieux  n'ont  à  vrogcr  qu'un  «lominage  matériel  ou 
un  outrage.  l^oseidAn  n'a  pas  rci-u  de  Lannu^don  le  salaire 
promis  :  un  monstre  marin  ninssaero  loiit  dans  les  campagnes 
de  Troie,  jusqu'à  ce  que  l'otîeiiseur  livre  une  de  ses  filles,  et  la 
vierge,  dtMivrée  par  Hi'raci^s,  n'ose  pas  revenir  chez  son  père, de 
peur  que  les  re])ri^sailles  ne  recommencent'.  Artémis  se  trouve 
lésée  dans  son  bien  et  blessée  dans  f^on  honneur,  parce  qu'une 
jeune  prrlressiv,  dont  la  virjLiinili'  lui  apparlenait,  s'est  donnée 
h  un  amant  en  plein  temple  :  de  colère,  elle  dépeuple  l'Achaïe 
par  la  famine  et  les  épirlémies  ;  pour  l'apaiser,  il  lui  faut,  avec 
la  vie  des  deux  coupaldes,  un  tribut  annuel  de  victimes  hu- 
maines •.  Ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  ullenses  et  celles  de 
leur  famille  que  les  dieux  vengent  sur  toute  une  communauté, 
mais  encore  celles  des  personnes  placées  sous  leur  palronage. 
Quand  le  Dorien  llippot«"îs  tue  le  devin  (^-arnos,  quand  Aga- 
memnon  refus»^  au  prAtrel.hrysès  de  lui  rendre  sa  fille  à  rançon, 
Apollon  furieux  lance  ses  traits  et  la  peste  dans  le  camp  des 
armées  respHusaliU's  '.  Enlia,  les  attentats  commis  dans  les 
sanctuaires,  demeures  inviolables  des  dieux,  entraînent  encore 
des  sanctions  collectives.  Hèra  le  fait  bien  voir  aux  Locriens, 
après  le  traitement  iniligê  par  Ajax  à  ('.assan<lra  ',  et  Athèna 
aux  Atlu'uiens,  a(iri\s  les  violences  faites  aux  Cylotiides  '. 
Ainsi,  un  dieu  otlensé  n'hésite  jamais  ù  faire  retomber  la  faute 
d'un  seul  sur  toute  une  famille  ou  tout  un  peuple. 

Mais  il  faut,  dans  les  siècles  héroïques,  que  les  dieux  aient 
subi  une  olleuse  personnelle,  pour  qu'il»  punissent  ensemble 
coupables  et  innocents*.  Ils  interviennent  contre  l'auteur 
d'un  parjure,  contre  sa  famille,  contre  sa  cité,  parce  qu'ils 
ont  été  pris  à  témoin  du  serment  :  tromper  les  hommes  dans 

(1)  Diod.,  IV,  42,  2  (i.  Si  Héraclès  laisse  llèsioaè  chez  son  père,  C'est 
connue  dépiM  :  il  ne  la  reslilue  pas  Jbid.,  7). 

('.')  Paus.,  Vit,  i'J,  il).  La  laénic  Arlt'itiiâ  punit  la  négligence  ii^u- 
rieuse  d'Oineus  en  Taisant  ravager  le  lerriloire  Je  Liulyddn  par  un 
sanglier  et  massacrer  les  Eloliens  par  les  Carëles  {IL,  IX,  ;i33  ss.). 

(3j  Pao9.,  III.  1:J,  4;  II.,  I,  8  ss..  37  ss  .93  9s..i4!  s»., 370  ss.,438»8  . 

(4)  Plut.,  Ues  délais  de  Ut  veng.  div.,  \2,  p.  657  U  ;  Polybe,  XII,  5,  7. 

(b)  Id.,  Sol.,  12. 

(6)  Celte  règle  n'est  Tiolée  qu'à  une  époque  relativement  récente. 
Dans  le  mythe  de  Pélops,  le  meurtre  de  l'Arcadien  Stymphalos  a  pour 
coDïiéquence  de  rendre  stérile  la  (in'ce  tout  entière  (Apollod.,  III,  12, 
6,  10:  Paus.,  Il,  i9,  7).  l!;videmin«-nt,  ce  meurtre  n'est  pas  un  altenlut 
contre  une  diviuitéi  mais  aussi  la  solidaritf^  paiihellt-ni<|ue  est  te 
contraire  d'un  archaïsme. 
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CCS  f itn<1«l(ons,  c'fst  insulter  les  dieux,  0'>a''"I  /''us^  consent  â 
cliAtifr  le  crime  de  Paris  par  la  deslructioa  de  Troie,  il  semble 
le  défenseur  désintéresst^  de  la  morale  ;  mais  c'est  sa  cause  qu'il 
soulienl  ;  il  ayit  comme  prolecteur  ries  liMes,  comme  févo;.  Si 
Paris  îivail  enlevé  Hélène  par  la  force  des  armes,  une  querelle 
aurait  surgi  enlro  doux  hommes  ou  deux  nations,  sans  rien  de 
pluj»  ;  mais  il  s'est  fait  recevoir  en  ami  dans  la  maison  de 
Mériéliis,  pour  lui  enlever  Sîi  femme,  et  voilà  pourquoi  Zeus 
prend  l'allaire  en  mains  '.  Enlin,  l'idée  niùme  que  Zeus  hail 
les  iniijuités  el  qu'd  les  fait  payer  cher  aux  cités  où  elles  se 
comnu'ttentj  cette  idée  qui  icslera  toujours  lixée  dans  la  cons- 
cience des  Grecs,  n'a  pu  s'y  lo^or,  à  l'origine,  qu'avec  un  sois 
spécial  ;  dans  VJiitu/e,  Zeus  consiiîète  encore  comme  coupables 
de  désobéissance  ceux  de  ses  nourrissons  qu'il  a  investis  du 
sceptre,  à  charge  de  maintenir  l'ordre  fomié  par  lui,  el  qui 
abusent  de  ses  fH^Titi  contre  sa  volonté  *. 

Tout  en  continuant  de  châtier  des  innocents,  le  dieu  qui 
venge  ses  injures  est  devenu  j^M-;iduelli'uien1  le  champion  delà 
justice  universelle.  La  transition  enlro  les  d«Mix  crynct'plions  se 
dessine  vaguement  dans  Homère  ;  elle  est  déjà  plus  nette  dans 
II«.^sioile.  Ici  va  dominer  l'idée  moderne.  D'abord  est  posée  en 
principe  la  responsabilité  collective  à  raisun  des  crimes  indi- 
viduels, quels  qu'ils  soient,  «  Souvent  une  cité  entière  paie  les 
fautes  et  les  attentats  d'un  homme  pervers.  Le  iils  de  Oonos 
envoie  du  haut  dus  cieux  de  grands  tléaux,  la  famine  avec  la 
pesle.  Les  peuples  périssent;  les  femmes  n'enfantent  plus  :  les 
familles  décroissent.  Ainsi  l'a  décidé  Zeus  l'Olympien  ^  »  Celte 
règle  ^'énéraie  trouve  son  application  dans  le  cas  particulier  do 
l'iniquité.  Mais  au  contrôle  exercé  sur  les  juges  Zeus  ne  fait 
que  présider  de  haut,  a  0  rois,  vous  aussi,  souvenez-vous  de 
celte  juste  sanction  ;  car  il  est  au  milieu  di!S  hommes  des  êtres 
immortels  qui  observent  de  près  ceux  qui  par  des  actes  obliques 
se  nuisent  les  uns  aux  autres,  oublieux  du  respect  dû  aux 
dieux.  Us  sont  trente  mifle  sur  la  terre  nourricière,  les  en- 
voyés de  Zeus,  immortels  surveillants  des  hommes  mortels  : 
ils  otit  Fceil  ouvert  sur  les  actes  justes  et  les  méfaits,  vôlus 


(1)  //.,  Xlll,  r.-2;t-627  ;  cf.  Kschyle,  Ay.,  362  ss..  3»tt  sa.. 

(2)  //  ,  XV],  38i-392.  Au  Ubteau  des  mallieurs  eiilralué»  par  l'injus- 
tice  s'oppose  {Od.,  XIX,  iU9  99.)  celui  des  félicités  que  la  justice  répatul 
dans  louL  pays. 

(3j  Œuvra  el  Jours,  240-24u. 
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(l'air,  parcourant  le  inonde  en  tout  sens  *.  m  L'idée  ancienne, 
celle  du  dieu  jaloux  chez  qui  l'aïuour  même  do  la  juslico  est 
encore  de  légoïsme,  semble  donc  avoir  lait  son  temps.  Toule- 
fuis  elle  se  relrouve  dans  le  rôle  assigné  à  Dikè,  lîUe  de  Zeus^ 
incarnation  toute  récoale  de  sa  justice,  a  Quand  t-Ue  se  sent 
injurieuseincnt  lésée  par  uu  outrage,  aussitôt  ello  monte  s'as- 
seoir auprès  de  son  père,  Zeus,  Gis  de  Cronos,  et  lui  rapporte 
les  iniquités  des  hommes,  pour  qu'il  fasse  payer  aux  peuples 
les  fautes  des  rois  dont  la  pensée  funesle  a  fait  dévier  Injus- 
tice par  des  arrêts  obliques  *.  »  Sî  donc  le  régime  de  la  ven- 
geance privée  a  fait  place  dans  la  religion  à  la  justice,  sa  dis- 
parition n'a  pas  été  assez  rapide  puur  qu'il  n'ait  pu  se  survivre 
à  lui-même  en  son  principe  essentiel,  la  responsabilité  collec- 
tive et  héréditaire  dos  fiiniiliesel  des  cités. 

Pour  la  justice  divine,  l'individu  n'existe  pas  ;  la  famille,  voilà 
l'être  agissant  et  responsable.  Le  même  homme  se  prolonge 
dans  le  temps  et  se  survit  à  lui-même  do  génération  en  généra- 
tion '.  Le  lils  est  lié  au  père  et,  tant  qu'il  y  en  a,  les  descen- 
dants sonl  liés  à  l'uncèli'e  par  une  iliainc  que  rien  ne  saurait 
briser.  Nulle  faute  ne  peut  donc  deiueurur  impunie.  Le  châli- 
menl  mérité  arrive  toujours  au  bon  uioment.  S'il  tarde,  il  est 
inévitable'  ;s'il  ne  frappe  pas  l'auttiir  du  crirae,  il  est  réservé 
aux  enfants  nés  du  sang  ciiminel  *.  La  vengeance  des  dieux 
peut  bien  planer  sur  sa  proie  avant  de  s'abattre.  Parfois  le  ciel 
de  justice  se  voile  et  reste  obscurci  de  vapeurs  qui  s'amon- 
cellent ;  mais  Zeus  est  là  qui  veille:  soudain  se  précipite  un 
ouragan  qui  balaie  les  nuées.  Cette  image  grandiose  est  de 
Solon;  il  en  di>niio  l'explication:  «  Si  les  coupables  é>  happent 
euxtiK'iiu's  à  la   punition,  si  la  vengeance  divine   lancée  à 


(1;  /6.,  248-255. 

(2)  /A.,  2S8-262  ;  cf.  222  224. 

(3)  Cf.  Plut-,  fks  tMais  ite  (a  letiy.  tliv.,  16,  p.  S:»9  D-Ii. 

(4)  //.,  IV.  lôO  lût  :  Solon,  IV  (XIII),  lU  ss.  (Ik-rgk,  il,  p.  .15  ss.); 
Eschyle.  Suppl  ,  1^2-733  ;  Ay.,  i^  ss.  ;  (Ihoqth.,  382  ss.,  fi46  ss.  ;  Sopli., 
Œit.  C'o/.,ln30;  liurip.,  Baccfi.,  882-890;  Irngm.  80  cl  837  (éd.  Oidol, 
p.  6*0,  fr.  XIX  ;  p.  825,  fr.  II).  Cl.  .N.li^elsbnch.  Suchhotn.  Theol.,  p.  28- 
33  ;  ^'ilisch,  Uie  iiagenpoesie  àer  Or,,  Hrauuschweig,  1852,  p  51i-oi3; 
L.  Scbmidt,  I,  p.  09-71  ;  iiobd«,  II,  p.  228  i  Lévy-BrubI,  L'idée  de  resp., 
p.  132-484. 

(3)  La  justice  divine  u'bésite  pas  à  punir  le  père  dans  ics  cnftint^ 
avant  de  le  punir  en  personne  (Diod.,  XX.  70,3  ;  Eliin,  Hist.  var.,  XIII, 
2;  Paus.,  iX,  5,  y;. 
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leur  poursuili?  ne  les  alleinl  pas,  elle  viendra  en  temps  et  lieu. 
Les  iiuuiccnls  paieront  pour  les  coupables,  peut-Otre  les  en- 
fants, peut-être  seulement  la  postdrilé  *.  »  Les  fautes  des  pa- 
rents retûinLcnt  sur  les  enfants  :  il  n'y  a  pas  d'idée  morale 
qui  soit  plus  fréqueinment  exprimée  dans  la  littérature 
grecque  *. 

Les  fêles  religieuses  témoignent  parfois  de  robslinalion 
avec  laquelle  celle  idée  se  maintenait  dans  les  temples.  A  Or- 
choraène,  le  jour  des  Agrionia,  Je  prêtre  de  Dionysos  pour- 
suivait, une  épéc'â  la  main,  les  ftMjiniL's  d'un  fivoc.  Ainsi  était 
venge  rinfuntieide  attribué  aux  lilles  du  héros  légeiulaire 
Minyas.  Et  cette  cérémonie  n'était  pas  purement  synihuli(]tie, 
puisqu'au  temps  de  Plutarque  une  femme  atteinte  par  le 
prêtre  fui  tuée  \ 

Les  oracles,  exégètes  attitrés  du  droit  religieux  et,  par  con- 
séquent, conservateurs  oriîcJels  de  la  Oî;jti;,  ont  toujours  auto- 
risé, toujours  imposé  le  principe  de  la  responsabilité  familiab.'. 
Apollon  delphien  s'est  fait  résolument  le  cbampiuu  de  lu  1er- 
ribie  coutume  '.  En  expiation  d'un  sacrilè^-e,  la  tète  du  cou- 
pable ne  lui  sufiit  pas;  il  lui  faut  encore  la  télé  de  sa  femme, 
de  sa  concubine  *.  Sur  son  ordre,  pour  un  crime  de  l'époque 
légendaire,  les  gens  d'Alos  en  PJithiolide  repoussèrent  éternel- 
lement de  leur   prytanée  les  aînés  de  deux  familles*.  Quand  le 

(1)  Solon,  XIH  (IV),  n  sa.,  i9-32(Berglc,  H.  p.  41  as.). 

(î)  TliiîosRis,  202-208  ;  Eschyle,  Suppl.,  434-437;  Eum.,  934  s.;  Eu- 
rip.  Uèr.  fur.,  \-26i-i20ry\Uipp.,  831-832,  13W-134J.  1378  ss.  ;  fragra. 
949;  (Lys.),  C.  Amioc.,  ÎO;  Xén.,  HclL,  V(l.  4,  84.  Voir  Nr.geisbach. 
Op.  cit.,  p.  31-35;  L.  Sclimidl» /.  c,  p.  71-73.  il  faut  que  ï'inipiétt? 
soit  excepltondellemeiil  luonstruease,  pour  que  le.s  dieux  frappent  le 
coupable  en  personne  tLys.,  inip  *avtoy  rapavo|jiojv,  dans  Alh«^iiée, 
XII,  76,  p.  :i52  A  r=  Or.  att.  Didot,  H,  p.  278,  Ir.  140).  Cf.  Isocr., 
C.  Ca//im.,3. 

(3)  Plut.,  Qtiest.  gr.,  38,  p.  299  E-F;  cf.  Frarer,  The  golden  bough.  Il, 
p.  36-37.  Voir  encore  Paus.,  VIII,  53,  3  ;  Ârlstote,  De  mirab.  auioult., 
106  8S.. 

(4)  Cf.  NilZBcli.  Û/).  cit.,  p.  515. 

(3)  Les  femmes  des  chefs  phocidiens  qui  avaient  Irerapé  dans  le 
pillage  de  Girrha  Turent  frappées  de  mort  pour  avoir  porté  des 
colliers  provenant  du  trésor  sacré  (Uiod.,  XVI,  64,  2).  La  concubinoi 
de  Philoinèlos,  Pharsalia,  fut  mise  en  pièces  à  Mélaponle  par  de» 
devins  (Tbéop.,  dans  Alliénée,  Xlll,  83,  p.  605  C  —  F.  H.  G.,  I,  p.  308, 
fr.  182). 

(6)  H^r,  VII,  197;  cf.  0.  Muller,  Orchom.  und  die  Jfiny«îr,  2*  éd. 
p.  156  s».. 
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Spartiate  Glaucos  essaya  de  nier  un  d*^,]}6l,  il  fui  effrayé  par  les 
menaces  de  la  Pythie  lui  prédisant  l'anéanlissenient  de  sa 
race  et  do  son  foyer  ',  L'oracle  admet  quelquefoiïi  la  Irarisiuis- 
sion  du  châtiment  avec  une  rigueur  vraiment  ingénue.  Après  le 
meurlrede  Candaule,  il  donna  l'absolution  et  le  trône  à  tiygès, 
le  meurtrier,  mais  annan(;a  que  les  Héruclides  seraient  ven- 
gés sur  son  cinquième  descendant,  ivt  le  dieu,  malgré  sa  bien- 
veillance pour  la  victime  promise  au  destin,  l'abandonna: 
Grésus  expia  le  crime  de  son  cinquième  aïeul  '.  Théjnis  avait 
précédé  Apollon  sur  le  trépied  ;  elle  inspira  toujours  les  ré- 
ponses de  son  successeur. 

Si  parfois  le  droit  religieux  maintient  de  siècle  en  siècle  la 
responsabilité  collective  de  certaines  corporalions'.c'esLparce 
que  ces  corporations  sont  des  y^'"*^)  à  forme  do  castes  qui  out 
conservé  la  solidarité  primitive  par  la  vertu  d'une  spécialité 
héréditaire  *.  A  Fénédos,  délense  est  faite  aux  joueurs  de  (lùte 
d'entrer  dans  le  sanctuaire»  sous  prétexte  que  dans  les  siècles 
légendaires  le  joueur  de  (lùte  Alolpos  fùl  complice  d'une  ten- 
tative d'homicide  ^  Evidemment  ces  artistes  appartenaient 
tous  à  une  famille  sacerdotale,  et  la  peine  prononcée  contre 
eux  est  semblable  à  celle  dont  sont  frappées  pour  un  motif 
semblable  deux  familles  d'Alos  '.  A  Athènes,  les  grands  y^"»») 


(l)  Id..  VI,  86  ;  Paus.,  II,  18,  2. 

(2  lier.,  I,  13,  91.  C'est  encore  Apollon  qui  exclut  de  son  temple  & 
Tént^dos  les  joueurs  de  ilnte  (Hèracl.  du  Peut,  VII,  1,  dans  les  F.  Il.r>., 
II,  p.  213;  Diod..  V,  83,  5;  Plat.,  Quest.gr.,  28,  p.  297  E  ;  Etienne 
de  Byx.,  s.  v.  Tiv»Soc.  CI.  U.,  l,  38  ;  Slrab..  XllI,  46»  p.  604  ;  Paus.,  I, 
37,  6-7;  43,  7-8;  iU.  13,  4;  Plut..  Iks  délais  de  la  veng.  div.,  12, 
p.  8S7  D. 

(3)  On  conslute  la  solidarité  passive  de  la  corporalioii  citez  d'autre» 
peuples  que  les  (irncs.  Elle  est  admise,  par  exemple,  dans  la  législa- 
tion criminelle  des  Arabes  (et.  Oare^le,  Et,  d'hi^t.  du  Jr.,  p.  (ii). 

(4)  Il  faut  lut)  le  passage  d'Ilérodute  (VI,  66)  sur  les  familles  de 
hérauts,  de  joueurs  de  Uùte  et  de  cuisiniers  à  Lacèdémone.  On  coauait 
aussi  dans  la  (îrèce  primitive  ou  classique  des  familles  d'aèdes,  d'arti- 
sans, do  devins  et  de  rai'fdecins.  Voir  Guiraud,  La  main-d'nuvrc  ind. 
dans  l'anc.  G»'-,  p-  20-21,  6j-ô6  ;  Krancotte,  L'ind.  dtins  la  Or.  anc,  I, 
p.  ^W-^'i^t  ;  C.  Houglt*^,  llem.  sur  le  rcj.  des  castes,,  dans  \  Ann^e  social., 
IV  (It^Ol),  p.  8-9;  S.  Keinaob,  art.  Uedicui,  dans  le  Die  t.  des  ant.^ 
p.  1673. 

(5)  Voir  n.  2.  L'explication  donnée  par  0,  Mûller,  Dorier,  I,  p.  344 
(Apollon  ennemi  de  lu  llûto),  ne  convient  pas  à  une  aussi  vieille  lé- 
gende et  ni^glige  les  circonstances  les  plus  importante»  du  fait. 

(0;  lier.,  vu,  197.  La    ressemMunoo  est  frappante  entre  la  Ii5gende 
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investis  (fo  sacerdix'Gs  liérédilaires,  tfls  que  les  K<?rykes,  sout 
responsables  solidaircinenl  devant  l'Elal  '.  (Italie  responsabililé 
coltoclive  ne  subsiste  dans  la  période  liisloriquo  que  dans  des 
cas  limilôa  et  suitoul  pour  la  reddition  des  comptes  *;  mais 
c'est  une  survivance  intéressante.  On  voit  là  un  vestige  de  la 
solidarité  passive  qui  unit  jadis  le  y^voc  des  hérauts  éleusinien», 
d(!  même  qu'on  constate  dans  Ihij'toire  du  v'  siècle  l'existence 
d'une  solidarité  active  entre  les  hérauts  Spartiates,  les  Talthy- 
liiades*. 

Comme  dans  le  passé  le  plus  lointain,  la  divinité  étend  la 
n^sponsabihté  pénale  bien  au  delà  de  la  famille.  C'est  une 
contagion  qui  gagne  tous  ceux  qui  ont  des  rapports,  même 
fortuits,  avec  la  personne  contaminée.  Un  mariage  impur  oiïre 
un  danger  redoutable,  a  Le  sage  ne  doit  pas  mrlerun  sang  cri- 
minel au  sang  innocent,..  ;  car  Dieu,  confondant  les  destins, 
fait  retomber  les  malheurs  du  coupable  sur  celui  qui  n*a  point 
failli  *.»  Gare  à  l'assemblée  *,  gare  à  l'armée  *  dont  les  rangs 
se  sont  ouverts  à  l'homme  qui  porte  le  stigmale  de  la  malé- 
diction divine!  Gare  au  navire  où  il  s'embarque  !  '.  Gare  au 
peuple  qui  n'^écarte  pas  des  autels  la  souillure  du  crime  ou 
qui  le  laisse  impuni,  môme  par  ignorance  '  I 

Qu'une  ville  soit  châtiée  sans  retard  pour  la  faute  d'un  ci- 
toyen ou  d'un  roi  *,  cela  n'est  que  fuste  et  se  conroit  aisément. 
L'Etat,  responsable  devant  les  dieux,  n'avait  qu'à  se  libérer 

il'Alos  et  celle  de  Ténédos.  Phrixos  et  Hellè,  menacés  par  leur  père 
ALbamaa  à  finstif^ation  de  leur  bettf-mère  Ino,  ont  pour  pr<^.te-noni9 
Tennès  et  Leucnthéa,  exposi^s  à  la  mort  par  l*>ur  pi^re  Kyknoa  sur  la 
plainte  de  leur  belle-mùre  Phylouoinè  (cf.  Preller-Hobert,  Gr,  Myth., 
4*  éd.  p.  G03).  Lue  icpôppi)aii;  identique  frappe  à  Maalinée  des  familles 
•de  meurlriera  sacrilèges  (voir  Fougères,  Mantinée  et  l^Arc.  Or.,  p.  525, 
1.  26-27). 

(1)  Eschine,  C.  Ctés.,  18. 

(2)  Cf.  Ditlenberger,  Die  Eteu$.Keryken. dmos  rfl(mne«,XX(1885;,  p.31  ; 
TAplTer,  Att.  Getieal.,  p.  67  ;  Beauchel,  1,  p.  H. 

(3)  lier.,  Vil,  134,  136.  137;  cf.  Paus.,  1,  36,  3.  A  répotjae  de  Pla- 
lurijue  {Qutsl.  y»'.,  38,  p.  299  F),  les  Orctioméaiens  punireul  la  faute 
d  un  pr<Mre  en  relirant  à  sa  famille  le  monopole  du  sacerdoce. 

(4)  Eurip.,  Svppl.,  223-228. 

(5)  Dém.,  C.  Lcpt.,  158;  C  Arittocr.,  80. 

(6)  Eurip.,  /.  c,  229  ss.,  691  s».;  Lys.,  C  Agor.,  79-81, 

(7)  Voir  p.  831. 

(8)  Dém.,  II.  c<!.. 

('J'>Cf.,en  général,  L.  Schiuidl,  I,  p.  66-68  ;  .Nri^eUbach,  JVacAAow. 
Theol.,  p,  .11-12;  van  Umbtirg  Rroawer,  VI,  p.  fto  sa.. 
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par  une  mesure  de  saluL  public,  ua  abandon  noxai  par  la 
mort  ou  l'exil.  Prusias  de  Bithynie  coinmel  des  sacril^lres  : 
son  armée  est  décimée  par  la  maladie,  sa  llolte  brisée  par  la 
tempèle  '.  Ce  <{ui  est  plus  extraordinaire  cl  démontre  plus 
rortemeut  la  puissance  vindicative  de  lu  divinité,  c'est  le  châi- 
timent  qui  épargne  les  individus  coupables  et  va  frapper  un 
peuple  innocent  à  plusieurs  générations  d'iutervalle.  Les  Sy- 
barites, ayuQt  tué  un  cilliarède  sur  uu  autel,  consultèrent  I 
l'ytbie,  qui  leur  répondit  ;  a  Le  châtiment  retombera  sur  vos 
tôles  et  celles  de  vos  enfants;  malhtjurs  sur  malheurs  vien- 
dront dévaster  vos  maisons  »,  et  Sybaris  fut  îméantiu.  par  Cro- 
tone  *.  Si  Alexandre  détruisit  la  ville  des  Hrancbides  et  passa 
ses  habitants  au  lil  do  l'épée,  c'est  que  leurs  aucélros  avaient 
livré  le  temple  de  Alilet  ^  Aulipaler  tut  l'agent  de  la  vengeance 
divine  contre  les  villes  dont  les  citoyens  avaient  pris  part  au 
pillage  du  tei ritoirc  sacré  ^  Au  temps  de  Plutarque,  un  trem- 
blement de  terre  ruina  IMiénoe  en  Arcadie  :  cette  ville  passait 
pour  avoir  reçu  Héraclès  avec  le  trépied  de  Delphes;  nul 
doute,  c'était  Apollon  qui  se  vengeait  \  Cette  solidarité  à  tra- 
vers les  Htges,  on  parvenait  à  la  justifier.  «  Une  cité  est  une 
chose  douL-e  d'une  existence  uue  et  continue,  pareille  à  un 
être  vivant  qui  ne  sort  [jas  de  son  individualité,  malgré  les 
moditications  de  râge^et  ne  devient  pas  autre  avec  le  temps  : 
elle  garde  toujours  ses  sentiments  et  sa  nature  propres; 
elle  a  toute  la  rusponsabililé  comme  tout  le  mérite  des  actes 
accomplis  eu  commun  dans  le  présent  ou  le  passé,  aussi 
longtemps  que  la  communauté,  dont  l'uuité  est  maintenue 
par  des  lieus  complexes,  conserve  son  idunlilé.  Faire  d'une 
cité  par  des  distinctions  chronologiques  uu  grand  nombre  ou 

(l)  I»olybe,  XXXU,  27  ;  Diod.,  XXXI,  33.  Cf  id.  ii.,  43. 
(2;  Elieii,  Uist,  var.,  lil,  43  ;  cf.  Plut.,  Des  délais  de  ta  veng.  div.,   12, 
p.  557  D. 

(3)  Plul.,  J.  c,  B. 

(4)  Uiod.,  XVI,  04. 

(o)  Plul.,  l.  c,  l).  Pausanias  altribue  au  ressentimcut  des  dieux, 
jadis  irrité»  [lar  uu  crime,  la  malchance  qui  poursuivait  encore  Mé- 
garc  uu  l>'uip!i  dlinilnen  (t,  36,  3;  voir  aussi  VII,  i  5,  6).  Il  est  un 
^tiure  auulogae  de  rcspoDâabilil<'>  collective  qui  so  perpétue  partout 
dans  les  prOjug<-^s  populaires  :  on  faJl  retomber  inoruieiuent  la  faute 
d'un  homme  »ur  6a  ville,  sur  son  pays.  Les  Grecs,  qui  sont  aujour- 
d'hui duD!>  le  langage  dca  Occidentaux  les  vicUmi.-^  de  ces  injustes 
géni'^ralisatioas,  ne  s'en  privaient  pas  jadis.  Ou  en  trouve  la  preuve 
dans  lier.,  VllI,  128. 
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pluliM  un  notubre  iiiliDi  de  cités,  c'est  vouloir  faire  d*un 
homme  plusieurs  hommes,  sous  prétexte  que,  vieillard  au- 
jiiunl'liui,  il  a  H6  auparavant  un  homme  jeum-  et  en  <lcs  jours 
plus  reculés  un  pelil  garçon...  Ou  dit  copendant  que  c'est  le 
nj»^me  homme  de  l.i  naissance  à  la  mort.  On  doit  admettre 
également  qu'une  cité,  qui  reste  la  même  dans  la  durée,  subit 
l'opprobre  hérité  dos  ancêtres  au  même  titre  qu'elle  protite  de 
leur  gloire  et  de  leur  puissance  '.  » 

Les  lois  divines  étaient  donc  Idufours  là  pour  recommander 
aux  lois  humaines  les  principes  du  passé  le  plus  lointain.  Ainsi 
qu'en  lémoi^'ue  hi  constante  association  des  crimes  d'impiété 
et  do  trahison,  la  cité  prend  en  main  la  cause  des  dieux,  les 
dieux  soulii-nuent  les  régies  essentielles  de  la  vie  sociale,  el 
toujours  les  dieux  et  les  hommes  s'entendent  pour  compléter 
la  proscription  [>ar  la  malédiction  *,  partager  les  biens  conlis- 
qués  *  et  faire  retomber  le  châtiment  sur  les  tètes  qui  sont  cou- 

(1)  Plut.,  l.  c,  11»,  p.  559  A-C.  Cf.  Isocr.,  Sur  ta  paix,  120. 

(2)  Les  mots  3t<.|jL');  et  xatâpocTùc  ou  inàpaxoi;  sonl  souvent  rappro- 
ctiés  el  lievientieut  synonymes.  Voir  Mic>li«>i,  u"  36:»,  B,  I.  50-.'S2  (^'è90»); 
I.  i.  G.,  n»  XXVII,  A,  l.  22-23  (Erésos);  cf.  Hev.  des  et.  gr.,  VI  {\W3), 
p.  8  s.,  I.  2;>-25  (Cyrique);  Plut.,  Cum  princip.  philos.,  III,  o,  p.  778  E, 

(."i)  A  Atlièiies,  la  ttime  esl  prélev«?e  en  faveur  d'Alhènè  sur  le?  biens 
des  traîtres  et  assiinik'^s  (l'Iul.,  Vie  îles  dix  oral.,  I,  Antiph..  27  ;  Scol. 
d'Artstopti.,  L^s.,  313;  Andoc,  Sur  les  my!>l.,  00;  Xén.,  //c7/.,  I,  7,  tO 
et  20  ;  Micliei,  n»  72,  I.  24-2S  ;  86,  1.  oô-57;  Ditlenberger,  n»  87.  I.  13- 
14;  tt.  C.  IL.  XII,  1888,  p.  «55,  I.  2.V26).  A  Chalois,  elle  l'est  en  faveur 
de  ZeuB  Olympien  (niUenberger,  n«  10,  I,  34-33)  :  A  Ampliipolis,  en 
faveur  d'Apollon  (Micbel,  n"  324,  I.  11-15).  A  Delos,  les  inventaires  des 
ailinmi^lr.'iteuriv  el  des  liiéropes  menlionncnl  piirnii  les  biens  du  dieu 
de  uoinlireux  intnieubips  qui  sont  le  produit  de  la  tiime  (Miciiel,  u''.i77, 
n,  1.  :\i  Si..;  ;i'.i4,  I.  16  ss.;  li.  C.  II.,  VI.  1882,  p.  18,  I.  140  ;  cf.  Uomolle. 
dans  le  B.  C.  II.,  XIV,  18«0,  p.  434  43:-).  A  Manlinée,  l'Etil  partage 
pat  moitiés  égales  avec  la  dt^esse  Ab'a  (Foufières,  Hantmce  et  l'Arc. 
Or.,  p.  ii26,  n»  20);  à  Ttiaio».  avec  Apollon  Pytliien  (Mii:liel,  n"  354, 
I.  t4).  lAi  m^me  règle  est  appliquée  dans  ta  (irèei'  Scplenlrionale.  à 
Daulis,  à  liyampolis,  k  Tilhoia  [l.  C.  S.,  III,  u'  C6,  l.  14  s.;  86,  1.  13  s.; 
192,1.  t9s.;.  tjuplquefois  on  a  iW-  plus  loin  :  en  Lydie,  Crt^^us  consa- 
cra aux  dieux  tous  les  biens  d"un  conspirateur  iller.,  I,  9'!)  ;  h  Argos, 
lous  les  bi»;ns  du  proscrit  apparlienntjnt  à  Hèra  {Amer,  journ.  of  arch., 
V,  IS91.  p.  l."iy  ss.,  I.  3-4);  à  Tliasos,  lous  les  biens  contlsqun»  pur 
ordre  des  Trois  Cenls  sont  consacres  à  Apollon  (A.  M..  \XW,  1897, 
p.  113  ss..  u"  .H)  ;  à  Ert'lrie,  lous  les  biens  de  la  laniillp  drcnHi'-o  d'at>- 
niie  revieiMieiii  à  Arlémis  (I.  J.  G.,  ii"»  IX,  I.  32,  :t7)  ;  jï  Mylnsa, 
l'amende  p'^ur  eonliavenlion  à  un  décret  est  à  pay«>r  nu  naos  (inscrip- 
tion cil.-e  par  Ziebarlh.  d;iiis  ['lleirncs,  XXXII,  1897,  p.  fllti,  u.  3). 
Pour  éviter  les  aljus  de  la  coutiscalion,  Arislotc,  Po/.,  VU  (VI),    3,  2, 
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pables  do  parent*?  avec  le  coupable  •.  A  Mantîn^e,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  v°  siècle,  certuint's  affaires  do  sacrilège  sont 
jugées  par  un  tribunal  mi-parli  où  siègent  des  jugescivils  etla 
déesse  représentée  par  ses  prêtres  (5 -et  Oeàcxàc  ol  SixaijdTai)  ;  la 
sentence,  qui  doit  être  ratifiée  par  l'oracle  pour  devenir  exécu- 
toire, porto  que  les  condumnés  seront  exclus  du  temple,  eux  et 
leurs  descendants  en  lignti  masculine  à  perpétuité  *.  Dans  un 
décret  do  Téos,  tout  auteur  de  proposition  illégale  est  déclaré 
«  sacrilège  et  passible  de  toutes  les  pénalités  inscrites  dans 
les  lois  sur  le  sacrilège  '  »  ;  avec  lui,  la  iamille  entière  est  en- 
veloppée dans  une  commune  exécration.  Chaque  fois  qu'elle 
demandait  ou  prêtait  appui  à  la  justice  liumaine,  la  justice  di- 
vine lui  ra|)pelail,  en  même  temps  quu  leur  commune  origine, 
la  vieille  règle  de  la  solidarité  entre  toutes  les  générations 
d'une  famille.  Aussi  le  principe  de  la  responsabilité  hérédi- 
taire, lors  même  qu'il  est  appliqué  par  les  hommes  à  une  ma- 
tière aussi  purement  humaine  que  l'homicide,  est-il  devenu 
de  droit  divin,  et  demander  qu'un  crime  déjà  expié  deux  fois 
par  la  famille  du  criminel,  le  soit  une  troisième  fuis  au  bout 
do  deux  cents  ans,  c'est  «  venger  la  majesté  des  dieux*  ». 

Le  recours  lormel  à  la  juridiction  pénale  des  divinités,  soit 
qu'il  accompagne,  soit  qu'il  supplée  le  recours  à  la  juridiction 
pénahî  des  hommes,  c'est  là  ce  qui  s'apfielle  proprement  l'im- 
précalîon  *.  Or,  les  crimes,  tombant  ou  non  sous  une  délini- 

voulail  ériger  en  principe  celtd  consécration  générale  aux  temples. 
Voy.  sur  celte  question  de  !a  dfme  Cuillemer,  art.  Deinioprala,  dans  le 
Dicl,  des  ant.,  p.  66  ;  Guiraud,  p,  303-36*. 

(1)  Lys.,  bTzïp  *av'!<3u  Ttxpavijjiwv,  /.  c. 

(2)  Fougères,  Op.  cit.,  p.  52S,  I.  «8-22,  26-27. 

(3)  Micliel,  u*  498,  B,  I.  49-oO  ;  t;a)).T,ç  e'*)  xaùtô:  xaî  fivo;  ti  èxtlvou 
xal  t<r:tù  UpiTjXoç  y.a\  a'jvieXîiVOw  'KTnx  y.nx'  airoû  Sirsp  iv  toT<;  viÎjao'.c 
ToT;  Ttepl  upoaiXou  y»YP*k[*''"  ^Tzi].  Platon  aussi  assimile  la  haute  tra- 
hison au  sacrilège  :  Scxoitcbi  îè  Itcwtsv  to  jxok  oittip  toT^  Upo^iXotc,  xatl 
Tiâ^av  tfjV  xpÎTiv  tôffï'jTiuc  œj-oTc  '((•('/BQ^ri  xaOïTttp  Jy.iîvot;  (Lois,  IX, 
p.  8o6  C).  A  Cihyra,  l'auteur  d'une  proposition  illi'gale  est  assimilé  aa 
meurtrier  impur,  lui  et  sa  ramille  :  {[va^jcTc  t»[Ttuîa]v  xai  à[XiTi{Jp'.oi... 
xot  [a()]'co[!]  vas  -^t^tal  [ix]ù'iC>[*].  • 

(4)  Thuc,  I,  127. 

(5)  Sur  l'imprécation,  voir  nlancliard,  Oêï  impréc.  publ.des  anc, dans 
les  Mem.  de  l'Ac.  dft  mscr.,  XVI  (1731),  p.  38-42;  E.  von  l.iisaulx.  Der 
[•hich  hci  drn  (îr.  und  Rôm.,  dans  ses  Sfi/rf.  dr\  fins»  Alt.,  He^ensburg, 
»8:«4.  p.  i;i9-nO  ;  L.  Schmidl,  I,  p.  8^i  92;  Ziebarlh,  Der  Fluek  hn  yr. 
Rcclit,  dans  r*/erTfl<rit,  X\.X  (1895',  p.  fi7-70;  Bonché-Leclercq,  art.  Devo- 
tio,  dans  le  fhct,  des  uni.;  Glotz,  art.  Jmjurandum,  dans  le  Dict.  des 
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tion  juridique,  dont  la  punition  est  totalement  ou  parlielle- 
menl  aliandonn^o  par  une?  imprécation  aux  pinssanrt.'s  snp»^ 
vieures,  ilevioooent  par  là  même  ini[)iilahlcs  à  la  Tamille  du 
criminpl,  vivante  ou  à  tiaitn.-.  (>n  a  lrouv<î  au  fond  de  la  Cilî- 
cie  une  inscription  d'une  basse  grécilé,  mais  où  la  nature  do 
riniprécaliun  est  ex[niméi'  avec  l'exactilude  d'une  bonne  dé- 
finition. C'est  la  malédiction  suprême  qu'un  njallieureux,  d»^- 
pouillé  par  son  frère,  mort  de  privations,  lance  de  sa  loml»e  : 
a  J'invoque  contre  Tryphôn,  mon  frère,  et  contre  8t.'s  enfanls 
les  dieux  du  ciel  et  ceux  de  IV^nrer  :  puissent  une  impr/'cation 
sans  pitié  et  une  colère  éternelle  les  poursuivre  durant  toute 
leur  vie  I  »  '.  A  aucune  époque,  les  Grecs  n'auraient  désavoué 
ce  cri  de  haine  contre  les  enfants  d'un  ennemi  exécré. 

Us  savaient  comment  l'imprécalion  atteint  les  générations 
successives,  L'âpâ  lancée  au  nom  des  dieux  s'anime  et  devient 
une  puissance  divine.  Formidable,  irrésislilile,  oUo  va  semant 
les  ruines  et  la  mort,  sans  connaître  de  limites  dans  l'espace 
ni  dans  le  temps.  Klle  peut  se  jeter  sur  sa  proie,  rapide  et  ir 
révocable  comme  la  foudre  ';  clli!  peut  attendre  son  beure. 
Mais  pour  qu'elle  s'arrête,  il  faul  tjue  la  race  contre  laquelle 
elle  est  décbainée  ait  disparu  jusqu'au  dernier  homme.  C'es-l 
bien  ce  qui  rend  si  tragiques  les  malêdiclions  pnjb'rées  par  un 
père  ou  une  mère  conlre  son  cnfiinl.  (J^uand  Amynlor  invoque 
contre  Pboiuix  les  Erinyes,  il  sait  que  jamais  sur  ses  genoux 
ne  viendra  s'asseoir  un  (ils  né  de  Sun  (ils,  et  i^a  haine  ne  recule 
pas  dev;ml  un  pareil  vo»u  '.  PariViis  le  démon  du  rimprécalion 
reste  trop  longtemps  sans  acbev^T  ivou  a>uvro  d'extermina- 
tion :  alors,  comme  s'il  allait  [lerdre  de  sa  force,  il  se  reproduit 


ant.,  p.  15"2-7u3..  En  semant  à  profusion  sur  celle  coutume  les  mots  ite 
t'  iricherlicli  »>  cl  «<  IJicherliclikciL  -,  Iturckhardl,  1,  p.  2Î.I  2.S3,  a  mani- 
festé une  fois  de  plus  un  don  ir^à  rare  d'iniiilelligence  historique. 

(1)  I.ehns-Waddington,  n»  1499  {Mnpsnestia). 

(2)  Polynicp,  saisi  par  Timpréculion  d(JE<lipe.  court  nu  lievant  du 
destin  el  n'a  plus  qu'à  demander  comme  grAce  les  lionnpur<i  funi>bre8 
(Soph.,  Œd.  Col.,  140-i,  M09  ss  ,  1432  ss.).  Cf.  Eurip.,  Hipp.,  tf«7. 

(.1)  [/.,  IX,  4.'i4-4.H6.  Voir  aussi  a6G-:JT2;  Od.,  Il,  »:U-!36  ;  Eschylr, 
ProiH.,  910  ss.  ;  l'Iurip.,  l.  c;  Hellan.,  dans  le  Scol.  de  !*//.,  H,  |o 
(F.  II.  (;.,  I,  p.  50,  ff.  42)  ;  Eschyle.  Chocph.,  912;  cf.  Plftl.,  loi*.  XI, 
p.  931  H-C,  l.a  mal.  (liclion  d  Œdipe  {TMbatu,  dans  Atlién»^p,  XI.  14, 
p.  4(î5  K-466  A  =  KinUci,  Epie.  gr.  fvatjtn.,  1,  p.  Il,  fr.  2;  cf.  Eschjlei, 
Sept,  785  ss.;  Sojili.,  HEd.  Col.,  1383  ss.;  Eurip.,  r/i«?n.,  624  ss,)  fournis- 
sait à.  l'anliquitf'-  une  expression  proverbiale  pour  désigner  le  ptas 
grand  des  malbeura  {Parœm.  yr.,  I,  p.  203). 


568 


rÉRIODB   CLASSIQUE 


lui-même;  une  nouvelle  «pi  remplace  l'ancienne,  prèle  à 
fondre  sur  les  nouvelles  générations.  Après  la  malédictinn  de 
Myrlilos  contre  Pélops  *,  celle  de  Pélops  contre  Airée  et 
Thyestea  ',  plus  meurtrière  encore  ;  puis  celle  de  Thyestes 
contre  Alrée  *,  la  plus  meurtrière  do  tontes. 

C'est  surtout  lorsqu'un  crime  est  couimis  contre  les  dieux 
qu'intervient  l'imprécation  *.  Tantôt  elle  retonihe  spontané- 
ment sur  le  violateur  des  lois  religieuses  ;  tantôt  tlle  est  pro- 
clamée par  la  voix  des  prêtres  à  la  suite  d'une  condamnation 
en  forme  '.  De  tonte  façon,  elle  appelle  sur  la  tête  de  l'offen- 
seur la  colère  des  oITensés,  et  cette  consccrntio  capitis  est  hé- 
réditaire :  si  le  coupable  y  échappe,  sa  postérité  répond  pour 
lui  ".  Partout  la  foraiidable  menace  éclate  sur  les  inRcriptions 
placées  à  l'entrée  des  lieux  saints.  Ici,  elle  fait  respecter  un 
droit  d'asile'';  \h,  elle  protège  reuceiute  d'un  temple  •.  L'à?i 
lancée  &  Delphes  par  les  Ampliictyons  proclame  l  inviolabilité 
du  territoire  sacré  sous  peine  de  subversion  totale  «  pour  les 
coupables,  leurs  maisons  et  leur  race  »  (;$<«).■•«  e'vsc.  xa;  aÙToùc 
x«t  otxîa;  xotî  Yt'oç  tô  ixelvœv)  '.  La  mèmc  sanction  se  retrouvait 
sans  doute  à  Olympie,  dans  l'àpi  qui  déclarait  obligatoire  la 
trêve  du  dieu  '",  à  Kleusis  dans  Vi}±  qui  consacrait  le  code  de 
Bouzygôs  ".  Car  la  punition  qui  vient  des  dieux  n'a  [uis  de 
terme  :  les  êtres  éternels  se  vengent  éternellement. 

(l)Eurip.,  Or.,  996  ss.  el  Scol.;  cf.  Sopli.,  EL,  508  ss.  ol  Scol.  ; 
Phérék..  fragm.  93  (F.  II.  G.,  I,  p.  93). 

(2)  Ilellajï.,  /.  c. 

(3)  Eschyle.  Aj/.,  1600-1602. 

(4)  Cf.  Ziebarlh,  /.  c,  p.  57-60. 

(3)  Lorsque  Alcibiade  eut  été  coiidamiu*  à  luorl  par  contumace  dans 
l'alTaire  des  Hermocopides,  ordre  fui  dariiu*  i  tous  les  prélre»  et  prê- 
tresses de  proférer  des  àpaî  contre  l'impie  /Plut.,  Aie,  22,  33  ;  Queul, 
rom.,  44,  p.  27j  D  ;  Diod.,  XIII,  09,  2). 

{C)(Ly9.),  C.  4n-/oc.,20. 

(7)  Michel,  n"  804  (Traites). 

(8]  Ane,  gr.  inscr.  in  the  Bril.  Mue.,  111,  520  (Ephèse). 

{9)E8chine,  C.  Ctcs.,  Ul. 

(tO)  Slrab.,  VIII,  33.  p.  358.  Pour  ne  pas  s'exposer  kVipi,  sanction 
de  l'»>u/et.:'Ia,  les  Elécns  s'interdisent  pondant  des  siècles  l'accès  des 
jeux  istlimiques  (Paus  ,  V,2,  2;  Piién'k-^fnigm.SG,  el  Islros,  fragm.46, 
dflin*»  !<*?  f''.  II.  fi,  I.  p,  82  et  i'2't). 

(I I)  I^itrn-m.  gr.,  I,  p.  388.  Sur  l'àpi  lancée  par  le  prôlro  de  Bonzygès 
yoyet  encore  Enpolis.  A'.;Aot,  dans  .\ri.slide,  XLVI,  p.  13  (Kock,  Com, 
ait.  fiaym.,  I,  p.  282);  Cic  ,  th'  off.,  [II.  13;  Gldm.  d'.\lex.,  Strom.,  Il, 
p.  r>03  ;  cf.  Iléeych  .  s.  v.  BowÇîyt^ç  ;  Scol.  d'Aristide,  t.  c;  C.  1.  A.,  III, 
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f/usage  de  rimprécalion  en  droit  public  est  un  des  traits  les 
plus  originaux  qui  soient  à  signaler  dans  les  cités  grecques. 
Chacune  semble  avoir  eu  son  imprécation  oiïioielle,  la 
TtoltTîxr^  ipi  ',  C'était  une  malédiction  solennelle  lancée  au 
nom  de  l'Klat  contre  quiconque  attenterait  à  la  constitution. 
Les  luis  fondanienlalcs,  que  les  citoyens  juraient  d'observer  % 
étaient  encore  protégées  par  la  terreur  sacrée  que  répandaient 
les  sinistres  tormules  proférées  par  les  magistrats  ou  k-s  hé- 
rauts '.  Les  imprécations  et  les  lois,  àpx!  itaî  v6fxoi,  voilà  pour 
Déuioslhéne  la  base  d'une  socitUé  bien  ordonnée  *.  En  effet, 
l'imprécation  rap[>olait  et  confirmait  le  serment  que  les  Athé- 
niens avaient  prêté  à  la  législation  de  Sulon  *,  celui  que  les 
Spartiates  étaient  censés  avoir  prêté  à  la  législation  de  Ly- 


n»  7t.  Sur  les  lois  de  Bouiygès,  deslinées  à  réjLi;ler  les  relations  de  bon 
voisinage  el  les  devoirs  d'hospitalilt*,  it  taut  consulter,  oulre  les  texlos 
des  Parœmiograplies  et  de  Cicérori,  Dipbile,napii7'.toc,daus  Alhénée, 
VI, '35,  p.  238  F  (Kock,  II.  p.  .ÏGI)  ;  Scol.  de  Soph.,  Antig.,  253  ;  Elieii, 
Hii>(.  var.,  V,  i4;  f'hilon  le  Juif,  dans  Kiitèhe,  Prép.  év.,  S,  p.  358  D- 
339  A;  cf.  Haupt,  dans  VHenncs,  V  (1870),  p.  36;  Bernnys,  dans  les 
Monatsber.  d.  Ah.  d,  Wi^a.  lu  Bit/.,  1876,  p.  li04-009  ;  TOpffer,  AU.  Ge- 
ncal.,  p.  139-140. 

(1)  Slob.,  Ploril.,  XLIV,  40. 

(2)  Voir  l'art.  Jusjumniium,  p.  7S3-7îi4,  A  l'exemple  de  la  cité,  les 
phratries  cl  corporalions  avaient  leur  serment  et  leur  imprécation, 
dont  elles  faisaient  remonter  l'institution  à  leur  fondateur.  C'est  ainsi 
que  dans  un  décret  du  koîmov  des  Eicadéens,  à  Atliènes,  le  serment  et 
rimprécalion  sont  mentionnt's  conjointemenl,  et  la  formule  de  celle- 
ci  est  attribuée  a  un  prétendu  Eicadeus  (Michel,  n"  974.  I.  2-3  :  tû»i 
Spxtui  ov  (Duoïiv  xu;  TÈi  âpâi  f,v  KixaSî-j^  iTzr^piai-zri).  A  Ghios,  un  décret 
delà  ptiralrie  des  Clylides  (Id.,  n"  997,  1.  33-36)  porte  celle  sanction  : 
-taTc  ly.  tû)v  vôfitiiv  àpaïç  «vo^oj  ït-zm. 

(3)  A  Téos,  l'ipâ  élail  tancée  par  les  limouques  (Micliet,  n»  13i8,  B, 
1.  29  ss.;  49»,  1.  60-64  ;  cf.  Ziebarlh,  (.  c,  p-  6S-66).  Pour  les  lois  flpé- 
ciales,ràpi  est  lancée  par  le  mai;istrat  compétent;  on  en  a  de»  exemples 
pour  l'archonte  à  Alliènes  au  temps  de  Soinn  (Plut.,  Sol.,  24),  pour  le 
gynéconome  àGarabréion  (1  J.  it.,  n"  Ilf,  l.  17-2.*»}.  pour  le  roi  à  Cbios 
(Michel,  n"  1383,  C,  I.  7-9).  Les  hérauts  sont  chargés  de  ce  soin  dans 
l'Alliènes  classique  (Dém.,  Sur  la  fausse  nmb.,  7l|.  Certaines  èpa( 
extraordinaires  sont  lancées  par  les  prêtres  ou  les  prêtresses,  qui. 
pour  symboliser  rèJfûXi'.a,  se  tournenl  vers  le  couchant  el  agitent  lenrs 
robes  de  pourpre  (Lys.,  C.  Andoi'  ,  31  ;  Flul.,,'l/ci^.,  22,  23  ;  ArUt.,  lOi. 

(4)  Dém.,  C.  Lrpt.,  107. 

(5)  Pour  l'àpi.  voir  Dion  Chrys.,  LXXX.  6  (éd.  de  Arnim,  II.  p.  224)  ; 
pour  le  serment,  Arislole,  Const.  dn  Ath.,  7;  cf.  Hér.,  I,  29;  Plut., 
Soi.,  25. 
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curgue  '  ;  elle  donnait  un  appui  moral  h  la  1^'gislation  de 
Charondas  ^  L'imprécation  qui  s'attachait  à  la  personne  du 
proscrit  d<*fendait  aussi  le  discret  de  proscription  contre  toute 
tentative  de  révision  ^  Au  Fur  et  à  mesure  qu'aux  attentats 
énormes,  tels  que  haute  trahison,  tyrannie,  lèse-maje8t(5,  sa- 
crilège, on  assimilait  des  crimes  de  moins  en  moins  graves, 
rimpnM-ation  se  vul-iarisait  avec  l'atimie  •.  Al'àpi  tradition- 
nelle, l'àfi  par  excellence  (lïpôç  x^i  àp5i)  *  venaient  se  joindre 
toutes  sortes  d'iiT«p«l.  A  Argos,  dès  le  vu*  siècle  peul-ôtre, 
elle  confirmait  une  loi  p/'iiale  '.  A  Téos,  elle  sanctionnait  des 
dispositions  relatives  h  la  piraterie  ot  au  briyandage^  à  la  for- 
faiture, à  l'empoisonnement,  aux  manœuvres  destinées  à  em- 
pêcher le  ravitaillement^,  voire  l'emploi  d'une  donation  *.  A 
Sparte,  elle  consacrait  la  loi  contre  les  hilotes  '  ;  à  Athènes, 
des  lois  prohibant  l'exportation  de  certains  produits  ou  sup- 
primant la  rétribution  des  charges  publiques  '*;à  Gambreion, 
une  loi  sur  le  deuil  "  ;  à  Cyzique,  un  tarif  maximum  ";  à  Ci- 


(1)  Pour  l'àpi.  voir  (Plut.),  Iml.  lacon.,  41,  p.  '239  E;  pour  le  ser- 
inent, ibid.,  42,  p.  239  F;  Plut.,  Lyc  ,  29  ;  Just.,  IH.  3.  4. 

(2)  Au  moins  d'après  le  préambule  apocryplie  cilé  par  Slob.,  Floril., 
XUV,  40  :  -/^pTi  ôï  £(Ji|Jiîvttv  TOtî  {'pr^fiivo!;,  tÔv  oà  iiapaSatvovTa  îvo/ov 
eTvat  tri  TroXiTixf,  ip^. 

(3)MiclieI,  n»  471,  I,  1.  12-16;  II,  I.  28-31  ;  111,  l.  46-51  (Mylftsa)  ; 
I.  J.  G.,  n"  XXVll,  A.  1.  20-26  (Erésos);  cf.  Plut.,  Cum  princip.  philos., 
in,  5,  p.  778  E.  Voir  Ziol.iiilh,  /.  c,  p.  62  ss.. 

(4)  A  l'àpi  on  faisait  aussi  des  additions  exlraordinaires  et  momen- 
tanées. Voir,  pour  Alh^ni^s,  Plut.,  .l>i>(.,  <0  (cl'.  Isocr.,  Pauég.,  157; 
Aristopb.,  Thcsm.,  337)  ;  Tile-Live  X.Wl,  41.  Pour  Milet,  voir  Isoci.,  /  c, 
1S«  ;  pour  Erésos,  1.  J.  •;.,  n"  XXVII,  A.  I.  20-29  ;  pour  Ctiios,  Michel, 
a'  1383. 

(B)  Michel,  n«  498.  1.  GO  (Téos);  cf.  1303,  C,  1.  7-9  :  è^tïîàaOtu.  .  I^f> 
Ta;  vo|JLa£a;  ÈTrapàç  TtoiTJ'îai. 

(6)  Amer.  joum.  of  arch.,  V  (1901),  p.  159  ss.,  I.  2,  1011. 

(7)  Michel,  n°  1318. 

(8)  ta.  n"  408,  I.  60-64.  Cf.  J.  G.  S.  I.,  no  422.  1  4  (Tûuroui«Çuion). 

(9)  (Plut.).  Inst.  lacon.,  41,  p.  239  E  ;  cf.  Fuslel  de  Coulanges,  Nouv. 
Ttch.,  p.  ti7,  n.  li  ;  iiuiraud,  p.  411. 

(10)  Plut.,  Sol.,  24;  Tliuc,  Vlil,  97.  Dans  les  Loi*  de  Platon  (V, 
p.  742  B  ;  IX,  p.  871  B,  881  D;,  est  dc^claré  passible  de  tapi  légale  qui- 
conque ne  dénonce  pas  l'auteur  d'un  délournciueul  commis  au  pré- 
judice de  l'Etat,  De  concourt  pas  dûment  aux  poursuites  contre  un 
nieurtrier,  ou  ne  se  porle  pas  à  la  défense  d'un  père  mollraité  par 
son  lits. 

{{[)  I.  J.  C,  n»  I,  III,  1.  17-23. 

(12)  Rev,de»ét,  gr.,  VI  (|893),  p.  8  s.,  I.  23-2o. 
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î>j^ra,  un  rôglement  fie  gymnasiàrchie  *;  à  Chios,  des  con- 
trats '  ;  à  îlioii  ni  à  Ilécalontièsos  des  décrels  honoriliques  '. 
Partout  elle  servait  de  sauvegarde  aux  toiuboaux  des  fa- 
tiiilles  ',  aux  lieux  d'asile  *,  aux  dernières  volontés  des  mou- 
rants '.  L'imprt5calit>n  en  arrivait  à  se  confondre  si  iulime- 
nieut  avec  la  sunclion  pénale  des  Ikïs^  que  la  sanction 
pt^nale,  mémo  lorsqu'elle  est  purement  aHlictivo  uu  pécu- 
niaire, reçoit  dans  les  documents    archaïques  l'appellation 


(1)  Lebas-Waddingloii,  u"  1213.  C,  1.  2-5, 

(2)  Michel,  n"  1383  ;  cf.  n"  997,  1.  3o-36.  Là  aussi,  les  magistrats,  en 
cas  de  forfaiture,  devaient  tHre  b  l-^i}r[. 

(3)  Id.,  n»  î>27,  I.  21-22  ;  363,  U,  I.  30-31.  Dans  ce  dernier  df^cret, 
rassimilatiûu  du  délit  ri'primé  au  crime  de  tidute  trahison  est  formelle: 
Kai  [ir,  ejijJitvai  itip  Taù-a  [xr^xi  ipyowzi  itpoOo'pEvK  fii^xe  pTf,z'>pi  sTitii  (xtJîs 
èitijX7jv!<p  èjevtxai  •  al  5é  xÉ  ii<;  t,  pi^Ttop  eVir^i  f,  ïpjfrtov  ija-]f3YT'  ^i  iitifAvîvtoç 
£ijev(x]|l ,  tTâpno;  cttw  xot  à-i(ioî  xa?  y^'"*n  '*'^   "^^l^  -ivia  ypôi'j'i   xal 

ÏVOJfOÎ  tVcw  Tlj/  ViijJKf»  TTîpt  TW  XaXXJOVtOÎ  T'JV   S9fJl0v(I.  32-58). 

(4)  VoirC.  I,  A.,  lll,  n*  1417-1421,  1423,  1424;cf.  1422.  1425-1428 
(.\lhène3);  G.  I.  G,,  n»  2140  6  (Egine)  ;  A.  M..  XVIil  (1893),  p.  211 
(Crète),  Paton-llicks,  Imcr.  of  Cos,  n'  381,  l.  10-11  (Cos);  C.  I.  (J., 
uo  2260  (Samos);2264  (Cnide);  2667  (Halicarnasse)  ;  2831,  2826  ;  cf. 
2824,  2H27,  2830,  2834,  2839,  2843,  2848.  28:)0  f.,  c  add.  (Aplirodisias)  ; 
4224  /■,  4259  (Lycie)  ;  Rev.  des  et.  yr.,  XIII  (1900),  u»  498,  n"  2  (Ma- 
gnésie du  Sipyle)  ;  Lebas-\Vaddiiif;ton,  n"  1683  (Uiérapolis)  ;  C.  F.  G., 
n*  3862,  387o,  3990  A-,  4000  ;  Kaibel,  Epigr.  lapid.,  p.  t49  ;  Vapers  of  tlio 
Amer,  schoot  of  chiss.  stud.  at  Mli  ,  H,  p.  168;  B.  C.  H.,  XVII  (1893), 
p.  272,  n"  62  (Plirygie);  Journ.  of  hell.  sUul.,  XII  (1891),  p.  227,  n*  4, 
I.  10-11  ;  p.  231,  n"  11,  I.  11  ;  p.  267,  ii"^  59  (Cilicie  Occidenlalej  ;  XVII 
(1897),  p.  277,  u"  28  (Mysie).  II  y  a  aussi  une  kpi  sur  un  l*kylhe  trouv*; 
à  Gumes  (I.  G,  S,  I.,  n"  86'j).  L'assimilnlion  au  sacrilège  est  formelle 
dans  cerUrnes  inscriplions  ;  (i.  1.  G.,  n"  1933  (Corcyre);  4207,  4290, 
4292  (Lyciel  ;  JoKru.  of  hell.  st.,  L  c,  p.  231  ;  B.  G.'  H,  XV  (1891), 
p.  508,  11"  1 1  (Tliessalie).  Eu  soume,  les  inscriptions  sépulcrales  à 
clauses  pénales  et  à  imprécations  sont  rares  dans  la  Grèce  conlinen- 
tale,  excepté  en  Thrace  et  en  Macédoine;  mais  elles  abondent  en  Asie. 
Là,  cette  coutume  s'est  conservée  chez  les  chrtHiens  (voir  Journ.  of. 
hell.  slud.,  IV.  1883,  p.  408,  n«  24),  et  alors  ['imprécation  est  devenue 
l'anathèmc  (cf.  S.  Reiuacli,  Traité  d'cphfr,  (jr.,  p.  430,  n.  3  ;  Rolidt\  11, 
p.  342).  En  général,  on  peut  consulter  sur  la  question  :  S.  Ilpiiincli, 
Op.  cit.,  p.  429-430;  Ilolide,  II.  p.  3U-343,  n.,  630«3l  ;  VidnI-Lablaclie, 
Comm.  de  tit.  fun.  gr,  in  As.  Miti  ,  Lut.  1872,  p.  33-nl  ;  Merkel,  Veb.tUti 
iûgenannteri  Sepulcratnutltcn,  dans  la  Festyabe  f,  //««ring,  Gôtting.»  1892, 
p.  20  S9.,  109. 

(îi)  Michel,  n"  804,  1. 11-12  iTralles). 

(6)  A  Athènes,  on  insérait  des  ipal  dans  les  testaments  écrits (D4m., 
P.  Phûrm.,  o2), 
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officielle  d'ip»  ou  d'iirapiî  *.  Et  conliniielleraenl  l'ÈlwÀtia,  la 
ï:av(L>ei«  comniiuéc  conlre  le  coupable  doit  Talteindre,  «  lui 
et  tous  les  gieas  »,  «  lui  et  sa  race  •  ».  Après  le  sacrifice  qui 
prélude  chez,  les  Atliifnii^ns  à  chaque  assemblée  du  peuple, 
ù  chaque  séance  du  conseil,  le  héraut  voue  à  la  perdi- 
tion quiconque  desservirait  lu  patrie,  «  et  avec  lui  sa  raco 
et  sa  niiiisun  »  {-yj-j,^  y.aî  yévj;  xa!  otxîav)  ',  En  mena(;ant  des 
peines  les  plus  terribles  le  violateur  éventuel  d'une  tombe, 
une  inscription  de  Carie  le  déclare  Inipixoz  xa!  àaioiî;  et  le  pré- 
vient «  que  sa  progriiilure  sera  exterminée  et  qu'il  n'en  naîtra 
pas  d'autre  de  sa  race'  ».  Des  inscriptions  lycienues  vouent 
le  coupable  aux  chàlimenls  de  Lètô  et  de  ses  enfants  '.  Enfin, 
dans  un  accès  d'indignation  quelijtie  peu  déclamaloire.une  ins- 
cription de  laCilicie  occidentale  annonce  que  le  coupable  «  aura 
contre  lui  le  ressenlinientde  toutes  les  divinités  et  des  odieuses 
Erinyos  el  goùlera  un  jour  le  foie  de  son  propre  enlant  •  ». 

Mans  son  emploi  le  plus  ordinaire,  l'imprécation  est  la 
sanction  d'un  serment,  comme  la  sanction  d'une  loi  en  est 
rinijtrécation.  En  ce  cas  encore,  la  solidarité  passive  de  la 
famille  est  sous-cnleiidue.  qmmd  ell*?  n'est  pas  explicitement 
proclamée.  A  Erythrées,  les  membres  du  conseU',  en  l*a- 
phlagonie  tous  les  citoyens*,  à  Athènes,  les  jurds*  et  les  par- 
ties",parfois  «n'unie  les  témoins  ".prononcent  les  imprécations 

(1)  Cf.  Michel,  n"  1,  I.  9:  ii»  1383,  A,  I,  20-21    (CLios)  ;  Amer,  journ. 
ûf  arch.,  l.  c.  (Argos). 

(2)  Ce»  formules  proviennent  des  inscriplious  déj&  citées  de  Mylasa, 
Téos.  Erésos,  Samos,  Mysie,  elo  . 

(.'{)  Dém.,  Sw  la  fausse  amb.,l[  ;  Aristoph.,  TAesm.,  349-350  ;  cf.  Diu., 
C.  Arislog.,  16.  Voir  von  VSilnmowilï,  II,  p.  34o-3o2. 

(4)  G.  I.  ti.,  n*  282«,  cf.  2831.  Vidal-Lablaobe,  Op.  cit.,  p.  53,  définit 
celle  notion  de  Vàiioux. 

(5)  C.  I.  G.,  n"  42otf,  4303,  4303  e'.  Cf.  Vidal-Ublache,  Op.  cit.,  p.  TiO. 
(0)  Journ.  of  Ml.  stud.,  XII  (1892),  p.  2G"7,  n'  59.  Los  Erinyes  pro- 

tè^-enl  les  tombes  (I.  <i.  S.  !..  n*  1389,  II.  I.  39)  Elles  sont  aussi  invo- 
qui'es  dans  la  sariclion  des  décrets  (Niigelsbacb,  Xuchtiom.  Thcol., 
p.  346  ss  ). 

(7)  Dittenbarger,  n*  2,  I.  ir.-lO;  cf  C.  I.  A.,  1,  u»  13,  I.  20-21  iColo- 
ptioii)  :  [iÇtiXi);  i'tiv  xai  ayro;  xa-  YÎjvoi  to  è|zév. 

(8)  Itev.  de*  et.  gr.,  XIV  (1901).  p.  29,  l.  20  33. 

(9)  Dém.,  C.  T'.mocr.,  loi  ;  Andoc  ,  Sur  tes  myst.^il  ;  cf.  Plat.,  Crilias, 
p.  119  E  il*'s]u^es  de  l'Atlanlis^ 

(10)  Dém.,  C.  Con.,  41  ;  PIschine,  C.  Tim.,  114;  Audoc,  i  c,  120; 
Din.,  C.  Ddm.,  71  ;  Plat.,  Lois,  XII,  p.  949  M. 

(H)  (Déra.),  C.  EubouL,  22,  .S3. 
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les  (l'ius  solennelles  conire  eux-mêmes  et  contre  leurs  enfants. 
Dans  la  o-.wfioj'a  des  procès  en  liomicide,  racctisateurel  l'accusé 
jurent  xa-c'  ètwXefaç  aixoû  xat  fhonç  xal  otxtaç  ',  el  celui  qui  l'etn- 
porte  renouvelle  ce  serment  avec  cette  imprécation  *.  Conti- 
nuellement les  formules  (les  inscriplions  se  terminent  par  des 
mots  tels  que  ceux-ci  :  «  Qu'ils  périssenL  misérablenienl,  les 
misérables,  eux  et  leur  race'.  »  fie  toutes  les  calamités  an- 
noncées aux  parjures,  nulle  ne  i'est  plus,  souvent  que  la  sUVi' 
lil(î  des  femmes,  l'exliaclion  du  foyer*.  Un  serment  de  lidélilé 
prôlé  à  l'empereur  Auguste  se  termine  par  l'imprécation  sui- 
vante ;  a  Si  l'un  de  mes  actes  est  contraire  à  ce  serment  ou 
n'est  point  conforme  à  ce  que  j'ai  juré,  je  me  voue  moi-même 
et  mon  corps  et  mon  àme  el  ma  vie  et  mes  enfants  cl  toute 
ma  race  el  mes  biens  à  l'extermination  el  à  l'aTiéanlissemcnl 
jusqu'à  ma  dernière  descendance  et  celle  de  ceux  qui  seront 
issus  de  moi  ;  et  que  ni  la  terre  ni  la  mer  ue  reçoivent  les 
corps  des  miens  et  de  ma  poslérilé  et  qu'elles  ne  produisent 
point  de  fruits  pour  eux"!  n  El  ce  ne  sont  pas  là  simples 
phrases  de  protocole,  pour  procédures  et  actes  publics;  elles 
sont  de  mise  aussi  dans  la  vie  privée*.  Le  jurcur  désigne  de 
la  main  ou  louche  à  la  tète'  les  personnes  dont  la  vie  devient 
l'enjeu  de  son  serment*.  Ce  symbolisme  si  expressif  est  d'une 
naïveté  antique.  C'est  ainsi  que,  dans  VJliade^  Agamernoon, 
versant  sur  le  sol  le  vin  d«  la  libation  sacramenlaire,  s'écrie  : 
«  Zeus  1res  glorieux,  très  grand,  et  vous,  dieux  immortels, 


(1)  Dém.,  C.  Arhlocr.,  67;  C.  Nêair.,  10;  Aritipli.,  Sur  le  meurtre 
d'iUir..  Il  ;  cf.  le  Scol.  de  l»atmo3,  dans  le  B.  C.  II.,  I  (1877),  p.  137.  La 
formule  esl  la  môtue  «(ue  dans  l'ip»  des  Ampliiclyons  el  de  rè>c<XTj5{a. 
Elle  esl  évidemment  d'une  très  haute  atitiquité  ;  car  elle  sert  encore 
[sauf  une  Itifjère  moditïcalion),  pendant  la  f«*le  des  Apatourin,  à  la 
di'-ctura!iun  ou  au  désaveu  de  paternil»'  (.Aiidoc,  /.  c,  126).  Il  n'est 
dune  pas  étouiianl  qu'elle  ait  pris  place  dans  le  serment  des  héliasles 
(Dém.,  €,  Timocr.,  iSl).  Voir  encore  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'abalis 
de  maison  (p.  476  ss.). 

(2)  Escliine,  Sur  la  fausse  amb.,  87. 

(3)  Michel,  n"  1317,  1  47-48  (Itanos).  Même  expression  dans  Dém., 
C.  Zcnoth.,  6.  Cf.  Michel,  n"  1316,  1.  53-B5  ;  n«  i9,  1.  69,  78. 

(4)  Cf.  C.  I.G.,  n''2iî;ij»,  t.  22  ss.. 
(3)  liev,  iki  <'t.  >jr.,  XIV  (t9(U),  p.  31,  liad.  Frani  Cumont. 

(6)  Cf.  Lys.,  C.  Erat.,  10;  C.  IHog.,  13  ;  Dém.,  Sur  lafauiic  avib.,  172  j 
C-  Mid.,  121. 

(7)  Cf.  l'art.  Jusjurandum,  l.  c,  p.  7!î2. 

(8}  Dém.,  6'.  Can.,  40;  C.  Aphob.,  111,  26,  U;  Ly9.,C.  IHog.,L  c.;U- 
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ceux  qui  les  premiers  Iransgresseraient  leur  serment,  que 
leur  cfirvolle  cl  celle  de  leurs  entants  suienl  répandues  à 
terre  comme  ce  vin  ;  que  leurs  foraines  passent  à  d'autres 
hommes'  !  » 

La  peine  du  parjure  est  donc  détermin<?e  par  l'iraprôcation  ; 
car  le  parjure  l'sl  l'un  de  ces  attentais  contre  la  religion  qui 
ne  reulreal  dans  aucune  détinitlun  juridique  el  que  ne  réprime 
aucune  loi  pénale ^  Ce  sont  les  dieux*  invoqués  à  tort  qui  se 
chargent  de  venger  l'outrage  lait  à  leur  nom  et  l'atteinte  por- 
tée à  l'ordre  immualde  des  choses.  Là  surtout  le  châtiment  est 
certain,  parce  que  là  surtout  la  charge  du  crime  se  transmet 
de  génération  en  géjiéraIJon.  Sur  ce  point  les  croyances  des 
Grecs  n'ont  jamais  varié.  Pour  l'homme  du  iv*  siècle,  le  par- 
jure se  met  en  étal  de  guerre  avec  les  dieux  *  ;  si,  par  impos- 
sible, il  se  dérobe  à  leur  prise  sur  terre,  il  est  atteint  après  la 
luurl  ",  el  toute  sa  lignée  reste  là  pour  fournir  une  proie  à 
leur  vengeance*.  Ue  méine,  pour  le  contemporain  d'Homère 
et  d'Hésiode  ',  Zeus  et  IJorcos  lancent  les  iilrinyes  sur  la  trace 
du  coupable  *  jusque  dans  les  enfers  '  et  n'épargnent  ni  sa 
femme  ni  ses  enfaiils  ni  sa  [dus  lointaine  postérité  '".  La  Py- 
thie étail  l'interprète  de  toute  la  Grèce,  hommes  et  dieux, 
lorsqu'idle  disait,  dans  sa  foudroyante  réponse  à  Glaucos  : 


cien,  PltUùps,,  2T  ;  Hymne  à  Aphrod.,  27;  Libanius,  î,  p.227,  4;  Eurip., 
Uél.,  83a. 

(1)//.,  III,  295-301;  cf.  IV,  162.  Voir  encore,  XV,  35  s.;  Hymne  à 
Hcrm.,  274. 

(2)  Sur  la  prélenJue  yP^?^i  iniopxîx;,  admise  par  Plaloer,  I,  p.  2i8 
et  E.  von  l.asaulx,  Dcr  Eid  bit  den  Gr.,  p.  199,  voir  Schôiiiann- 
Galu»ki,  II,  p.  339-340;  Rolide,  I,  p.  64  s.;  art.  Jusjuramhnii,  l  c, 
p.  769. 

(3)  On  a  recours  aux  tablettes  magiques  pour  se  venger  d'au  parjure 
(voir  Pépude  pul)liée  dans  les  Sitzunysber.  d.  Berl.  Ak.  li,  Wiss,,  1899, 
p.  8;;7,  I.  13-14). 

(4)  Xôu.,  Anab.,  II,  5,  7-8. 

(5)  Plat.,  GoTtf.,  p.  524  E. 

(Cj  Lyc,  C.  Lcocr.,  79;  Lys.,  ÛTrtp  4>ovîo-j  Ttapavôfituv  (Or.  ait. 
Didot,  II,  p.  ï78,  fr.  140)  ;  Dém.,  C.  Arixtocr.,  08  ;  cf.  Isocr,,  C.  Callhn.,  3. 

(7)  Cf.  Thonissen,  p.  30  ;  iN&gelsbach  Auleurieth,  p.  220;  Bucliliolz, 
III,  I,  p.  96  ;  11.  p.  320-326. 

(8)  ;/.,  IV.  160  161  ;  XIX,  264-265  ;  liés.,  Thcog..  231-232;  (Euvrts  et 
jours.  803-804. 

(9)  II.,  m,  278-279  ;  XIX,  259-260. 

(10)  n.,  IV.  101-102  (cf.  270-271)  ;  (Euvrci  et  jours,  284. 
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«  Horcoâ  a  un  ï\h  sans  nom,  qui  n'a  ni  mains  ni  pieds,  mais 
dont  l'ardenle  |inursuile  ne  cesse  que  lorsqu'il  a  saisi  la  race 
entière  et  d(Hruit  toute  la  maison  *.  » 

Que  ritoninie  le  veuille  ou  non,  le  châtiment  se  transmet 
de  père  en  (ils,  parce  que  les  dieux  le  veulent.  C'est  une  loi 
de  nalure.  Ceux-là  mêmes  qui  la  jugent  immorale  admetleiil 
qu'elle  existe.  Voici  coninient  Thoo;^'nis  '  s'en  prend  à  Tinjus- 
tice  de  la  divinité  :  «  Zeus,  à  père,  pourquoi  les  dieux,  en  lais- 
sant les  scélérats  se  plaire  à  la  violence,  n'onl-ils  pas  trouvé 
bon  en  leur  cœur  que  les  autours  volontaires  des  forfaits  cum- 
luis  sans  souci  de»  dieux  en  subissent  bicnlùt  le  chÂtimenl  sur 
leur  projtre  perstunne,  que  les  crimes  des  pères  ne  fissent  pas 
plus  lard  le  malheur  des  iils,  que  les  enfants,  nés  d'un  père 
injuste,  qui  auraient  la  justice  au  cœur,  qui  la  pratiqueraient 
par  crainte  de  ta  colère,  fils  de  Cronos,  qui  de  tout  temps  so 
seraient  distingués  par  leur  amour  de  la  justice  entre  leurs 
concitoyeas,  ne  fussent  point  condamnés  à  expier  les  attentats 
de  leur  père?  Pourquoi  les  dieux  no  l'ont-ils  pas  voulu  ainsi? 
Aujourd'hui  le  coupahle  échappe,  et  c'est  un  aulre  qui  porte 
la  peine  de  son  crime.  »  Longtemps  après  Théognis,  Bion  lo 
lîorysthénito  disait  que  la  divinité  était  plus  ridicule  do  châtier 
les  eniants  des  coupahlea  qu'un  médecin  ne  le  serait  de  dro- 
guer le  fils  ou  le  petit-fils  pour  guérir  le  père  ou  l'aïeul  '  : 
ridiculiser  un  fait,  c'est  encore  le  reconnaître.  Quant  aux 
hommes  pieux,  ils  voyaient  dans  le  caractère  incompréhen- 
sible, mystérieux,  de  certains  châtiments  une  preuve  évidente 
de  l'intervention  divine.  Voyez  Hérodote,  type  de  brave 
homme  qui  accepte  les  idées  moyennes  avec  une  intelligence 
très  éveillée.  Sa  conscience  est  cruellement  tourmentée  par 
l'étrange  destinée  do  deux  innocents.  Nicoleôs  et  Anèrislos 
étaient  lils  de  ces  deux  nobles  Spartiates  qui  avaient  accepté 
de  mourir  pour  expier  la  mort  des  hérauts  mëdes  et  sauver 
leur  patrie,  mais  qui  furent  épargnés  par  Xerxès.  La  ven- 

(1)  Hér.,  VI,  86;  cf.  Paus.,  II,  18,2.  Pausanias  rappelle  cet  exemple, 
lorbqu'il  attribue  lui-mâtne  aux  paijures  du  roi  Philippe  les  mulhours 
de  sa  race  (VIIl,  ~,  5-8).  D'aprûs  les  Os^èles,  i]uand  un  bomnie  se 
rend  coupable  de  parjure,  «  des  tourmenta  sans  lin  iillendetit  ses 
auct^tres  au-delà  de  la  tombe  et  tous  les  mattieurs  menaccul  safeiuriip, 
ses  enfants  et  tous  ses  proches  »  (Kovalewsky,  p.  '■i'U). 

(2)  V.  731-742. 

(.()  Plut.,  Des  délaii  de  la  vrnig.  div.,  Iti,  p.  ?i61  C. 
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gcance  à  luquctln  s'étaient  vdinernent  olTerts  les  pères,  saisit 
les  fils.  Cela  parait  à  l'historien  particulièn'iuenl  divin 
(Ott'kaxov).  «  Car,  dit-il,  que  la  colère  de  Tallliybios...  ne  se 
soit  pas  upaisëe  avant  d'avoir  ou  son  elFet,  la  justice  le  com- 
portait; mais  qu'elle  soit  retombée  sur  les  cufants  de  ces 
hommes  qui  s'étaient  rendus  chez  le  roi  pour  la  fléchir..., 
c'est  ce  qui  rend  manifeste  à  mes  yeux  que  les  suites  de  cette 
colère  ont  eu  quelque  chose  de  surnaturel  '.  »  La  transmis- 
sion des  peines  était  une  loi  suprême  que  seuls  les  supersti- 
tieux ou  les  exploiteurs  de  la  superstition  populaire  espéraient 
ou  prétendaient  conjurer  ^  Il  y  a  donc  là  i>our  les  anciens 
une  réalité  d'en  haut,  qu'on  ne  nie  point  alors  même  qu'on 
s'en  indigne  ou  qu'on  s'en  moque,  une  fatalité  qu'on  peut 
déclarer  révoltante  et  stupide,  mais  qui  est  inéluclahle,  et 
qu'on  admet  alors  même  qu'on  essaie  de  s'en  dégager  par  une 
contrailiclion  misérable.  On  proteste  quelquefois,  on  ne  con- 
teste jamais,  do  n'est  que  dans  un  [)ays  d'utopie,  dans  une 
Egypte  idéale,  qu'on  peut  avoir  celte  idée  chimérique,  «  que 
chaque  homme  est  puni  pour  ses  fautes,  sans  qu'il  puisse  les 
cacher  sur  le  moment  et  sans  que  le  châtiment  soit  reporté 
sur  ses  enfants  '.  » 

II.    Les  doctrines. 

Ce  principe  que  les  Grecs  trouvaient  inné  au  fond  de  leur 
conscience  et  croyaient  voir  appliqué  dans  le  monde,  com- 
ment arrivaient-ils  k  le  justifier?  Tant  qu'on  fit  consister  l'unité 
humaine  dans  la  familto  et  non  pas  dans  l'individu,  tant  qu'on 
crut  que  tous  les  êtres  qui  se  Irausinettaient  de  génération  en 
génération  le  même  sang  formaient  un  seul  et  môme  être,  nul  ne 
put  élever  le  moindre  doute  sur  l'équité  de  la  responsabilité 
héréditaire  envers  les  dieux.  .Mais  quand  les  idées  sociales 
eurent  changé,  il  fallut  bien  rétléchir  sur  la  valeur  d'un  dogme 
qui  ne  concordait  plus  avec  les  maximes  du  droit  humain. 


(1)  VII,  137  ;  cf.  Thuc,  II,  67.  Voir  aussi  Paus.,  II,  18,  8;  Diod.,  XX, 
TO,  3. 

(2)  Les  devins,  dit  Plalou  \Rép.,  11,  p.  304  B),  vont  colporter  l'ours 
l)OQiineals  chez  les  riches  et  leur  persuadent  qu'ils  ont  reçu  des  dieux 
le  pouvoir  de  les  préserver,  si  xi  â4{xt]}zi  toi>  -(i-fo'ivi  »ixQ\i  1^  npoY^vuv. 

(3)  l«ocr.,  limir.,  26. 
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Comment  dissiper  l'angoisse  rospectuense  li'iin  Th^ognis,  ou 
réduire  au  silonce  l'ironio  sardonique  d'un  Bion? 

Les  anciens  voyaient  bien  la  porlôe  des  objections  soule- 
vées par  leurs  croyances.  Le  spectacle  do  la  vertu  nialliru- 
reuse  eldu  vice  Iriompliant  blesse  le  sentinient  naturel  d'équité. 
Lu  répartition  actuelle  des  bi(nis  et  des  maux  parait  profoudé- 
m«!nt  injuste.  Déjà  dans  VHinde,  /eus  reste  sourd  aux  appels 
réitérés  de  l'otTensé  qui  voudrait  trouver  dans  un  combat  un 
arbitrage'.  «  La  victoire  est  aux  mains  des  dieux  inmior- 
tels  ^  IV  ;  mais  il  ne  leur  convient  pas  de  l'accorder  toujours  à 
la  bonne  cause,  et  c'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  compter  .sur 
eux  que  les  Grecs  a'onl  pas  introduit  dans  leur  législation  la 
preuve  par  bataille.  Plus  tard,  le  poète  que  scandalise  la  trans- 
mission des  chàlimenls  se  demande  comment  Zeus  peut  bien 
a  traiter  également  l'homme  criminel  et  le  juste*».  Qu'en 
rcsulte-t-il?  Que  «  la  divinité  n'envoie  aux  mortels  aucun 
signe  manifeste  ni  ne  leur  indique  la  rouie  qu'on  doit  suivre 
pour  leur  plaire*  ».  Ilien  ne  déprime  plus  l'Ame  humaine  que 
cetle  incertitude.  Tandis  que  les  méchants  «  jouissent  d'une 
inullérablc  prospérité,  ceux  qui  gardent  leur  cœur  des  actions 
mauvaises  ont  cependant  pour  lot  la  pauvreté,  mère  de  l'ini- 
puissance,  qui  enchaîne  leur  amour  [tour  la  justice,  pousse 
l'esprit  de  Tliomme  au  mal  et,  par  la  force  de  la  nécessité, 
trouble  son  cœur  en  sa  poitrine  ''  ».  On  en  vient  à  douter,  non 
pas  seulement  de  toute  raoralcj  mais  des  dieux  luéaies.  «  Vj\x 
face  de  pareils  exemples,  qui  donc  révérerait  encore  les  im- 
mortels ?  Que  penser,  quand  riiomme  injuste  el  criminel, 
sons  crainte  des  hommes  ni  dos  dieux,  se  livre  à  la  violence.., 
et  que  les  justes  s'aflligent*  ?  » 

Mais  l'iniquité  n'est  qu'apparente.  Voici  comme  IMndare 
répond  ù  Tliéoguis,  Il  faut  détacher  ses  regards  d'accidents 
passagers  qui  ne  s'expliquent  point  par  eux-mêmes,  pour 
s'élever  à  la  conlemplalion  des  causes  eldes  effets.  L'innocent 
soulTreî?  Heraontez  à  ses  aïeux.  Le  coupable  rit  de  son  impu- 
nité? Attendez  que  viennent  ses  descendants.  La  divins  iNé- 


(1)/!.,  111,314-368;  XIII,  631  as. 

(2)  IL,  Vtl,  101-102. 

(3)  Théognig,  373  sa.. 
(*)  Id.,  381-382. 

(5)  Id..  383  sa.. 
(R)  m.,  7*3  88.. 
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ni(''Bi8  dispense  à  toutes  les  races  une  moyenne  de  bonheur  : 
cliacuuo  d'elles  est  uu  champ  qui  passe  par  des  ulteJDatives 
annuelles  d'exubérance  et  de  repos  '.  La  famille  qui  se  plaint 
de  n'avoir  pas  sa  juste  pari  sur  le  moment  ne  fait  que  rétablir 
l'équilibre  rompu  dans  le  passé  ou  se  prépare  une  compensa- 
tion dans  l'avenir;  l'huinme  dont  la  fortune  dépasse  le  mérite 
récolte  les  fruits  ou  jr-lle  la  semence  d'infortunes  immérilées. 
l)e  là,  dans  la  destinée  des  individus,  ces  variations  «  qui  sem- 
blent exclure  de  la  direction  du  monde  toute  idée  de  justice. 
On  les  impute  au  caprice  du  sort  ou  à  la  passion  malfaisante 
d'un  dieu  ;  mais,  si  l'on  pouvait  remonter  le  cours  des  temps 
et  faire  dans  les  générations  précédentes  le  comjMe  des  joies  et 
des  erreurs,  on  reconnaîtrait  dans  l(>s  éprouves  actuelles  de 
celte  existence,  qui  parait  opprimée  ou  abandonnée  au  hasard, 
les  efTots  réunis  d'une  loi  naturelle,  qui  contient  l'huninnité 
dans  des  limites  fixées  dès  l'origine,  et  d'une  loi  morale, 
qui  veut  que  loute  faute  ail  son  chilliment  sur  la  terre  •  ». 
Gomme  le  disait  Solon,  «  à  la  tin  vient  toujours  le  triomphe 
de  l'équilé»»;  comme  le  dit  Eschyle^  les  Krinyes  ont  «  la 
mémoire  fidèle  *  ». 

Celle  Conception  sereine  et  grandiose  n'est,  au  fond,  que  le 
principe  qui  interdit  à  l'homme  d'aspirer  h  une  félicité  sur- 
humaine ;  mais  elle  étend   ce  principe  au  delà  des  borne» 
étroites  d'une  vie  humaine...  Toujours  le  principe  de  la  soli- 
darité familiale  qui  réparait!  L'individu  n'existe  toujours  dans 
la  communauté  nalurelle  que  comme  un  membre  dans  un 
corps  !  Le  père  revit  toujours  dans  le  fils,  et  les  aïeux  sont 
réconjpensés  ou   punis  dans  les  enfants  qui   les  perpéluenll 
Le  poète  philosophe,   impassible   et  superbe,    dédaigne  les 
soufïrances  infligées  par  la  loi  qu'il  déroule  dans  l'éternité  ; 
mais  le  malheureux  que  celle  loi  ujeurlrit  dans  sa  chair  et 
dans  son  ùme  crie  et  ne  trouve  pas  cela  juste.  La  consolation 
qu'on  lui  oITre  était  bonne  pour  des  hommes  qui  avaient  h 
peine  conscience  de  leur  existence  personnelle.  Les  maximes 
de  la  tradition  ne  rassurent  plus  même  les  spectateurs  désin- 
téressés, parce  qu'ils  les  répètent  sans  les  sentir  au  fond  du 
cœur.  Il  faul  autre  chose. 

(l)iYrfH».,VI,  9-13;  XJ,  37-43. 

(2)  J.  Girard,  p.  274. 

(3)  Sol.,  V,  8. 

(4)  Prom.,  516. 
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Dt'jà  dans  Eschyle  on  voit  poindre  une  nouvelle  explication 
de  la  falalili^  ln^^rédilaire.  La  NeiiK^sis  n'esl  plus  une  déesse 
obstinémenl  jalouse,  iiifailliblemeul  nuisible  :  ello  perd  le 
pouvoir  de  faire  sortir  le  mal  indilTêrcmmenl  du  mal  el  du 
bien.  L'hérédité  du  vict;  el  du  malheur  se  justilie  par  Théré- 
dilé  de  la  vertu  el  du  bonheur  :  la  rospuasabilité  a  pour 
contre-partie  le  droit  k  une  récompense  et  pour  fondement 
une  faule  personnelle.  «  Il  est,  dit  lo  poète,  une  antique  pa- 
role, toujours  répétée  parmi  les  mortels,  c'est  que  la  félicité 
d'un  homme,  parvenue  à  son  comble,  devient  féconde,  qu'elle 
ne  meurt  pas  sans  enfants,  que  la  fortune  prospère  a  pour 
rejeton  l'irrt'piirable  misère.  Moi  seul,  je  pense  autrement. 
L'action  impie  en  met  au  monde  dans  la  suite  plusieurs 
autres,  digues  de  leur  race  ;  mais  dans  la  maison  du  juste,  le 
bonheur  a  toujours  une  belle  ligni-e  '.  »  Cette  fois  il  semble 
que  le  sentiment  du  droit  individuel  reçoive  satisfaction.  Du 
moins  les  dieux  ne  chtLtient  pas  le  iils  pour  la  faule  du  père» 
sans  le  rendre  coupable  à  son  lour,  «  Les  crimes  des  ancêtres 
le  livrent  aux  ICrînyes  ^  » 

Cette  théorie  devint  celle  de  la  tragédie  grccijue,  avec  plu» 
de  tranquillllé  relij^neuse  chez  Sophocle,  plus  do  précision  jihi- 
lûsophique  chez  Euripide  '.  Le  peuple  crut  à  la  transmission 
de  la  faule,  sao.H  cesser  de  croire  en  théologie  à  la  responsabi- 
lité de  l'innocent  *,  Les  philosophes  se  sentirent  à  Taise  pour 
défendre  le  principe  <les  sanctiims  héréditaires.  l*laton  proteste 
bien  contre  les  aberrations  doctrinales  qui  [lorti-nl  atteinte  à 
ta  majesté  divine,  il  n'admet  pas  que  c  Dieu  inspire  un  crime 
aux  mortels  quand  il  veut  détruire  une  maison  jusque  dans  ses 
fondements  '  »  ;  mais  et-  principe  dont  il  combat  les  consé- 
quences exagérées,  il  voudrait  le  faire  passer  dans  les  lois  po- 
sitives. 11  est  plus  sévère  dans  la  législation  de  la  cité  idéale 
que  les  Athéniens  de  son  temps  ne  l'étaient  dans  la  réalité  :  il 

{ï)  Ag.,  750-762.  Voir  p.  412. 

(2)  Bum.,  «34-935. 

(3)  Ëurip.,  Alanène,  dans  Slob.,  Ploril.,  XC,  2,  p.  038,  fr.  X  (77)  éd. 
Didot. 

(4)  La  ttiéorie  de  l'tiérédilé  morale  est  nettement  formulée  avec  ses 
conséquences  juridiqQes  dans  le  plaidoyer  de  Lysias  Pour  Polystratoê, 
34,  et  dans  le  prétendu  préambule  des  lois  de  Cbarondaa  iSlob,, 
Fionï.,  XLtV,  4ti>  Mais  cette  jusUUcatioQ  de  la  fatalité  laissera  Pau- 
sauias  très  perplexe  (II,  18,  2). 

(5)  Ilép..  Il,  p.  380  A. 
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déclare  qu'une  hérûdilé  constaléc  dans  trois  générations  suc- 
cessives est  indéracinable  el  proscril,  dans  ce  cas,  les  entanlâ 
des  condaumt's  à  luorl  '.  Après  lui,  les  stoïciens  ne  peuveul  ja- 
mais, dans  lu  lo^'iqui'  do  leur  syslème,  que  constater  une  loi 
naturelle  et  s'y  contotiuer  :  ils  coastatent  celle-là,  comme  le» 
autres,  sans  récriniitialiou  inutile  -. 

La  théologie  ancienne  a  donc  tiré  parti  des  phénomènes  que 
la  science  luoderne  étudie  sous  le  nom  d'atavisme.  On  ne 
pouvait  faire  auLremeul  que  de  remarquer  dans  les  familles  les 
resbeuiblauces  des  traits  el  des  caractères.  On  observait  la 
transmission  de  certaines  maladies,  de  la  folie,  des  verrues  el 
des  taches';  comment  n'aurail-oii  pas  observé  l'Iiérédilt^  des 
tares  uioralesV  Le  tils  ne  se  détache  pas  du  père,  comme 
l'œuvre  de  l'ouvrier:  il  nuiterjue  une  partie  de  son  tiuleur.  Les 
méchants  font  passer  dans  leurs  enfants  les  éléments  essentiels 
de  leur  peisoaualilé,  et  ces  éléments  ne  restent  pas  inactifs  : 
qui  les  a  reçus  en  vit,  s'en  nourrit  el  y  trouve  la  substance  de 
ses  pensées  el  le  mobile  de  ses  actes  *.  Dès  lors,  quoi  de  plus 
juste  que  la  respousahililé  familiale  ?  Il  est  vrai  que  le  châti- 
ment divin  épargne  parfois,  nuu  jjas  souleiuent  le  coupable, 
mais  encore  ses  descendants  immédiats,  pour  retomber  sur  un 
de  ses  arrière-neveux  :  ce  sont  ces  coups  de  loudre  frappant  à 
grande  distance  qui  bouleversaient  si  fortrhounéte  Hérodote"'. 
Alais  on  voit  de  même  les  particularités  physiologiques  sauter 
une  ou  plusieurs  générations.  Les  alleclions  de  l'âme  qui  se 
peipéluciil  dans  une  lamille  peuvent  donc  rester  cachées  très 
longtemps  ;  tout  à  coup  elles  sortent  de  leurs  profondeurs, 
wj-if  âx  il jOoû,  pour  pousser  un  homme  au  crime  el  au  cb&ti- 
meut*. 

Si  l'on  s'était  borné  à  constater  sans  idées  préconçues  une 
loi  naturelle^  il  aurait  fallu  reconnaître  qu'elle  n'exerce  son 
i'm[iire  quedaus  certaines  limites.  <Jn  n'aurml  pas  pu  lui  don» 
ncr  une  portée  inlinie,  en  faire  une  loi  divine.  Le  préjugé  des 
causes  finales  lui  conléra  une  valeur   absolue.  Sans  doute  ou 


(1)  Lois,  IX,  p.  Soù  C-D. 

(2)  Cic,  De  ntit.  dcor.,  lit,  38. 

(3)  l'IuL,  i'hedre,  y.   2U  1::;  Flul.,  Dei  ddluis  de  Ui  vcny.  div.,  21, 
p.  503  b. 

(4)  inul.,/.c.,  16,  p.  5o8  D-F. 
^tl)  lUr.,  VII,  137;  1,  13,  91. 
(b|  Hut,  Le,  21,  p.  ^03  U. 
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trouverait  quelques  réserves  dans   Eschyle  et  dans  Platon. 

Quand,  après  les  meurtres  qui  ont  par  trois  fois  ensanj^hinté 
la  race  de  Pk4.slhL*nès,  le  spectulnir  o|ipri'ssvse  demande  avec 
le  chœur  si  le  courroux  de  la  falalitt'  ne  sera  pas  assouvi  en- 
Un,  \o  poMe  trouve  juste  qu'un  terme  soit  mis  à  la  succession 
juâqu('-là  inôluclable  dus  malheurs.  Mais  dans  ce  dt^noùment 
TaiL  dramatique  a  autant  de  part  que  la  philosophie.  Celte  ré- 
d(Mnptiou  n'empôrhe  pas  (>resto  d'avoir  longtemps  pxpié  les 
faul<'s  qu'il  n'avait  pas  coniniises  ;  ces  «  ut»uv»dles  lois  » 
laissent  les  Euménides  continuer  A  régir  les  ramilles.  Quant  à 
l'auteur  des  Lois,  s'il  admet  comme  possible  l'airianchisse- 
menl  de  riiéréditô  morale,  il  lo  considère  comme  une  mer- 
veille de  volonté  virile,  au  point  de  demander  «  gloire  et 
louanges  "  pour  celui  qui  s'est  amsi  «  évadé  du  lual  "  '  ;  mais, 
au  reste,  il  ne  croit  pas  que  le  crimitnd,  lils  et  jielil-lils  <le  cri- 
luitul,  puisse  faire  souche  d'iionnètes  gens,  (|ui?  le  vice  trois 
fois  coiiL'énilal  puisse  se  transfurnier  eu  vertu  ^  «  La  nature 
u'iidiiu'i  |ias  que  des  eiifauls  v»'rtueux  naissent  de  pères  vi- 
cieux, ni  des  cnfaut>  bons  de  pères  méchants  »  ;  voilÂ  en  quels 
termes  Deiiys  d'Halicarnasse  formule  la  conception  grecque, 
qu'il  oppose  à  la  couceplion  romaine,  sans  oser  faire  un 
choix  ^.  Les  arguments  imaginés  par  i'a[>olo^'élii|ue  païenne 
pour  juslillcr  le  dognie  indiscuté  sont  dévehi[)[>és  avec  am- 
pleur dans  le  traité  de  Plularque  sur  les  Délais  de  la  ven- 
geauie  divine  '.  Les  dieux,  qui  connaissent  les  prédispositions 
de  chaque  homme,  n'attendent  [)as  toujours  qu'elles  se  mani- 
festent, mais  en  préviennent  les  funestes  effets.  Lorsiju'ils 
semblent  à  notre  courte  intelligence  frafjper  un  itmocent,  ils 
empêchent  un  crinie  en  puissance  de  passer  à  l'acte,  un  scor- 
pion de  pi(juer,  une  vipère  de  mordre.  t>e  que  l'humaine 
ignorance  appelle  injustice  ave e;." le  est  [irévoyancf-  suprême  et 
suprême  équité  ''.  n'atlleurs,  quelle  leçon  porte  avec  elh' cette 
tcrriltante  pensée,  qu'en  faisant  le  mal,  un  père  fait  par  avance 
le  malheur  de  ses  enfants  et  lègue  h  toute  su  lignée  un  héritage 


(t)  Lois.  IX,  p.  855  A. 

(2)  ]b.,  p.  856  GD. 

(3)  AnL  rom.,  VIU.  80. 

(4)  ^  19-2!.  p.  aGl  C-563  f\. 

(o)  lléraclite  disait  il<'jA  :  <•  Pimr  Hiou  toutes  choses  sont  bellf»  el 
ju^ilt^s  ;  c'est  la  pensée  liumuiue  qui  mOle  l'iugustice  &  la  justice  fScol. 
del'li.,  IV.  8*). 
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nécessaire  d'expiations  IndéBnies!  «Celte  idée  fausse  avait  donc, 
comme  il  arrive  souvent,  une  grandeur  apparente  et  une  por- 
tée morale  qui  séduisirent  le  génie  grec  aux  prises  avec  un 
des  plus  difficiles  problèmes  que  puisse  se  poser  l'esprit  hu- 
main '.  » 

En  poussant  à  bout  leur  principe,  les  Grecs  arrivèrent  à  la 
doclrine  du  péché  originel.  Puisque  tout  homme  est  exposé 
par  le  seul  fait  de  sa  naissance  au  crime  et  au  malheur,  il 
faut  bien  que  Tacle  de  {^ém^ration,  qui  crée  un  être  respon- 
sable de  plus,  soit  en  lui-m^me  une  souillure  capahle  de  mo- 
tiver celle  responsabilile  nouvelle.  Pressentie  peut-être  par 
Ilt^siode  *,  celle  doctrine  s'est  précisi'e  dans  les  hymnes  or- 
phiques el  a  pris  une  place  capitale  dans  l'œuvre  d'Onoraa- 
critos.  Klle  a  placé  à  l'origine  même  de  l'htimanilé  une  cause 
de  déchéance  universelle,  iîilie  a  cherché  son  point  d'appui  dans 
la  mythologie.  Les  iiommes  sont  issus  de  la  cendre  des  Titans 
foudroyés  :  leurs  ancêtres  à  tous  sont  les  meurtriers  de  Za- 
greus  ;  ils  portent  tous  la  peine  de  l'antique  déicide  ',  el  ceux- 
\h  seuls  peuvent  aspirer  au  bonheur  qui  se  sont  purifiés  du 
-aXatov  TtivOoi;  *.  Ainsi,  rhoz  les  Ilidiènes  cotume  cliez  les  Juifs, 
la  Ihéorin  du  péché  a  précédé  celle  de  la  chute  •  :  on  a  long- 
temps considéré  le  fils  de  la  femme  comme  «  un  être  ahomi- 
nahle  et  corrompu  oui  boit  l'iniquité  comme  l'eau*  »,  avant 
de  remonter  à  la  source  même  de  loule  corruption.  Loin  d'être 

(1)  DecLiarme,  p.  32. 

(2)  Tfteotf.,  153. 

(3)  C'est  Onomacritos  qui  mit  ea  valeur  le  mythe  de  Zagreus  déchiré 
par  les  Titans  (l'aus.,  VIll,  37,  5ji.  Du  iriOo;  A'.ovjjou  procéda  tout  l'en- 
seignement des  mystères  et  de  rnrpliisme  (cf.  l.obeck,  Àijlnnph., 
p.  33:i;  ScliOmann  i;;iluski,  II,  p.  443  ;  llohdo,  II,  p.  112,  117  ss.).  Ou 
en  lira  parliculiéreiueul  le  doii^me  du  pt^ché  originel.  Sur  ce  dogme, 
Toir  Olyinpiodore,  Comment,  sur  le  Pfiédon,  p.  t)8,  éd.  Finckh  ;  Dion 
Clirys.,  Or.,  XXX,  p.  333  ;  Ilymtu  Orpb.,  XX.KVli  ;  Plut.,  Dtf  esu  cam.,  l, 
7,  p  996  C;  Ovide,  Met.,  I,  156  ss..  Cf.  !,obeck,  Op.  cit.,  p.  565  ss.; 
Bouché-Leclercq,  Placita  Grwcorum  de  orUj.  gen.  hum.,  Lut.,  1871, 
p.  fG-17;  art.  L}i$(ratio,  dans  le  DicL  des  anl.,  p.  Iil9;  Rohde  tl, 
p.  Il»;  Tunnery,  Orphica,  dans  la  Rev.  de philol.,  XXIIl  (1899),  p.  126- 
129. 

(4)  Pind.,  Thrènes,  fragm.  4,  dans  IMat  ,  Ménon,  p.  81  D  (Bergk, 
fr.  110)  ;  cf.  1.  G.  S.  I.,  n»  Ô4l.  Voir  H.  Weil.  p.  36-:i9. 

(5)  Le  do^me  de  lu  L-luite  n'apparail  dans  le  Judaïsme  qu'au  ik* siècle 
av.  J,  C,  sous  rindurMice  de  la  Ttioraili  (cf.  J.  Turmet,  Le  dogme  du 
pt'vhi'  orig.,  dans  ta  Hev.  d'tiist.  et  d^  iitt.  rel.,  V,  1900,  p.  304). 

(Ù)  Job,  XV,  14. 
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te  propre  du  judaïsme  et  du  christianisme,  le  fameux  do^rme 
n'a  uris  sa  forme  dérmilive  en  Pale-sliiif  qu'après  avoir  paru 
en  Grèce  depuis  quatre  siècles  au  muins,  tl  est  vrai  qu'il  ne 
devint  pas  [populaire  dans  la  Grèce  païenne  et  y  resta  conlin«5 
en  un  cercle  étroit  d'initiés;  mais  il  en  fut  de  mémo  encore 
quatre  cents  ans  cliei  les  chrétiens  d"Orient  \ 

Dans  toutes  ces  variations  de  la  mi^tne  doctrine,  celle  qai 
fonde  la  responsalnlilé  lollective  de  la  famille  sur  sa  cnnti- 
nuiti^,  rétliique  et  la  Ihéodicée  ne  lirent  que  rafiiuer  après  coup 
sur  la  juatilicalion  d'un  principe  admis  depuis  de  lungs  siècles 
par  la  conscience  liellt^nique,  Ouioxl  une  pliiliis<iplii('  suhtile, 
épurée,  aflirmait  que  la  doctrine  du  châtiment  hëréililaire  pre- 
nait sa  source  dans  ua  sentiment  élevé  de  la  justice  divine, 
elle  ne  se  doutait  pas  que  la  religion  se  bornait  h  perpétuer 
te  droit  de  1  époque  [triniilivc  et  que  les  dieux  de  la  GriVrê 
civilisée  imitaient  sans  le  savoir  ses  plus  barbares  ancêtres. 

Mais,  tandiï>qu'il  ï<'iiccordait  tant  bien  que  nialiivec  ledoi;me 
de  la  respoiisiibilité  hér«'dilaire,  le  principe  de  la  responsabilité 
individuelle,  de  plus  en  plus  fort,  sugjjférait  des  théories  nou- 
velles par  où  il  se  faisait  franchement  sa  place  danslathéolo- 
fîie.  comme  dans  la  législation.  Il  y  eut  ainsi  en  présence  des 
systèmes  très  dilTérents  et  raùme  contradictoires.  Ce  n'est  pas 
une  raison  p(»ur  qu'ils  n'aient  pas  été  contemporains  et  ne  se 
soient  pas  conciliés  dans  les  mômes  esprîls.  par  un  elîel  de  cette 
ttdérance  pratique, de  cet  écieclisnie  nun  réiléchi  qui  est  de  tous 
les  tetiïps  ot  de  tous  les  pays.  La  croyance  à  la  transmission 
des  châliinentsen  ce  monde  n'empèc]ia(va.sles  Grecs  de  croire 
à  l'expialiun  personnelle  des  fautes  dans  le  monde  infernal. 

La  plupart  des  etbnohi'gistes  posent  en  fait  que  riiomnic 
primitif  ne  conçoit  pas  une  vie  future  où  sont  réparées  les  in- 
justices de  la  vie  teirestre,  où  lo.s  bons  sont  réconjpensés  et 
les  méchants  punis  '.  Cependant,  d'après  un  très  distingué  re- 

(1)  Les  pères  grecs  des  quatre  premiers  siècles  n'ont  pas  attaché 
d'importanc<>  au  doj:;rae  de  la  ctiule,  et  les  exi^Rètes  qui  voudraient  les 
rattactier  à  la  tradition  laliiie  reconnaissent  poiirtnnl  <•  qu'un  bon 
nonil>re  de  leurs  textes  donnent  uiu*  impression  contraire  MfJ.Turmel, 
/.  c,  p.  ;i2.i).  Même  en  Occident,  le  dof-me  en  ipiestion  ne  prit  de 
valeur  qu'nprès  170  (Id.  »6.,  p.  SlO)  :  il  fallut  qu'lr<5iiée,  puis  Terlullien 
cniiittatlissent  Ie>  pnosUcjues.  (pii  précisément  se  faisaionl  les  int>' 
diaires  entre  te  cliris^tiani-^me  et  ta  pliilosophie  grecque,  dans  laq  . 

ils  éttidiaienl  le  problème  du  mal. 

(2)  Tylor,  Prurt.  cuit.,  trad.,  11,  p.  91  ss.,  107  ss.;  A.  Révillc,  Us  rei. 
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présentant  de  l'école,  celte  idée  ferait  son  apparition  chez  les 
peuples  Ips  plus  sauvages  et  serait  contraire  à  l'hypothèse  ani- 
miste qui  admet  la  continuation  pure  et  simple  de  la  vie 
après  la  mort  *.  L'exemple  des  Grecs  semble  prouver  que 
la  croyance  au  chi\ttment  posthume  est  aussi  vieille  que  la 
croyance  au  châtiment  liéréditaire,  mais  que,  loin  d'èlni  en 
opposition  avec  la  doctrine  delà  «  continuation  »,  elle  en  est 
dans  certains  cas  la  conclusion  naturelle.  Puisque  les  règles 
de  la  vendetta  metlent  lolTonseur  et  sa  famille  h  la  discrétion 
de  l'offensd,  puisqu'elles  s'appliquent  aussi  bien  aux  relations 
entre  les  dieux  cl  les  hommes  qu'à  la  vie  sociale,  puisqu'enfin 
le  mort  conserve  assez  de  sensiltililé  pour  combattre  encore  et 
souiTrir  avec  les  siens,  le  dieu  quia  une  raison  d'en  vouloir  à 
un  homme  peut  aussi  bien  se  venger  sur  son  ombre  que  sur  ses 
lils  vivants.  La  mort  de  l'adversaire  n'éteint  pas  la  colère  du 
guerrier  vainqueur  ni  du  meurtrier  ;  la  privalionde  sépulture, 
la  nmlilation  du  radavre  prolonj^ent  la  vengeance  humaine. 
Le  dieu  a  seulcnitnt  «et  avantage,  de  pouvoir  satisfaire  sa 
haine  sur  le  fantôme  de  son  ennemi.  A  l'origine,  on  ne  connaît 
môme  pas  encore  de  séjour  soutoi-rain  oii  .se  rendent  tous  les 
morts  :  la  roue  ailée  à  laquelle  Zou.s  u  fait  attacher  ïxion  a  long- 
temps roulé  dans  les  airs,  avant  de  tourner  sur  place  en  enfer  *  ; 


de$  peuples  non  civilisés,  Paris,  1883,  I,  p  253  S9.,  296  as..  327,  354  ;  H, 
p.  91  ss.,  155  ss.,  207  ss.;  L.  Marillier,  La  sunùv.  de  l'âme  et  Cidre  de 
jusf.  chex  tes  peuples  non  civilisés,  ilans  la  liibt.  de  l'Ec.  des  llautem  Et., 
1894,  p.  1  ss.;  Lelourueau,  La  sociol.  d'uprH  fetlinogr.,  p.  2:U)-260  ; 
Wilken.  Uet  Animiame  bij  de  Volkem  van  den  Indiscltn  Arcltipfl,  dans 
les  Indische  Oids,  Leyde,  1884,  p.  f>68  ;  Mauss,  p.  29i-59o.  D'après  Henan, 
Hist.  du  peuple  d'hi:,  IV,  p.  :jlt>-:>32,  la  m'-cessiltS  des  récompense»} 
d'ouUc-lombrt  se  fil.  scnlir  lard  chei  les  Juifs  :  c'csl  qu'il  u  luujours 
existé  chex  eux  un  rapport  <5troil  entre  la  doctrine  de  l'au-delà  et  les 
inâtitulious  sociales,  comme  le  démontre  l'ouvrage  de  R.  H.  Charles, 
A  crilical  hist-  of  the  doctrine  <>f  a  fut.  life  in  Isr.,  JuJaism  and  in 
Chtiatianify,  or  U€brcu\  Jewiih  nnd  Chrislian  eschatoUxjy  from  prepropho 
tic  limes  lill  the  close  of  the  iVeir  Test.  Canon,  LonJ.,  1900. 

(1)  Sleinmelï.  Continiiit3et  od,  Lohn  und  Slvafe  iin  Jenseits  der  W'ilden, 
dans  VAvchii  f.  Anthiop.,  1897.  p.  ?i97-008.  Nathan  Sflderblom  ("Lu  ne 
fut.  d'après  le  mazdéisme,  d  la  lumirre  îles  croij.  parallelrs  dans  les  autres 
rel  .  dans  les  Ann,  du  yfvte  tinivtcl,  1901,  p.  42  ss.,  150  ss.)  prend  une 
position  intermédiaire  :  d'après  lui,  l'homme  croit  d'abord  A  la  simple 
persistance  de  l'ùme,  hmis  arrive  très  t<M  h  la  doctrine  de  la  r^tri- 
hution. 

(S)  Voir  Dorharme,  p.  ^IH. 
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longtemps  le  Tari  are  est  resté  le  gouffre  où  se  tiennent  avec 
Cronûs  les  Titans  di'^chus  '. 

Il  f.illut  que  la  riri>ro  eût  déjà  de  grandes  agglomérations 
d'IiuamiCH  vivant  dans  des  cités  et  enterrés  dans  des  nécro- 
polos, pour  se  représenter  la  demeure  d'Hadès  comme  une 
immense  cité  des  morts.  Mais  dans  reiti|)ire  souterrain,  tel  (\uc. 
le  décrivent  les  parties  anciennes  de  la  i\èkt/ia  homérique,  les 
ombres  i'alulrs  vivent,  avec  moins  d'intensité,  comme  elles 
ont  vécu  en  haut  •'.  Ni  châtiments  ni  récompenses.  Toujours 
la  v«^iigeance  privée  ^  Si  l'enfer  est  déjà  dans  des  passages 
inlerprdés  *  un  lieu  de  supjdircs,  il  m^  possède  pas  eniMire  de 
triljunul  cliargé  de  juger  tous  les  morts.  Minos,  le  sceptre  à 
la  main,  rend  des  arrêts  à  des  àmcs  de  plaideurs  qui  lut  de- 
mandent justice  les  unes  contre  les  autres  :  c'est  qu'il  continue 
h  exercer  la  fonction  qui  le  rendait  célèbre  sur  terre,  tout 
comme  le  chasseur  Orion,  la  massue  &  la  main,  «  chasse  en- 
core dans  la  plaine  d'asphodiMes  les  héles  fauves  qu'il  tuait 
jadis  sur  les  montagnes  »,  Tityos  a  le  foie  déchiré  par  d "insa- 
tiables vautours,  parce  qu'il  a  outragé  L6tc>  *;  Tantale  est  con- 
damné à  une  soif  inextinguible,  parce  qu'il  a  dérobé  aux  dieux 
le  ni'Clar  et  l'ambroisie  *;  Sisyphe  roule  éternellement  son 
rocher,  parce  qu'il  a  osé  combattre  Zeus  '.  Aux  yeux  des 
Grecs,  les  peines  infernales  n'ont  été  d'abord  que  des  actes  do 
vengeance  personnelle,  accomplis  par  la  main  dt-s  dieux  ou 
des  Erinj'es  ". 

Mais  la   punition    des  morts,   une   fois  localisée    dans    le 

(Ij  if.,  VIII,  i78  ss.;  XIV,  579;  Ul^s.,  Théog.,  717  ss.. 

(2)  Sur  lii  Nckijin  liornérique,  voir  itolide,  I,  p.  49  ss.,  01  ss.. 

Ç\)  Les  Grecs  oui  toujours  cru  qu'um  enfers  !es  morts  vengent  les 
ofTenses  des  vivauls.  Voir  Paus.,  \,  28.  4;i;  Lucien,  Dial.  des  morls, 
XIX,  1.  Cf.  Ilietericii,  p.  fit-02  ;  Ernsl  Maass.  OrpAei/s,  MQnch.  18«o, 
p.  -260. 

(4J  Od..  Xi,  o66-627.  Voir,  sur  la  quesliou  d'inlerpolalion,  von  Wtla- 
niowiu,  Hom.  Vnlcm.,  p.  199-225, 

(.'ij  Od.,  \\,'My  ss.. 

(0)  l'itiJ  ,  OL,  I,  Sri  S9.. 

(7)  Apollod.,  I,  9,  3,  2;  III,  12,  6.  6.  D'après  la  légende  tliêbaiofi, 
Amphion  e.xpie  dans  la  demeura  d'Ilad^^s  les  itisullfs  dont  il  accntiln 
Lèlù,  el  sa  faute  ne  laisse  pas  dVtre  payt'e  sur  terre  par  ses  descen- 
dants H'atis.,  IX,  Ti,  8  ss  ). 

(8)  IL,  m,  2T9;  XIX.  259.  Voir  Rohde,  I,  p.  04-63;  H  Weil,  Culte  des 
dmes  et  eroij.  n  Cmmorl.  chez  la  Gr.,  dans  le  Joum,  dti  «Ot».,  1890, 
p.  633-634  (cf.  £/.  sur  lant.  gr.,  p.  22). 
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royaume  des  ténèbres,  y  a  pris  rapidement  un  caractère  nou- 
veau. Les  phases  de  celte  ^volulîijn  sont  telles  pour  la  Grèce 
qu'elles  ont  été  déterminées  pour  d'autres  pays  dans  ces  lignes 
de  Léon  Marillier  :  «  Le  clulliiiietit  dos  crimes  semble  tout 
d'abord  une  alTuire  privée  dans  l'autre  monde  comme  en  ce 
monde-ci.  Mais  bieniôl  une  confusion  s'établit.  L'autorilé  des 
dieux  s'accroît,  comme  aussi  celle  des  cbefs,  leurs  fonctions  se 
multiplient  ;  non  contents  de  clu\lier  les  crimes  qui  les  atteignent 
directement,  ils  chàlieot  ceux  dont  sont  victimes  leurs  servi- 
teurs dévoués,  leurs  adorateurs  fidèles.  Peu  à  peu  ils  appa- 
raissent, les  dieux  du  moins  qui  habitent  le  pays  des  morts, 
comme  des  juges  qui  étendent  leur  juridiction  sur  tous  les 
actes  des  hommes  et  punissent  m^nie  celles  de  leurs  fautes  qui 
ne  les  lèsent  point  eux-niénies.  L'idée  alors  s'est  créée  du 
dieu  juge...  Les  dieux  se  sont  «  moralises  »  en  mt>me  temps 
que  se  moratisaienl  les  hommes  '.  n  II  y  n  donc  ua  rapport 
cuiistant  dus  idées  sur  la  vie  future  aux  idées  sur  l'urj^^unisa- 
tion  sociale  et  la  responsabilité.  L'eschatologie,  c'est  encore 
du  droit. 

En  Grèce,  la  justice  des  dieux  n'a  pas  seulement  suivi  de 
loin  dans  ses  progrès  la  justice  do  l'Ktal  ;  elle  l'a  encore  imitée 
dans  ses  procédé».  Sur  terre,  i»n  a  conimerici'  h  ne  condamner 
le  coupable,  sans  alti-ndre  la  plaiiile  de  rolTensé,  que  dans  les 
cas  spéciaux  où  celui-ci  était  incapable  de  demander  satisfac- 
tion ;  la  vpa'fv;  n'a  pas  eu  d'autre  objet  ;\ses  débuts,  dans  la  pre- 
mière partie  du  vi*  siècle,  et  son  premier  eniplui,  connue  on 
l'a  vu,  a  dû  être  la  ré[>ression  de  la  xàxtujic  -^oAtu^t.  H  en  a  été  de 
même  aux  enfers.  Là,  les  Erinyes  ont  exercé  le  ministère  pu- 
blic au  profit  des  dieux,  lorame  jadis,  mais  aussi  au  profit  des 
parents  maltraités  [lar  leurs  enfants  ou  des  supjdianls  repousses 
par  leurs  ht^Ces  -.  tresl  par  i'exti'nsion  des  Ypayal  que  Mines  a 
cessé  d'être  un  l*crrin  Pandin  s'obstinant  à  rendre  des  sen^ 
tences  après  la  murl,  pour  constituer  avec  Hbadamanthe, 
champion  du  talion,  et  Aiacos,  représentant  île  l'équité,  le 
tribunal  suprême  qui  avait  pour  mission  de  répaier  toutes  les 
injustices  de  la  vie  en  traitant  chacun  selon  ses  œuvres  '. 


(!)  L.  Marinier,  Op.  cit.,  p.  44  s.. 

(2)  Cf.  Paus.,  X,  ?8,  3-4,  Sur  la  mission  des  Erinyes  aux  enlers,  voir 
Dietericb,  p.  54  ss.,  163  ss.;  Muass,  Orph.,  p.  228  ss.,  26:1  ss.. 

(3)  Plat.,  ApoL,  p.  41  A  ;  Gor>j.,  p.  o23  E:  .iriuch.,   p.  171   H;  Isocr., 
Panalh.,  20j.  Cf.  Rolide,  I,  p.  illO  ss.;  H.  Weil,  p.  81, 
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La  doctrine  de  la  rénuméral  ion  posthume  s'oppose  donc 
par  ses  origines  an'^mea  à  loutea  k-s  solidarités  d^  famille. 
Elle  devait  convenir  à  la  thi'ologie  de  l'époqtie  solimienne,  à 
l'orpliisme  '.  Les  poèlus  orphiques  ont,  en  flTet,  traité  avec 
Iirédilftclion  ces  sujets,  la  Descente  aux  enfrrs,  i'Evocalion 
des  morts  -  :  ils  y  cherchaient,  non  pas  un  simple  prétexte  à 
calalo-^ues  épiques,  niHis  un  motif  à  de.«criplions  niyï^liques  et 
à  méditations  morales.  Leur  hostilité  contre  les  vieilles  tradi- 
tions, tendait  à  faiie  prévaloir  dans  la  société  le  principe  do 
responsabilité  personnelle  ;  c'était  le  justifier  et  en  même 
temps  le  cotn[iléter  que  d'y  souiiKî'tIrela  réj)uhli(jufi  d'outre- 
lombe.  Les  mêmes  raisons  de  politique  ont  fciit  que  le 
vi*"  siècle  vit  triompher  Torphisme  et  que  rurphisini'  «huina 
pour  la  première  fois  un  grand  développement  à  la  conception 
morale  de  l'autre  monde.  Aussi  les  phi losop lies  qui  se  sont  le 
plus  inspirés  de  l'enthousiasme  orpliiqiie,  les  pytha<>;oriciens, 
ont-ils  ramené  lu  justice  au  talion,  ptjur  l'appliquer  unique- 
nienf  au  coupable,  non  plus  à  sa  famille  ',  el  fait  réf^norsur 
toutes  tes  âmes  ëparses  dans  les  mondes  rinfuillilde  loi  de 
Hhadamanthe  ^ 

Il  y  avait  donc  quelque  chose  de  révolutionnaire  dans  la 
croyance  aux  peines  infernales.  Cependant  les  or|diiqurs  n'en- 
tendaient pas  s'insurgiM-  contre  la  lui  de  l'hérédité  :  ils  vou- 
laient l'expliquer,  C'est  pour  montrer,  sous  les  apparences  de 
la  responsabilité  collective  et  transniissible,  la  réalité  persis- 
tante de  la  responsalitlité  personnelle  qu'ils  élaborèrent  la 
théorie  de  la  tnig^ralîon  des  Ames  et  de  la  métempsycose. 

Celte  théorie  n  était  pas  snns  présenter  <k's  analogies  avec 
les  plus  vieilles  coucepliuivs  de  la  race  grecque.  On  avait 
toujours  cru  pour  des  raisons  physiologiques  à  une  identité 
partielle  du  père  et  du  lits,  à  une  espèce  de  filiation  pur  scissi- 
parité :  on  I  ouvail  rendre  celle  idenliti?  absolue  en  la  spiri- 
tualisant  et  se  dire,  comme  se  sont  dit  bien  des  peuples,  que 
l'âme  coupable  de  l'aïeul  ressuscite  dans  le  descendant  pour 
être  punie  ^  On  avait  toujours  iidmis  dans  la  mylhologie  que 

(1)  Cf.  Th.  tioniperz,  Gr.  Dcnkcr,  I.  p.  68;  Dietericli,  p.  7*. 

(2)  Voir  J.  Girard,  p.  2a9--20:i  ;  llolide,  I,  p.  302  s3.. 

(3)  Le  Utioii  a  gardé  ce  caraclùre  persermel  dans  la  liltératuro  clas- 
sique (cf.  Escliyle,  Choéph.,  .'»06  ss.;  Uéni.,  C.  Timocr.,  140), 

(4)  ArisloLe,  Mor.  à  Nie,  V,  8;  (ir.Mor..  \.U  :  cf.  Uielericli.  p.  206  8S.. 

(5)  Cr.  Tylor,  Op.  cit.,  It,  p    12  ss,  ;  Itobiiisolm,  l'sijch,  d.  Naturvulk., 
p.  47.  La  migration  Jes  ctrues  exiâlail  chez  les  Celles,  d'après  César, 
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certains  êtros,  des  dieux  et  môme  des  hommes,  possédaient  le 
don  de  métamorphose  :  ce  qu'on  avait  |)ris  pour  un  privilège 
surnalurel  élait  le  lot  commun.  On  venait  encore,  dans  l'école 
des  philosophes  ioniens,  do  dônmnlrer  l'élernol  écoulement 
des  clioses  et  les  transformations  inliniesdes  mêmes  éléments  : 
il  suflisail  d'appliquer  la  loi  universelle  à  l'homme.  La  raison 
et  l'iniaf^nnalion  (h's  lirers  étaient  donc  préparées  à  recevoir 
la  mélenipsyfose.  Eilo  k'ur  vint  peul-élre  tout  de  môme  do 
l'étranger.  De  rimle,  de  l'Kgyjile  ou  de  la  Thrace  ?  On  pencho 
de  nos  jours  pour  rojtinion  d'Hérodote,  favorahle  aux  Egyp- 
tiens '.  En  ce  cas,  les  (Irecs  acceptèrfînt  la  théorie  de  la  migra- 
tion dans  la  pensée  où  elle  a  été  créée  ;  car  les  Eg^'pliens 
étaient  convaincus,  selon  Isocrate  ^,  que  tout  crime  est  expié 
par  le  coupable  lui-même  et  ne  retombe  pas  sur  .sa  postérité. 
Il  y  eut  donc  en  Grèce  des  gens  pour  croire  que  la  vie  ter- 
restre est  une  expiation  et  que  l'âme  est  obligée  de  reprendre 
un  corps  après  un  autre,  de  parc<turir  doulijureusomeul  un 
cychï  inlini  d'existences,  jusqu'à  ce  qui'  par  la  soulTrance  elle 
ail  reconquis  la  pureté  et  par  la  pureté  la  vie  éternelle  île 
l'au-di^là.  (-eux  qui  par  l'esprit  el  h*  cœur  pouvaîenls'éleveri^  la 
hauteur  de  ce  doguic  devaient  y  trouver  un  grand  réconfort. 
Ils  s'expliquaient  qu'un  être  fût  malheureux  pour  une  Faute 
commise  avant  sa  naissance,  puisqu'il  était,  lui  en  personne, 
l'auteur  de  cette  faute.  Ils  comprenaient  qu'un  criminel 
échappât  sur  le  moment  à  la  punition,  puisqu'il  était  puni, 
lui  en  personne,  sous  une  autre  forme  *.  lis  savaient  que  ce 


DebcU.  gall.,  VI,  Ji.  S  ;  Diod.,  V,  28,  6;  Arara.  Marcel!.,  XV,  9,  8;  cf. 
CJém.  d'Alex.,  Strom.,],  p.  304  B. 

(1)  Hér..  Il,  81,  123.  Voir  surtout  Zeller,  Phil  der  Gr.,  trad.  l5ou- 
Ironx,  I,  p.  f)7  ;  Maass.  Orph.,  p.  1G4  ss. ;  (iompeii,  /.  c,  p.  lÙJ-lO'J.  On 
trouvera  quelque  contradiction  dans  H.  Weil,  p.  45  et  59.  Sur  la  mé- 
tempBycoBC  en  Ef,7pte.  consuUei  Maspéro,  Bibl.  éyypt.,  I,  p.  340  ;  II, 
p.  406-467,  469  ss.  ;  llisL  anc,  p.  <91.  —  Dans  llnde,  la  doctrin»?  de 
la  migration  est  anir-rienre  au  Bouddha,  qui  vivait  au  vi«  siècle  (cf. 
Jacob,  .'1  manual  of  Hindu  panthciam,  2'  éd.,  p.  23.  —  Four  Kolide,  II, 
p.  6  ss.,  134  ss.,  l'orpliisme  avec  tous  ses  dogmes  vient  de  Thrace.  — 
Les  hypolLèses  favorables  à  une  iraporUilion  étrangère  ont  vie  com- 
ballues  de  nos  jours  par  Alfr.  Nutl,  TUe  lOi/age  of  Bran,  soti  of  lebal, 
to  thc  Land  of  Livmg,  2  vol  ,  '.ond.,  1893-1897,  II,  p,  l.i7. 

(2)  Busir.,  23. 

(3)  Le  meurtrier  et  le  parjure  sont,  pour  Empédocle,  les  crimint-U 
qu'une  loi  fatale  exile  durant  trenli-  mille  saison*  dans  le  monde  d-' 
misère  et  que  les  èii-meiits  rejelltMil   inur  à  tour  avec  horreur  (Plut., 
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qu'on  appelle  comniunémonl  la  vie  est  une  mort,  mais  s'en- 
chantaifiil  à  la  pensée  que  l'cime,  enfermai?  dans  lu  cliaîr 
comme  dans  uoe  prison  un  dans  une  tombe  ',  [lout,  par  la 
grtUe  de  Dieu  -,  n  se  délivrer  du  cycle  et  respirer  allraochie 
de  la  inisèie  '  ». 

Celte  dûcliine  dut  se  répandre  en  Grèce  vers  le  milieu  du 
\i°  .siècle.  Son  hislolre  se  confond  avec  celle  de  rorpliistut  *. 
Sans  doute  les  plus  anciens  des  documents  mystiques  sur  la 
transmigt'alion  pénale,  ces  fraj^nients  d'un  Livrf  t/t^-  Morts 
qu'on  a  trouvés  sur  des  leuilles  d'or  dans  lu  Grande-Grèce 
datent  du  iv' siècle  seulement:  avant  cette  époque,  lamélemp- 
fejcose  ne  s'est  pas  incorporée  à  la  tradition  orphique  comme 
un  dogme  ^  Ce  ne  sont  poui-tant  pas  les  pythagoriciens  qui 
ont  fondé  la  doctrine  qu'ils  ont  illustrée.  Née  spontanément 
ou  acclimatée  en  pays  grec,  elle  y  a  poussé  sous  le  même 
souflle  d'idées  que  ï'orphisnie  et  les  myslères.  «  Elle  n'a  point 
passé  des  philosophes  aux  prrtres,  a  dit  Zeller  ",  mais  des 
prêtres  aux  philosophes,  »  Les  prt"^lre9  eux-m(>mes  n'ont  fait 
que  formuler  en  système  les  mots  que  quelques  gens  du 
peuple,  sous  Terapire  d'im  sentiinenl  puissant,  avaient  balbu- 
tiés pour  la  première  fois  ou  recueillis  sur  des  lèvres  étran- 
gères. La  croyance  à  la  métempsycose  sortit  assez  naturelle- 
ment d'un  milieu  d'où  se  dégaj^eait  sous  toutes  les  formes 
l'idée  de  la  personnalité  humaine. 

Quoique  conformes  i  un  sentiment  de  plus  en  plus  général, 
les  théories  favorables  à  la  responsabilité  personnelle  ne  rem- 
portèrent pas  sur  la  vieille  doctrine  de  k  responsabilité  collec- 
tive et  transmissible.  Elles  n'entrèrent  jamais  comme  partie 

Sur  Vcxil,  il,  p.  607  C  ;  his  et  Osiria,  26,  p.  Ml  C  ;  voir  Tanticry,  l'ûur 
l'hist.  de  la  se.  helU^ne,  p.  328  ;  J  Giranl.  p.  241  ;  K.  Ilavel,  Le  christ,  et 
ifsorig,,  1,  p  141;  II.  Weit,  p.  00-61).  b'aprùs  Plalwu  [Lois,  IX,  p.  872 
E),  les  anciens  prêtres  auraient  surtout  vu  dans  la  ttietempsycosc  ta 
certitude  du  cli.!^timenl  pour  le  panieide  et  la  juslilicdliou  du  sort 
itilligé  à  sa  victiim*.  Pour  le  parjure,  voir  encore  Pind.,  OL,  II,  72  S9.  ; 
pour  le  fils  coupable,  Paus.,  X,  28,  4-5  ;  Ovphica,ît.  154,  Abet. 

(1)  Plat.,  Cratyle,  p.  400  G.  liûjjiz  vf.fxgt,  telle  est  la  maxinie  orphique. 

(2)  Urphica,  fr.  208.  226  ;  cf.  70. 

(3)  Urphica,  fr.  220;  cf.  fr.  208;  I.  G.  S.  I.,  n»  638,  641,  642.  Voir 
Lobeck,  Op.  cit.,  p.  809  ss.;  Hulide,  II,  p.  124;  Tannery,  Orpliica,  l.  c; 
H.  Weil.  p.  37-44. 

(4)  l.obeck,  Op.  cit.,  p.  69  ss.  ;  Zeller,  /.  c.,p.  64  ss.. 

(5)  1  anuery,  /.  c,  p.  127. 

(6)  L.  c,  p.  6». 
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intégraate  dans  le  fonds  dogmatique  de  la  religion  grecque. 
Elles  eurent  toujours  contre  elles  l'indifférence,  sinon  Tliosli- 
littî,  de  Delphes  '.  Le  docte  autour  de  id  Nekyui  regrette  qu'on 
ne  saclie  à  peu  près  rien  de  l'iaQuence  exercée  par  Delphes 
sur  les  lejirêsentHtiuns  de  l'Hadôs  *.  La  chose  est  cependant 
assez  cQiupréliensible.  L'oiaclo  pylliieu  n'enseignait  pas  la 
doctrine  de  l'Hadès.  Quand  il  lanc^ait  contre  des  criminels  hus 
terrifiantes  prédictions,  il  menaçait  du  châtiment  divin  leur 
descendance  ou  leur  pairie  ;  pas  même  aux  parjures  comme 
Glaucos  il  u'in&pirail  la  peur  des  peines  infernales.  On  trouve- 
rait bien  à  mentionner  le  cas  de  Phlégyas.  Ce  personnage  avait 
incendia?  le  temple  de  Delphes'  :  c'est  là  probaldemcnl  qu'a 
été  inventé  son  supplice  *.  Mais  cette  légende  n'est  mention- 
née nulle  part  avant  Virgile.  D'ailleurs,  elle  ne  présente  qu'un 
exemple  de  vengi^ance  personnelle  exercée  sur  un  mort.  Le 
sacerdoce  pythique  admit  l'idée  de  l'enfer,  telle  qu'elle  se 
tri)uve  dans  les  interpolations  de  VOdyssée  ;  il  n'alla  pas  plus 
loin. 

La  croyance  à  la  Juridiction  d'ILuiès  et  à  la  migration  de» 
âmes  resta  cantonnée  dans  quelques  sectes  philosophiques  cl 
religieuses.  Elle  ne  se  répandit  que  dans  les  cercles  restreints 
que  lui  ouvrit  l'orphisme.  Sa  vogue  fut  ésolérique. 

Les  pythagoriciens  ont  eu  ce  grand  mérile  de  poser  pour 
la  première  fois  le  problème  de  la  personnalité  humaine  ^ 
Mais  ils  ne  faisaient  rien  pour  donner  à  leur  solution  un 
charme  consolateur  :  ils  s'adressaient  à  la  raison  pure.  I*ytha- 
gore  déclarait  avoir  vu  dans  le  ïartare  l'ombre  d'JIomère  pen- 
due à  un  arbre  et  celle  d'Hésiode  attachée  à  une  colonne  d'ai- 
rain, en  expiation  de  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  «Finjurienx  pour 
la  divinité  *.  Empédocle  savait  qu'il  avait,  comme  tant  d'autres, 
contmis  un  meurtre  dans  une  existence  antérieure  et  que  de  là 
résultait  pour  lui  la  nécessité  d'errer  loin  des  dieux,  ballotté  du 
ciel  à  la  mer,  de  ta  mer  à  la  terre,  de  la  terre  au  soleil.  Il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  rendre  aimable  une  doctrine  qui  poussait 


(I)  Cf.  vuii  VVilamowitz,  Gr.  Trag.  ubersetU,  11,  p.  24-25. 

(2;  Diclencli,  p.  67. 

(3)  Servius.  ad  Jin,,  VI,  618. 

(*)  H.  Wcil,  p.  93. 

(5j  cr.  de  IlidJer,  De  l'idée  de  la  mort  en  Gr.  à  l'ép.  c/ass.,  p.  100-107. 

(6)  Diog.  La<^rce,  VIII,  I,  21. 
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vers  le  seiiliment  le  plus    conlraire  peul-ôtre  au  génie  hellé- 
nique, le  di'sir  du  nt^aal. 

C'est  euci>re  par  les  tuyslères  que  le  dogme  nouveau  avait 
It;  plus  de  chance  de  recruter  des  adeptes  ;  Eleusis  s'en  faisait 
un  iiistrumcnl  poliliquej  une  incomparablo  r<5clanio.  Il  suflit 
d'èlre  initié  pour  avoir  droit  à  réternel  bonheur  par  l'inter- 
cession  de  Pers<?pljoiiè,  d'Eubouleus  et  de  toutes  les  puissances 
dont  la  proteclion  est  acquise  aux  niystes  '.  Un  est  sur,  en 
arrivant  aux  régions  inferuak^s,  ri'y  trouver  soil  Orphée,  soit 
Tciplolèiue,  qui  reconnait  les  siens  à  la  couronne  de  myrte  et 
les  fait  recevoir  dans  le  royaume  des  bienheureux  -.  Les  plus 
belles  espérances  '  adoucissent  la  mort  quand,  par  lusiralions, 
extases  et  abstinences,  on  a  pris  rang  parmi  les  bons,  les 
justes,  les  purs,  les  saints.  Au  contraire,  quiconque  a  gardé  la 
souillure  originello  ne  peut  échapper  aux  chàliuients  d'enfer. 
Cfltt:  émijuvante  alternative  de  béatitude  certaine  ou  d'inévi- 
table misère  se  puse  sans  ambages  devant  tous  les  hommes. 
«  0  trois  fois  heureux  les  mortels  qui  ont  contemplé  ces  mys- 
tères avant  de  descendre  chez  lladès  I  Seuls  ils  y  trouvent  la 
vie  ;  aux  autres  tout  est  soullraiice.  »  Amsi  s'écrie  Sophocle, 
et  l'exclamation  est  déjà  traditionnelle,  liturgique  *.  Une  des 
scènes  peintes  par  l*olyguote  dans  la  Lesche  de  Delphes  re- 
présentait la  barque  de  Cbaron  entrainunl,  loin  des  rives  où  les 
sup[)liciés  gémissent,  une  troupe  d'initiés  que  le  ciste  de  Uetnè- 
ter  voue  à  la  félicité  sans  lin  *"  ;  connue  pendant,  on  voyait 
des  (emtues  non  initiées  portant  de  l'eau  dan«^  des  cruches 
brisées  ou  en  versant,  comme  les  lianaides,  dans  un  pithos 
sans  fond  **.  l'iatun  place  les  initiés  dans  la  société  des  dieux 
et  fait  croupir  les  non-iuitiés  dans  un  bourbier  '.  Selon  l'iu- 
turque,  après  les  craintes,  les  terreurs,  les  rrémissemenls,  les 


(Ij  et.  H.  Well,  p.  41. 

(i)  fuur  Orpliée,  voir  les  vases  publiûs  par  tulinert,  UnUrital.  S«- 
kyten,  dans  le  Ja/irb,  d.  aich.  Inst.,  Vlll  (1«83},  p.  IU4  as.  Pouv  Triplo- 
lùme,  voir  F.  Leuormaul,  art.  Elewiinia,  ilaus  le  Dict,  des  ont.,  p.  liâO. 

[3;  Isocr.,  Pandg.^'iU.  Les  Dtiaiaps-fcllysées  soûl  décrits  «lausArisLoph., 
Urm.,  lt)2  sa.;  liw^.  Lan-ce,  VI,  3\>;  Axiocli.,  p.  371  D. 

^4)  Sopti.,  Uau!>  Pluu,  De  aud.  poel.,  4,  p.  2:1  F;  cf.  Uymne  à  Dèmèter, 
480-482;  Pind.,  Thréne^,  fragm.  H4. 

(5)  Paus.,  X,  28,  3. 

(ti}  Id.,  X,  3i»  11;  cf.  F.  Leuormaul,  l.  c,  p.  580-581;  U.  Weii, 
p.  72-73. 

^7)  PlaU,  Phéd.f  p.  69  C;  d.  AMddu,  i.  c,  E. 
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sueurs  d'angoisse  qui  prt'cèdenl  la  mort,  les  Ames  des  uns 
passent  dans  des  prairies  délicieuses,  pour  y  respirer  l'air  le 
plus  pur,  écoultT  des  concerts  el  des  discours  sacrés,  contem- 
pltT  des  vif-ions  ct'ilcsles  el  célébrer  dans  h  pleine  possession 
d'elles-mêmes  les  plus  augustes  des  mystères,  tandis  que  les 
ilmes  des  autres  s'enlizeut  dans  lu  boue  au  milieu  de  profondes 
tiinèbre.s  '.  Bon  nombre  de  Grecs  de\^^ient  donc  se  dire  qu'il  y 
avait  tout  avunluge  à  se  Taire  initier  :  si  la  doctrine  des  mys- 
tères était  fausse,  on  ne  risquait  rien  ;  si  elle  était  vraie,  on 
s'assurait  une  place  aux  Champs-IClysées,  précaution  toujours 
bonne  à  prendre. 

Aux  adh<5sions  qu'obtient  une  doctrine  servant  d'appflt  il  se 
mt^le  quelque  peu  de  scepticisme.  Diitgène  ne  voulait  pas  ad- 
aa-llre  que  lu  brigand  PalaikiAn  vùl  dans  l'autre  vif,  parce 
qu'il  était  initié,  un  meilleur  sort  qu'Kpaniiuondas,  qui  ne 
1  était  pa^  -.  liiL'n  des  gens  aussi  cruyaiL-ul  sincèrement  à  la 
justice  d'oulre-loiiibL',  sans  être  conséquoiils  avec  eux-mêmes, 
sans  croire  que  le  châtiment  du  coupable  libérait  sa  postérité. 
Les  doctrines  opposées  fuisaieiit  bon  ménage  dans  les  esprits. 
Ces  contradictions  ne  choquaient  pus  les  intelligences  les  plus 
déliées,  l'olygnole  plaçait  sa  grande  com|)(>silion  de  Vhn/cr  à 
Delphes,  où  la  théorie  des  peines  infernales  n'avait  [las  cours  ; 
il  y  montrait  les  ombres  récompensées  ou  punies  d'après  la 
règle  orphique  ou  dionysiaque  ;  enlin  il  se  confoi'utait  aux 
idées  liuméiiques,  telles  qu'elles  se  présentaient  dans  V Odys- 
sée connue  de  son  temps,  eu  tiguranl  les  supplices  infligés  sur 
les  rives  de  l'Acbéron  comme  des  venijeances  de  dieux  ou 
même  d'autres  ombres'.  Pindarenoii  plus  ne  se  sent  gêné  par 
de  semblables  antinomies.  Il  dépeint,  on  sait  par  quelles 
images  frappantes,  la  série  des  existences  qui  s'enchaînent 
dans  une  race,  la  fatalité  des  compensations  s'iiuposant  aux 
générations  successives,  et  le  nsXatôv  7civOo<,  le  vieux  péché 
qu'expie  l'humanité  entière.  Ce  même  homme  a  pu  être  donné 
pour  un  pythagoricien  \  et,  en  tout  cas,  qu'il  ait  été  initié  ou 

(I)  Piul.,  Fragm.  de  anima,  VI,  -2,  0-7,  p.  726. 

{2)  Id.,  De  aud.  poet.,  l.  c. 

(3)  l'olyynole  représentait  les  supplices  inllifjés  h  Tilyos  (Pans.,  X, 
29,  3),  à  ^^l$>pbe  (31,  10)  el  à  Tantale  (31,  12;,  aux  prolauuleurs  de 
l'empire  inrernal,  Ttié»éc  el  Piriliioos  {'l'i.  0).  Sur  les  bords  de  TAclié- 
roii  ou  vuyail  l'auleur  d'au  vol  sacrilège  ubreavé  de  poisou^  el  un 
mauvais  Uls  élranglé  par  son  père  (28,  4-»}. 

(i;  Liera.  d'Alex.,  Stroui.,  V,  14, 
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non,  il  a  subi  TinQuence  de  Torphisme  et  des  mystères'. 
Comme  Théron  d'Agrigenle,  à  qui  est  dédiée  la  deuxième 
Olympique,  a  il  a  connaissance  de  la  vie  future  j».  11  sait  qu'aus- 
sitôt après  la  mort,  les  âmes  ont  à  expier  leurs  fautes,  que  les 
crimes  commis  ici  dans  l'empire  deZeus  trouvent  sous  la  terre 
un  juge  sévère  aux  sentences  inévitables.  Il  suit  que  dans  le 
séjour  des  justes  un  soleil  qui  brille  de  nuit  comme  de  jour 
éclaire  une  vie  facile  et  sans  larmes,  passée  près  de  divinités 
augustes,  cependant  que  le  séjour  des  méclianls  présente  un 
spectacle  de  supplices  insupportables  à  voir.  Usait  même  qu'il 
faut,  trois  fois  dans  l'un  et  l'autre  séjour,  avoir  su  garder  son 
àme  de  toute  injustice,  pour  parvenir  au  terme  où  mène  la 
route  de  Zeus,  au  palais  de  Cronos,  dans  les  Iles  des  Bien- 
heureux, parfumées  par  les  brises  de  l'Océan  et  fertiles  en 
fleurs  d'or  qui  s'oflVent  à  ftlre  tressées  en  guirlandes  ou  cou- 
ronnes =*.  Le  poète,  connue  le  peintre,  use  d'un  large  syncré- 
tisme. 11  a  senti  passer  sur  son  àme  les  suullles  nouveaux  qui 
se  sont  exhalés  d'Eleusis  et  des  cénacles  orphiques  ;  il  n'en  est 
pas  moins  resté  fidèle  aux  conceptions  d'Homère  et  d'Hésiode, 
il  n'en  a  pas  moins  conservé  la  vieille  idée  de  la  responsabilité 
héréditaire. 

L'harmonie  de  la  vie  hellénique  exigeait  cependant  qu'à 
l'époque  où  le  principe  du  châtiment  personnel  l'emportait 
devant  la  justice  humaine,  la  théodicée  se  mit  autant  que  pos- 
sible à  l'unisson.  Alors  parut  l^hiton.  A  maintes  reprises,  dans 
le  Phèdre.  %  le  Timée  ♦  et  le  Gorgias  S  dans  la  Hépublique  • 
et  les  Lois  %  il  décrit  la  destinée  de  l'àme  •.  D'essence  divine 
et  naturellement  autonome,  elle  est  déchue  du  moment  qu'elle 
est  unie  à  un  corps,  et  la  chute  s'explique  soit  par  la  révolte 

(1)  Voir  J.  Girard,  p.  265  ss.,  270  ss.;  Maass,  Orph.,  p.  Î71  ss.;  de 
Ridder,  Op.  cit.,  p.  108-110;  H.  Weil,  p.  33  ss.. 

(2)0/.,  II,  62  ss..  On  observe  le  môme  éclectisme  dans  Eschyle  :  nous 
avons  exposé  plus  haut  (p.  408-il3)  ses  idées  sur  l'hérédité  dc-s  fautes  ; 
il  croit  aussi  à  la  justice  d'Hadès  (Eum.,  186  ss.,  273  ;  Siippl.,  230  ;  cf. 
Maass,  Orph.,  p.  107,  261  ss.). 

(3)  P.  248. 

(4)  P.  28  ss.. 

(5)  P.  523. 

(6)  II,  p.  363  83.;  X.  p.  614  ss.. 

(7)  X,  p.  904  ss.. 

(8)  L'eschatologie  de  Platon  est  exposée  avec  une  remarquable  pré- 
cision par  H.  Weil,  p.  62-74.  Pour  les  néo-platonicieus,  voir  IJuulher, 
p.  108. 
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des  appétits  contre  la  raison,  soit  parla  volonté  du  Démiurge, 
l'ar  la  môrl  elle  reprend  sa  liberté.  iNue,  elle  comparait  de- 
vant des  juges  nus  :  rien  ne  doit  altérer  la  sincérité  de  la  sen- 
tence à  rendre.  Lu  route  qu'elle  a  suivie  bifurque  au  carre* 
four  du  tribunal.  A  droite,  un  cheniin  (jui  monte,  pour  les 
élus  ;  à  gauche,  un  sentier  qui  descend,  pour  les  damnés.  Aux 
uns  est  réservée  l'ascension  glorieuse  vers  les  régions  supra- 
célesles  ;  le.s  autres  sont  plongés  dans  des  fleuves  de  feu 
et  de  bourbe.  Entre  ces  deux  catégories  se  trouvent  les 
âmes  qui  ne  sont  ni  complètement  souillées  ni  parfaite- 
ment pures.  Elles  se  rendent  dans  un  purgatoire,  d'où  elles 
sortent  après  mille  ans  révolus,  puur  rentrer  dans  une 
prison  charnelle  :  nouvelle  épreuve  qui  leur  permet  de  s'af- 
franchir  par  la  vertu,  de  se  rédimer  par  l'olTorl.  Comme  on  le 
vtvit,  l'escbalologie  de  l'iatun  [irésenle  une  grande  cohésion. 
Mais  elle  n'a  d'originalité  que  dans  le  détail  et  par  le  style. 
Elle  vient  toute  de  rorphisme.  <(  Platon,  a  dit  Henri  Weil  ', 
s'est  plu  ù  redire  à  sa  fai;on,  c'est-à-dire  en  poète,  les  mythes 
des  théologiens  orphiques  ;  mais  il  les  donne  pour  des  mythes, 
non  pour  des  vérités  démontrées.  »  Or,  si  de  pareilles  idées 
n'avaient  pu  pénétrer  profondément  dans  le  peuple  sous  la 
forme  religieuse  et  dramaliquo  des  mystères,  elles  ne  pou- 
vaient pas  exercer  une  plus  grande  action  suus  la  forme  d'une 
hypothèse  philosophique  où  la  majesté  se  tempère  d'ironie. 

t/esl  daus  Hoinère,  ce  n'est  pas  dans  Platon,  que  les  Grecs 
puisaient  leurs  idées  sur  l'iladès  ;  le  philosophe  n'avait  pas 
tort  d'en  vouloir  au  poôte  dont  les  vers  étaient  devenus  a  la 
Bible  de  la  nation  *  ».  Ou  imaginait  toujours  que  les  morts  se 
retrouvent  dans  la  demeure  souterraine  et  y  cunlinuenl  avec 
une  vitalité  moindre  la  vie  terrestre.  Là-bas,  parmi  tes  aspho- 
dèles, les  ombres  errantes  conservent  les  passions  d'aulrefuis, 
un  peu  auturties.  L'amour  persiste  :  Us  parents  et  les  enfants, 
les  frères  et  les  sœurs  seront  heureux  d'être  réunis  après  l'iné- 
vitable séparation  et  de  s'embrasser  encore  une  fois  *.  A 
l'houre  du  suprême  adieu,  répou.v  recommande  à  l'épouse  qui 
part  <Ie  préparer  la  maison  où  s'abritera  leur  bonheur  renou- 


(!)  i\  (a. 

(2)  II.  Weil,  p.  "lO.  Sar  Phostilîté  de  Platon  contre  les  poètes,  voir 
P.  «.iraid.  L'éduc.  ath.,  p.  t42-U3. 
(^i)  £âchylt:,  Ay.,  15ii5-lbj0  ;  Sopli.,  Antig.,  898-«99. 
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velé  '.  Amants,  veuves,  orphelins  se  sont  souvent  donnd  la 
mort  pour  ne  pas  attendre  et  ne  pas  se  faire  allendrc  *.  La 
hoiilo  aussi  reste  allachéo  au  criminel,  et  à  la  victime  du 
crime  la  haine  vengeresse  *.  Socrate  lui-même,  après  sa  con- 
damnation, n'était  pas  fâché  à  l'idée  de  converser  chez  lïa- 
df'S  avec  Palamède  et  d'autres  ht'ros  tués  par  la  calomnie  *. 

ïl  est  vrai  que  les  Grecs,  avant  la  période  alexandrine,  ne 
(Hsliiij^naieul  pas  dans  la  Nékijia  honii-riqut;  les  pass^ages  au- 
lhenli<juos  et  los  intcrpolalions  :  «  ils  ne  mettaient  pas  de  lu- 
ni'.He>i  critiques  jjovir  lire  leur  poète  »  '.  \h  lisaient,  d'une  part, 
le  récit  des  supplices  inlligi^s  aux  ennemis  des  dieux,  d'antre 
part,  les  vers  où  Minos  rend  la  justice  aux  niiànf.squi  se  pres- 
senti son  tribunal.  Par  une  confusion  bien  naturelle,  ils  retrou- 
vaient dans  VOdfjssée  une  conception  analogue  à  celle  que  leur 
faisaient  connaître  l'orphisme  t'I  IfS  mystères.  Tout  cela  se 
mêlait  dans  les  compositions  de  Polyguote,  dans  les  vers  do 
Pîndare  et  d'Eschyle  ;  comment  n'en  eùl-il  pas  été  do  même 
en  des  intelligences  moins  relevées?  \  partir  du  iv*  siècle 
la  doctrine  de  la  justice  infernale  commence  à  se  répandre 
dans  le  peuple.  On  s'en  aperçoit  surtout  au  langage  usité  de- 
vant les  tribunaux  athéniens  *.  IKîjîii  Socrate  oppose  aux  pré- 
tendus juges  qu'il  a  devant  lui  les  vrais  juges  devant  lesquels 
il  doit  comparaître  '.  Lsocratc  n'unit  dans  un  commun  éloge  les 
trois  noms  de  Minos,  de  Hhadamanthe  et  d'Aiacos  '.  l>émos- 
thène  demande  aux  héliitstes  de  condamner  Timocratès  à  mort, 
pour  qu'il  aille  chez  lladès  [lorler  sa  loi  scéL^rate  aux  impies*. 
Cependant  la  croyance  ù  la  justice  de  l'au-delà  ne  fut  ja- 
mais véritablement  populaire  en  Grèce.  Tout  ce  qu'on  peut 
admettre,  c'est  «  qu'elle  gagnait  du  terrain,  tout  en  étant  Ilot- 
I  tante,  incertaine,  sans  forme  arrêtée  '"  »,  Mais  on  voit  ù  bien 

^H  (I)  Eurtp.,  Aie,  364-36S. 

^H         (2)  PlaC,  Phéd.,  p.  68  A. 
^^F         (3)  Sopli.,  Œd.  roi,  1371;  Paus.,  X,  28,  4-5  ;  Lucien,  Oial.  des  morts, 

W         XIX.  i. 

^^  (4)  Plat.,  ApoL,  p.  41  B. 

^K  (5)  H.  WëîI,  p.  81. 

^^H  (6)  Il  est  bon  aussi  de  rappeler  les  craintes  qu'exprime  si  joliment 

V  dans  la  Hi'ptiUique  Je  Plalon  (I,  p.  330  D-K)  |p   sage  vieillard  Képlialos. 

^^—^  (7)  Plat.,  ApoL, p.  41  E. 

^^P  (8)  Panath.,  iOli. 

^^"  r9)  C.  Timocr.,  104.  Cf.  C.  Aristoy.,  1,  53  (l'auteur  de  ce  discours  se 

^  donne  pour  un  sectateur  d'OrpliL*e  :  voir  §  11). 

^^a  (10)  ti.  Weit,  p.  2i-23  ;  cf.  de  llidder,  Op.  cit.,  p    3-4.  92-98.  Le  même 
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des  sîgnes  qu'elle  ne  conquit  pas  la  conscience  hoUénique, 
Quand  Plalon  parle  de  jugement  suprême,  il  invoque  les  aii- 
torilt'is  sacr<*es  du  vieux  temps  '.  Les  lois  ne  cessèrent  pas 
d'ajoulor  !a  privation  do  sépulture  aux  peines  prononçâmes 
contre  lep  grands  criminels,  loin  de  les  pri^cipilcr  au  plus  tôt 
en  enfer  ^  Dans  le  lanj;age  vulgiiir*'.  on  envoyait  aux  cor- 
beaux, non  au  diable.  C'est  à  peine  si  quelques  peintures  de 
vases  représentent  les  supplices  infernaux  ;  encore  ces  monu- 
ments, trouvés  dans  l'Italie  méridionale,  datent-ils  du  m"  siècle, 
et  le  sujet,  toujours  emprunté  à  des  fables  mythologiques,  y 
est  traité  d'après  des  tableaux  fameux,  comme  celui  de  l'oly- 
gnole  \  On  a  lemarqué  la  rareté  des  inscriptions  sépulcrales 
qui  f<jut  mention  de  la  vie  future,  de  ses  peines  et  tie  ses  ré- 
compenses *.  «  Un  fait  connu  indi(jue  mieux  que  tout  le  reste 
qu'aux  plus  beaux  siècles  de  leur  biftoire  les  (irecs  n'avaient 
pas  grande  opiniun  du  bonbeur  dont  pourraient  jouir  les  om- 
bres... Les  orateurs  cbargés  de  faire  l'éloi^edes  citftyens  morts 
pour  la  pairie,  quand  ils  adressaient  des  consolations  aux  fa- 
milles (  n  deuil,  ne  faisaient  aucune  allusion  ni  à  un  revoir  ni  à 
une  félicilé  d'outre-tombe.  L'immortalité  qu'ils  promettaient 
aux  victimes  de  la  guerre  est  celle  du  nom,  de  la  gloire,  du 


phénomène  s'observe  en  l'iilesiine  :  la  protttatnation  de  la  responsa- 
bilité personnelle  par  les  propliPios  ne  sulTil  pas  à  faire  disparaître  la 
croyance  à  la  réversibilité  des  fautes  (vo  r  Matlliieu,  Vil,  lti-l8;Xll, 
33  3t;  .\Xlll,  31-36  ;  Luc,  VI,  43-U;  XIX,  44  ;  cf.  E.  Ilavel,  Le  christ,  et 
ses  orig.,  III,  p.  2?9). 

(1)  Loin,  IX,  p.  972  K  :  cf.  Ultres,  Vil,  p.  33:i  A.  Voir  Rohile,  l,p.  310. 

(2)  La  légende  montre  asset  qu'avec  la  croyance  à  l'enfer  le  criminel 
ne  souhaite  rien  lant  que  d'échapper  au  cliiltiment  par  la  privation  de 
sépulture.  Sisyphe  commence  par  enchaîner  Thatialos,  qui  lui  a  été 
envoyé  par  Zeus.  Onand  Art-s  a  dHljvré  Thanalos,  Si!<yp!ie,  entraîné 
cher  Hudès,  snpplie  sa  femme  Mi'rop»"'  de  ne  pas  lui  rendre  IfS  honneurs 
funèbres.  Elle  lui  démolit-il  ;  il  obtient  la  permission  de  la  punir,  re- 
vient sur  terre  et  refuse  de  s'en  relounuT  (Plj<''rék  ,  dans  le  Scol.  de 
17/.,  VI,  153  =  F.  H.i;..  I.  p.  91,  fr.  78;  Scol.  de  Pifid.,  0/.,  I,  97). 

(:t)  Voir  les  réfi^reuces  et  ligures  données  par  Dcrbarme.  p.  400  401. 
CL  ilohde,  I,  p.  318.  n.  4  Depuis  Polyfjnote,  les  supjdices  de  rcnfer 
étaient  un  sujet  la;nilier  à  la  grande  peinture  (IMaule,  Captifs,  V,  4,  I). 
Sur  les  vases,  particulièrement  les  lécyilies,  ou  préfère  montrer  le 
raoït  en  présence  de  Charon  (de  Uiddcr,  Op  cit.,  p.  168-172). 

(4)  l'ercy  (lardner,  Sculptured  tcmbs  of  UcUns,  Loud.,  18t)C,  p.  401  ; 
Hoiide,  11,  p.  381-396;  C.  M.  Kaufmann,  Oie  Jcnseitslioffnungen  <ier  Gr, 
mut  Ràm.  nach  tien  Sepulcralinschr.,  Freib.  i.  Br.,  1897,  p,  8-32,  72  s»., 
surtout  p.  16  ss.,  20  ss.). 
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'souvenir  do  la  po>liirilé...  Plalon  lui-même,  dims  son  Afè~ 
ncxètie,  ne  perd  guôro  de  vue  le  monde  des  vivants  ;  c'est  que, 
toul  en  donnant  un  modèle  du  genre,  il  veut  se  conformer  aux 
Iradiliûns  oratoires,  qui  répondent  aux  croj'ances  de  la  nia- 
jorilé  '  II.  Mciid  VW-ili^  à  c[ui  nous  empruntons  celle  observa- 
tion, l'explique  uniquement  par  riulluence  d'Homi>re.  Un 
nncieu  en  a  cc|)endant  donne  une  antre  explication  qui  luisso 
subsister  celle-là,  mais  qui  est  plus  [lénélranle.  IMutarque  ad- 
met coinuie  ropini<)n  la  (dus  probable  la  survivance  de  l'Amo 
elle  juj^'emonl  postliume  :  il  considère,  pour  sa  part,  la  vie 
terrestre  comme  une  lutlo  après  laquelle  ch.icun  obtient  la 
paluiê  ou  la  cnrrcclion  qu'il  a  niériltîe.  (^o  qui  empêche  celte 
croyance  de  se  répandre  davantage,  c'est,  cntil  Plularque,  la 
cmyance  à  la  responsabilité  bérêdilaire.  Les  sanctions  ])er- 
sonuellcs  de  l'enler  restent  igimrées  :  voilà  pourquoi  l'ou  ne 
s'en  Fait  guère  de  souci  et  l'un  n'y  ajoute  lui  qu'à  muilié.  Au 
contraire,  les  châtiments  qui  Frappent  les  cufanis  du  coupable 
et  toule  sa  race  sont  choses  visibles  dès  celte  vie  :  comment 
une  pareille  certitude  n'agirait-elle  pas  sur  l'esprit  '•'! 

Plutarque  a  raison.  L'instinct  de  la  justice  n'avait  pas  be- 
soin de  s'attacher  à  la  pensée  de  la  vie  future  et  de  ses  sup- 
plices, parce  qu'il  se  satisfaisait,  cri  dépit  do  quelques  doutes, 
à  la  vue  des  chàtimeuts  transmis  des  pères  aux  tils  '.  Kl  ainsi, 
dans  les  temps  de  la  civilisation  la  plus  raHinée,  il  suflisait 
aux  (irecs  de  conslaler  certains  [ybénomènes  d'iiért'ditè,  pour 
entretenir  dans  leur  cœur  le  principe  de  solidarité  familiale, 
qui  leur  venait  de  la  barbarie  priuiilive.  Prèlres,  poètes  cl 
philosophes  dissertaient  avec  «'dégauce  cl  convicli(m  sur  la 
puissance  divine  et  la  responsabilil^-  hunjaine  ;  ils  entployaienl 
loulos  les  ressources  de  l'imagination  la  plus  vive  et  de  la 
dialectique  la  plus  agile  à  suivre  le  vol  des  ùmes  d'un  miunle 
à  l'autre  monde  :  ils  croyaieut  leur  pensée  suprêmement  li- 
bre... Ils  répétaient  inconsciemment  des  axiomes  atavique», 
fis  attribuaient  à  la  divinité  un  droit  qui  avait  été  celui  de 
leurs  aïeux  et  donteux-môraes  ne  voulaient  plus. 


(1)  H.  Weil,  p.  79.  Sur  VEpitaphios  d'Hypéride,  qui  fait  exception, 
voir  p.  83-84 

(2)  Des  (U'tais  de  la  veiifj.  div..  18,  p.  560  K  56!  A. 

(3)  Cici^ioij.  |i'Hii  (!«  piiiiLipes  hctli'uiques,  ne  cojmalt  qu'une  ré- 
ponse à  ceux  qui  opposeiLl  la  prospérité  des  méchants  h  Vuli'c  d'une 
providence  divine  :  c'est  l'hérédité  de  la  peiofl  {De  nat.  deor.^  lll,  38J. 


CONCLUSION 


En  Taisant  un  large  emploi  de  la  méthode  comparative, 
pour  déterminer  révolution  de  la  solitlarilL!  fainiliale  dans  le 
droit  criminel  des  Grecs,  on  senible  peut-être  nier  l'origina- 
lilé  d'un  peufde  si  profondéineni  orijiiiial.  De  Fail,  on  la  pré- 
cise. Dans  toutes  les  sociétés  qui  sont  sorties  du  réy;iine 
patriarcal,  les  coutumes  et  les  instilulions  juridiques  gardent 
de  leur  ori^'ine  commune  des  traits  identiques.  Elles  se  trans- 
forment suivant  les  niâmes  lois.  Mais  ces  métamorphoses 
s'accompUssent  avec  uue  rapidité  inégale,  et  les  conditions 
nécessaires  ne  se  rencontrent  pas  toujours.  Voici  un  pays  qui 
a  passé  très  vile  de  la  ven^treance  et  de  la  respons;ibil»(é  crdlec- 
tive  au  principe  de  la  e^tdidurité  sociale  et  do  rindividualisiue. 
Si  la  plupart  de  ses  cités  ji'ont  pas  poussé  sur  ce  chemin 
jusqu'à  la  dernière  étape,  retenues  par  un  préjugé  politique, 
l'une  d'elles,  emportée  jiar  l'élan  d'une  nature  •iént'^rcuse,  gui- 
dée par  la  conscience  d'un  intérêt  supérieur,  louchait  au  but, 
lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  le  destin.  Précocité  de  la  Grèce  dans 
le  monde,  précocilé  d'Athènes  dans  la  Grèce  :  tels  sont  les  faits 
généraux  qui  se  dégagent  de  notre  étude. 

1.  —  Dans  la  période  la  plus  ancienne,  celle  qui  s'étend 
jusqu'à  la  tin  des  siècles  homérif|ues,  le  f^voc^  malgré  sa  déca- 
dence, conserve  dans  la  cilé  son  organisation  particulière.  U 
a  encore  sa  souveraineté.  Les  petits  groupes  dont  se  contpose 
la  grande  ctunmuiiaulé  n'admettent  pas  ([u'etle  s'occupe  de 
leurs  affaires  intérieures,  ni  même  qu'elle  intervienne  d'auto- 
rité dans  leurs  sanglantes  querelles.  Chaque  famille  a  pour  les 
siens  sa  justice,  la  oéiit;  consacrée  par  ses  dieux.  D'une  famille 
à  l'autre,  les  relations  de  paix  ou  de  gurrre  sont  réglées  [lar 
un  ensemble  de  coutumes,  la  3!xt,.  Mais  déjà,  sans  que  l'Etat 
y  soit  pour  rien,  la  oixr,  va  puiser  assez  de  force  dans  la  cons- 
cience du  peuple,  la  Si^jio'j 'pT'.;,  pour  altérer  de  bonne  heure 
la   solidarité  absolue  du  Tfï'O,-  primitif.  Spontanémeat,  avec 
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la  clairvoyance  du  cœur,  elle  va  établir  une  distinction 
remarquable  entre  les  conséquences  de  la  s>olidarité  familiale. 
Tant  que  le  réj^ime  patriarcal  avait  sii  vigueur  originelle,  tous 
les  membres  du  vévo;  étaient  solidaires,  soit  pour  demander 
satisfaction  d'une  oITense,  soit  pour  subir  de  leurs  corps  ou  de 
leurs  biens  la  peine  d'un  crime  commis  par  un  seul.  En  géné- 
ral, les  peuples  diminuent  peu  à  peu  les  obligations  de  la 
lamille  proportionnellement  à  ses  droits  ;  chez  les  Urecs,  la 
cUt,  va  faire  une  dilférence  énorme  entre  la  solidarité  active 
et  la  solidarité  passive. 

S'il  s'agit  de  revendications  ou  de  représailles  à  exercer, 
surtout  après  un  meurtre,  le  -(î^'k  marche  à  l'ennemi  en  rangs 
compacts.  Tous  les  parents  sont  là,  liés  les  uns  aux  autres  par 
le  devoir.  Les  morts  mêmes  combattent  avec    les    vivants, 
puisque  les  vivants  combattc^nt  pour  les  morts.  Libre  à  la  par- 
tie lésée  de  se  venger  ou  de  se  faire  payer  une  composition. 
Son  droit  n'est  éteint  que  du  jour  où  elle  y  renonce  formelle- 
ment par  une  réconciliation  solennelle.  La  vendetta,  l'aroEï-.; 
avec  la  remise  de  la  ro-vr;,  la  çiXôTT.r,  toutes  ces  coutumes  sont 
celles  des  sociétés  les  plus  rudimenlaires.  L'avenir  ne  se  lait 
encore  jour  que  bien  timidement.  Observez  cependant  quels 
concours  sont  assurés  à  la  famille  olïen^ée.  Les  alliés  mêmes  qui 
fortilient  ses    privilèges   font    présager  comment  ils  seront 
ruinés.  Ces  ï-.y.:  i\n\  s'eut r'aidonl  dans  leurs  vengeances  des- 
cendeul  de  générations  qui  avaient  consi-it-nce  d'une  parenté 
lointaine  ;  ils  ne  sont  déjà  plus  (jue  les  membres  d'associations 
politiques,  des  çpâTopî;  pareils  à  ceux  (jue  connaîtra  Dracon. 
t^es  voisins  qui  se  garantissent  la  tnnquille  po.ssossion  de  leurs 
terres  et  <le  leurs  bestiaux  ont  hérité  d'oidif^ations  qui  se  trans- 
mettaient jadis  avec  lesauj;;  le  village  fornw  déjà  une  com- 
munauté territoriale  et  n'est  plus  riiabital  d'un  yévo«.  Bon  gré 
m;d  gré,  pour  obtenir  une  juste  réparation,  la  personne  lésée 
a  souvent  besoin  de  s'adress«'r  à  d'autres  (ju'à  ses  parents.  Il 
faut  donc  qu'elle  tienne  cotiiple  <ie  ro|>inion   publique.  L'in- 
térêt crée  ainsi  le  devoir  social.  Avec  uiw  puissance  grandis- 
sante, une  morale  supérieur(!  à  celle  de  la  famille  oblige  la 
famille  à  se  contenter  d'argent,  au  lieu  de  prendre  du  sang. 
Réserves  importantes,  et  qui  pourtant  laissent  intact  le  prin- 
cipe (le  la  vengeance  privée. 

Mais,  dès  les  ti-mps  épiques,  la  famille  ne  répond  plus  guère 
d.s  actes  |ierp(''lré>  par  l'un  de  ses  membres.  La  férocité  avec 
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laquelle  les  héros  de  la  léptende  tuaient  iodislinctement  tous 
les  parents  de  leurs  ennemis  n'est  plus  approuvée  par  le»  coa- 
tcniporains  d'Homère.  Il  n'y  a  pns  de  force  publique  pour 
empèilier  diA  pareils  excès,  et  ils  peuvent  toujours  se  produire. 
D'où  vient  cependant  qu'ils  soient  si  rares?  C'est  l'effet  d'une 
coutume  qui  a  existé  partout,  mais  qui  n'a  ét<5  nulle  part  au- 
tant qu'en  Grèce  féconde  en  r<^sultals  précoces.  L'abandon 
noxul,  qui  s'est  perpélui*  dans  les  li'-j^'islatiuns  i''crites  des  peu- 
ples à  liaule  civilisation,  n'a  pas  servi  seulement,  dans  les 
sociét«5s  primitives,  à  libérer  le  propriétaire  responsable  pour 
sa  bote  ou  |M»iir  son  esclave  ;  il  n'a  pas  seulement  présenté  cet 
avantage  de  cooc-enlrer  toutes  les  responsabilités  résultant 
d'un  accidenl  inorlel  sur  un  objet  inanimé  ;  il  a  encore  permis 
à  la  famille  i(i)[)lîqyt^e  dans  un  crime  d'écliapper  à  tout  chA- 
timent  par  l'expulsion  du  coupable.  La  rcnoiicialitm  formelle 
de  la  famille  à  la  solidarité  créa  la  responsabilité  personnelle,  et 
lui  donna  pour  sanction  obligatoire  l'exil.  Telle  fut  la  pratique 
ordinaire  dans  la  tirèi'O  homérique.  La  oU»)  ne  voulait  plus 
qu'une  responsabilité  collective  fût  mise  en  jeu  par  des  con- 
iliis  privés.  Seule  la  communauté  se  réserva  de  prendre  des 
mi'stireseollectives  contre  des  familles  entières  ou  mt^me  contre 
d'autres  communautés. 

IL  —  (Juaud  la  juridiction  sociale  s'établit  aux  dépens  de 
la  famille  désorganisée,  l'Etat  n  a  donc,  pour  les  questions  de 
solidarité  passive,  qu'à  s'en  tenir  aux  règles  du  vieux  temps. 
Son  rôle  n'en  est  pas  moins  C(msidérable.  Il  n'innove  pas,  mais  il 
consolide.  D'un  progrès  ijui  tMait  ttmjours  à  la  njerci  des  pas- 
sions il  fait  nue  conqviête  délinilive.  La  force  se  met  au  service 
do  l'équité  :  la  société  tout  entière  se  porto  h  la  défense  des 
innocents,  ('omme  pour  rendre  plus  éclatante  la  valeur  morale 
des  lois  contre  la  vengeance  collodive,  il  se  trouve  que  la 
seule  de  ces  lois  qui  nous  soit  connue  clans  sa  teneur  aullien> 
tique  a  été  promulguée  dans  le  pays  sacré  de  l'Klide,  au  nom 
de  Zeus  Olympien,  ilais  toutes  les  grande^  réformes,  si 
simples  qu'elles  parais!-ent,  se  hérissent  de  détails  embarras- 
sanls.  Celle-ci  fait  surgir  des  problèmes  que  compliquent  des 
divergences  d'intérêts  matériels.  Ils  revoivenl  leur  solution,  et 
dans  un  régime  de  [tropriété  fannliale  on  introduit  la  respon- 
sabilité pécuniaire  de  l'individu. 

(Juant  A  la  solidarité  aetivo,  elle  avait  beau  se  rompre 
d'elle-même,  la  famille  s'obstinait  à  en  renouer  les  liens  épars. 
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Celait  sa  paissaDce  politique,  c'étaicat  ses  traditions  les  plus 
vénérées  qu'elle  cherchait  à  mainleair.  Mais  une  force  mysté- 
rieuse travaillait  contre  elle  et  la  minait  sans  cesse.  Sa  justice 
intérieure  languissait,  impuissante.  Le  droit  de  vengeance 
n'armait  plus  en  faveur  les  uns  des  autres  que  les  parents  les 
plus  proches.  Le  crime  impuni  s'ëtalait  au  grand  jour.  Le 
monde  passait  par  l'âge  de  fer.  Aux  défaillances  du  droit  privé 
suppléa  la  religion.  Elle  avait  toujours  régi  les  coutumes 
propres  à  chaque  yê^o«  ;  pour  la  première  fois  elle  dicta  des 
lois  communes.  Elle  fit  sortir  la  fllp;;  de  la  famille  et  l'ins- 
talla dans  la  cité.  Pour  réussir  dans  cette  œuvre,  elle  n'eut 
besoin  que  d'une  idée  nouvelle  :  cette  idée,  qui  se  répandit 
dans  la  seconde  moitié  du  vm"  siècle  fut  celle  de  la  souillure 
attachée  au  nu-urlre  it  de  la  cuntaj^ion  répandue  par  cette 
soutUure.  Le  forfait  négligé  par  les  parents  devenait  un  dan- 
ger public  ;  par  roxcommunicalion,  l'expulsion  de  la  f.iinille 
devint  l'exiî  prononcé  au  nom  du  peuple.  Tout  ce  que  la  reli- 
gion gagnait  était  donc  bénéfice  pour  TElat.  Faute  d'un  sacer- 
doce fortement  constitué,  les  infractions  sociales  ne  pouvaient 
être  réprimées  que  par  la  juridiction  sociale.  La  oi^iaou  'fan;, 
s'inspirant  de  croyances  jadis  inconnues,  changea  les  décisions 
arbitrales  des  tribunaux  en  sentences  obligatoires. 

,'Vinsi,  la  justice  de  la  cité,  franclienient  laïque  malgré  ses 
origines,  était,  de  par  ses  origines,  résolument  opposée  aux  droits 
de  la  famille.  Ce  double  caractère  explique  le  rapide  déclin 
d'institutions  qui  répandirent  leurs  bienfaits  en  Grèce,  comme 
partout  ailleurs,  mais  qui  là  disparurent  à  temps  pour  ne  pas 
entraver  de  nouveaux  progrès.  Le  combat  judiciaire,  jugement 
d'Ares,  permit  d'éviter  les  larges  effusions  de  sang,  sans  être 
maintenu  [lar  la  superstition  populaire  comme  moyen  de 
preuve.  La  cojuration  servit  à  remplacer  définitivement  la 
vengeance  par  la  vindicte  judiciaire,  et  dès  lors  se  scinda  de 
façon  A  donner  naissance  au  témoignage  juré  des  citoyens 
quelconques  et  au  privilège  familial  de  l'accusation. 

On  en  était  lA,  quand  on  sentit  le  besoin  de  fixer  les  cou- 
tumes par  écrit,  Kn  général,  les  preiuiers  législateurs  furent 
favorables  à  l'Etat.  Les  familles  de  l'uristocratie  avaient  long- 
temps défendu  leur  numopole  de  formules  :  elles  savaient  bien 
pourquoi.  Parmi  toutes  les  solutions  possibles,  prévalurent 
celles  qui  donnaient  lu  plus  d'autorité  aux  tribunaux.  Les 
sanctions  pénales  furent  fixées,  barrière  infranchissable  opposée 
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aux  revendications  des  familks.  L'Etal  demanda  même,  dans 
ci'rl.itns  cas  où  lo  coupable  devait  payer  un  dédoiuin.i^emenl 
pécuniairo,  à  piirlagcr  avec  les  oiîensés,  Iransforrnanl  la  cum- 
posilion  en  amende.  Rnfin,  le  privilège  exclusif  qu'avait  con- 
servé la  famille,  de  poursuivre  ou  de  transiger,  allait  être  en- 
tamé à  son  tour. 

C'est  dans  Allii^nes,  de  Dracon  à  Solon.  qu'on  peut  suivre 
le  changement  de  la  vindicte  familiale  en  vindicte  jiuldique. 
Le  code  de  Dracon  subordonne  encore  loul  à  la  nécessité  ca- 
pitale de  r/'fréner  la  vendetta.  Si  la  famille  lésée  consent  à 
transiger  avec  l'olTenseur,  loul  est  pour  le  mieux.  Ce  qui  est 
inadmissible,  c'e>t  qu'elle  se  lasse  justice.  Les  lois,  avec  une 
rigueur  implacable,  lui  offrent  toutes  les  salislactions  nii  peut 
prélendrc  un  juste  l•es^enLi^lent,  mais  exigent  qu'elle  s'adresse 
à  des  juges.  Ce  rt-sultat,  Dracon  ne  croit  jias  l'acheter  trop 
cher  en  reconnaissant  le  principe  de  la  souveraineté  et  de  la 
solidarité  familiales.  Mais,  là  m«^me,  il  lait  d'importantes  res- 
serves. Le  'fivo;  de  jadis  est  fraclionn*'  en  petits  groupes  de 
parents  que  la  loi  isole.  La  transaction  ne  peut  l'emporter  sur 
les  poursuites  que  si  elle  est  acceptée  par  runanîmilé  des  pa- 
rents :  un  seul  peut  forcer  les  autres  h  la  décision  la  plus 
avantageuse  pour  la  puissance  de  l'Llat.  Dans  lu  famille  dé- 
membrée I>n«cou  fait  apparaître  l'individu. 

Solon  te  dégage  de  la  funiille.  Si  l'on  va  au  fond  de  toutes  les 
réformes  accomplies  par  le  célèbre  b-gislaleur,  et  qu'on  se  de- 
mande quelle  est  la  conception  essentielle  qu'il  a  introduite 
dans  le  droit  atlique,  pour  lui  permettre  de  suffire  dé.sormais 
aux  besoins  d'une  grande  démocratie,  c'est  à  celle-là  qu'il  faut 
penser,  Solon  a  démoli  l'organisation  des  fivT,,  par  ctda  seul 
qu'il  a  étendu  à  tous  les  citoyens  les  droits  que  se  réservaient 
jusqu'alors  les  parents.  Il  a  libéré  la  propriété  des  servitudes 
anccslrales,  en  supprimant  le  reirait  lignager,  en  faisant  [lor- 
ter  les  biens  de  familie^à  famille  par  les  femmes,  en  auturi- 
sant  le  teslaleur  h  se  choisir  un  héritier  où  il  voulait.  11  a  pro- 
noncé ralfranchissement  des  personnes  en  considéiant  par 
principe  les  parents  comme  des  citoyens  quelconques  et  en 
ramenant  au  minimum  les  droits  et  les  devoirs  réciprciques 
du  père  et  des  enfants,  Fidèle  îi  la  règle  qu'il  s'est  tracée,  il  a 
vu  dans  le  cj-ime  un  attentat  contre  l'ordre  social,  et  non  plus 
seuIemerU  une  ulFensc  à  un  petit  groupe  de  parliculicis.  l*ar 
suite,  à  cùlé  dcjj  actions  privées  il  a  créé  les  actinus  publiques 
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(les  Ypaf'O-  ïl  •*  dannf  à  tout  Athénien  le  droit  do  courir  à  la 
déFeiise  du  faible  qu'on  opprime  et  do  la  loi  qu'on  viole.  lîl 
ainsi,  la  solidarilt^,  qui  semblait  se  réduire  de  plus  en  plus  de- 
puis des  siècles,  s'élargissait  à  l'infini. 

m.  —  Au  moment  où  s'ouvre  la  période  classique  de  la 
Grèce,  les  cilés  dcnioeratiques  ont  leur  tradition,  eonime  les 
cités  aristocratiques  :  Kïs  unes  veulent  rendre  l'individu  tou- 
jours plus  ind<''pendanl,  les  autres  préfèrent  maintenir  aux  fa- 
milles d'antique  noble.^se  leur  organisation  et  leurs  privilèges. 
Si  l'abolition  de  la  soiidariti'  familiale  en  droit  criminel  est  un 
progrès,  ce  proj^TÔs  va  se  faire  par  le  développement  de  la 
démocratie  grecque.  Grftcc  à  Solon,  Athènes  avait  ûé\k  fourni 
un  modèle  au  reste  de  la  Grèce;  lorsqu'elle  revint,  aprrs  la 
tyrannie  des  Pisistratides,  au  régime  démocratique  et  lil  enre- 
gistrer par  (Itislliènes  la  mort  poliLique  desYsvTj,  elle  se  mettait 
en  état  et  presque  dans  robligulion  de  marcher  de  l'avant  dans 
la  voie  qui  était  devenue  la  sienne. 

Elle  ne  pouvait  plus  grand'chose  contre  la  solidarité  active 
de  la  famille.  Il  n'y  avait  qu'à  laisser  le  système  des  7pa?a! 
jjrenJre  son  extension  naturelle  :  il  devait  falalcmenl  s'appli- 
quer à  des  catégories  de  crimes  toujours  plus  nombreuses.  On 
ne  se  donnn  même  pas  la  peine  de  supprimer  le  privilège  de 
la  famille  dans  les  lois  de  Dracon  sur  Thomicide.  i)n  les  con- 
serva, par  un  pieux  respect,  sans  autre  amendement  qu'une 
restriction  au  droit  de  transiger.  Solon  avait  interdit  qu'un 
compromis  entre  particuliers  fit  opposition  î\  un  jugement 
acquis  de  l'Aréopage  ;  c'était  bien  le  moins,  et  l'on  ue  (it  pas 
plus.  L'àTtaycufi^,  loin  d'être  une  précaution  contre  les  complai- 
sances ou  les  négligences  des  parents,  fut  seuleuienl  une 
arme  supplémentaire  entre  leurs  mains.  A  toute  époque  il 
arriva  dans  Athènes  qu'un  meurtrier  n'eût  rien  k  redouter, 
hors  l'excommunication  religieuse,  si  sa  victime  ne  laissait 
pas  de  champions  naturels. 

Mais  les  Athéniens,  qui  ne  s'émouvaient  pas^de  voir  des 
(.oupables  impunis,  ne  purent  so  faire  à  l'idée  du  condanmer 
des  innocents.  La  responsabililé  collective,  bannie  du  droit 
privé,  avait  trouvé  dans  le  droit  public  un  asile  qui  semblait 
inexpugnable.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  Ja  commu- 
nauté menacée  dans  son  exislenre  par  une  trahison  ou  un  sa- 
crilège s'était  reconnu  le  droit  de  frapper  sans  pili»'-  la  familit; 
du  coupable.  Contre  la  raison  d'Etat  réagit  le  sentiment  d'hu- 
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manité.  La  «  philanthropie  «  des  Alhéniens,  celte  quintessence 
do  rivilisalion  et  (h'  démocratie,  leur  commanda  de  haiv  le 
crime  avec  modi*raLion  et  d'aimer  passionn6menl  le  maliieur. 
Dans  le  droit  criminel  its  acroniplirenl  avec  persévérance  leur 
œuvre  d'équité.  «  L'histoire  de  la  peine,  a-t-on  dit,  est  une 
abnlilion  constante  '.  »  Si  jamais  l'aphorisme  a  été  vrai,  c'a 
été  pour  l'histoire  de  la  peine  collective  dans  Athènes. 

La  plupart  des  ci1«'s  i^recques  virent  perpétuellement  con- 
damner à  mort  des  familles  entières.  Les  Athéniens  avaient 
encore  exécuté  sommairement  la  femme  el  les  enfant»  d'un 
tr.iîlre,  ilans  l'affolement  des  guerres  médiques.  Mais,  déjà 
qm-l(|ites  armées  après,  lorsqu'ils  u'iMaierit  plus  exaspérés  par 
le  danger  de  la  patrie,  ils  cherchaient  le  moyen  d'étnder  la 
cruelle  sanction,  en  promettant  la  ^ie  ^auve  aux  fils  de  Irailrc 
qui  avaient  fait  preuve  de  civisme.  Il  leur  suflit  d'accorder 
aist^nnent  des  lettres  de  rémission,  pour  arriver  à  l'abolition  de 
la  peine  de  mort  collective.  Kn  fait,  les  sentences  les  plus  sé- 
vères, les  décrets  les  plus  notoirement  injustes  que  les  Alhé- 
niens aient  rendus  depuis  iSt)  n'ont  jamais  mené  au  supplice 
que  les  personnes  reconnues  cou  [►aides,  l'n  seul  document 
représente  les  contemporains  de  Démosthène  châtiant  le  crime 
d'une  femme  par  l'exécution  de  sa  famille  ;  mais  c'est  un  do- 
cument suspect,  el  Tanecdote  prouve  seulement  la  maladresse 
du  faussaire. 

La  peine  de  Tatimie  collective  frR[)pe  un  nombre  de  per- 
sonnes toujours  plus  restreint  avec  une  rigueur  loujtmrs  plus 
mitigée,  avant  de  disparaître.  L'évolution  commence  dés  le 
vi"  siècle.  L'arrêt  prononcé  ctmtre  les  ^Alcméonides  expulse  un 
Y^vo;  entier,  et,  pour  légitimer  son  retour,  il  laul  un  décret 
spécial  de  réhabilitation.  Les  Pisistralides  ne  sont  bannis 
qu'avec  leurs  enfants  :  le  reste  de  la  lamille  ne  quille  pas 
Athènes,  et  le  peuple  se  conlenlc,  pour  ne  pas  être  victime 
de  sa  démence,  de  prendre  des  précautions  contre  l'ingrali- 
tude  en  forgeant  l'arme  défensive  de  l'ostracisme,  Enlin,  quand 
rhémistocte  est  banni,  sa  femme  l't  ses  enfants  ne  le  sont  pas. 
Dès  lors  l'atimie  qui  se  reporte  du  condamné  sur  ses  descen- 
dants n'est  plus  qu^une  dégradation  civique.  Sous  celle  fornje, 
l'atimie  héréditaire  existait  encore  en  410,  ouand  furent  con- 


(1)  Von  Iticring,  Diu  SrJtutdvioment  imrôm.  PHvatreeht {Giesien,  1867), 
trad.  de  Meuieuaêre,  Paris,  1880,  p.  4. 
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ilamnL^s  h  inori  Archeptoiémos  ei  Anliphon,  et  môme  en  405, 
tfuantl  fut  rendu  Ir  di'-orf*!.  «le  Piilroclifîos.  Mais,  dès  ^jOO,  nnnéc 
où  AndoeiJe  pruuonçail  sou  discours  Sur  les  mi/slt-res,  on  ne 
savait  plus  ce  qu'élail  celte  peine  rollrclive.  Que  s'étail-il 
passé  dons  cet  intervalle  de  six  uns?  1/avènement  d^finitihle 
la  déiQocrutie,  avec  la  revision  générale  des  lois  accomplie 
sous  l'arcliunlal  d'Huclide,  en  103.  A  pai  tir  de  ce  inomeni, 
Alhènes  ne  connut  plus  l'alimie  Iran'^missiblc  cnniine  peine, 
mais  unii|ueiiieiil  comme  moyen  de  contrainte  à  l'égard  des 
débiteurs  publiis. 

Lu  seule  peine  qui  ne  ce«s;U  jamais  de  faire  pâtir  le  fils  pour 
la  faute  du  père,  ce  fut  la  cunliscation  dos  Liens.  iJu  moins  les 
Athéniens  voulurent  qu'elle  n'atteignit  jamais  le  fils  qu'indi- 
rectenionl.  II  y  avnil  un  cas  où  il  n'en  était  pa;^  ainsi,  cpliii  nù 
l'un  cûtili;>fjuait  les  Liens  du  comlaiiiué  ù  mort.  Ce  cumul  de 
peines  n'était  pas  admis  pour  les  crimes  de  droit  commun  ; 
mais  il  semblait  juste  pour  les  crimes  politiques,  et  on  le  cons- 
tate encore  en  UH\.  ]l  fui  aboli  [lar  la  rélorme  de  103  :  car,  au 
iv«  siècle,  la  conliscalion  n'aggrave  plus  la  condamnation  capi- 
tale, sauf  dans  les  atTaires  de  malversation,  quand  elle  offre  à 
ri'.lal  le  moyen  de  rentrer  dans  ses  biens. 

Athènes,  dans  son  droit  criminel,  a  donc  renjpli  une  mission 
d'affranchissement  Iiumain.  l'iusieurs  causes  expliquent  que 
cette  conduite  ait  toujnurs  été  méconnue.  On  n'a  pas  assez  vu 
que  l'omnijiolence  de  l'Etat,  dans  l'antiquité  irrecque,  n'était 
pas  dirigée  contre  les  droits  de  l'individu,  mais  les  protr-geait, 
au  contraire,  contre  la  tvranoie  d'un  régime  familial  qui  se 
survivait  à  lui-même.  On  a  trop  souvent  parlé  d'un  droit  grec, 
qui  n'a  jamais  existé  avant  que  la  conquête  macédonienne  et 
rexpansi(»n  de  riiellénisme  eussent  aboli  les  frontières  des 
cités  ;  on  a  [)u  ainsi  profiler  de  ce  que  certaines  lois  d'Athènes 
80  retrouvent  dans  d'autres  villes,  pour  attribuer  aux  Athé- 
niens les  excès  qui  souillèrent  la  Grèce  en  général  et  qui  font 
précisén;enl  ressortir  la  brillante  exception  du  droit  allique. 
On  s'est  laissé  impressionner  (lar  les  vestiges  de  responsabilité 
Iransmissible  que  ce  droit  n'eut  pas  le  temps  d'effacer,  sans 
s'apercevoir  que  la  mansuétude  des  héliastes  adoucissait  la  loi 
par  la  juris[)rudence  et  aurait  probablement  obtenu  la  réforme 
suprême,  celle  de  la  loi  sur  ta  confiscation,  si  la  liberté  de  la 
(iréce  n'avait  pas  péri.  Mais  la  véritaide  raison  pour  laquelle 
on  n'a  pas  discerné  dans  le  droit  d'Athènes  le  principe  de  la 
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responsabilil*'  pr^rsonnelle,  c'csl  qu'on  a  subi  robsession  des 
souvenirs  litléruires.  Lus  personnages  d'Eschyle  semblent  ex- 
priinei'  les  idées  jurtditjues  de  son  temps,  quand  ils  ne  font 
que  rappeler,  sous  forme  de  croyances  religieuses,  le  droit  pé- 
rimé de  leiiips  très  anciens.  Nous  nous  imaginons  volontiers 
que  les  spéculations  des  philosophes  sont  toujours  en  avance 
sur  la  réulilé,  lundis  qu'il  faudrait  remarquer  que  iMaton  et 
Arislole,  l'un  par  rayslicisrae,  tous  les  deux  [lar  défiance  du 
principe  <lt'Uiocralique,  devaient  rester  en  de^à  des  plus  obs- 
curs sophistes  dans  la  question  de  la  responsabilité.  Enfin,  il 
est  incontestable  que  les  dugmes  de  la  théologie  grecque  onl 
perpétué  les  principes  primitifs  de  solidarité  lamiliale  et  de  res- 
ponsabilité triinsmissiblu  :  la  doctrine  du  châtiment  héréditaire 
a  toujours  prévalu,  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  sur  la  doc- 
trine du  châtiment  personne!  en  un  autre  monde.  Lathéodi- 
cée  contredisait  le  droit  positif  dans  TAthènes  du  iv' siècle  ; 
mais  les  contradictions  de  ce  genre  n'ont  jamais  gêné  les  cons- 
ciences. Les  (lieux  pouvaient  s'en  tenir  éternellement  à  une 
règle  rejelée  pur  les  meilleurs  îles  hommes. 

Que  la  ri5rurme  juridique  et  le  triotnjdie  de  la  démocratie 
soient  des  faits  cuntemporains,  il  n'y  a  pas  là  simple  coïnci- 
dence, mais  relation  de  cause  àeiïel.  En  vertu  de  ses  principes 
les  plus  constants,  pour  restei"  fidèle  à  la  tradition  de  Selon  el 
de  Clislhènes  aussi  bien  qu'à  l'idéal  récent  de  la  «  philanlhru> 
pic  11,  te  peu[»le  athénien  devait  poursuivre  d'une  hostilité  in- 
fatigable tout  ce  qui  rappelait  la  solidarité  de  la  fatuitle  el  jeter 
à  bas  en  toute  occasion  quelque  nouveau  débris  d'une  institu- 
tion détestée.  Trop  souvent,  de  nos  jours,  les  historiens  qui 
jugent  le  rôle  d'Athènes  distinguent  son  action  politique  el  son 
actiou  civilisatrice  :  pour  l'une,  leurs  sarcasmes  ;  pour  l'autre, 
leur  admiration.  L'une  tie  va  pas  sans  l'autre.  Toulcequi  s'est 
fait  de  grand  dans  Athènes  a  pour  source  un  individualisme 
puissant  qui  a  trouvé  son  expression  sociale  dans  le  régime  de 
la  démocralie  et  son  expression  juridique  dans  la  théorie  de  la 
responsabilité  personnelle. 

Eu  renon<;«nl  aux  plaisirs  momentanés  de  la  vengeance, 
malgré  Texeniple  de  leurs  adversaires,  en  refusant  de  sacrilier 
la  justice  à  la  raison  d'Etat,  les  démocrates  se  prouvaient  i^ 
eux-mêmes  la  supériorité  de  leur  doctrine  et  servaient  noble- 
ment leur  cause.  Intérêt  de  parti,  soit;  mais  c'est  pour  un 
pavti  le  plus  enviable  des  mérites  el   la  gloire  la  plus  solide, 
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que  son  intérêt  se  confonde  avec  celui  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
manité. On  a  toujours  observé  qu'après  403  Athènes  échappa 
aux  luîtes  atroces  qui  ensanglantèrent  les  autres  villes.  C'est 
qu'en  cette  ville  bénie  la  victoire  de  la  démocratie  no,  sema 
point  de  haines  inexpiables.  Ailleurs,  jusqu'aux  derniers  jours 
de  l'indépendance,  la  faction  qui  l'emporte  se  venge  par  des 
exécutions  collectives,  des  bannissements  et  des  conliscations 
en  masse.  Ici  le  parti  qui  triompbe,  encore  chaud  de  la  ba- 
taille, proclame  que  nul  ne  sera  jamais  recherché  pour  les 
actes  d'un  autre  et  que  les  fils  ne  paieront  pas  les  fautes  des 
pères.  La  cité  d'Âtliènè  domina  non  seulement  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  et  de  la  littérature,  mais  aussi  par  les  concep- 
tions élevées  de  son  droit.  En  tout  elle  mérita  d'être  appelée 
l'école  de  la  Grèce,  le  Prytanée  de  la  sagesse  grecque,  ou, 
comme  l'a  dit  un  poêle  inconnu  qui  s'érigeait  en  coryphée  de 
l'avenir,  l'Hellade  de  l'Hellade.  Bien  plus  que  Delphes,  qui 
s'ensevelissait  dans  les  vieilles  croyances,  elle  fut  le  «  foyer 
commun  »  et  l'est  toujours  restée. 
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ERRATA 


Page  25i',  ligne  30  et  note  2,  et  page  237,  note  2  :  au  lieu  de  àv<paXt{a, 
lire  àyttiXiiT.. 
2S:i,  lif^iie  2  :  au  lien  de  ita-cpiic.  lire  ita-rpiiç. 
2j8,  ligne  G  :  au  lieu  de  cxprcsssion,  lire  expression. 
274,  ligne  5,  et  page  538,  ligne  1  :  au  lieu  de  deux,  lire  d'eux. 
274,  note  10,  ligne  2  :  rélublir  4:i5-46i. 

276,  noie  9  :  au  lieu  de  MîXa;x7ro8î(a,  lire  MsXajxitoSta. 

277,  note  4,  ligne  2  :  au  lieu  de  Comment,  lire  Comme. 

278,  nolo  1,  ligue  7  :  effacer  lu  virfjtde  après  xal. 
293,  note  2,  ligne  1  :  au  lieu  de  Xio;,  lire  Xxo;. 

3J2,  note  i,  ligno  2V  :  mettre  une  i^irijule  a/^rè'S  marchands. 

3:)7,  ligne  U  et  28  :  an  lieu  de  ayants-droit,  lire  ayants  droit. 

3iiG,  note  1,  ligne  27  ;  i',f-iccr  la  rinjule  aprèa  Ilaubehe. 

3o0,  note  1.  ligne  33  :  effacer  la  vinjule  après  îro-.vij. 

422,  notes,  ligtjiî  1  :  au  lieu  de  'iTivîs;,  lire  à'nxvte;. 

435,  note  2,  ligne  13  :  au  lieu  de  Crysa,  lire  Crissa. 

4:17.  ligue  21  :  au  lieu  (/«  lesqnel  ,  tire  lesquels. 

4ri2,  note  4,  ligue  1  :  <im  lieu  de  récit,  lire  récit. 

irH't,  ligue  2.'i  :  au  lieu  de  l-iu\i:7.,  lire  £;ii>X£(3C. 

4S2,  li^uf;;  2  :  nu  lien  de  Tessalos,  lire  Thessalos. 

4S2,  ligue  9  :  laUtre  une  virifulf  après  L'un  d'eux. 

4'.t0.  njte  2  :  au  lieu  de  coupable,  lire  coupable. 

492,  ligne  3:  au  lieu  de  Qualre-Ceuts,  lire  Quatre  Cents. 

493,  ligne  Ci  :  au  Veu  de  Athènes,  lire  Athènes. 
Î»I9.  liiîne  7  :  a'i  lieu  d"  II'jX-.tsix,  lire  IIoXiTsfa. 

530,  ligne  24  :  nu  li'Ui  de  Pélopoai>ae,  lire  Péloponèse. 

ii7l,  noie  4,  ligne  14  :  après  inscriptions,  mellre  :  au  lieu  de  ; 
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